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STATISTIQUE   DÉMOGRAPHIQUE   ET   MÉDICALE 

DE  LA  VILLE  DU  HAVRE 
POUR     LA      PÉRIODE     1890-1899 

par  M.  le  D-^  POTTEVIN 
Docteur  es  sciences»  Directeur  du  Bureau  Municipal  d'Hygiène. 

I 

Le  Bureau  d*Uygîène  du  Havre  vient  de  publier  le  compte  rendu 

de  ses  opérations  pour  la  période  de  dix  ans  1890-1899.  J*ai  pensé 

qu'il  serait  intéressant  de  placer  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la 

Revue  d'Hygiène  un  résumé  de  cet  important  travail  qui  comprend 

un  volume  de  200  pages  consacré  aux  documents  numériques  et  un 

atlas  de  56  plans.  Je  m'attacherai  à  être  bref  dans  les  généralités, 

mais  je  développerai  avec  quelques  détails  ce  qui  est  relatif  à 

l'étiologie  de  la  fièvre  typhoïde,  cette  question  adonné  lieu  autrefois 

à  des  discussions  assez  vives  et  elle  présente  pour  le  Havre  un 

intérêt  capital. 

Le  territoire  du  Havre  occupe  une  superficie  de  1.046  hectares. 

En  gros,  il  affecte  la  forme  d'un  quadrilatère  défini  de  la  façon 
suivante  :  un  côté  nord  orienté  de  Test  à  l'ouest,  long  de  3.700  mè- 
tres; un  côté  ouest,  orienté  du  nord-ouest  au  sud-est,  long  de 
2.200  mètres  ;  un  côté  sud  orienté  de  l'ouest  à  Test,  long  de  3.700 
mètres  ;  un  côté  est,  orienté  du  sud-est  au  nord  ouest,  long  de 
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3.000  mètres  ;  Tangle  nord<ouest  serait  à  la  Hève  avec  une  ouver- 
ture de  70*",  l'angle  sud -ouest  serait  à  l'entrée  du  port  avec  une 
ouverture  de  126**.  Le  côté  ouest  est  bordé  par  la  mer,  le  côté 
sud  est  bordé  par  l'estuaire  de  la  Seine,  les  côtés  est  et  nord 
s'étendent  entre  le  Havre  et  les  communes  de  Graville»  Sanvic, 
Sainte-Adresse. 

L'avant-port,  les  bassins  et  les  canaux,  situés  vers  la  partie  sud 
de  la  ville,  recouvrent  une  surface  de  118  hectares. 

Au  point  de  vue  topographique,  le  Havre  se  divise  en  trois 
régions  bien  distinctes,  la  côte,  la  mi-côte,  la  plaine.  La  côte  com- 
prend quelques  quartiers  riches  et  peu  populeux  bordant  le  côté 
nord  de  notre  quadrilatère,  elle  correspond  à  la  crête  de  la  falaise 
qui  termine  le  plateau  de  Caux  ;  elle  est  élevée  de  100  mètres  au- 
dessus  du  0  des  cartes  marines.  Le  long  du  côté  ouest  règne  un 
cordon  de  galets  qui  forme  le  sous-sol  de  la  ville  sur  une  bande 
large  de  300  mètres  environ  :  à  l'abri  de  ce  cordon  se  sont  déposées 
les  alluvions  qui  constituent  la  plaine,  le  sol  de  celle-ci  élevé  de  7  à 
10  mètres  au-dessus  du  0  des  cartes,  se  trouve  en  plusieurs  points 
en  contre-bas  du  niveau  des  hautes  marées.  Eutre  la  côte  et  la 
plaine,  les  éboulis  de  la  falaise  ont  formé  un  talus  qui  vient  fmir 
en  pente  douce  suivant  une  ligne  parallèle  au  côté  nord  et  située 
à  600  mètres  vers  le  sud. 

Les  assises  géologiques  sous  le  plateau  comprennent  en  allant  de 
haut  en  bas:  limon  des  plateaux  et  argiles  à  silex,  10  à  20  mètres; 
craie  glauconieuse,  craie  jaunâtre  avec  bancs  de  silex,  60  mètres  ; 
glauconies  sableuses,  argiles  bleues  et  bancs  de  calcaire  siliceux 
bleuâtre,  6  mètres,  etc.  Un  important  plan  d'eau  existe  à  la  base  de 
la  craie  dans  les  glauconies  sableuses,  il  alimente  un  certain  nombre 
de  sources  qui  émergent  le  long  du  talus  d'éboulement.  Quelques- 
unes  de  ces  sources  étaient  utilisées  autrefois  par  la  ville  comme 
eau  potable  ;  depuis  1894,  deux  seulement  ont  été  conservées, 
encore  ne  fournissent-elles  qu'un  appoint  de  peu  d'importance 
(600  me.  par  jour  pour  la  source  de  Bellefontaine,  100  me.  pour 
celle  de  Sain  te- Adresse).  Une  partie  des  eaux  est  restée  sauvage, 
passe  sous  le  taluset  va  vers  la  mer  en  formant  sous  la  plaine  des 
nappes  d'étendue  et  de  composition  variables  dont  le  niveau  n'est 
quelquefois  qu'à  1  mètre  ou  1",S0  en  contre-bas  du  sol. 

Dans  quelques  propriétés  privées,  en  diverses  régions  de  la  ville, 
surtout  à  la  côte  et  à  la  mi-côte,  des  trous  absorbants  ou  bétoires, 
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servaieut  et  servent  encore  à  récoulement  des  eaux  ménagères  cl 
autres.  Gomme  les  mêmes  régions  possèdent  des  puits  assez  jiom> 
breux,  il  y  a  là  un  voisinage  gros  de  dangers.  Ces  dangers  sont 
tempérés  il  est  vrai  par  le  fait  qu'en  bien  des  points,  et  plus  parti- 
culièrement dans  la  plaine,  Feau  des  puits  forés  par  suite  de  son 
contact  avec  des  lits  de  tourbe  ou  avec  Teau  de  mer  est  absolument 
impropre  aux  usages  domestiques. 

Pour  révacuation  des  matières  résiduelles,  le  Havre  est  dans  une 
situation  des  moins  favorisées  :  en  1900,  la  longueur  totale  des 
voies  publiques  étant  de  133  kilomètres,  le  réseau  d  egouts  ne 
présente  qu'un  développement  de  52  kilomètres  environ.  Plus  de 
la  moitié  des  rues  est  dépourvue  d*égouts.  Encore  ceux  qui  existent 
n'out-ils  dans  la  partie  basse  de  la  ville  qu'une  pente  faible,  réduite 
souvent  à  moins  de  un  millimètre  par  mètre.  Les  collecteurs  ont 
leur  radier  arrasé  à  des  cotes  inférieures  au  plan  d'eau  des  hautes 
mers  en  sorte  que  Técoulcment  ne  peut  s'y  faire  que  pendant 
H  heures  sur  34.  Pour  soustraire  les  égouts  k  cette  sujétion  de  la 
marée  et  amener  le  contenu  de  tout  le  réseau  au  fort  des  Neiges 
situé  dans  Tangle  sud-est  du  quadrilatère,  où  il  sera  élevé  et  jeté  en 
Seine,  le  conseil  municipal  a  voté,  dans  la  séance  du  3^  janvier  1903, 
Texécution  d'un  ensemble  de  travaux  comportant  une  dépense 
totale  de  3.718.000  francs.  C'est  le  pas  décisif  fait  dans  la  voie  de 
ra.ssainissement.  Tous  les  quartiers,  à  commencer  par  les  moins 
salubres  seront  ensuite  dotés  d^un  réseau  complet  au  fur  et  à  mesure 
des  disponibilités  budgétaires. 

Le  système  de  vidanges  le  plus  répandu  au  Havre  est  celui  des 
tinettes  mobiles  ;  pour  un  total  de  10.000  maisons,  on  compte  : 

1^6  maisons  ayant  le  loul-à-régout  avec  coliecleur  sanitaire. 
1.03i        —  —  —    svstème  diviseur  sans  collée- 

leur  sanitaire. 
i.5<>3  maisons  ayant  des  fosses  fixes  étanches. 

11 

L'eau  d'alimentation  est  fournie  à  peu  près  exclusivement  par  les 
sources  de  Saint-Laurent;  les  emprunts  faits  aux  sources  de 
Bellefontaine  et  de  Sainte-Adresse  sont,  je  l'ai  déjà  dit,  de  faible 
importance. 

IjCS  sources  de  Saint- Laurent  sont  captées  dans  la    vallée  de 
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Gournay,  sur  la  commune  et  au  voisinage  de  la  station  de  Saint- 
Laureut-de-Brevedent,  au  nord  de  la  ligne  de  chemin  de  fer  du 
Havre  à  Paris. 

En  partant  de  la  ligne  des  sources  (cotes  :  SO'^jlOô  pour  la 
source  de  Catillon  ;  40'*,148  pour  la  source  des  Pruniers  ;  40"',8S1 
pour  la  Grande-Source)  dans  la  direction  du  sud,  le  terrain  s'élève 
rapidement.  La  voie  ferrée,  située  à  40  mètres  à  vol  d'oiseau  de 
Catillon  et  à  80  mètres  de  la  Grande-Source,  est  à  la  cote  S6.  A 
moins  de  300  mètres  au  sud  de  la  voie,  on  atteint  la  crête  du  pla- 
teau dont  l'altitude  moyenne  est  de  90  à  100  mètres. 

Les  assises  géologiques,  sous  le  plateau,  comprennent  :  le  limon 
des  plateaux,  l'argile  à  silex,  la  craie  blanche  (turonienne),  la  craie 
marneuse  (cenomanienne).  La  nappe  aquifère  qui  alimente  les 
sources  de  Saint-Laurent  est  dans  la  craie  turonienne. 

c  <  Le  turonieu  supérieur  y  est  formé  par  des  bancs  plus  ou  moins 
tendres  de  craie  blanche  à  silex  noir  ;  ces  bancs  alternent  soit  avec 
des  couches  de  craie  noduleuses,  formées  de  parties  tendres  et  de 
parties  relativement  très  dures,  soit  plus  rarement  avec  des  bancs 
de  craie  compacte  et  très  résistante. 

«  Les  assises  crayeuses,  qui  sont  souvent  homogènes,  ne  présen- 
tent, en  dehors  des  diaclases,  que  quelques  fractures  espacées  et  peu 
importantes  ;  nulle  part  je  n'ai  constaté  la  présence  de  grandes 
cavités  vauelusiennes. 

«  Sur  plusieurs  points  des  falaises  turoniennes,  on  voit  d'anciens 
canaux  aquifères  remplis  de  sable  et  d'argile  sableuse  où  circu- 
laient, à  l'époque  pleistocène  ou  à  des  époques  beaucoup  plus 
récentes,  des  eaux  donnant  naissance  à  de  nombreuses  sources. 

«  La  présence  de  ces  canaux,  aujourd'hui  asséchés,  montre  que  le 
nombre  des  sources  a  considérablement  diminué  et  que  leur  distri- 
bution topographiqiie  s'est  très  sensiblement  modifiée,  soit  par 
suite  des  mouvements  plus  ou  moins  intenses  qui  ont  affecté  les 
masses  crayeuses,  soit  par  une  diminution  régionale  des  pluies  ou 
des  neiges. 

«  Si  l'on  étudie  le  régime  ancien  de  ces  eaux  souterraines,  où  voit 
qu'une  circulation  très  active  se  faisait  au  milieu  de  la  masse 
crayeuse,  dans  les  conditions  suivantes  : 

(1)  Munier-Ghalmas  ;  rapport  adressé  à  M.  le  maire  du  Havre  le  2!2  octobre 
1901. 
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«  1'  Dans  les  bancs  noduleux,  au  moyen  de  nombreux  petits 
canaux  dus  à  la  disparition  des  parties  crayeuses  les  plus  tendres; 

c  ^  Par  de  petits  canaux  à  parcours  irréguliers  et  souyent  très 
sinueux  ; 

<r  H**  Entre  deux  bancs  d'inégale  résistance,  au  moyen  d'un  chenal 
assez  large  (5  à  10  mètres),  mais  très  surbaissé  (0»,20  à  0'",30); 

«  4»  Plus  rarement  les  sources  dérivent  directement  de  diaclases 
ou  de  fractures.  » 

Les  sources  de  Saint-Laurent  ne  paraissent  pas  correspondre  à  la 
circulation  dans  les  fractures  ou  diaclases  :  le  filtre  placé  au-dessus 
de  leur  nappe  est  constitué  par  une  épaisseur  de  80  à  60  mètres  de 
craie.  D'après  M.  Lennier*  «  le  temps  de  la  iiltration  du  plateau  de 
Gainneville  jusqu'aux  sources  peut  durer  6  ou  7  mois,  si  cette 
filtration  est  activée  par  des  pluies  persistantes  et  efficaces  ;  mais 
Tépuisement  total  d'une  série  pluvieuse  doit  être  long  et  dépasser 
même  une  année  pour  les  eaux  turoniennes.  »  D'après  les  jaugeages 
effectués  depuis  vingt  ans  par  le  Service  des  Eaux  on  peut  évaluer 
à  dix  ou  onze  mois  Tintervalle  qui  sépare  Tépoque  correspondant 
au  maximum  d'eau  tombée  pour  une  période  pluvieuse,  et  l'époque 
du  maximum  de  débit  constaté  aux  sources. 

«  Gomme  toutes  les  assises  crétacées  des  environs  du  Havre 
plongent  d'un  cdlé  vers  le  nord,  de  l'autre  côté  vers  l'est,  il  résulte 
de  cette  disposition  statigraphique  qu'il  existe  dans  cette  région  des 
plongements  périphériques  autour  d'un  pli  ou  fraction  de  dôme. 
Cette  disposition  géotectonique  amène  à  penser  que  la  nappe 
aquifère  turonienne  peut  être  divisée  en  plusieurs  secteurs  indé- 
pendants et  que  l'écoulement  des  eaux  doit  se  faire,  s'il  enestainsi, 
suivant  plusieurs  directions  *.  »  La  zone  d'alimentation  des  sources  de 
Saint-Laurent  est  la  région  située  vers  le  sud,  le  plateau  de  Gainne- 
ville.  Les  limites  exactes  de  la  zone  sont  difficiles  à  préciser  parce 
qu'il  n'existe  sur  le  plateau  qu'un  nombre  extrêmement  restreint  de 
puits  et  qu'il  ne  faut  guère  compter  sur  la  bonne  volonté  des  pro- 
priétaires pour  les  rendre  accessibles  à  l'expérience.  Elle  doit 
comprendre  en  gros  la  commune  de  Gainneville  et  la  partie  de  la 
commune  de  Saint-Laurent  située  au  sud  de  la  vallée.  Existe-t-il, 
dans  ce  territoire,  des  puisards  ou  des  fosses  atteignant  la  craie  et 
pouvant  devenir  pour  la  nappe  un  danger  de  contamination  ?  Nous 

i.  Cité  par  Brouardel  et  Thoinot,  vide  infta. 
2.  Nunier-Chalmas,  loc,  cii. 
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n*en  connaissons  pas,  mais  il  est  évident  que  pour  une  double 
raison  :  1"  parce  que  l'enquôte  h  faire  pour  les  découvrir  est  souvent 
délicate;  ^  parce  que  là  où  il  n'y  en  a  pas  aujourd'hui,  H  peut  y 
(Ml  avoir  demain,  notre  attention  doit  être  toujours  en  éveil  de  ce 
coté,  surtout  depuis  que  la  loi  de  1903  met  entre  nos  mains  de  nou- 
veaux moyens  de  défense. 

Au  voisinage  du  point  d'affleurement  la  craie  est  fendillée  et 
n'est  pas  recouverte  partout  d'une  couche  régulière  et  suffisante 
d'argile  à  silex  ;  des  infiltrations  d'eaux  superficielles  sont  à  craindre. 

On  trouvera  dans  le  beau  travail  de  MM.  Brouardel  et  Thoinot 
«  Enquête  sur  les  causes  des  épidémies  de  fièvre  typhoïde  qui  ont 
régné  au  Havre  et  dans  l'arrondissement  en  1887-1888*  »  des 
données  très  complètes  sur  la  région  des  sources  de  Saint-Laurent 
A  sur  les  causes  de  contamination  auxquelles  celles-ci  se  trouvaient 
exposées.  La  ville  du  Havre  a  pris  toutes  les  mesures  qui  lui  ont  été 
conseillées.  En  particulier,  elle  a  acquis  et  transformé  en  prairies 
et  en  bois,  non  fumés,  les  terrains  qui  entourent  les  sources,  au 
nord  de  la  voie  ferrée,  sur  une  étendue  de  9  hectares.  En  outre 
aussitôt  que  l'amenée  au  Havre  des  eaux  de  Radicatel  aura  permis 
d'entreprendre  à  Saint-Laurent  des  travaux  de  quelque  importance, 
les  captages  seront  refaits  de  façon  à  aller  chercher,  par  des  galeries 
étanches,  l'eau  dans  sa  couche  géologique  sous  le  plateau. 

Dans  le  rapport  que  j'ai  déjà  cité  à  plusieurs  reprises,  M.  Munier- 
Chalmas  estime  que  les  galeries  à  percer  dans  la  direction  N.-S. 
pour  atteindre  c  la  zone  crayeuse  profonde  qui  se  trouve  à  l'abri 
des  infiltrations  provenant  de  l'extérieur  »,  devraient  avoir  130  mè- 
tres aux  Grandes-Sources  et  120  mètres  à  Catillon.  La  zone  des 
infiltrations  à  craindre  représente  donc  une  bande  de  130  mètres 
de  large  dirigée  parallèlement  à  la  ligne  des  sources.  Si  nous  faisons 
abstraction  de  la  portion  occupée  par  les  terrains  de  protection  qui 
s'étendent  jusqu'à  la  voie  ferrée  et  de  la  voie  ferrée  elle-même, 
la  bande  n'aurait  plus  que  42  mètres  aux  Grandes-Sources  et 
67  mètres  à  Catillon. 

Au-dessus  des  Grandes-Sources,  le  terrain  est  occupé  par  des 
bois.  Au-dessus  de  Catillon  existe  un  petit  hameau  (10  maisons) 
pour  le  service  duquel  la  ville  du  Havre  a  construit  et  entretient  un 


1.  Recueil  des  travaux  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France 
Tome  MX,  année  1889. 
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puits  maçonné.  Il  n'y  a,  dans  le  hameau,  ni  Tosses  ni  bétoires  et 
rien  de  suspect  ne  pourrait  s'y  produire  sans  que  notre  service  des 
eaux  en  fût  aussitôt  informé  par  le  gardien  des  sources.  Sur  le 
plateau»  la  surveillance  sanitaire  sera  rendue  un  peu  moins  sûre 
par  suite  de  l'usage,  d'ailleurs  peu  répandu,  de  l'engrais  flamand 
que  fournissent  le  Havre  et  les  grosses  agglomérations  voisines. 

Le  débit  des  sources  de  Saint-Laurent ,  qui  s'est  élevé  autrefois 
jusqu'à  40,000  mètres  cubes  par  jour,  a  beaucoup  diminué  dans  les 
dernières  années  et  ne  dépasse  pas  aujourd'hui  10,000.  Cette  perte 
dans  le  rendement  tient  en  partie  de  la  diminution  des  pluies  et  des 
neiges,  eu  partie  probablement  t  h  des  mouvements  qui  se  sont 
produits  dans  la  masse  crayeuse,  mouvements  qui  ont  amené,  sur 
certains  points,  une  diminution  dans  la  largeur  des  canaux  aqui- 
fères  par  suite  de  pressions  exercées  sur  leurs  parois,  ou  par  suite 
d'éboulements  »  <.  Quoiqu'il  en  soit,  10,000  mètres  cubes  d'eau  nv 
sont  pas  suffisants  pour  une  ville  comme  le  Havre. 

Le  conseil  municipal  a  voté,  dans  la  séance  du  10  décembre 
1903,  un  projet  comportant  une  dépense  totale  de  3,680,000  francs 
pour  ramenée  de  20,000  mètres  cubes  d'eau  captée  à  Radicatel 
dans  la  craie  turonienne. 

Pour  la  période  antérieure  à  1900,  nous  possédons  une  vingtaine 
d'analyses  faites  tant  à  Paris  qu'au  laboratoire  municipal  du  Havre. 
Les  analyses  chimiques  sont  concordantes;  elles  donnent  des  nom- 
bres oscillant,  en  s'en  écartant  très  peu,  autour  de  ceux  du  tableau 
ci-dessous  qui  correspondent  à  une  analyse  faite  en  1888  par 
M.  Ogier  : 

Degré  hydrotimétrique 22 

Extrait  à  100«  par  litre 300 

—      après  calcination 265 

Perte  au  rouge 35 

Ir^            .       (Sol.  acide 0,5 

En  oxygène  j  g^j    alcaline...  0,5 

En  acide    |  Sol.  acide 3,97 

oxalique    i  Sol.  alcaline...  3,97 

Chlore 21,0 

Nitrates  (AzO^H) 15,0 

Nitrites  (Az02H) 0  ou  traces  très 

Ammoniaque 0        faibles. 

Chaux 120,0 

1.  Mùhirr-Chalvas  :  loc,  cit. 
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Magnésie 8 

Acide  sulfurique 4 

Acide  phosphorique 0  6u  traces  t.  faibl. 

Silice 20 

Oxygène  (  En  volume 6,5 

dissous    (  En  poids 9,9 

Pour  les  analyses  bactériologiques,  la  concordance  est  moins 
bonne  et  les  résultats  que  nous  possédons  se  rangent  entre  deux 
termes  extrêmes ,  repi*ésentés  Tun  par  deux  analyses  de  M.  Mosny 
(juillet  et  octobre  1894) ,  l'autre  par  deux  analyses  de  M.  Miquel 
(septembre  1887  et  novembre  1895). 

M.  Mosny  a  trouvé  dans  les  échantillons  prélevés  aux  sources 
même  ou  dans  les  réservoirs  de  la  ville,  des  nombres  de  microbes, 
par  centimètre  cube,  variant  de  150  à  650  ;  dans  tous,  il  y  avait  du 
B.  coli.  Il  conclut  :  c  En  résumé,  ces  nouvelles  recherches  confir- 
ment mes  premières,  en  démontrant  qu'aux  eaux  de  source  se 
mêlent  des  eaux  de  surface  qui  y  entraînent  des  bactéries  terrestres. 
(B.  aq.  sulcatus,  B.  subtilis)  et  que,  selon  toute  vraisemblance,  ce 
mélange  se  fait  à  l'émergence  même  ou  près  de  l'émergence  des 
eaux  de  source.  » 

M.  Miquel  a  trouvé  aux  sources,  en  1887,  de  6  à  8  ;  en  1895,  de 
7  à  53  microbes  par  centimètre  cube;  en  1887,  il  n'a  rencontré  le 
B.  coli  dans  aucun  échantillon;  en  1895,  il  Ta  rencontré  dans 
quelques-uns,  mais  son  rapport  ne  dit  pas  dans  tous.  Il  résume 
ainsi  son  opinion  après  les  analyses  de  1895  :  «  A  Paris,  vers  la 
même  époque,  les  eaux  de  la  Vanne,  de  la  Dhuys  et  de  l'Avre,  ont 
accusé  une  teneur  moyenne  en  bactéries  égale  à  470  par  centimètre 
cube  ;  les  eaux  prélevées  sur  la  canalisation  parisienne ,  une 
moyenne  voisine  de  2,600  bactéries.  On  voit,  par  cette  comparai- 
son ,  que  les  eaux  du  Havre  sont  beaucoup  plus  pures  que  celles 
qui  sont  distribuées  aux  Parisiens;  j'ajouterai  que  les  eaux  préle- 
vées à  Saint-Laurent  se  montrent,  au  point  de  vue  du  nombre  des 
microorganismes,  d'une  pureté  exceptionnelle,  et  qu'il  existe  peu 
de  villes  en  France  et  mêaie  à  l'étranger  pourvues  d'une  eau  micro* 
biennement  aussi  pure.  » 

Depuis  1900,  des  analyces  chimiques  et  bactériologiques  ont  été 
faites  régulièrement,  au  moins  une  fois  par  semaine  et  plus  souvent 
quand  le  besoin  s'en  est  fait  sentir.  Les  échantillons  destinés  à  ces 
analyses  ont  été  prélevés  soit  aux  sources,  soit  aux  bornes-fontaines 
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dans  les  différents  quartiers  de  la  yille.  Le  tableau  (p.  585)  résume 
les  moyennes  mensuelles  des  nombres  obtenus  pour  les  principales 
déterminations. 

Voici  les  résultats  de  quelques  analyses  faites,  par  les  soins  de^ 
l'autorité  militaire,  au  laboratoire  du  Val-de-Grâce,  en  1900  et 
1901  ;  la  concordance  avec  ceux  indiqués  dans  le  tableau  précédent 
est  aussi  bonne  qu'on  peut  Tespérer  pour  des  essais  faits  les  uns 
en  ensemençant  Teau  aussitôt  prélevée,  les  autres  en  Fensemençant 
deux  ou  trois  jours  après.  Les  forts  et  les  casernes  sont  alimentés 
exclusivement  par  Teau  de  Saint-Laurent;  depuis  novembre  1901,. 
ils  possèdent  des  filtres. 

Prélèvement  du  21  août  1900.  —  Caserne  Rléber  :  par  centimè- 
tre cube,  600  germes  et  300  moisissures;  pas  de  bacille  d'Eberth  ; 
présence  du  B.  coli.  Conclusion  :  eau  relativement  pauvre  en  ger- 
mes mais  suspecte  à  raison  de  la  présence  du  B.  coli. 

Prélèvement  du  21  août  1900,  —  Fort  de  Sainte -Adresse  : 
par  centimètre  cube,  300  germes  et  1,800  moisissures;  pas  de 
bacille  d'Ëberth,  pas  de  B.  coli.  Conclusion  :  eau  bonne. 

Prélèvement  du  21  novembre  1901.  —  Caserne  Kléber  :  par 
centimètre  cube,  300  germes  et  100  moisissures;  espèces  banales 
ne  liquéfiant  pas  la  gélatine  ;  pas  de  bacille  d*ËI}erth,  pas  de  B.  coli. 
Conclusion  :  eau  trèi  bonne. 

En  outre  du  degré  hydrotimétrique,  du  chlore,  de  la  matière 
organique  et  du  nombre  total  de  microbes  par  centimètre  cube, 
la  plupart  de  nos  analyses  a  comporté  la  recherche  de  Tammo- 
niaque  toujours  absente;  des  nitrites  qui  n*ont  jamais  été  trouvés 
qu'à  rétat  de  traces  très  faibles,  non  dosables;  des  nitrates  dont 
la  proportion  varie  de  10  à  19  milligrammes  par  litre;  enfin  du 
B.  coli  qui  n'existe  pas  toujours  dans  l'eau  mais  qui  y  apparaît 
sûrement  après  les  fortes  pluies. 

Après  les  fortes  pluies,  qui  correspondent  à  une  hauteur  d'eau  - 
de  plus  de  l"*",!/?  tombée  en  une  heure,  le  nombre  des  microbes, 
et  en  particulier  celui  des  B.  coli,  éprouve  toujours  une  augmenta- 
tion notable;  cette  augmentation  est  rapide  et  passagère,  elle  se 
produit  dans  les  douze  à  vingt-quatre  heures  qui  suivent  la  pluie, 
et  si  celle-ci  ne  persiste  pas ,  disparaît  en  moins  de  quarante-huit  heu- 
res ;  pendant  ce  temps,  la  composition  chimique  de  l'eau  ne  subit 
pas  de  variation  sensible.  De  cet  ensemble  de  circonstances,  et  du 
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(ait  que  l'eau  met  douze  heures  environ  pour  venir  de  Saint-Laurent 
au  Havre,  il  résulte  que  les  microbes  surajoutés  doivent  être  appor- 
tés par  une  petite  quantité  d^eau  de  ruissellement  s*infiltrant  au 
voisinage  immédiat  des  sources;  la  plus  grande  partie  provient  k 
coup  sûr  des  terrains  de  protection  sur  lesquels  ne  sont  jamais 
déposés  de  germes  typhiques. 

A  diverses  reprises,  à  l'occasion  de  poussives  typhiques,  le  bacille 
d'Eberth  a  été  recherché  dans  les  eaux  du  Havre.  Ces  recherches 
ont  été  faites  notamment  en  1888  au  plein  de  Tépidémie,  par 
M.  Olivier,  alors  sous-directeur  de  la  station  maritime  physiolo- 
gique de  la  Sorbonne  au  Havre  ;  en  décembre  1888  par  M.  le  pro- 
fesseur Chantemesse  (sur  3  litres  d'eau  représentant  le  résidu  de 
343  litres  filtrés  sur  une  batterie  de  30  bougies  Chamberland  ;  en 
1894  et  1900  par  le  laboratoire  du  iService  de  Santé  de  Tarmée  au 
Val-de-Gràce  :  toutes  ont  été  négatives. 

Pendant  l'épidémie  de  1900,  qui  a  causé  340  décès,  je  me  suis 
personnellement  attaché  à  découvrir  dans  Teau  le  bacille  (yphique. 
L'épidémie  a  débuté  en  mai ,  a  présenté  son  maximum  de  décès  en 
octobre  pour  se  terminer  aux  premiers  mois  de  1901.  En  arrivant 
au  Havre,  en  janvier  1900,  mou  premier  soin  avait  été  d'entreprendre 
l'étude  de  l'eau ,  et  plus  particulièi'ement  la  recherche  du  bacille 
d'Eberth,  outre  que  c'était  là  un  des  devoirs  principaux  de  ma 
charge;  j'étais  poussé  par  la  curiosité  que  devaient  nécessairement 
éveiller  les  discussions  auxquelles  les  eaux  du  Havre  avaient  donné 
lieu  jadis.  J'ai  donc  commencé  les  recherches  bien  avant  le  début 
de  l'épidémie;  quand  elle  est  apparue,  j'ai,  est-il  besoin  de  le  dire, 
redoublé  d'attention  et  multiplié  les  tentatives,  j'ai  poursuivi  celles-ci 
jusqu'au  milieu  de  1901  ;  à  aucun  moment  je  n'ai  pu  trouver  le 
bacille  d'Eberth.  En  concluerai-je  qu'il  n'y  a  jamais  été  ?  Assuré- 
ment non ,  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  répéter  tout  ce  qu'on  sait  de 
la  difficulté  que  présente  sa  recherche,  il  reste  bien  entendu  qu*uiîe 
série  m^me  prolongée  d'essais  négatifs  n'entraîne  pas  forcément 
une  conclusion  négative;  pourtant  il  est  difficile  de  ne  pas  la  mettre 
en  parallèle  avec  les  résultats  positifs  nombreux ,  obtenus  ailleurs 
à  la  même  époque  et  par  les  mêmes  procédés. 

Avec  l'ensemble  de  ces  données,  il  semble  bien  que  nous  soyons 
à  même  de  porter  sur  les  eaux  de  Saint-Laurent  un  jugement  valable; 
l'eau  de  la  nappe  est  très  bonne,  des  infiltrations  d'eau  de  surface 
sont  possibles  au  voisinage  immédiat  du   point  d'émergence,  le 
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danger  qui  en  peut  résulter  a  été  réduit  au  minimum  par  les  travaux 
de  protection  et  disparaîtra  complètement  après  la  réfection  des 
captages. 

Ces  conclusions  gagneront  peut-être  encore  à  être  un  peu  déve- 
loppées. 

Four  les  diverses  déterminations  que  comporte  l'analyse  d'une 
eau  potable  nous  disposons  au  point  de  vue  chimique,  de  méthodes 
ailres,  bien  étudiée,  qui  correctement  appliquées  donnent  des 
résultats  toujours  comparables  ;  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même 
au  point  de  vue  bactériologique,  ici  les  méthodes  sont  moins  bien 
assises  et  certaines,  d'invention  récente,  visant  surtout  la  rechercha 
de  quelques  microbes  spécifiques,  et  sont  encore  diversement  appré- 
ciées, mais  en  réalité,  les  divergences  d'opinion  ne  portent  guère 
que  sur  des  points  secondaires .  et  sur  les  principes  généraux  de  la 
technique,  tout  le  monde  est  d'accord.  Il  suit  de  là,  que  les  nombres 
qui  traduisent  les  résultats  des  analyses  ont  ime  valeur  intrinsèque, 
qu'ils  sont  dans  une  large  mesure  indépendants  de  l'opérateur  et 
peuvent  être  légitimement  retenus  pour  caracteriser  l'eau-,  mais  où 
les  diriicultés  commencent,  c'est  lorsqu'il  s'agit  de  les  interpréter 
pour  en  dégager  une  appréciation  de  sa  valeur  hygiénique. 

Si  nous  étions  en  possession  de  méthodes  nous  permettant  de 
déceler  à  coup  sûr  la  présence  du  bacille  typhique ,  l'analyse  d'une 
eau ,  en  son  état  actuel ,  serait  simple  et  ne  comporterait  pas  de 
difficultés  d'interprétation.  Malheureusement,  il  s'en  faut  que  nous 
soyons  aussi  bien  armés  et  la  recherche  du  bacille  d'Eberth  comporte 
de  telles  difficultes  et  de  tels  aléas,  qu'une  épreuve  négative  ne 
permet  aucune  concluaiou.  Pour  cette  raison  et  aussi  parce  qu'une 
eau  indemne  aujourd'hui  peut  être  inTectée  demain,  nous  ne 
pourrons  fonder  notre  jugement  que  sur  un  ensemble  de  données 
. auxquelles  nous  demanderons  de  nous  dire  quelles  sont  pour  l'eau 
('i>iisidérée  les  chances  d'infection  ;  nous  la  déclarerons  bonne  si 
l'fs  chances  sont  faibles,  mauvaises  si  elles  sont  fortes,  laissant 
bien  entendu  que  l'eau  à  l'abri  de  tout  soupçon  n'existe  pas. 

Considérons  une  source,  la  nappe  qui  la  fournit  provient  elle- 
Ultime  des  eaux  pluviales  tombées  sur  une  certaine  étendue  de  terri, 
luire  qui  constitue  sa  zone  d'alimentation;  dans  ce  périmètre  des 
liiicilles  typbiques  viennent-ils  à  être  répandus  sur  la  terre,  ils 
SL-ront  entraînés  vers  les  profondeurs  avec  les  eaux  qui  s'infiltrent 
et  atteindraient  la  nappe,  par  conséquent  la  source,  si  le  sol,  agis- 
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saat  comme  un  filtre  ne  les  retenait  mécaniquement.  Nous  savons 
construire  des  masses  filtrantes  capables  de  s'opposer  efficacement 
au  passage  des  microbes,  et  leur  étude  expérimentale  a  permis 
de  fixer  les  lois  du  phénomène.  Toutes  ont  des  pores  dont  les 
dimensions  sont  supérieures  à  celles  des  microbes  qu'elles  peuvent 
arrêter;  si  ceux-ci  ne  sont  pas  entraînés  par  le  courant  liquide, 
c*est  qu'ils  se  trouvent  attirés  et  retenus  le  long  des  parois  des 
canalicules  étroits  qu'ils  ont  à  parcourir  par  des  forces  capillaires. 
Ils  sont  immobilisés  dans  le  filtre,  mais  ils  y  restent  vivants,  et  si 
le  liquide  qui  les  baigne  constitue  pour  eux  un  milieu  de  culture, 
si  la  température  leur  est  propice  ils  se  multiplient;  tout  en  restant 
collés  aux  parois  des  canaux  ils  envahissent  de  proche  en  proche 
toute  l'épaisseur  de  la  masse  filtrante ,  atteignent  sa  face  de  sortie 
et  passent  dans  Teffluent.  Toutes  ces  notions  sont  directement  appli- 
cables au  filtre  terrestre. 

Chaque  centimèti*e  cube  d'eau  de  source  contient  des  matières 
dissoutes  qui,  quantitativement,  peuvent  servir  d'aliment  à  des 
milliers  de  microbes  et  qui ,  qualitativement,  conviennent  à  beau- 
coup d'espèces;  pour  celles-ci  l'eau  constitue  un  milieu  de  culture, 
comme  elles  ont  pour  elles  le  temps,  quelle  que  soit  l'épaisseur  du 
filtre  qui  protège  une  nappe,  elles  l'auront  pénétré ,  et,  théorique- 
ment, nulle  eau  de  source  ne  doit  être  stérile  au  sens  absolu  du 
mot,  c'est-à-dire  privée  de  tout  germe  vivant;  en  fait  il  en  est  bien 
ainsi. 

Cette  conclusion  paraît  en  contradiction  formelle  avec  une  notion 
qu'on  trouve  à  la  base  de  toutes  les  théories  hygiéniques  sur  les 
eaux  potables,  à  savoir  la  stérilité  et  l'inocuité  certaine  des  eaux 
profondes;  mais  la  contradiction  n'est  qu'apparente.  Les  microbes 
pathogènes,  ceux  qui  deviennent  les  agents  des  maladies,  organisés 
pour  vivre  dans  le  corps  de  l'homme  ou  des  animaux ,  se  dévelop- 
pent bien  aux  températures  relativement  élevées  (35'*-37'')  et  dans 
les  milieux  de  culture  complexes  (bouillons  de  viande,  solutions  de 
peptone,  etc.);  ils  se  développent  moins  bien  ou  pas  du  tout  dans 
les  solutions  minérales ,  dans  les  eaux  pures  et  aux  températures 
basses  qui  régnent  dans  les  profondeurs  du  sol;  ils  ne  doivent  donc 
pas  être  de  ceux  qui  traversent  par  culture  le  filtre  terrestre.  Au 
point  de  vue  analytique,  si  on  fait  la  numération  des  microbes  de 
l'eau  en  l'ensemençant  sur  des  milieux  au  bouillon,  celle  des  sources 
profondes  paraîtra  stérile  ou  à  peu  près,  parce  qu'elle  ne  contiendra 
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pas  de  germes  adaptés  à  la  vie  dans  ces  milieux ,  en  particulier  elle 
ne  contiendra  pas  de  microbes  pathogènes. 

Au  point  de  vue  de  l*appréciation  d*une  eau,  la  simple  numéra- 
tion des  microbes  fournit  déjà,  à  elle  seule,  une  donnée  importante 
à  considérer.  Sans  doute,  on  peut  dire  qu'il  est  moins  utile  de 
savoir  si  dans  le  verre  d*eau  qu'on  boit  il  y  a  mille  microbes  inof- 
fensifs  que  de  savoir  s*il  y  a  un  bacille  typhique,  mais  Tobjectioii 
est  surtout  théorique.  Les  microbes  que  dénombre  Tanalyse,  prati- 
quée comme  nous  Tavons  dit,  sont  pour  la  plupart  des  microbes  qui, 
comme  le  bacille  d'Eberth,  ne  peuvent  traverser  par  culture  le 
filtre  terrestre;  s'ils  sont  nombreux,  c'est  que  le  filtre  présente  des 
solutions  de  continuité;  où  ils  ont  passé  le  typhique  pourra  passer 
à  son  tour  ;  si  d*une  façon  constante  ils  ne  sont  représentés  que  par 
quelques  unités,  c'est  que  le  filtre  est  bon  et  on  peut  espérer  que 
les  infections  seront  rares  ;  s'ils  se  montrent  temporairement  en 
augmentation  notable,  c'est  que  des  déchirures  se  sont  produites 
dans  le  filtre;  il  faut  les  rechercher  et  prendre  d'urgence  les  mesures 
nécessaires  pour  parer  aux  dangers  qu'elles  peuvent  entraîner.  Les 
indications  fournies  par  la  numération  des  germes  sont  corroborées 
par  la  recherche  de  quelques  espèces  spécifiques,  en  particulier  du 
B.  coli,  dont  la  présence  a  la  même  signification  que  celle  des 
espèces  banales,  mais  avec  un  peu  plus  de  précision. 

Tout  ce  qui  précède  est  dit  sous  réserve  qu'une  zone  de  terrain 
constituant  un  filtre  imparfait,  si  elle  est  inhabitée  et  ne  reçoit 
jamais  à  sa  surface  de  germes  typhiques,  donnera  naissance  à  des  . 
sources  bactériologiquemcnt  impures,  mais  pourtant  inoftensives, 
tandis  que  si  le  filtre  ne  présente  que  quelques  points  faibles  placés 
en  des  régions  très  exposées  à  la  contagion,  il  pouri*a  fournir  une 
eau  relativement  pauvre  en  germes,  mais  nocive.  L'enquête  épidé- 
miologique  devra  donc,  pour  l'appréciation  des  sources,  aller  tou* 
jours  de  pair  avec  l'enquête  géologique  et  avec  les  analyses. 

A  vrai  dire,  avec  ce  que  nous  savons  aujourd'hui  sur  la  faculté 
que  possèdent  les  microbes  de  s'adapter  aux  diverses  condition^  de 
vie  qu'ils  rencontrent  dans  la  nature,  et  de  modifier,  en  ce  fajsant, 
leurs  caractères  extérieurs  et  leurs  fonctions  physiologiques,  il  y 
aurait  lieu  de  se  demander  si  le  bacille  typhique  n'est  pas  suscep- 
tible de  s'accommoder  à  la  vie  dans  l'eau  et  de  devenir  ainsi  un 
hôte  naturel  des  nappes  profondes,  échappant  môme  aux  procédés 
de  l'analyse  ordinaire  l'  On  pourrait  être  ainsi  conduit  à  une  eon^ 
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cepUou  un  pea  nouvelle  du  rùle  de  l'eau  dans  la  propagation  de  la 
fièvre  typhoïde. 

Disons  tout  de  suite  que  la  question  ainsi  posée  ne  semble  pas 

comporter  de  réponse  ayant  un  caractère  général.  Lies  diverses  eaux 

de  source  exercent,  on  le  sait,  sur  le  bacille  typhique,  des  actions 

très  différentes  et  doivent  se  montrer  aussi  très  différentes  au  point 

•   de  vue  d*une  adaptation  possible. 

Dans  cet  ordre  d'idées  je  veux  rapporter  quelques  expériences  que 
'\     i*ai  faites  avec  la  collaboration  de  M.  Sanarens;  elles  font  partie 
d'une  série  de  recherches  sur  les  filtres  à  sable,  mais  elles  trouve- 
ront naturellement  leur  place  ici . 

Une  allonge  de  verre  de  40  centimèti*es  de  haut  sur  10  centi- 
mètres de  diamètre  a  été  remplie  aux  deux  tiers  de  sable  préalable- 
/• .   meut  calciné,  lavé  a  Facide  chlorhydrique,  lavé  à  Teau,  séché  et 
\  '.    lamisé  de  façon  à  ne  contenir  que  des  grains  passant  au  tamis  n"  3 
V   ,  (60  maillons  en  27  millimètres).  Le  tout  étant  stérilisé  à  Tautoclave, 
nous  avons  répandu  sur  le  sable  des  bacilles  typhiques  prélevés  sur 
une  culture  en  gélose  et  délayés  dans  un  peu  d*eau  stérile.  Par  un 
.    dispositif  facile  à  concevoir,  nous  avons  assuré  Tarrosage  continu 
de  la  surface  souillée  par  de  Teau  stérile  que  fournissait  un  filtre 
convenablement  enti*etenu.  Le  débit  était  d*environ   un   litre  en 
.' .    24  heures.  L'essai  a  été  prolongé  pendant  sept  mois,  de  mai  lOOâ 
a  novembre  190S.  L*eau  qui  avait  traversé  le  sable,  recueillie  au  fur 
;        ei' ^  mesure,  était  additionnée  d'un  peu  de  bouillon  et   mise  à 
;  •.  ^    fétuve  à  35*  ;  elle  s'est  montrée  constamment  stérile.  Le  fait  que  le 
bacille  typhique  ne  s'est  jamais  trouvé  dans  l'efiluent  entraîne  la 
conclusion  qu'il  n'a  pas  pu  se  développer  dans  l'eau. 
En  prélevant,  à  la  fin  de  Texpénence,  un  peu  du  sable  de  la  sur- 
\.  tàefi,  et  en  l'ensemençant  dans  du  bouillon  nous  obtenions,  à  So"", 
Aeà  'cultures  de  typhique  dont  les  bâtonnets  avaient  l'aspect  et  la 
'  ^  ^  mobilité  des  bacilles  normaux  ;  pourtant  ils  présentaient  une  parti- 
•'  ^  '    culârité  remarquable  quant  à  la  façon  dont  ils  réagissaient  vis-à-vis 

*  . .  dfl^rum  agglutinant. 

*  *   .  ^  première  culture,  essayée  comparativement  avec  une  culture 

pro^nant  dé  la  même  semence  originelle  conservée  par  des  passages 

^  successife  à'  33^",  ne  s'en  montre  pas  différente  quant  à  la  dose  de 

séruin  nécessaire  pour  produire  rimmobilisation. 

]        .  Avec  le  sérum  qui  nous  a  servi  dans  les  dilutions  au  1/10000, 

toW^les  l»&tonnets  sont  immobilisés  en  quelques  minutes,   mais 
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tandis  que  dans  la  culture  norû^lé  ion  voit  se  fonner,  en  iiitim9.v'v-.;: 
d*uu  quart  d*h€|urc,  des  grumeaux  visibles  à  l'œil  nu  qui  gros^^fiefit  /  :  . 
et  se  déposent  au  fond  du  tube  en  laissant  au-dessus  'd'eux ;.^'>^     : 
liquide  clair,  là  culture  qui  provient  de  la  semence  retîrter.(Jù4abI|^>:> 
ne  manifeste  aucune  tendance  à  former  des  grumeaùx;dé/qùj|^f(^^ 
importance;  le  tube  Abandonné  sur  la  table  penilanl  12^^  'héurie^^^^^ 
garde  son  aspect  homogène»  uniformément  trouble,  pius.ter(f:le^di^;*;.7.~. 
pôt  se  fait,  mais  très  lentement.  Avec  des  doses  de  sérutn.pluis'élër'^jï-  * 
vèes,  atteignant  1/100  et  même  iy8<),  les  choses  se  passent  exacte^.l:>^*'"y. 
ment  de  la  même  façon.  •    i'>vi  * 

Cette  particularité  dâfis  lé  mode .  d*agglutination  peut  être  très; 
facilement  reproduite. en  cultivant  le  B.  typ.  en  bouillon  aiix  :teiiiir: 
pératures  relativement .bàsàés  de  12  à  14^;  après  7  ou  8  passage!/'.:; 
dans  ces  conditions,  les  bacilles  ensemencés  en  bouillon  à  âB""  fouV^  V*V>1: 
nissent  une  culttire  iqfiiï  se  comporte  exactement  comme  nous  rav'^wt-'  *•  •  " -•* 
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dit  pour  celle  qui  venait  du  sable;  après  quelques  passages àl'étûvè^'fi^Â^^ 
elle  reprend  ses  caràctèrespi\imitife.  La  f^ctîpud/aggluti  nation  e8l*.*JV;C 
une  réaction  d'immunité  ;  1à;iaçon  dont^^jé/se  produit;  çst-elle  en  .';^*^;V 
relation  avec  la  virulence  du  microbe  ^-  en  :particuliei\laino(lificav  ;V*  ^'^i 
tion  observée  correspond-elle  à  une'aggiiaYâtiôn  ou  à  *UHe,àltéBttar.-.^.5-* 
tion  de. celle-ci î  C'est  une  question xjuejt  me  propose  de'repi*4^(^  *\^'.  ' 
plustard.  .:  v'     •'  .  '  •  >'.^-^i;V 

.  Les  expériences  suivantes  n'orit^pas^  jtiait  au  bacille  typhiQUie^  ^iif. 
mais  éÛés  nous  intéressent  p^rc^.  que.  nous  en  pourrons  utilisier*ièa(/v*''* 
conclurions.  .     ,  ;.  :  '  .V'.**"'^^-".'' 

Sur  un  robinet  du  laboratoire  alimenté. par  l'eau  de  source  a^ja    *  **  .- 
côte,  qui  ne  sert  plus  aujourd'hiiî^ qu'aux  usages  de  la  voirie,  Ttoais^  ^  v} 
dont  la  composition  est  voisine  de  pelle  de  l'eau  de  SaintTLattéeiltf:'  VH* 
j'ai  monté  un  filtre  stérile  ;  l'eau  filtrée  ehisëmencée  en  boùiHapMic^';  * 
donnait 
deux 
nue 

il  a  été  obvié  par  des  nettoyages  sans' s.lériiisa tion;  j!ai •  poucijiJfY'^^ 
l'expérience  pendant  13  mois  (mai  li)pî2  à  juillet 'l&53)ypeii&iè^^^ 
tout  ce  temps  l'eau  en  avant  du  filtre  contenait  d'une^fa^eu-<;oj^t^tjg.;  ir"i 
du  B.  coli.  Je  n'en  ai  jamais  trouvé  dans  l'eau' filtréfe.  •  '  •^>*    X>  *'• 

Il  ."fallait  donc  conclure  que,  pas  pluB  que  le  B...typhique,.ta  £.;  :- 


«•♦.,. 


•  * 
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rép^  avec  le  B.  coU  Texpérience  du  filtre  à  sable.  Le  filtre  était 
constitaé  jpar  une  épaisseur  de  30  centimètres  de  sable  stérile,  traité 
et  tamisé  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  L'expérience  a  été  prolongée 
pendant  trois  mois,  mai  à  août  1903.  L'eau  stérilisée  et  additionnée 
de  coli  arrivait  à  la  surface  du  sable  avec  un  débit  de  \ji  litre  en 
24  heures  enTiron,  elle  était  recueillie  à  la  sortie,  additionnée  de 
bouillon  et  mise  à  Tétuve;  elle  est  restée  constamment  stérile. 

Ces  expériences  prouvent  qu'avec  du  sable  convenablement  utilisé 
on  peut  faire  des  filtres  capables  d'arrêter  mécaniquement  les 
microbes,  par  suite  de  leurs  qualités  propres,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  laisser  se  former  à  la  surface  la  pellicule  vivante  qui  cons- 
titue la  partie  efficace  des  filtres  à  sable  tels  qu'on  les  construit 
aujourd'hui.  Il  est  vrai  que  les  débits  grâce  auxquels  nous  obtenons 
la  filtratîon  effective  sont  loin  de  ceux  que  l'on  demande  aux  appa- 
reils actuellement  en  usage,  mais  ils  ne  sont  peut  être  pas  ti-ès  éloi- 
gnés de  ceux  dont,  en  certain  cas,  on  pourrait  se  contenter  dans  la 
pratique  ;  ils  correspondent,  pour  l'expérience  faite  avec  le  B.  ty- 
phique,  à  un  débit  moyen  de  140  litres  en  34  heures  et  par  mètre 
carré. 

La  conclusion  que  ni  le  typhique  ni  le  coli  ne  se  développent 
dans  Teau  (réserves  faites  que  tout  ce  que  je  dis  s'applique  seule- 
ment, en  droit  strict,  à  l'eau  sur  laquelle  j'ai  opéré)  est  conforme 
aux  idées  aujourd'hui  courantes  en  ce  qui  concerne  le  typhique  ; 
il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  en  ce  qui  concerne  le  B.  coli. 
Autant  la  recherche  du  B.  typhique  est  chose  délicate,  autant  celle 
du  coli  est  chose  facile  ;  on  retrouve  celui-ci  dans  toutes  les  eaux  et 
on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  d'eau  de  source  qui,  un  jour  ou  l'autre, 
n'en  contienne.  À  raison  même  de  cette  ubiquité,  un  certain  nombre 
d'hygiénistes  sont  disposés  à  le  considérer  comme  un  hôte  normal 
des  nappes  et  à  n'attacher  à  sa  présence  aucun  caractère  de  souil- 
lure ;  nos  expériences  confirment  au  contraire  l'opinion  que  toutes 
les  fois  qu'on  le  rencontre,  il  faut  conclure  à  une  intervention  des 
eaux  de  surface. 

Les  eaux  de  Bellefontaine  qui  alimentent  quelques  bornes-fon- 
taines distribuées  dans  la  partie  est  du  Havre,  sont  captées  dans  la 
craie  cénomanienne  par  des  tunnels  parfaitement  protégés  ^  Les  va- 
riations de  composition  sous  l'influence  des  pluies  y  sont  aussi 

1.  V«  Brouardel  et  Thoioot,  loc.  cit. 
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faibles  qu'à  Saint-Laurent.  D'après  un  travail  très  bien  fait  de 
M.  le  colonel  Heurdra,  Teau  tombée  met  40  à  80  jours  pour  arriver 
à  la  nappe. 

III 

En  1853,  par  l'annexion  de  quelques  communes  voisines,  le 
Havre  atteint  son  étendue  territoriale  actuelle  avec  une  population 
de  SQylOi  habitants  :  les  recensements  successifs  accusent  : 


ËD  1866.. 
4881.. 
1886.. 


74,900  h. 
105,867  h. 
112,074  h. 


En  1891..  116,369  h* 
1896..  119,470  h. 
1901..     130,196  h. 


La  ville  est  divisée  en  six  cantons,  les  premier,  deuxième  et  troi- 
sième cantons  sont  rangés  le  long  du  côté  sud  du  quadrilatère 
en  allant  de  Tôuest  à  l'est;  les  quatrième,  cinquième  et  sixième 
sont  rangés  au-dessus  des  premiers  en  allant  de  l'ouest  à  Test. 


\ 

POPULATION 
KN  1901 

NOMBRE 
d'habitants 
par  hectare 

POUR  l.ÔOO  HAB. 

1891-1901 

l*""  canton 

21. .314 
21.010 
21.600 
25.571 
25.422 
15.279 

300 

mi 

47 
220 
16i 

91 

41 

-  10 

339 

237 
74 
74 

2-       -     

3«       —     

4*        —     

5-        -     

G* 

Les  premier  et  deuxième  cantons  comprennent  la  vieille  ville, 
entassée  au  voisinage  immédiat  du  port  où  la  densité  de  la  popula- 
tion atteint  des  proportions  excessives. 

Le  quartier  de  la  Poissonnerie  (premier  canton),  avec  une  popu- 
lation totale  de  8,145  habitants,  contient  par  hectare  776  habitants. 

L'Ile  Saint-François  (deuxième  canton),  population  totale  7,243  ha- 
bitants, par  hectare  763  habitants. 

Le  quartier  Notre-Dame  (deuxième  canton),  population  totale 
7,945  habitants,  par  hectare  854  habitants. 

Dans  le  troisième  canton,  la  surface  recouverte  parles  habitations 
ne  représente  qu'une  faible  partie  de  la  surface  totale,  le  reste  est 
occupé  par  des  exploitations  industrielles  ou  des  terrains  cultivés. 
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Aa  point  de  yoe  de  riminigration,  il  faat  faire  une  place  k  part 
aux  départements  bretons  et  plus  particulièrement  au  Finistère  et 
aux  Côtes-du-Nord.  En  1896  le  nombre  des  .indiyidus  habitant  le 
Harre  et  nés  dans  un  autre  département  que  la  Seine-Inférieure  est 
de  34,778;  le  groupe  breton  figure  dans  ce  total  pour  10,514  indi- 
vidus et  les  départements  du  Finistère  et  des  Côtes-du-Nord  pour 
8,197.  L'élément  breton  se  répartit  d*une  façon  très  inégale  entre 
les  diverses  parties  de  la  Tille,  dans  Tlle  Saint-François  et  dans 
TEure  (région  qui  occupe  Tangle  sud-est  du  quadrilatère,  incluse 
dans  le  troisième  canton;  population  en  1896,  10,246  habitants», 
il  représente  plus  de  la  moitié  de  la  population  totale. 

Si  on  trace  une  ligne  partant  de  l'angle  nord-est  du  quadrilatère 
et  rejoignant  le  côté  ouest  à  300  mètreis  au-dessus  de  son  extrémité 
sud,  on  diTtse  le  Havre  en  deux  régions.  Celle  située  au  nord 
englobe  toute  la  côte,  les  sept  huitièmes  de  la  mi-côte  et  les  parties 
nord-ouest  de  la  plaine;  elle  comprend  la  moitié  du  premier  canton, 
tout  le  sixième,  presque  tout  le  cinquième  et  une  faible  partie  des 
quatrième  et  deuxième.  Celle  située  au  sud  s'étend  sur  la  plaine; 
elle  renferme  tout  le  troisième  canton,  la  presque  totalité  du 
deuxième  et  du  quatrième^  une  faible  partie  du  cinquième.  L'élé- 
ment ouvrier  représente,  dans  la  région  sud  80  p.  100  environ  de 
la  population  totale,  et  pas  plus  de  2o  p.  100  dans  la  région  nord. 

Par  groupe  d'âges,  la  population  havraise  se  répartit  comme  l'in- 
dique le  tableau  ci-dessous  qui  permet  de  faire  la  comparaison  avec 
Paris. 

Pour  100,000  habitants,  combien  de  chaque  groupe  d'âges  : 

Havre  Paris 

Recensement  1891      Recensement  1891 

0  à    i  an 2,245  1,242 

1  4  ans 7,732  4,958 

5      19  ans 26,045  20,848 

20      39  ans 35,937  40,375 

40      95  ans 20,299  34,079 

60  et  au-dessus 7,572  8,121 

Par  rapport  à  Paris,  le  Havre  compte  surtout  une  plus  forte  pro- 
portion d'enfants,  cela  tient,  d'une  part,  à  ce  que  la  natalité  y  est 
plus  forte;  d'autre  part,  à  ce  qu'il  y  a  très  peu  d'enfants  mis  en 
nourrice  hors  de  la  ville;  depuis  vingt  ans  leur  nombre  n'a  Jamais 
dépassé  7  p.  100  des  naissances. 

Le  Havre  est  parmi  les  grandes  villes  de  France,  celle  qui  fournit 
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la  natalité  la  plus  forte,  elle  donne  aussi  une  mortalité  très  élevée. 
Â  considérer  l'ensemble  du  pays,  ou  trouve  que  si,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  dernier,  la  mortalité  a  été  en  diminuant  d'une 
façon  constante,  la  natalité  a  suivi  une  marche  parallèle,  si  bien 
que  pour  la  période  quinquennale  1891 -1895  le  chiffre  des  naissan- 
ces est  tombé  au-dessous  de  celui  des  décès;  au  Havre,  il  est  tou- 
jours resté  très  au-dessus. 

France  Havre 

Natalité       MorUlité       Natalité  Mortalité 

p.  1,000  h.    p.  1,000  h.    p.  1,000  h.    p.  1,000  h. 


1881-1890 23,8 

1891-1895 22,3 

1896-1900  — 

1901  — 


22,5 
22,5 


32,8 
31,6 
32,2 
30,9 


31,0 
30,9 
28,4 
25,7 


Par  cantons  pour  la  période  1890-1900,  nous  avons  : 


1*'  canton 

3«      - 
4.      — 

5*      - 

6*      - 


NATAUTÉ 

AimUELLB 

Moyenne 

pour 
1.000  h. 


S8.8 
28.8 
S8.9 
42.4 
27.4 
27.1 


MORTALITÉ  IMMORTALITÉ 

annuelle 

Moyenne 

pour 
1.000  h. 


ANNUELLE 

Moyenne 

pour 
1.000  h. 


27.3 
31.3 
32.3 
31.2 

28.5 
28.1 


0,67 
0,99 
1,31 
0,96 
0,81 
0,69 


MORTAUTÉ 

PHTISIQUE 

annuelle 

Moyenne 

pour 
1.000  h. 


5,2 
6,5 
5,9 
5,0 
4,0 
3,8 


Pour  1,000  habitants  de  chaque  groupe  d*àges  combien  de  décès 
en  1  an  : 

Paris  Havre 

Période  1886-1896    Période  1890-1899 

0  à    1  an 277,8  285,0 

1  4  ans 38,3  39,4 

5      19  ans 5,3  6,9 

20      39  ans 10,4  14,6 

40      59  ans 20,6  28,4 

60  et  au-dessus 70,2  110,0 

Le  Havre  n'a  ni  hôpitaux  ni  asiles  suburbains  pour  les  vieil- 
lards; bien  plus,  Thospice  général  et  Tasile  de  la  rue  Foubert 
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reçoivenl  des  Tieillards  éiraiigers  à  la  ville,  doDt  les  décès  entrent 
en  ligne  de  compte  pour  notre  mortalité. 

En  étudiant  la  répartition  par  mes  de  la  mortalité  bayraise,  on 
troinre  : 

25  r.  arec  pop.tot.  de  12,155  h.  où  la  mort.estinf.  à  20  p.  1,000  h. 

32  —  15,779  —  8up.à20,inf.à25      — 

39  —  26,998  —  -    t5,    _     30      — 

28  —  16,650  —  —     30,    —    35      — 

23  —  12,479  —  —    35,    —    40      — 

11  —  6,747  —  8up.à40  — 

Toutes  les  rues  qui  donnent  une  mortalité  supérieure  à  30  sont 
comprises  dans  la  région  sud,  par  rapport  à  la  ligne  imaginaire  dont 
j*ai  parlé  plus  haut. 

Le  tableau  ci -dessous  indique  la  part  qui  revient  dans  la  morla 
lité  globale  aux  principales  causes  de  décès  : 

Nombre  annud  de  décès  pour  100,000  hahUatiti. 

Paris  Havre 

Période  1887-ia95    Période  1890-1899 

Tuberculose  (toutes  les  luberculoscs) 488  558 

Fièvre  typhoïde 31  94 

Maladies  de  Tappareil  respiratoire  (bronchite 
aiguë,  bronchite  chronique,  broncho- 
pneumonie,  pneumonie,  pleurésie,  conges- 
tion et  apoplexie  pulmonaires) 396  450 

Maladies  organiques  du  cœur 126  130 

DébiUté  sénile 67  114 

Débilité  congénitale 55  56 

Congestion  et  hémorragie  cérébrales 98  124 

Méningite    simple 66  79 

Diphtérie 57  30 

Rougeoie 4i  46 

Scarlatine 8  2 

Coqueluche 18  24 

Variole 6  7 

Choléra 2  41 

Causes  inconnues 17  120 

Nous  n'avons  pas  fait  figurer  les  décès  par  diarrhée  et  entérite 
qui  sont,  pour  la  plus  grande  partie,  inclus  dans  les  décès  de  0  à 
1  an. 

Les  affections  qui  donnent  les  différences  les  plus  accusées  sont 
la  phtisie  pulmonaire  (qui  intervient  à  elle  seule  pour  les  neuf 


598  D'  POITEVIN 

dixièmes  dans  Tensemble  des  décès  pai*  tuberculose)  et  la  fièvre 
typhoïde,  chacune  d*elles  fera  plus  loin  l'objet  d'une  étude  spéciale. 
Les  maladies  des  bronches  et  des  poumons  font  aussi  plus  de  victi- 
mes au  Havre  qu'à  Paris  (un  bon  nombre  de  décès  classés  sous  la 
rubrique  bronchite  chronique  devraient,  sans  doute,  être  reportés  à 
la  tuberculose),  ce  sont  surtout  des  affections  de  la  vieillesse,  elles 
interviennent  pour  plus  du  cinquième  dans  la  mortalité  du  groupe 
d^âges  supérieurs  à  60  ans. 

[1  n'y  a  rien  à  dire  du  choléra  qui  doit  fatalement  nous  atteindre 
avec  plus  de  facilité  ;  d'ailleurs,  notre  période  1890-1899  est  peu 
favorisée  à  ce  point  de  vue,  car  elle  englobe  la  grave  épidémie 
de  1892. 

Pour  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  diphtérie,  la  comparaison 
tourne  à  notre  avantage  et  cet  avantage  est  d'autant  plus  à  signaler 
que  la  population  des  groupes  d'âge  sur  lesquels  sévissent  surtout 
ces  maladies  est  relativement  plus  nombreuse  au  Havre.  En  ce  qui 
concerne  la  diphtérie  notamment,  il  faut  rappeler  que  pendant  les 
années  1880-1886  elle  s'était  montrée  particulièrement  meurtrière 
donnant  une  moyenne  annuelle  de  108  décès  sur  100,000  habitants  ; 
de  1887  à  1894  elle  se  maintient  à  un  taux  à  peu  prè^  constant 
donnant  de  39  à  39  décès  p.  100,000  habitants;  à  partir  de  1895 
elle  est  en  continuelle  décroissance;  nous  avons,  en  effet  : 

En  1895 31  décès        En  1899 14  décès 

1896 2.5    —  1900 9      — 

1897 21     —  1901 16      — 

1898 10     — 

En  1901,  la  diphtérie  est  en  recrudescence  à  peu  près  partout; 
à  Paris,  le  nombre  des  décès  s'élève  à  716,  plus  du  double  de  la 
moyenne  des  quatre  années  précédentes,  291;  nous  n'avons  pas 
subi  d'une  façon  appréciable  le  contre-coup  de  cette  aggravation. 
Notre  situation  privilégiée  tient  sans  doute  à  ce  que  nulle  part  le 
sérum  antidiphtérique  n'a  été  plus  et  mieux  employé  que  chez  nous. 
Dès  1896,  une  souscription  publique,  ouverte  sur  l'initiative  du 
D'^Gibert,  permit  au  Bureau  d'hygiène  d'entreprendre  et  d'assurer 
la  fabrication  du  sérum  ;  le  fait  même  de  la  création  de  ce  service 
spécial  témoigne  que,  dès  l'origine,  le  corps  médical  havrais  sut 
faire  aux  découvertes  de  Behring  et  de  Roux  et  Martin  l'accueil 
qu'elles  méritaient. 

La  tuberculose  fait  chaque  année,  au  Havre,  plus  de  600  victimes; 
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dans  ce  total,  la  phtisie  pulmonaire  intervient  pour  les  neuf 
dixièmes.  Les  périodes  quinquennales  successives  donnent,  pour  la 
mortalité  par  phtisie  : 

1880  à  1884 50,6  p.  10.000  hab. 

1884  1889 17,6  — 

1890  1895 50,8  — 

1895  1899 50,8  — 

Ces  chiffres  devraient  certainement  être  au^^mentés  parce  que 
lieaucoup  de  décès  classés  comme  bronchite  chronique  ou  ménin- 
gite simple,  pour  ne  parler  que  de  ceux*là  sont  dus  à  la  tuberculose; 
la  bronchite  chronique  accuse  pour  la  période  1890-1899  une  mor- 
talité annuelle  moyenne  de  7,i  pour  10,000  habitants;  la  méningite 
simple  accuse  7,9. 

En  consultant  le  tableau  qui  donne  la  répartition  des  décès  tuber- 
culeux par  âge  et  par  sexe,  on  peut  faire  les  constatations  classiques, 
à  savoir  que  les  hommes  sont  plus  frappés  que  les  femmes,  et 
que  rage  d'élection  pour  la  phtisie  est  Tftge  adulte. 

Pour  la  période  1880-18991  : 

10  rues  donnent  une  mortalité  phtisique inf.  kiO  p.  10000  bah. 

45  —  —  sup.  àiO,  iof.  à  40  — 

59  —  —  sup.  à  40,  inf.  à  60  — 

48  —  —  sup.  à  60  — 

Dans  un  rapport  à  la  Commission  extraparlementaire  de  la  tuber- 
culose, M.  le  professeur  Brouardel  a  fait  ressortir  combien  était 
importante  pour  Paris,  «  Vexportation des  tuberculeux»;  au  Havre, 
elle  n'existe  pour  ainsi  dire  pas.  Là  est  une  des  causes  premières 
de  I  élévation  de  notre  mortalité  phtisique;  il  faut  considérer  aussi 
que  notre  population  est  formée  à  peu  près  exclusivement  aux  dé- 
pens des  deux  éléments  normand  et  breton,  qui,  en  dehors  de  nos 
murs,  sont  parmi  les  races  françaises  les  plus  éprouvées. 

Toutes  les  rues  qui  donnent  une  mortalité  tuberculeuse  supé- 
rieure à  00  p.  10,000  habitants  sont  comprises  dans  la  région  sud, 
(définie  comme  précédemment)  il  n'y  a  d'exception  que  pour  quatre 
d'entre  elles  (qui  n'y  sont  comprises  qu'en  partie)  et  pour  la  petit® 
me  Michel- Yvon  (200  habitants). 

La  mortalité  du  premier  âge  donne  au  Havre  un  chiffre  supérieur 

i  A  ne  considérer  que  les  rues  dont  la  population  est  supérieure  à  250  ha- 
bitaols,  en  1901. 
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à  celui  qui  correspond  à  Tensemble  de  la  France,  mais  inférieur  à 
celui  que  donne  Tensemble  du  département. 
Pour  1,000  naissances  vivantes  combien  de  décès  de  0  à  1  an  : 

Havre  (1890-1899) 211 

Rouen  (1890-1899) 305 

Département  de  la  Seine-Inférieure  (1894-1898).  235 

Trance  (1894-1898) 161 

La  diarrhée  infantile  intervient  pour  54  p.  100  des  décès.  Il  est 
difûcile  d'apprécier  exactement  le  nombre  des  enfants  nourris  au 
sein  et  celui  des  enfants  nourris  au  biberon  ;  toutefois,  d'après  tes 
renseignements  que  j'ai  pu  recueillir,  la  proportion  des  nournsSons 
au  sein  ne  dépasse  pas  10  p.  100. 

IV 

La  fièvre  typhoïde  a  causé,  on  vingt-troisans  1880-1902, 2,847 dé- 
cès :  cechiffreesttrès  élevé  ;  si  on  eu  croit  les  statistiques,  il  ne  serait 
atteint,  toutes  proportions  gardées,  par  aucune  autre  ville  de 
France. 

I^  tableau  ci-dessous  indique  la  moyenne  des  décès  annuels 
pour  100,000  habitants;  il  est  établi  pour  la  période  1870-1879 
d'après  les  documents  laissés  par  le  D'  Lecadre,  médecin  des  épi- 
démies; pour  la  période  1880-1902  d*après  les  documents  du  Bureau 
d'hygiène. 

Période  quinquennale  1870-1874 114 

_               —            1875-1879 76 

_               -.            1880-1884 60 

_               —            1885-1889 168 

Depuis  1890  il  existe  une  concordance  remarquable  entre  les  va- 
riations annuelles  de  la  mortalité  typhique  au  Havre  et  à  Paris.  Ces 
variations  se  produisent  toujours  dans  le  même  sens  pour  les  deux 
villes;  en  douze  années,  il  n'y  a  pas  une  seule  exception. 

Au  point  de  vue  des  variations  saisonnières,  notre  mortalité 
typhique  présente  des  particularités  qui  méritent  d'être  retenues. 

Pour  les  périodes  d'endémie,  la  mortalité  des  mois  d'été  et  d'au- 
tomne est  à  peine  phis  oJMfcrgéc  que  celle  des  autres  mois  ;  pour  les 
périodes  d'épidémie,  80  p.  100  des  décès  se  produisent  de  juin  à 
novembre.  MM.  Brouardei  et  Thoinot  avaient  déjà,  en  1888,  fait 
cette  remarque  à  propos  de  la  l'endémie  1880-1886  et  des  épidé- 
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mies  de  1887  et  de  1888;  depuis,  les  choses  se  passent  toujours  de 
la  même  façon.  Toutes  les  épidémies  prises  isolément  se  ressem- 
blent, et  les  courbes  qui  représentent  leur  éTolution  par  mois  sont 
presque  exactement  superposables  ;  le  maximum  se  déplace  d'août 
à  octobre.  La  prédominance  des  décès  typhiques  pendant  les  mois 
d'été  et  d'automne  est  d'observation  courante,  mais  je  ne  crois  pas 
qu^elle  se  soit  jamais  manifestée  avec  plus  de  netteté  que  dans  les 
épidémies  havraises. 

Le  tableau  que  j'ai  donné  au  chapitre  précédent  montre  que  les 
divers  cantons  du  Havre  sont  très  inégalement  éprouvés  par  la 
fièvre  typhoïde. 

Pour  la  commodité  des  opérations  du  recensement,  en  1896,  la 
ville  a  été  divisée  en  88  quartiers  dont  la  population,  à  quelques 
exceptions  près,  varie  de  1,000  à  2,000  habitants  :  à  considérer  la 
période  de  1880-1900  et  en  établissant  les  proportions  d'après  la 
population  assignée  à  chaque  quartier  par  le  recensement  de  1896, 
on  trouve  : 

2  quartiers  dont  la  mortalité  annuelle  moyenne  est  supérieure  à  t 
pour  1,000  habitants. 

46  quartiers  dont  la  mortalité  annuelle  moyenne  est  inférieure  à  2, 
supérieure  à  i  pour  1,000  habitants. 

19  quartiers  dont  la  mortalité  annuelle  moyenne  est  inférieure  à  1, 
supérieure  à  0,80  pour  1,000  habitants. 

12  quartiers  dont  la  mortalité  annuelle  moyenne  est  inférieure  à  0,80, 
supérieure  à  0,50  pour  1,000  habitants. 

6  quartiers  dont  la  mortalité  anuelle  moyenne  est  inférieure  à  0,30 
pour  1,000  habitants. 

Deux  quartiers  n'entrent  pas  en  ligne  de  compte  ;  ils  n'englobent 
que  des  quais  et  des  bassins;  ils  sont  portés  l'un  pour  91,  l'autre 
pour  43  habitants. 

Les  48  quartiers  dont  la  mortalité  est  supérieure  à  1  se  répartissent  : 
38  dans  la  région  Sud,  10  dans  la  région  Nord. 

Les  19  quartiers  dont  la  mortalité  est  comprise  entre  1  et  0,80  se 
r^artissent  :  7  dans  la  région  Sud,  12  dans  la  région  Nord. 

Les  18  quartiers  dont  la  mortalité  est  inférieure  à  0,80  sont  to.us  dans 
la  région  Nord. 

La  région  de  TEure  comprend  4  quartiers  qui  donnent  une  moyenne 
de  1,46. 

LMle  Saint-François  comprend  6  quartiers  qui  donnent  une  moyenne 
de  1.24. 

En  regardant  de  près  la  distributiou  des  décès,  on  trouve  des 
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localisations  extrêmement  précises,  certains  quartiers,  certains 
groupes  de  maisons,  très  éprouvés,  se  trouyent  enclavés  entre  des 
quartiers  beaucoup  plus  Cavorisés  :  le  quartier  Raspail  donne  une 
mortalitéde2,02;  il  est  complètement  entouré  par  cinq  quartiers 
qui  donnent  respectiTcment  i,24,  0,91,  0,88,  0,61,  0,48;  le  quar- 
tier de  la  Manufacture  donne  3,62;  il  est  complètement  entouré, 
d*uue  part,  par  les  quais,  d*autre  pai*t  par  trois  quartiers  qui  don- 
nent respectivement  1,47,  1,03, 1,00. 

Ces  localisations  coïncident,  dans  leur  allure  générale,  avec  celle 
des  cas  de  choléra  survenus  pendant  Tépidémie  de  1892. 

Les  20  premiers  quartiers  de  la  liste  par  mortalité  typhoïde  décrois- 
sante (1880-1900)  donnent  91  cas  de  choléra  pour  1,000  habitants. 

Les  20  derniers  quartiers  de  la  liste  par  mortalité  typhoïde  décrois- 
sante (1880-1900)  donnent  14  cas  de  choléra  pour  1,000  habitants. 

L*armée  est  le  réactif  par  excellence  de  la  fièvre  typhoïde;  elle 
présente  toutes  les  conditions  de  réceptivité  maxima  et  presque 
toujours,  dans  les  villes,  elle  paye  à  cette  maladie  un  tribut  beau- 
coup plus  élevé  que  l'élément  civil  ;  au  Havre,  au  contraire,  elle 
n'est  pas  sensiblement  plus  éprouvée,  ainsi  qu'en  témoignent  les 
nombres  du  tableau  ci-dessous  empruntés  au  travail  de  M.  le  pro- 
fesseur Brouardel  sur  : 

SlAt.  civile.  Stai.  militaire 

Mortal.  ann.  par  f.  t.  Blortal.  ann.  par  f.  t. 

p.  1,000  h  p.  1,000  h.  de  gam. 

Moy.  des  pér.  1886-1890  Moy.  des  pèr.  1875-1889 

et  1891 -1896  et  1890-18d6 

Paris 0,30 2,80 

Marseille 0,77 3,94 

Nantes 0,.^1 3,11 

Rouen 0,79 2,00 

Havre l,4G 1,66 

Lorsque  Técart  entre  les  deux  mortalités  civile  et  militaire  devient 
excessif,  il  faut  évidemment  songer  aux  causes  multiples  qui  peu- 
vent entacher  d'erreur  la  statistique  civile*  ;  mais  lorequ'il  devient 
négligeable,  il  faut  conclure  d'une  part  que  la  statistique  civile  est 
établie  dans  des  conditions  particulièrement  rigoureuses;  d'autre 
part  que  des  circonstances  locales  interviennent  pour  élever  la  sen- 
sibilité typhique  de  l'élément  civil  au  taux  de  celle  de  Télément 
militaire. 

1.  Voir  Vaillard  :  La  Fièvre  typhoïde  à  Cherbourg  {Revue  d* hygiène). 
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En  ce  qui  concerne  Paris,  le  chiffre  de  la  mortalité  militaire,  2,80, 
est  très  élevé,  parce  qae  la  période  considérée  englobe  les  années 
1875-1890  pendant  lesquelles  Teau  de  Seine  entrait  pour  une  part 
importante  dans  Talimentation  ;  si  on  établit  la  comparaison  avec  le 
Hayre  pour  la  période  1890-1900  les  relations  restent  de  même  sens 
et  entraînent  les  mêmes  conclusions. 


Mortal.  par  f.  t. 
p.  1,000  h. 


Havre. 

Paris. 


0,94 
0,31 


Mort,  par  f.  t. 
par  1,000  h.  degam. 


1,06 
1,13 


Le  tableau  ci-dessous  indique  la  répartition  mensuelle  des  cas 
et  des  décès. 


Janvier    190U 
Février      — 
Mars         — 
Avril         - 
Mai  - 

Join  — 

JoiUet       — 
Aoftl  — 

SeplemlirB — 
Octobre  — 
Novembre— ^ 
DécemlH'e  — 
Janvier  1901 
Février  — 
Mars  — 

Avril  — 
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Les  nombres  de  la  colonne  GO  se  rapportent  à  la  garnison  ordi- 
naire du  Havre;  ceux  de  la  colonne  GE  à  la  garnison  extraordinaire 
constituée  par  les  troupes  de  renfort  venues  au  moment  des  grèves  ; 
ceux  de  la  colonne  E  à  des  militaires  étrangers  à  la  garnison , 
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Dans  la  population  civile,  répidémie  débute  dès  le  mois  d'avril 
(les  décès  sont  déjà  en  augmentation  très  nette  au  mois  de  mai)  et 
tes  diverses  régions  de  la  ville  sont  atteintes  à  peu  près  simultané- 
ment). 


1"  canton 

4«      _ 

5-     - 


1 

NOMBRE    DES   CAS 

Avant         \ 
join          \ 

DÉCLARÉS  AU  BUREAU  D'BTGIÈIII 
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42 

84 

94 

70 

3t 

7 
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7 

7 

26 

35 

89 

61 

21 

9 

255 

8 

13 

27 

38 

47 

40 

9 

1 

183 

10,5 
15,6 
16,6 
14,2 
10,0 
11,9 
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pour 


1.000  b. 


1,3 

2,1 
1.5 

1,4 

1,0 


A  maintes  reprises,  j'ai  pu  suivre  la  filiation  des  cas  et  me 
rendre  compte  du  rôle  primordial  joué  par  la  contagion  directe. 
Les  données  de  ce  genre  sont  difficiles  à  préciser  par  des  chiffres. 
A  citer  des  exemples,  comme  on  ne  peut  multiplier  indéfiniment  les 
citations,  on  risque  de  rester  dans  la  description  banale  défaits  qui, 
avec  plus  ou  moins  de  fréquence,  se  retrouvent  les  mêmes  partout. 
J'essaierai  pourtant  de  donner  une  idée  d'ensemble  de  mes  observa- 
tions. 

Comptons  comme  cas  isolés  ceux  qui  se  sont  produits  dans  une 
maison  n*ayant  donné  qu'un  seul  cas,  les  deux  maisons  voisines 
sur  le  même  côté  de  la  rue  étant  restées  indemnes  ;  comme  cas 
groupés,  ceux  qui  se  sont  produits  dans  des  maisons  ayant  subi 
plusieurs  atteintes  ou  dans  deux  maisons  contiguês  :  nous  trouvons 
ainsi  : 

Cas  isolés 797 

Cas  groupés 936 

Si  nous  ne  comptions  comme  cas  groupés  que  ceux  qui  corres- 
pondent aux  maisons  plusieurs  fois  frappées,  nous  trouverions  : 

Cas  isolés 1 .  053 

Cas  groupés 660 
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Le  nombre  total  des  Baiflons  est  de  10,682;  nous  pouTons  les 
diriser  en  deux  groupes  selon  quelles  ont  ou  non  une  distiibuliou 
d^eau»  Il  est  évident  que  le  fait  d^avoir  Teau  à  domicile  implique, 
an  moins  dans  la  généralité  des  cas,  avec  un  certain  degré  d'ai* 
sance,  une  propreté  plus  facile.  Voici  comment  se  répartissent 
entre  ces  deux  groupes  les  cas  isolés  et  les  cas  multiples  ('plusieurs 
cas  dans  la  même  maison  t  : 


Itou 

IBEB 

MOHiaE 

TOTAL  1 

SCS  CAS 

d'efeo 

de 

MAnOHS 

CAS 

simples 

CAS 

molU- 
ples 

5.833 

4.Si9 

807 

5B 

■usons  avec  dist. 
d*eaa 

NOMMIB  DB  MAISONS  ATTEnCTES 


CAS   SIM  PUES 


Nombre 

de 
maisons 
aueintes 


W7 


2i8 


CAS  MCLTinjCS 


Nombre 

de 
maisons 
atteiiiles 


Les  maisons  non  pourvues  de  distribution  d'eau  sont  beaucoup 
plus  durement  frappées  que  les  autres. 

Eu  égard  à  la  garnison,  nous  allons  Toir  apparaître  la  raison  des 
atteintes  qu'elle  a  subies  en  considérant  les  circonstances  spéciales 
qui  ont  marqué  pour  elle  l'année  iOOO.  F>ès  le  mois  de  mai  éclatait 
la  grèye  des  terrassiers  ;  elle  fut  le  commencement  d'une  série  de 
grèves  qui  durèrent  jusqu'à  la  fin  de  septembre  ;  la  crise  devint 
particulièrement  aiguë  pendant  les  mois  de  juillet,  août  et  septem- 
bre, et  entraîna  à  ce  moment  rintenrention  journalière  des  troupes 
autour  des  ehantiers  et  des  usines.  Tant  que  les  troupes  ayaient 
irécu  dans  leurs  casernes,  elles  avaient,  comme  autrefois,  été  épar- 
gnées par  la  maladie  ;  elles  commencèrent  à  être  frappées  dès  le 
moment  où  on  leur  imposa,  avec  un  service  pénible,  un  séjour 
prolongé  dans  les  quartiers  décimés  par  la  fièvre  typhoïde,  en  par- 
ticulier dans  la  région  industrielle  de  TËure. 

Un  fait,  qui  a  presque  la  valeur  d'une  expérience,  va  bien  mettre 
en  évidence  le  rôle  joué  par  la  contagion  directe  dans  répidémie 
militaire  de  1900.  En  août  et  septembre,  des  troupes  de  renfort 
furent  expédiées  au  Havre;  le  tableau  ci-dessous  indique  leur 
nombre,  leur  nature,  les  dates  d'arrivée  et  de  départ,  le  lieu  de 
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caQtonnement,  les  cas  et  les  décès  de  fièyre  typhoïde  gabelles  ont 
éprouvés. 


CORPS 

Eb 

B 

S 

flS 

< 

ec 

LIEU 
de 

CAHTOHIfniBNT 

CAS 

de 

P.  T. 

DÉCÈS 

!•'  escadron  du 
6*  chasseurs. 

2*  escadron  du 
6**lBhasseun. 

3*  bataillon  du 
24*  de  ligne.. 

4*  bauillon  du 
24*  de  ligne.. 

3"  escadron  dn 
6*  dragons... 

4"  escadron  du 
1      6"  dragons... 

103  h. 

106 

U9 

272 

73 
74 

7  août 
25    - 
25    - 

29    - 

!•»•  sept. 
1      - 

19  sept. 

19  - 

20  - 

21  -    ' 

21    - 

21    - 

Éc.  rue   Domé-d*A- 
plemontj  IV*cant. 

Lycée,  V«  cant 

Éc.  rue  de  Flenrus, 
III"  cant 

1 

* 

9 

» 

• 
1 

» 
» 
2 

• 

Éc.  rue  A.  Normand, 
1     I"'  cont 

Éc.  pi.  des  Écoles, 
I**"  cant 

Éc.  rue  de  la  Maille- 
raye,  !•'  cant — 

Éc.  rue   de  Pbals- 
bourg,  V*  cant. . . 

Les  deux  bataillons  du  34*  de  ligne  sont  particulièrement  inté- 
ressants à  considérer.  Us  ont  fait  au  Havre  des  séjours  à  peu  près 
égaux.  Le  3*  est  cantonné  dans  le  quartier  des  Magasins-Généraux 
(qui  donne,  en  1900,  13,3  cas  et  4,7  décès  pour  1,000  h.);  il  est 
constamment  retenu  par  son  service  dans  la  région  de  TEure; 
le  4"  est  cantonné  dans  le  quartier  Prançois-I*'  (qui  donne,  en  1900, 
2,19  cas  et  1,4  décès  pour  j,000  h.);  son  service  le  retient  autour 
des  usines  établies  à  l'ouest  de  la  ville,  le  long  de  la  mer.  Le 
S""  bataillon  donne  9  cas  de  fièvre  typhoïde  et  3  décès;  le  4*  reste 
indemne  ;  Teau  potable  était  la  même  pour  tous  deux. 

Le  3  octobre,  le  119*  de  ligne  est  parti  pour  Courbevoie;  il  a  été 
remplacé  dans  la  garnison  du  Havre  par  le  139*  de  ligne.  Ce  der- 
nier régiment  arrivé  le  6  octobre  n'a  eu  jusqu'au  30  novembre  ni 
un  cas  de  fièvre  typhoïde,  ni  un  cas  d'embarras  gastriquf  fébrile; 
a  éprouvé  ensuite  4  cas  de  fièvre  typhoïde  en  novembre^  8  en  dé- 
cembre, 3  en  janvier  1901,  1  en  février,  plus  aucun  dan^  les  mois 
suivants. 

Comment  concevoir  Tétiologie  de  cette  épidémie  de  1900?  Je 
dirai  tout  de  suite  que  je  n'ai  pas  su  mettre  en  évidence  un  rôle 
important  attribuable  à  l'eau.  Malgré  tout  le  soin  que  j'ai  mis  à  me 
renseigner  sur  ce  qui  s'était  passé  alors  dans  la  région  des  sources, 
je  n'ai  pu  recueillir  d'indications  précises  sur  une  cause  de  soail- 
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lare  spéciale  aux  mois  qui  ont  précédé  l'éclosion  de  Tépidémie.  La 
souillure,  oi  elle  s*est  produite,  ne  m'est  pas  apparue  davantage 
aux  analyses.  La  marche  progressive  de  la  poussée,  son  début  lent 
et  son  développement  conformes  à  celui  des  poussées  bavraises  en 
général,  ne  rappelle  pas  Téclosion  brusque  et  la  montée  rapide  des 
infections  hydriques  classiques.  Sommes-nous  en  présence  d'un  état 
hydrique  spécial,  une  contamination  peu  abondante  mais  prolongée 
de  l'eau  créant  un  type  épidérmiologique  particulier <?  peut-être; 
pourtant  il  semble  bien  que  dans  cette  hypothèse  l'épidémie  mili- 
taire n'aurait  pas  dû  cesser  brusquement  à  la  fin  de  septembre. 
Pendant  la  dernière  quinzaine  de  septembre,  les  hommes  du  119*  de 
ligne  et  ceux  des  troupes  de  renfort  fournissent  ensemble  24  cas  de 
fièvre  typhoïde;  après  leur  départ  du  Havre  et  jusqu'à  la  fin  de 
Tannée  1900  ils  donnent  encore  29  cas  (que  l'autorité  militaire 
rapporte,  avec  raison,  à  l'infeclion  havraiseV,  si  ces  cas  étaient 
d'origine  hydrique,  le  129"  eût  dû  être  éprouvé  dès  son  arrivée 
(puisque  dans  la  population  civile  l'épidémie  suit  son  cours  régu- 
lier). Or,  il  reste  indemne  jusqu'au  20  novembre  et  ensuite  il  ne 
donne  qu'un  petit  nombre  de  cas.  Les  troupes  de  renfort,  bien 
qu'ayant  bu  toutes  la  même  eau,  ont  été,  nous  l'avons  vu,  très  iné- 
galement frappées.  La  prison  du  Havre  est  alimentée,  comme  tout 
le  reste  de  la  ville,  par  l'eau  de  Saint-Laurent  qui,  pendant  toute 
Tannée  1900,  y  a  été  consommée  telle  quelle,  sans  être  filtrée  ni 
bouillie;  le  personnel  prisonnier  n'a  présenté  aucun  cas  de  fièvre 
typhoïde,  bien  que  le  nombre  des  individus  qui  ont  fait  dans  Téta- 
biissement  un  séjour  de  plus  de  1  mois  soit  de  1 ,2S0.  L'explication 
qui  me  parait  le  plus  conforme  à  l'ensemble  des  données  recueillies 
consisterait  à  admettre  que  Teau  potable  a  pu  intervenir  pour  l'en- 
semencement d'un  certain  nombre  de  cas,  mais  que  leur  multipli- 
cation et  par  conséquent  le  développement  épidémique  de  la  pous- 
sée est  surtout  le  fait  des  autres  facteurs,  locaux  et  saisonniers. 
J'ai  déjà  dit  que  la  contagion  directe  avait  joué  un  rôle  primor- 
dial. Au  cours  de  l'épidémie  j'ai  fait  un  certain  nombre  de 
recherches  pour  déceler  la  présence  du  bacille  typhique  :  a)  dans 
la  boue  des  cours  et  des  ruisseaux  de  maisons  contaminées  (une 
enquête,  le  plus  souvent  facile,  m'ayant  au  préalable  renseigné  sur 

1.  Il  est  évident,  diaprés  le  tableau  des  analyses,  qu'en  1900  Teau  de  Saint- 
Laorent  s'est  montrée  sensiblement  plus  riche  en  matières  organiques  et  eu 
microbes  que  les  années  suivantes. 
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les  points  où  il  était  indiqué  de  faire  les  prélèvements)  ;  fr)  à  la  sorfiice 
du  sol  en  divers  points  de  la  ville  les  plus  éloignés  possible  de  ceux 
où  des  cas  s'étaient  produits  ;  les  résultats  ont  été  : 

a)  20  recherches  dont  8  avec  résultat  positif  ; 

b)  18  recherches  toutes  négatives. 

Je  conclueraî  donc  que,  même  en  temps  d'épidémie,  le  bacille 
typhique  n'est  pas  répandu  d*une  façon  banale  en  dehors  du  voisi- 
nage immédiat  des  malades,  mais  autour  de  ceux-ci  il  existe,  sou- 
vent disséminé  de  la  façon  la  plus  dangereuse,  grâce  à  Toubli  des 
règles  de  l'hygiène. 

Pour  la  grave  épidémie  de  1887  qui  causa  409  décès,  MM.  Brouar- 
del  et  Thoinot  incriminèrent  la  souillure  temporaire  des  eaux  de 
Saint-Laurent  par  suite  d'épandages  pratiqués  sur  le  plateau 
d'Aplemont^  lisse  fondaient  surtout  sur  ce  que  le  temps  écoulé 
entre  l'époque  de  Tépandage  (août  1886)  et  i'appantion  de  la  fièvre 
typhoïde  au  Havre  (mai  1887)  correspondait  à  peu  près  exactement 
au  temps  que  met  Veau  tombée  sur  le  plateau  pour  arriver  à  la 
nappe.  Ils  ajoutaient  d'ailleurs  :  «  En  admettant  la  décharge  du 
bacille  typhique  répandu  sur  le  plateau  d'Aplemont  dans  Teau  de  la 
nappe  souterraine,  nous  admettons  la  filtration  de  ces  microorga- 
nismes à  travers  50  mètres  de  hauteur,  c'est-à-dire  une  épaisseur 
de  terrain  qui  passe  pour  protéger  incontestablement  les  eaux  sou- 
terraines contre  toute  souillure  venant  de  la  superficie  ;  telle  est 
l'objection  la  plus  grave  contre  la  donnée  étioiogique  que  nous 
admettons,  objection  à  laquelle  nous  nous  efforcerons  de  répondre 
dans  la  mesure  du  possible.  »  Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  discussion 
qui  s'éleva  au  sein  niC^me  de  l'Académie  de  médecine  entre  M.  le 
professeur  Brouardel  et  le  docteur  Gibert  ;  tout  a  été  dit  alors  pour 
et  contre  l'interprétation  proposée. 

D'une  façon  générale,  je  tiens  pour  certain  qu^on  ne  saurait  expli- 
quer l'état  de  la  fièvre  typhoïde  au  Havre  par  l'application  d'une 
formule  simple  attribuant  à  chaque  ville  une  mortalité  typhique  en 
rapport  direct  avec  la  mauvaise  qualité  de  son  eau.  Les  documents 
que  nous  possédons  permettent  d'établir  une  comparaison  entre 
Paris  et  Le  Havre.  Les  eaux  de  Paris  sont  géologiquement  moins 
bien  protégées,  analytiquement  moins  pures  que  les  eaux  du  Havre, 
et  pourtant  il  y  a  plus  de  fièvre  typhoïde  au  Havre  qu'à  Paris. 

1.  C'est  la  région  du  plateau  de  Gainneville  qui  avoisine  immédia temeot 
les  sources. 
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L^armée  constitae  un  milieu  très  homogène,  et  les  circonstances 
susceptibles  dïnterveuir  pour  déterminer  le  plus  ou  moins  de  gra- 
Tité  de  son  état  typhique  se  retrouvent  à  peu  près  les  mêmes  par- 
toQt,  hormis  Teau  potable,  qui  peut  différer  profondément  d'une 
ville  à  Tautre.  Comme  les  précautions  dont:  le  Service  de  santé 
entoure  celle  qui  est  consommée  à  Tintérieur  même  des  casernes, 
peuvent  diminuer  mais  non  pas  réduire  à  néant  l'influence  nocive 
de  l'eau,  les  variations  de  la  mortalité  typhique  militaire  doivent 
tradaire  surtout  l'importance  que  prend,  selon  les  lieux,  rinfection 
hydriqae.  Si  on  acceptait  cette  base  d'appréciation,  on  serait  amené 
à  conclure  que  le  facteur  hydrique  joue  au  Havre  un  rôle  secon- 
daire, relativement  beaucoup  moins  important  qu*à  Paris.  Cette 
coQclosion  serait  en  parfait  accord  avec  celles  que  nous  pourrions 
tirer  de  l'étude  des  eaux  et  de  la  marche  des  épidémies  havraises. 

Il  faudra  donc  surveiller  nos  eaux  par  des  analyses  fréquentes, 
ne  rien  négliger  pour  entourer  leur  zone  d'alimentation,  leurs  cap- 
tages,  leurs  conduites,  de  toutes  les  précautions  qui  peuvent  réduire 
au  minimum  les  dangers  de  contamination  ;  mais  je  crois  que,  cela 
fait,  nous  serons  loin  d'avoir  accompli  le  gros  de  l'œuvre  de  défense 
contre  la  fièvre  typhoïde. 

Les  puits  qui  existent  en  diverses  parties  de  la  ville  constituent 
une  source  de  dangers  sérieux.  Ceux  de  la  partie  basse  ne  donnent, 
je  l'ai  déjà  dit,  qu'une  eau  impropre  aux  usages  domestiques  ;  mais 
il  n'est  pas  bien  sûr  que  pour  le  lavage  des  salades,  des  légumes,  etc., 
leur  mauvais  aspect  suffise  toujours  à  les  faire  écarter.  Dans  la 
région  de  la  mi-côte  les  puits  fournissent  une  eau  d'apparence 
potable,  bien  que  souillée  parlesbétoires  et  les  fosses  dites  étanches 
placées  en  contre-haut.  En  1900,  j'ai  pu  recueillir  quelques  obser- 
vations typiques  d'infections  par  l'eau  de  ces  puits. 

Faut-il  incriminer  des  causes  d'insalubrité  spéciales  au  sol  ?  Il  est 
certain  qu'un  terrain  humide  et  des  rues  sans  pente  favorisent  la 
stagnation  des  germes  infectieux  que  le  développement  du  tout  au 
ruisseau,  corollaire  inévitable  de  l'absence  du  tout  à  l'égoiit,  répand 
autour  de  chaque  malade  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  la  nature  du 
sous-sol  ait,  par  ailleurs,  une  influence  réelle.  La  région  du  galet 
comprend  quatre  quartiers  rangés,  à  l'ouest,  le  long  de  la  mer,  dans 
Tordre  suivant,  en  allant  du  sud  au  nord,  Frascati,  du  Perrey, 
François-1^%  des  Bains  ;  ils  donnent  respectivement  comme  morta- 
lilé  typhique,  pour  la  période  1880-1900  :  1.09,  0.88,  0.43,  0.40. 
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La  rue  de  Paris  donne  0.44  ;  des  deux  côtés,  sur  une  bande  large 
de  moins  de  330  mètres,  s*étendent  :  vers  Touest,  les  rues  d*Esti- 
mauville,  des  Viviei*s,  Emile-Renouf,  qui  donnent  :  0.58,  0.86, 
l.lâ;  à  l'est,  les  rues  dçs  Galions,  Saint-Julien,  d'Albanie,  Saint- 
Pierre,  qui  donnent  :  0.81,  0.96,  1.36,  2,07.  Je  pourrais  multiplier 
les  exemples,  en  les  rapprochant  de  ceux  que  j'ai  déjà  cités  au 
début  ;  on  voit  que  toutes  les  parlies  de  notre  sol  sont  capables  de 
donner  de  bonnes  et  de  mauvaises  rues,  de  bons  et  de  mauvais 
quartiers. 

La  raison  principale  de  notre  sensibilité  excessive  à  la  fièvre 
typhoïde  doit  ^tre  recherchée  dans  les  facilités  qu'offrent  à  la  multi- 
plication des  contagions  Tinsuffisance  de  notre  réseau  d'égouts, 
notre  système  de  vidanges  et  les  pratiques  domestiques  qui  sont  la 
conséquence  de  Tun  et  de  l'autre  ;  la  sensibilité  spéciale  à  chaque 
canton,  à  chaque  quartier,  varie  en  raison  directe  de  la  mauvaise 
hygiène  des  gens  et  des  maisons.  Pour  améliorer  notre  situation  il 
faut  compter  sur  la  réfection  des  égouts,  sur  Tamenée  de  nouvelles 
sources,  sur  le  développement  des  mesures  de  désinfection,  et  par- 
dessus tout,  sur  les  progrès  de  l'éducation  hygiénique  d'une  certaine 
partie  de  la  population. 

Il  n'y  a  d'ailleurs  dans  cette  conclusion  rien  qui  n'ait  déjà,  à 
maintes  reprises,  été  dit  et  redit  par  MM.  Brouardel  et  Thoinot, 
par  M.  Monod,  par  le  D""  Gibert,  et  par  le  Corps  médical  havrais. 


LE  MAROC 

AU     POINT    1)1-:     VUK    DE    LA    CLIMATOLOGIK 
ET  DE   LA   GÉOGRAPHIE  MÉDICALE 

Par  H.  le  D^  L.  VINCENT  * 

Le  Maroc,  El  Maghrib  el  Aksa  (extrémité  de  l'Occident),  l'an- 
cienne Gétulie  et  Mauritanie  Tingitane  des  Romains,  est  une  des  plus 
belles  contrées  du  monde  et  des  plus  favorisées,  sous  le  rapport  du 
climat. 

Situé  à  l'angle  nord-ouest  de  l'Afrique,  il  se  trouve  compris 

1.  Depuis  rimpression  de  ce  mémoire,  la  Revue  d'hygiène  a  eu  la  douleur 
de  perdre,  dans  la  personne  de  son  auteur,  l'un  do  ses  plus  distingués  et  de 
ses  plus  dévoués  collaborateurs. 
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entre  le  38*  et  le  36*  degré  de  latitude  nord  et  le  4*  et  le  14*  degré 
de  longitude  ouest. 

Baigné  au  nord  par  la  Méditerranée  sur  un  développement  de 
côtes  de  400  kilomètres,  le  Maroc  regarde  à  l'ouest  l'Atlantique  sur 
une  longueur  de  235  lieues  ;  au  sud,  une  ligne  indécise  le  sépare  du 
Sahara  ;  à  Test,  il  confine  à  TAlgérie  par  les  douze  Ksours  de  Toa- 
sis  de  Figuig,  qui  le  séparent  de  la  province  d'Oran.  La  frontière 
Franco- Marocaine  coupe  ensuite  le  Chott-el-Gharbi  et  les  affluents 
supérieurs  de  la  Mouloula  ou  MIouïa,  et  se  termine  à  Touest  de 
Nemours,  à  l^embouchure  du  Kiss,  dans  la  baie  d*Adjeroud. 

Par  sa  situation  géographique,  par  son  exposition  aux  vents  de  la 
mer,  par  ses  hautes  montagnes,  la  chaîne  de  TAtlas  qui  le  traverse 
dans  toute  sa  longueur,  le  Maroc  jouit  d'un  climat  exceptionnelle- 
ment doux  et  uniforme  dans  les  régions  qui  avoisinent  le  littoral  et 
qui  sont  abritées  par  TAtlas  des  vents  du  désert;  Tintérieur  du  pays 
possède  un  climat  continental  à  variations  extrêmes,  suivant  les 
saisons;  les  régions  montagneuses  de  TAtlas  dont  les  sommets 
atteignent  3,47o  mètres  (mont  Miltsin),  4,2S0  mètres  (Ari-Aiach) 
présentent  des  froids  très  rigoureux. 

Dans  la  partie  méridionale  du  pays  qui  confine  au  Sahara,  la  cha- 
leur est  excessive  et  le  climat  revêt  presque  le  caractère  du  climat 
tropical,  bien  que  cette  région  ne  descende  pas  au-dessous  de  la 
latitude  de  S8^ 

On  peut  donc  considérer  au  Maroc,  au  point  de  vue  climatolo- 
gique,  4  régions  distinctes  : 

i*  La  région  du  littoral,  à  climat  spécialement  doux  ; 

^  La  région  de  l'intérieur,  à  climat  à  variations  extrêmes; 

^^  La  région  montagneuse,  à  climat  très  froid  ; 

4''  \jà  région  du  sud,  à  climat  presque  tropical. 

Le  pays  est  arrosé  par  de  nombreux  cours  d'eau  ou  Oued  ;  ils 
sont  alimentés  par  les  neiges  qui  s'amassent,  pendant  Thiver,  sur 
les  hauts  sommets  de  l'Atlas  et  par  les  pluies  abondantes  qu'amè- 
nent les  vents  de  l'Atlantique.  Certaines  vallées  exposées  à  ces  vents 
reçoivent  jusqu'à  un  mètre  de  pluie  par  année.  Le  Sahara  est  un 
foyer  d'appel  qui  attire  incessamment,  vers  le  Maroc,  les  courants 
atmosphériques  du  nord  et  du  nord-ouest  chargés  d'humidité.  On 
constate  deux  saisons  pluvieuses,  l'une  fort  courte,  en  novembre  ou 
en  décembre,  ne  dure  généralement  pas  plus  de  io  jours  ;  l'autre, 
plus  longue,  commence  en  mars  et  se  prolonge  souvent  jusqu'au 
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mois  de  mai.  D'après  les  observations  du  bureau  météorologique 
établi  à  Marrakech  (Maroc),  on  compterait  en  moyenne,  par  an,  7S 
à  80  jours  de  pluie  donnant  279  millimètres  ;  à  Tanger,  il  tombe 
annuellement  729  millimètres  ;  à  Mogador,  406  millimètres  ;  à  Ra- 
bat, on  compte  par  an  80  jours  de  pluie  ;  à  Fez,  les  pluies  sont  peu 
fréquentes. 

Sur  la  carte  générale  îsothermique  de  de  Humboldt,  le  Maroc  se 
trouve  compris  entre  Tisotherme  de  18^,5,  et  celui  de  SS'^yS.  Tanger, 
à  la  pointe  extrême  nord-ouest,  situé  sur  les  bords  d'une  immense 
baie  ouverte  aux  vents  du  nord-ouest  au  nord-est,  présente  une 
moyenne  thermique  de  18*',5.  —  La  température  moyenne  maxima 
est  de  36^,5  ;  la  température  moyenne  minima  de  9^,6.  Dans  le 
mois  le  plus  chaud  (août),  on  constate  jusqu'à  31''  ;  dans  les  mois 
les  pins  froids  (décembre-janvier),  le  thermomètre  ne  s'abaisse  pas 
au-dessous  de  3"".  —  Les  vents  d'est  sont  prédominants  en  juillet, 
août,  septembre  ;  les  vents  de  sud-est  ou  vents  du  Levant  amènent 
de  fortes  pluies  et  sont  accompagnés  d'une  baisse  barométrique 
sensible.  Les  vents  de  sud-ouest  et  de  nord-ouest  régnent  principa- 
lement en  automne  et  en  hiver  ^  Les  pluies  sont  très  abondantes  de 
novembre  à  mars,  mais  de  juin  à  septembre,  la  sécheresse  est 
presque  absolue. 

Rabat,  situé  sur  l'océan  Atlantique  par  34°  de  latitude  nord  est 
un  port  de  difficile  accès  à  l'embouchure  du  Rou-Regrag;  c'est  le 
principal  débouché  du  commerce  de  Meiquinez  ou  Mekuès,  une  des 
trois  capitales.  La  température  moyenne  annuelle  y  est  de  22®,8, 
d'après  les  observations  de  Rernaudat  en  1898  qui  concordent  avec 
celles  de  Frost  et  du  D'  Kerr.  Les  températures  maxima  de  juillet  à 
septembre  atteindraient  Sa*"  et  27°  et  les  minima  (décembre  et  jan- 
vier) seraient  de  8°  à  10°.  Les  variations  du  thermomètre  sont  sou- 
vent considérables.  Lorsque  le  sirocco  souffle,  la  température  aug- 
mente beaucoup,  et,  dans  ces  circonstances,  on  a  noté  27°,7  et 
même  38°,6. 

Fez,  une  des  capitales  et  des  résidences  du  sultan,  est  situé 
presque  au  centre  du  Maroc,  à  1 ,000  pieds  anglais  ou  307  mètres 
d'altitude*.  D'après  les  observations  du  colonel  Ferrera,  de  l'artille- 

1.  Notes  recueillies  au  cours  de  plusieurs  voyages  à  Tanger,  en  1875,  187«, 
1885  et  1892. 

2.  Altitude  calculée  à  l'aide  des  labiés  de  M.  Radao.   Voyages  au  Maroc  du 
marquis  de  Segonzac  (1899-1901). 
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rie  italienne,  la  moyenne  thermique  annaelte  est  de  âS^^G.  Mais  eu 
été,  la  température  est  très  chaude,  et  le  thermomètre  s'élève  à  87'', 
à  43^  pendant  le  jour,  sans  descendre  la  nuit  au-dessous  de  30"",  On 
a  même  noté  en  juillet  des  températures  de  4v)*,5  et  même  de  45"". 
En  hiver,  la  température  s'abaisse  à  i""  en  janvier  et  à  2*,2  en 
décembre <.  Les  pluies  sont  rares  dans  la  région  de  Fez,  mais  les 
orages  avec  tonnerre  sont  assez  fréqueuts  pendant  Tété. 

Harrakesh  (ou  Maroc),  Tautre  capitale  située  plus  au  sud  par 
31%35  de  latitude  nord  et  9®,S7  de  longitude  ouest,  se  trouve  à  une 
altitude  de  442  mètres.  La  température  moyenne  annuelle  de  Mar- 
rakesh  est  de  20^,93^  selon  les  observations  faites  pendant  deux 
années  par  le  commandant  Burckhardt.  La  température  maxima  de 
leté  est  en  juillet  de  40""  ;  le  minima,  en  hiver,  de  {"",9  (janvier).  Il 
tombe  par  an,  à  Marrakesh,  279  millimètres  d'eau.  Les  vents  sont 
très  variables  et  changent  souvent  de  direction  dans  la  même  jour- 
née. 

Ouezzau,  situé  entre  Tanger  et  Fez,  est  un  centre  religieux  très 
important,  le  chérif  d'Ouezzau  ayant  le  privilège  de  donner  au  sul- 
tan du  Maroc  une  sorte  d'investiture  religieuse.  Nous  ne  possédons, 
sur  ce  point,  aucun  document  climatologique  sérieux. 

Mogador  (en  arabe  Souarah)  est  un  des  plus  importants  débouchés 
du  commerce  du  Maroc  sur  Tocéan  Atlantique.  Située  sur  une  pres- 
qu'île par  31%3(y,30"  de  latitude  nord  et  42^,4',21''  de  longitude 
ouest,  la  ville  de  Mogador,  célèbre  dans  notre  histoire  maritime,  a 
été  bombardée  le  15  juin  1844  par  l'escadre  commandée  par  le 
prince  de  Joinville  et  occupée  par  les  marins  français.  En  face  du 
port,  qu'elle  abrite  des  vents  du  large,  se  trouve  l'île  de  Mogador 
protégée  par  quelques  fortins  et  sur  laquelle  on  a  établi  un  lazaret. 
Le  plan  de  la  ville,  dressé  par  un  ingénieur  français  captif,  François 
Coraut,  comprend  des  rues  étroites,  mais  régulières,  et  forme  un 
ensemble  qui  contraste  avec  celui  de  toutes  les  autres  villes  maro- 
caines*. D'après  les  évaluations  les  plus  récentes,  la  population  de 
Mogador  est  de  25,000  âmes  dont  environ  15,000  Juifs.  La  ville  est 
divisée  en  4  quartiers  séparés  par  des  murailles  et  fermés  le  soir, 
ce  sont  :  la  «  Casbah  »,  résidence  du  Caïd  et  des  Cousuls  euro- 
péens ;  la  c  Nouvelle-Casbah  »  où  habitent  des  négociants  euro- 

1.  Budgelt  MeakÎQ.  The  Land  of  the  Moors. 

t.  Moles  prises  pendant  un  séjour  à  Mogador,  juin  1883.  Parfait  et  Vincent. 
La  campagne  d'exploration  sous-marine  du  «  Talisman  »  en  1883. 
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péens  et  des  Israélites  riches  ;  la  «  Médina  »,  quartier  des  Maures, 
et  le  t  Mellah  »,  sorte  de  ghetto  réservé  aux  Juifs.  Ces  deux  derniers 
quartiers  et  surtout  le  «  Mellah  »  où  grouille  une  population  misé- 
rable confinée  dans  d'étroits  espaces,  sont  des  plus  malpropres.  La 
Gasbah  et  la  Nouvelle-Casbah  sont  au  contraire  bien  entretenues. 

Les  vents  du  nord-est  qui  sont  les  plus  fréquents  balayent  la  ville 
et  contribuent  notablement  à  son  assainissement,  et  les  fortes  marées 
débarrassent  la  plage  des  détritus  et  des  immondices  que  Ton  y 
dépose  constamment. 

La  température  moyenne  déduite  de  six  aimées  d'observations  est 
de  17°,6;  mais,  en  été,  on  a  constaté  des  températures  de  ST'^^S  et 
de  29°  (août),  et  en  hiver,  l'*  et  9°,5  (janvier).  La  moyenne  ther- 
mique des  maxima  est  de  iS""  ;  celle  des  minima  de  iS^^^S.  Cette 
localité  se  fait  remarquer  par  la  douceur  et  la  régularité  de  son  cli- 
mat et  par  les  faibles  écarts  de  la  température.  Les  variations  entre 
le  maximum  et  le  minimum  diurne  ne  dépassent  pas  3  ou  6  degrés. 
L'alizé  de  nord-est  qui  atteint  en  mai  cette  latitude,  souffle  à  Moga- 
dor  de  mai  à  septembre  ;  il  s*élèveavec  force,  dans  la  matinée,  vers 
9  heures,  devient  plus  violent  à  mesure  que  le  soleil  monte  sur 
rhorizon,  diminue  ensuite  sensiblement  pour  devenir  très  ftiible  la 
nuit  ;  c'est  la  saison  de  la  sécheresse. 

Les  vents  d'ouest  et  de  sud-ouest  régnent  d'octobre  à  avril  et 
amènent  de  la  pluie  et  des  gros  temps.  La  quantité  annuelle  de  pluie 
varie  suivant  les  années  de  360  à  400  millimètres.  La  moyenne  de 
l'humidité  relative  est  de  88.  Les  vents  du  sud  et  du  sud-est  sont 
assez  rares  et  c'est  à  peine  si  on  note  â  ou  3  jours  de  sirocco  par  an. 

Les  massifs  montagneux  de  l'Atlas  (Âdrar  n'drazen  des  Berbères, 
les  hautes  montagnesi,  qui  comprennent  le  Moyen-Atlas  au  nord,  le 
Haut-Atlas  au  centre,  et  l'Anti-Atlas  au  sud,  présentent,  sous  le 
rapport  du  climat  et  de  la  végétation,  une  physionomie  particulière 
suivant  qu'on  considère  le  versant  septentrional  ou  le  versant  méri- 
dional de  ces  chaînes,  ainsi  que  leur  direction  et  leur  exposition. 

Si  Ton  constate  à  Risran  des  températures  de  32®  en  septembre  à 
une  altitude  de  1,101  mètres,  a  Béni-Damal  (1,307  mètres)  26**  en 
août,  à  Quamriat  (1,304  mètres)  23"  en  août,  on  observe,  dans  tous 
ces  points  situés  sur  le  versant  septentrional  du  Moyen-Atlas,  des 
froids  rigoureux  pendant  l'hiver.  Ces  froids  se  rencontrent  même  à 
de  faibles  altitudes  et  ce  fait,  signalé  déjà  au  xvi"*  siècle  par  Léon 
l'Africain,  a  été  maintes  fois  constaté  en  Algérie  par  nos  troupes  et 
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est  relaté  par  tous  les  Toyageurs  qui  ont  visité  ces  régions.  Dans  le 
massif  du  Djet>el-el-Arez,  le  climat  est  des  plus  tempérés  pendant 
Télé  ;  les  pluies  commencent  vers  ia  fin  d'octobre  et  durent  jusqu>u 
aYril,  avec  des  alternatives  de  neige  et  de  grêle  sur  les  bauts  som- 
mets. 

La  végétation  est  très  riche  sur  les  montagnes  et  varie  suivant  les 
zones  ;  on  rencontre  d*abord  la  région  de  TArganier  (cloeodendron 
Argan),  peuplée  de  ces  arbres  verts  dont  Tamande  fournit  une 
excellento  huile  ;  plus  haut,  à  des  hauteurs  de  1 ,000  à  i  ,200  mètres, 
s'étagent  des  forêts  de  chênes  verts,  de  thuyas  et  de  caroubiers;  à 
des  altitudes  plus  élevées,  à  2,000  mètres,  on  rencontre  encore  des 
chênes;  puis  les  arbres  se  rabougrissent,  la  végétation  devient  moins 
puissante  et  n'est  plus  guère  composée  que  de  sauges,  de  lavandes, 
de  mousses  et  de  sétagtnelles. 

I^  versant  méridional  des  montagnes  exposé  aux  vents  du  sud  et 
du  sud-ouest  est  beaucoup  moins  favorisé  sous  le  rapport  de  la 
végétation  et  les  pentes  sont  souvent  nues  et  arides.  Cette  physiono- 
uiie  s'accentue  dans  l'Auti-Allas,  dont  le  versant  sud  est  brûlé  par 
les  vents  desséchants  du  Sahara  ;  les  cours  d'eau  qui  en  descendent 
et  qui  sont  peu  nombreux,  sont  presque  taris  en  été,  torrentueux  à 
d'autres  époques  et  viennent  se  perdre  dans  les  sables  du  désert. 
Pendant  Tété,  dans  cette  région  du  sud,  la  chaleur  est  excessive. 

Envisagé  au  point  de  vue  de  la  géographie  médicale,  le  Maroc 
est  un  pays  remarquable  par  sa  salubrité.  Les  maladies  que  Ton  y 
observe  paraissent  tenir  bien  plus  à  riniprévo\ance,  à  la  malpro- 
preté, à  rinobservance  de  toute  règle  d'hygiène,  aux  mœurs  et  aux 
institutions  qu'à  des  conditions  inhérentes  au  sol  et  au  climat.  Telle 
était  l'opinion  émise,  en  1872,  par  M.  le  médecin-inspecteur 
L.-E.  Laverau,  dans  son  remarquable  article  sur  le  «  Maroc  » 
du  Dictionftaire  encyclopédique*,  et  lous  ceux  qui,  depuis  cette 
époque,  ont  étudié  ce  pays,  au  point  de  vue  de  sa  pathologie,  s'ac- 
cordent à  reconnaître  la  justesse  de  cette  opinion. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  (vui°  siècle),  le  Maroc  a  été 
visité  par  des  épidémies  de  peste  souvent  compliquées  de  famine. 
La  maladie  a  été  parfois  importée  d'Espagne;  mais,  le  plus  souvent, 
elle  a  été  introduite  par  les  pèlerins  revenant  de  la  Mecque,  par 
terre,  contaminant  successivement  sur  leur  passage,  l'Egypte,  la 

1.  Laverau  iL.-K.).  Le  Maroc.  Dictionnaire  encyclopMque  dei  sciences  nu* 
dicales,  t.  V,  f  séri3,  1872, 
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Tripolitaine,  la  Tunisie,  TÂlgérie  et  enfin  le  Maroc.  Dans  les  épidé- 
mies de  1752,  de  1799  et  de  1818  qui  ont  été  meurtrières,  la  peste 
a  été  importée  au  Maroc  par  la  voie  maritime,  par  des  navires  de 
pèlerins  provenant  directement  d'Alexandrie. 

On  compte  également,  au  Maroc,  plusieurs  épidémies  de  choléra 
asiatique  dont  Torigine  n*a  pu  toujours  être  nettement  établie.  La 
première  épidémie  a  eu  lieu  à  la  fin  de  Tannée  1834  et  la  maladie, 
débutant  par  Tanger  et  Tétouan,  a  envahi  successivement  Fez, 
Casablanca,  Safi,  Rabat,  Marrakesh  et  Mogador. 

En  1851,  il  s'est  produit  une  nouvelle  épidémie,  le  choléra  ayant 
été  importé  à  Fez,  de  TAlgérie  où  il  régnait  à  cette  époque.  Cette 
épidémie  sévit  principalement  dans  le  centre  et  le  sud  du  Maroc,  à 
Fez,  à  Marrakesh,  à  Rabat,  à  Mogador,  et  fut  particulièrement 
meurtrière  dans  ces  deux  ports  de  l'Atlantique  :  à  Rabat  6,000  juifs 
périrent  etMogador  compta  800  décès.  On  note  de  nouvelles  épidémies 
en  1859, 1860  et  1867.  Dans  cette  dernière  le  choléra  qui  avait  été 
importé  d'Algérie,  débuta  par  Tétouan,  puis  envahit  ensuite  Tanger, 
et  se  répandit  ensuite  dans  tout  le  pays,  occasionnant  dans  les 
grands  centres  une  efi'royable  mortalité  :  Fez,  Casabianca,  Sabé, 
Mazagau,  Safi,  Marrakesh,  Mogador  payèrent  à  la  maladie  un 
tribut  considérable  et  l'armée  de  Sidi-Mohamed  campée  près  de 
Rabat  fut  afi'reusement  décimée  (10,000  morts  environ  sur 
20,000  hommes  d'effectif).  De  Mogador,  le  choléra  s'étendit  au 
Sous,  puis  dans  le  bassin  de  TOued-Drâa,  et  en  suivant  la  route 
des  caravanes,  s'est  propagé,  à  travers  le  Sahara,  jusqu'au  Sénégal. 
Le  26  novembre  1868,  on  constatait  son  apparition  à  Saint-Louise 
L'épidémie  ne  cessa  complètement  au  Maroc  qu  au  commencement 
de  l'année  1870,  et  ce  n'est  que  le  5  avril  1870  que  toutes  les 
mesures  quarantenaires  furent  rapportées. 

Le  choléra  a  encore  sévi  au  Maroc  en  1878  et  1895.  Cette  der- 
nière invasion  a  été  attribuée  à  un  navire  provenant  de  Djeddah  et 
qui  avait  débarqué  à  Tanger  700  pèlerins  revenant  de  la  Mecque. 
On  a  contesté  Timportation  par  ce  navire,  du  fait  qu'il  avait  touché 
d'abord  au  cap  Matifou  et  qu'il  avait  débarqué  un  certain  nombre 
de  pèlerins  qui  n'introduisirent  pas  le  choléra  en  Algérie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  mettre  le  Maroc  à  Tabri  de  nouvelles 

1.  Beaomier,  consul  de  France  à  Mogador.  Le  choléra  au  Maroc,  sa 
marche  du  Snhara  au  Sénégal  en  1868.  Bulletin  de  la  Société  tle  géogra- 
phie de  Paru,  1871. 
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épidémies  de  choléra  ou  de  peste,  il  parait  essentiel  d'exercer,  à 
Tanger  et  dans  tous  les  ports,  une  sui*veillance  sanitaire  des  plus 
rigoureuses,  sur  les  provenances  par  voies  de  mer,  et  particulière- 
ment sur  celles  d'Egypte  et  de  la  mer  Rouge,  au  retour  des  pèle- 
rinages. 

Le  typhus  exan thématique  est  endémique  au  Maroc,  et  sous 
Tinfluence  des  mauvaises  conditions  d*hygiène  des  populations,  de 
Tagglomération  des  détenus  dans  les  prisons,  ou  de  toute  autre 
cause,  il  se  produit  des  épidémies  souvent  des  plus  meurtrières.  Il 
a  sévi  avec  une  grande  intensité  en  1850,  en  1868,  eu  1878, 
en  1898,  dans  la  plupart  des  villes,  Mazagan,  Mogador,  Tanger, 
Marrakesh,  etc.,  déterminant  une  grande  mortalité.  On  rapporte 
qu'en  1878  le  Maroc  fut  en  même  temps  en  proie  au  choléra,  au 
typhus  et  à  une  épouvantable  famine  et  que  les  trois  fléaux  empor- 
tèrent, dans  tout  le  pays,  environ  3  millions  d'individus ^ 

La  fièvre  typhoïde  se  rencontre  rarement  chez  les  Marocains,  qui 
boivent  cependant,  dans  les  villes,  de  l'eau  toujours  souillée;  on  doit 
admettre  que  la  plupart  des  individus  ont  subi,  pendant  leur  jeune 
âge,  une  atteinte  légère  de  fièvre  typhoïde,  et  jouissent  par  suite 
d'une  immunité  acquise  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'immu- 
uité  naturelle  ou  ethnique. 

Parmi  les  fièvres  éruptives,  la  rougeole  et  la  vaiiole  sont  com- 
munes dans  les  villes  et  dans  les  villages.  Les  premières  tentatives 
faites  pour  introduire  la  vaccine  avaient  échoué  chez  les  musul- 
mans ;  mais  actuellement  juifs  et  musulmans  l'acceptent  de  bonne 
grâce  et  réclament  même  des  médecins  européens  la  vaccination. 

D'après  les  anciens  auteurs,  W.  Lemprière  (1792)  et  Mongo- 
Parc  (1801),  la  tuberculose  n'existait  pas  au  Maroc,  ou  du  moins  y 
était  très  rare  :  cette  opinion,  en  ce  qui  concerne  Mogador,  a  été 
soutenue  plus  tard, en  1868,  parle  D^'D.  Thévenin,  qui  insistait  sur 
les  avantages  du  climat  et  sur  l'utilité  de  ce  séjour,  comme  station 
pour  les  tuberculeux*.  Il  est  possible  qu'à  l'époque  où  le  D'  Thé- 
venin  se  trouvait  à  Mogador,  la  tuberculose  fût  si  rare  dans  la 
population  qu'il  n'ait  pu  la  constater,  mais  les  observations  et  les 
recherches  ultérieures  ont  démontré  que  la  tuberculose  existe  au 

1.  Ratnaud  (D'  L.).  VHygiène  et  la  médecine  au  Maroc.  Paris  1902. 

S.  TiÉYENiN.  Da  climat  de  Mogador  sous  le  rapport  des  aflèctioDS  pul- 
monaires.   BuUetin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  Avril  186S. 
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Maroc  et  qu'elle  est  même  assez  commune  chez  les  juifs.  A  Hoga- 
dor  même,  on  la  rencontre  autant  que  dans  les  autres  parties  du 
pays,  et  le  D'  Isnard,  .médecin  français  établi  depuis  quelques 
années  à  Mogador,  déclare  que  ta  tuberculose  règne  avec  intensité 
dans  le  quartier  israêlite  du  «  Mellali  »  où  les  maisons  sont  encom- 
brées d'habitants  qui  vivent  dans  d'étroits  espaces,  et  dans  la  plus 
grande  promiscuité,  sans  aucun  souci  de  propreté  ou  d'hygiène. 

La  bénignité  du  climat  de  Mogador  semblerait  toutefois  justifier, 
dans  une  certaine  mesure,  le  choix  de  cette  localité,  proposé  par 
le  D'  Thévenin,  comme  station  hivernale  pour  les  sujets  atteints 
d'affections  pulmonaires  qui  ne  craignent  pas  une  traversée  de 
quelques  jours.  Mais  Madère  et  les  Canaries,  qui  ne  sont  pas  à  une 
distance  beaucoup  plus  grande,  nous  sembleraient  bien  préférables, 
et,  dans  ces  îles,  à  Funchal,  à  Santa-Cruz,  à  Les  Palmas,  les 
malades  semient  sûrs  de  rencontrer  plus  de  ressources,  de  confort 
et  de  bien-être  matériel. 

Le  paludisme  existe  au  Maroc,  mais  dans  le  Tell  seulement,  et  les 
régions  montagneuses  sont  indemnes  d'endémie  paludéenne.  Aussi 
reniarquera-t-on  que  les  capitales  et  les  principales  agglomérations 
se  trouvent  situées  sur  les  pentes  des  montagnes  ou  sur  des  collines 
assez  élevées. 

Dans  les  plaines,  il  existe  des  foyers  de  paludisme  sur  les  bords 
(les  rivières  là  où  il  s'est  formé  des  marécages  ou  a  sebka  ».  C'est 
ce  qui  s'est  produit  dans  les  régions  aiTOsées  par  l'oued  Msoun  et 
par  la  Moulouïa  (ou  Melouyia)  dont  les  crues  sont  parfois  terribles 
et  inondent,  à  certaines  époques,  une  vaste  étendue  de  pays.  C'est 
ce  qui  se  rencontre  encore  dans  la  zone  de  parcours  de  Toued 
Sebou,  tributaire  de  l'Atlantique,  dans  la  région  comprise  au  nord 
de  Sabé  et  de  Rabat,  entre  ce  fleuve  et  l'oued  Bou-Regrag. 

A  Tanger,  on  observe  aussi  des  cas  de  lièvre  paludéenne  ;  il  en 
est  de  même  à  Mogador  où  la  grande  plaine  située  au  nord  de  la 
ville  se  trouve  transformée  en  marais  à  l'époque  des  hautes  eaux. 

Mais  si  le  paludisme  existe  au  Maroc  dans  quelques  régions,  on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  très  répandu  dans  le  pays,  et  il  ne 
présente  pas  en  général  de  manifestations  graves. 

La  médecine  indigène  des  tobibs  comprend  quelques  fébrifuges, 
marrube  (merriout),  petitecentaurée  (doua  mouley),  etc.  La  quinine 
est  connue  au  Maroc  sous  le  nom  de  qiiina. 
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L'étude  des  culicides  du  Maroc  a  élé  jusqu'ici  très  incomplète,  et 
dans  le  catalogue  du  British  Muséum,  datant  de  février  1899,  il  ne 
se  trouve  aucune  mention  à  cet  égard.  Cependant,  dans  des  échan- 
tillons provenant  de  Tanger,  et  appartenant  au  laboratoij*e  de  para- 
sitologie  de  M.  le  professeur  R.  Blanchard,  ou  a  trouvé  Tanopheles 
maculipeunis  qui  existe  aussi  dans  la  province  d'Oran  et  à  Alger  i. 
Il  serait  intéressant  de  poursuivre  Tétude  des  culicides,  dans  les 
régions  du  Maroc  signalées  comme  foyei-s  de  paludisme. 

Les  affections  gastro*intestinales  sont  fré(|uent6s  et  tiennent  h 
l'hygiène  si  défectueuse  des  indigènes  :  pendant  la  saison  des  cha- 
leurs, on  note  la  fréquence  de  la  dysenterie  et  des  congestions 
du  foie. 

1^  lèpre  est  connue  au  Maroc  depuis  la  plus  haute  antiquité  ;  dès 
le  xiu*  siècle,  les  relatidns  des  voyageurs  signalent,  à  Fez,  Texis- 
teace  d'une  vaste  léproserie  qu'on  appelait  le  «  bourg  des  lépreux  •. 
Plus  lard,  ils  ont  été  relégués  dans  des  grottes  ou  cavernes  situées 
aux  environs  de  la  ville.  Dans  certaines  localités,  à  Hazagan,  à 
Marrakesh,  il  y  a  des  quartiers  spéciaux  (Hara)  réservés  aux 
lépreux.  Mais  ces  derniers  ne  sont  pas  toujours  isolés,  et  peuvent 
circuler  librement,  astreints  toutefois  à  porter  un  costume  particu- 
lier qui  les  signale  à  Tattentiou  de  tous*. 

L*éléphantiasis  des  jambes  et  du  scrotum  est  assez  répandu  au 
Maroc  ;  dans  les  ports  du  littoral  de  l'Atlantique,  on  en  rencontre 
de  nombreux  cas,  surtout  à  Sabé,  port  situé  à  l'embouchure  du 
Bou-Regrag,  en  face' de  Rabat. 

La  syphilis,  connue  sous  le  nom  de  Meurd-el-Kébir  (la  grande 
maladie)  ou  de  c  nouar  »,  exerce  de  grands  ravages  sur  les  popula- 
tions européennes.  La  non-observation  des  règles  les  plus  élémen- 
taires de  Thygiène  et  les  mœurs  du  pays  favorisent  la  propagation 
•le  la  maladie.  Dans  les  villes,  les  malades  consultent  les  médecins 
européens,  et  se  soumettent  au  traitement  hydrargyrique  ou  ioduré. 
Mais,  dans  rintérieur  du  pays,  dans  la  campagne,  les  syphilitiques, 
et  ils  sont  nombreux,  consultent  les  tobibs  ou  médecins  indigènes 
qui  les  traitent  par  la  salsepareille  ou  d'autres  dépuratifs,  ou  recou- 
rent à  des  médications  empiriques  ou  encore  à  l'usage  des  eaux 

1.  Renseignemenlfi  dus  4  Tobligeance  de  M.  Léon  D>c. 

§.  Raynaud  iL.).  Hygiène  et  médecine  au  Maroc.  Paris  190^, 
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sulfureuses.  Les  manifestations  que  Ton  rencontre  le  plus  commu- 
nément sont  des  lésions  osseuses  (destruction  de  la 'Cloison  nasale; 
perforation  de  la  voûte  palatine,  gourmes),  des  kérabiles,  des 
iritiSy  etc.  ;  le  tabès  et  la  paralysie  générale  sont  fort  rares. 

En  dehors  des  affections  des  yeux,  de  nature  syphilitique,  les 
ophtalmies  sont  très  fréquentes  parmi  les  populations,  et  elles  ont 
pour  cause  autant  les  circonstances  météorologiques,  que  les  con- 
ditions d'hygiène  et  de  promiscuité  dans  lesquelles  vivent  les  Maro- 
cains; peu  ou  point  soignées,  elles  amènent  le  plus  souvent  la 
cécité. 

Les  dermatoses  sont  aussi  très  communes  ainsi  que  les  affections 
cutanées,  de  nature  parasitaire,  gale,  favus,  etc.  On  rencontre  fré- 
quemment le  psoriasis  (tapori),  le  visiligo  (el  Barras),  la  mélano- 
dermie  (el  Belegh)  ;  le  nar-el-fersia  est  uhe  affection  caractérisée 
par  des  pustules  noires  qui  apparaissent  sur  les  membres  et  sur  la 
poitrine  et  qui  sont  considérées  comme  d'un  pronostic  gi'ave. 
Toutes  les  maladies  de  la  peau  sont  traitées,  au  Maroc,  par  des 
applications  de  pommades  ou  de  liniments  dans  lesquels  entrent  le 
soufre,  la  chaux,  Tarsenic  et  quelques  plantes  empruntées  à  la 
matière  médicale  indigène. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage,  sur  la  pathologie  du  Maroc, 
dans  ce  court  aperçu,  où  nous  n*avons  voulu  quVsquisser  simple- 
ment la  physionomie  de  ce  pays,  au  point  de  vue  de  la  géographie 
médicale. 

Le  Maroc,  par  l'uniformité  et  la  douceur  de  son  climat,  par  sa 
salubrité,  par  son  abondante  végétation  et  la  fécondité  de  son  sol, 
par  ses  richesses  minières  et  forestières,  est  un  pays  réellement  pri- 
vilégié, en  raison  de  tous  les  dons  que  la  nature  lui  a  si  largement 
concédés. 
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Présidence  de  M.  Siegfried. 

(  Suite  et  fin  ) 


AMÉNAGEMENT 

DE  L'ATMOSPHËRE  ET  DE  LA  LUMIÈRE 

DANS  LES  HABITAnONS  URBAINES 

Par  H.  Emile  TRËLAT 

C'est  uo  solide  lien  commun  universellement  consenti  et  partout 
répété  qu*il  faut  largemem  pourvoir  nos  habitations  d'air  et 
lumière.  En  vérité,  rien  n*est  plus  urgent;  mais  aussi  rien  n'est 
plus  difficile  à  réaliser  dans  les  maisons  encombrées  des  grandes 
villes.  Je  veux  essayer  aujourd'hui  d'établir,  devant  vous,  la  solu- 
tion du  problème. 

Du  point  de  vue  objectif  auquel  se  place  le  physicien,  Vaiv  et  la 
bimière  se  définissent  par  leurs  propriétés  intrinsèques.  Du  point 
de  vue  subjectif,  qui  est  celui  de  Thygiéniste,  ils  se  distinguent  par 
les  capacités  dont  ils  témoignent  dans  leur  manifestation  externe. 
C'est  ainsi  que,  reconnaissant  leur  bienfaisance  sur  nos  personnes 
aussi  bien  que  sur  le  milieu  que  nous  occupons,  nous  assignons  à 
leur  intervention  une  portée  individuelle  et  une  portée  périphéri- 
que. Et  nous  disons  de  Vatmosphère  que,  d'une  part,  elle  entretient 
chez  nous  la  vie  en  alimentant  noire  respiration  ;  tandis  que,  par 
ses  courants,  elle  brasse  et  renouvelle  le  milieu  que  nous  épuisons. 
—  Et  nous  disons  de  la  lumière  qu'elle  nous  donne  la  vue  du  monde, 
qui  est  la  joie  de  la  vie,  tandis  qu'elle  nettoyé  les  milieux  incessam- 
ment avariés  par  nos  repos  enfermés. 

Ces  capacités  salutaires  de  l'atmosphère  et  de  la  lumière  sont 
affectives  dans  la  vie  dispersée.  Il  n'est,  en  effet,  rien  de  plus  facile 
que  de  ménager  une  abondante  pénétration  d'air  et  de  lumière  dans 
une  maison  lorsqu'elle  est  isolée  et  qu'aucun  obstacle  n'en  obstrue 
le  voisinage.  Il  suffit  que  toutes  les  pièces  qui  la  composent  soient 
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mises  en  contiel  direct  avec  Textérieur  par  des  baies  bien  propor- 
tionnées. Le  plein  w  y  répand  alors  tous  ses  bienfaits. 

Il  faut,  au  contrafre,  renoncer  à  ces  précieux  avantages  dans 
Vexistence  agglomérée  des  villes.  Ici  l'aération  et  Téclairage  des 
locaux  s*appauvrissent,  et  jusqu^à  disparaître,  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas.  C'est  alors,  au  premier  chef,  Tinsalubrité  qui  règne.  Je 
dois  insister  sur  ce  point,  et  montrer  dans  les  faits  le  dommage 
qu'il  révèle. 

Les  grosses  agglomérations  ne  se  sont  véritablement  faites  que 
dans  les  villes  grandissant  entre  des  remparts.  La  population  croît 
dans  la  ceinture  qui  l'enserre;  les  rues  se  rétrécissent  entre  les 
constructions  ;  les  familles  se  superposent  en  étages  qui  se  multi- 
plient. On  a  des  maisons  très  hautes,  où  Tescalier,  continuant  la 
rue,  dessert  des  habitants  étrangers  les  uns  aux  autres.  La  popula- 
tion qui  augmente  avec  la  prospérité  urbaine,  déborde  et  commande 
bientôt  la  protection  de  nouveaux  remparts,  où  recommence  une 
autre  période  d'agglomération,  qui  finira  encore  au  trop  plein.  C'est 
l'histoire  de  notre  Paris  qui  use  aujourd'hui  sa  cinquième  extension 
fortifiée. 

Entrons  dans  la  maison  de  cette  vieille  capitale  et  gagnons  les 
étages.  Que  voyons-nous  ?  La  construction  est  douWe,  c'est-à-dire 
qu'elle  comprend  deux  épaisseurs  de  pièces  éclairées,  Tune  sur  la 
rue,  l'autre  sur  la  face  opposée  qui  borde  une  cour.  —  Pourquoi 
cette  disposition  qui  est  générale  dans  la  ville  ?  Pour  mettre  en  rap- 
port prochain  avec  l'escalier  le  plus  grand  nombre  de  pièces  habi- 
tées. Cela  est  parfait  dans  les  petits  logements.  Mais  quand  l'éten- 
due de  ceux-ci  s'accroît,  les  pièces  se  commandent  les  unes  les 
autres  ;  ou  bien  on  leur  fait  des  communications  indépendantes  h 
l'aide  de  couloirs  pratiqués  entre  les  locaux  éclairés  sur  la  rue  et 
ceux  éclairés  sur  la  cour.  Ces  couloirs  sont  des  localités  sombres, 
étouffées  et  condamnées  à  la  malpropreté  faute  de  clarté  et  de  sur- 
veillance. 

Depuis  cent  ans  Paris  a  doublé  son  territoire  et  quadruplé  sa 
population  qui  a  passé  de  700,000  à  3,000,000  d'habitants.  Dans 
cette  période,  la  distribution  des  maisons  y  améliore  les  conditions 
de  salubrité.  Les  figures  1,  2,  3,  montrent  les  états  qu'elles  ont 
successivement  présentés  sous  Louis-Philippe,  sous  Napoléon  HI  et 
sous  la  République.  Avant  1848  on  construit  peu  et  de  petits  im- 
meubles. C'est  le  temps  des  couloirs  mahaim  (fig,  1)  qui  serpen- 
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tent  dans  la  profondeur  des  locaux.  Eii  llItîU,  le  mur  d'octrai  de 
Louis  XVI  tombe,  et  Paris  s'étend  jusqu'ù  l'enceinte  forlitiée  de 
18iO.  Avec  la  distribution  Lesoufacher  ilig.'i>  <iui  dclaclic  dans 
une  aile  reloiirnée  sur  la  cour  les  pièces  d'Itabitatiou  privée,  les 
couloirs  disparaissent  dans  le  corps  priucipal  de  l'habitation.  Entîn, 
sous  la  République,  deux  circonstances  nouvelles  niodiTient  la  dis- 
position des  intérieurs.  D'une  part,  les  compagnies  d'assurances 
introduisent  leurs  réserves  dans  la  rérectioti  de  la  capitale.  Avec 
leurs  gi-os  capitaux,  elles  suppriment  les  petits  et  multiples  immeu- 
bles encombrés,  et  les  remplacent  par  de  grandes  surraccs  cons- 
truites accompagnées  de  larges  cours.  D'autre  part,  l'industrie  du 
serre  met  à  la  disposition  du  constructeur  de  solides  parois  on  de 
vigoureux  planchers  transpai'ents.  En  cette  double  occurrence,  les 
architectes  ont  disposé  des  appartements  partout  pourvus  de  com- 
munications indépendantes  et  salubres.  On  voit  dans  la  figure  3 
que  ce  résultat  est  obtenu  à  l'aide  d'une  large  galerie  centrale  aérée 
aux  exlrémités  sur  courettes,  et  flanquée  de  cloisons  li-anspai-entes 
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qui  l'éclaircnt  de  seconde  main.  En  dernier  mot,  c'est  la  salubrité 
d'air  ei  de  lumièi'e  assurée  dans  nos  maisons  de  rapport. 

Il 

Mais  ce  résultat  ne  sera  possible  que  lorsque  l'air  et  la  lumière 
introduits  proviendront  de  milieux  bien  préparés.  Pourl'aérage, 
nulle  gène  :  il  suflil  que  les  pièces  habitées  soient  toules  mises  en 
communication  directe  avec  l'extérieur.  Pour  l'éclairage,  au  con- 
traire, de  grosses  difficultés  surissent,  qui  commandent  aux  voies 
publiques  d'impérieuses  conditions.  Il  faut  les  dérinir. 

Une  fenêtre  (Jig.  4)  percée  dans  le  mur  de  face  d'une  maison 
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isolée  ouvre  un  accès  immédial  dit  ciel  dans  l'intérieur.  Mais,  sui- 
vaniqu'elle  procède  de  tel  ou  te)  point  de  la  voAte  céleste,  la  lumière 
y  introduit  des  puissances  d'éclairement  très  différentes. 

La  lumière  Z  qui  tombe  du  zénith  est  très  pure  ;  mais  elle  ne  fait 
que  caresser  le  mur  en  descendant  verticalement,  et  ne  pénètre 
pas  dans  la  Tenfitre.  Elle  reste  de  ce  Tait  inutile  h  l'intérieur. 

La  lumière  H  qui  procédera  de  l'borizon,  Trancliira  au  conlraii-e 
vigoureusement  la  fenêtre  et  inondera  prorondémeiit  l'habitation. 
Hais  c'est  nne  lumière  qui  s'est  appauvrie  dans  ses  luttes  avec  les 
poussières  rencontrées  à  la  surface  du  sol,  et  qu'a  épuisée  la  cons- 
titution formelle  des  scènes  environnantes.  IjCS  yeux  tireront  pro lit 
et  plaisir  des  paysages  ou  des  sites  qu'elle  leur  aura  préparés  ;  mais 
elle  aura  perdu  sa  précieuse  capacité  d'épurer  les  milieux. 

La  lumière  H  issue  de  la  zone  médiane  du  ciel  n'a  ni  la  pureté 
RKT.  d'htg.  xivi.  —  40 
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de  la  lumière  zénilale,  ni  la  pauvreté  de  la  lumière  horizontale. 
L'obliquité  de  son  voyage  lui  donne  accès  dan»  la  maison,  accès 
moins  profond,  toutefois, 
que  celui  de  la  lumière  H. 
Elle  se  trouve  ainsi  pourvue 
de  capacités  moyennes,  qui 
la  rendent  maîtresse  in- 
contestée de  l'éclairement 
de  nos  habitations  à  étages. 
Une  conséquence  immé- 
diate se  dégage  de  cette 
constatation,  c'est  que  la 
nécessité  imposée  aux  villes 
d'avoir  des  voies  publiques 
bordées  de  maisons,  n'est 
pas  aussi  dommageable  k  l'éclairage  des  intérieurs  qu'il  peut  pa- 
raître d'abord.  En  effet,  c'est  la  lumière  sans  ef/uadlé  que  se 
bouchent  nécessairement  les  bâtiments  qui  se  font  face  dans  la  rue. 

Cela  étant  établi,  on  doit  se  demander  à  quelle  hauteur  il  faut 
limiter  l'élévation  des  maisons  relativement  à  la  largeur  des  rues 
pour,  qu'outre  la  lumière  horizontale,  elle  n'obstrue  pas  l'accès  de 
la  lumière  médiane  dans  tes  maisons.  Il  faut  ici  faire  un  peu  de 
géométrie.  Posons  d'abord  les  données  : 

1°  L'éclairage  médian  sera  celui  qui  s'effectuera  par  des  rayons 
inclinés  k  SS"  sur  l'horizon. 

(abcisse^3;  ordonnée  =  2) 

â°  Une  pièce  habitée  peut  être  considérée  comme  salubrement 
éelaii-ée,  lorsque  la  lumière  médiane  du  ciel  y  pénètre  jusqu'à  une 
profondeur  P  au   moins  égale  à  une  fois  et  demie  sa  hauteur 

E(P=Ae). 

.  La  figure  5  est  l'épure  très  simple  qui  répond  à  ces  données.  On 
y  voit,  d'une  part,  la  lumière  médiane  pénétrant  dans  les  logements 
en  correcte  profondeur.  D'autre  part,  la  direction  de  l'éclairemeut 
m  n  tracée  du  pied  de  la  maison,  montre  que  les  murs  construits 
en  face  de  celle-ci  y  $eronl  étabUs  sans  tbmmage  tant  que  leur 

hauteur  ne  dépassera  pas  les  —  delà  largeur  coirespondante  de  la 
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me.  Si  bien  que  nous  poa?ons  écrire  la  règle  suivante  au  nom  de 
la  salubrité  : 

c  Dans  la  vUla^  \e%  voie*  publiques  doivent  avoir  des  largeurs 
au  moins  égales  à  une  fois  et  demie  la  hauteur  de  la  crête  des 
maisons  qui  les  bordent,  » 

Cette  fonnule  résumerait  intégralement  ma  communication,  s'il 
était  possible  de  lui  ouvrir  immédiatement  sa  place  dans  les  règle- 
ments de  voirie.  Il  n'en  est  malheureusement  rien. 


III 

Toutes  les  grandes  villes  ont  des  règlements  de  voirie.  Us  sont 
établis  non  seulement  pour  protéger  le  patrimoine  commun  contre 
les  empiétements  des  particuliers,  mais  aussi  pour  imposer  à  ceux- 
ci  des  arrangements  favorables  à  la  salubrité  ou  pour  leur  interdire 
des  dispositions  dommageables  à  Tintérét  général. 

Cette  portée  multiple  en  fait  des  textes  compliqués  et  condamnés 
aux  modifications  qu'imposent  les  exigences  de  Fart  ou  les  progrès 
de  la  science.  C'est  ainsi  que  la  Ville  de  Paris  vient  de  remplacer 
son  règlement  de  voirie  par  un  nouveau  corps  d'ordonnance,  œuvre 
considérable,  à  laquelle  une  grande  commission  a  consacré  plu- 
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sîetirs  années  de  ti-avail.  Celte  i-énovalioa  a  été  motivée  par  la  pau- 
vrelé  dotil  on  accusait  les  façades  plates  de  nos  maisons.  On  trou- 
Tait  que,  malgré  l'ampleur  de  ses  nouveaux  percements,  Paris  com- 
paré aux  autres  capitales  manquait  de  couleur.  La  question  se  posa 
alors  d'augmenter  la  saillie  des  reliers  autorisés  sur  les  plans 
d'alignement.  La  commission  a  saisi  l'occasion  de  cette  étude  pour 
reviser  tout  le  règlement,  auquel  elle  a  fourni  de  nombreuses 
améliorations. 

Pour  ce  qui  est  des  reliefs  autorisés  sur  les  alignements,  je  vous 
présente  les  ligures  ti  et  7,  qui  mettent  en  parallèle  les  conditions 
de  l'ancien  et  du  nouveau  règlement.  On  y  voit  eu  quelle  large 
mesure  sont  augmentées  les  ressources  d'expression  plastique  dont 
disposent  les  arcliitecles.  Le  profit  est  indiscutable.  Mais  à  quel 
prix  l'obtient-on ? —  Au  prix  d'une  diminul ion  notable  déportée 
de  lumière  dans  les  intérieurs.  L'exemple  que  j'ai  pris  est  celui 
d'une  rue  de  13  mètres  de  largeur.  Il  suffit  de  lire  les  cotes  de  péné- 
tration lumineuse  dans  les  deux  cas  pour  se  rendre  compte  du  dom- 
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mage.  Il  est,  sanitairemeiit  parlant,  considérable.  Je  dois  pourtant 
dire  que  la  coupe  que  j'ai  faite  selon  le  nouveau  règlement  est  prise 
sur  la  saillie  maxima  des  bow  window  ;  et  que  celles-ci  ne  peuvent 
réglementairement  occuper  que  le  tiers  de  retendue  de  la  façade. 
Cela,  il  est  vrai^  réduit  des  deux  tiers  le  champ  du  dommage  ;  mais 
cela  ne  le  supprime  pas. 

Si  on  mesure  rue  à  rue  la  perte  de  salubrité  lumineuse  causée 
par  le  barème  du  nouveau  règlement,  comme  nous  Tavons  fait  pour 
la  rue  de  12  mètres,  on  reconnaît  que  cette  perte  augmente  avec 
i'étroitesse  de  la  voie  et  qu'elle  diminue  au  contraire  avec  son 
extension.  On  ne  pourrait,  néanmoins,  y  trouver  satisfaction  à  notre 
formule  de  parfait  éclairage  qu'en  excédant  les  limites  du  tableau 
réglementaire,  qui  s'arrête  aux  rues  de  30  mètres  de  largeur. 

Dans  ces  conditions,  il  paraît  sage  de  modérer  la  règle  à  poser 
dans  les  applications.  On  pourrait  aujourd'hui  borner  les  exigences 
jde  la  salubrité  k  prasci\ire  toute  création  de  voie  publique  de  lar- 
geur inférieure  à  22  mètres. 
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DISCUSSION 

M.  LB  Président.  —  Je  remercie  H.  Trélat  de  sa  communicalion  si 
intéressante.  Je  partage  entièrement  sa  manière  et  j'estime  que  la 
Société  devrait  émettre  un  vœu  qui  pût  être  transmis  à  Padministration 
pour  engager  cette  dernière  à  ne  jamais  classer  de  rue  inférieure  à 
12  mètres  de  large. 

M.  Emile  TnÉLAT.  —  Je  n*osais  pas  en  demander  autant,  mais  je  me 
range  complètement  à  la  proposition  de  H.  le  Président. 

H.  BoNNiBn.  —  Je  partage  la  manière  de  voir  de  M.  Trélat  sur  le 
plus  grand  nombre  des  points  qu*il  nous  a  exposés,  mais  il  y  a  quelques 
nuances  entre  sa  manière  de  voir  et  la  mienne.  Je  voudrais  d^autre  part 
relever  quelques  erreurs  que  M.  Trélat  me  parait  avoir  commises. 

Notre  vénéré  confrère  indique  que  la  quantité  de  jour  qui  entre  dans 
les  appartements  est  diminuée  par  la  saillie  faite  par  les  Windows.  C*est 
très  exact,  mais  il  oublie  de  dire  que,  d'après  les  règlements,  ces  Win- 
dows ne  peuvent  exister  au  plus  que  sur  un  tiers  de  la  façade;  par 
suite,  sur  les  deux  tiers  de  la  façade,  il  n'y  a  pas  de  diminution  dans 
l'entrée  de  l'air  du  fait  des  Windows.  D'autre  part,  avant  que  les  saillies 
des  Windows  ne  fussent  autorisées,  il  existait  un  décret  autorisant  les 
balcons  sur  tonte  la  façade  des  habitations,  c'est-à-dire  interrompant 
Tarrivée  de  la  lumière  sur  toute  la  façade. 

Le  nouveau  décret,  celui  de  1902,  qui  réglemente  les  saillies  des 
immeubles  parisiens,  a  abaissé  considérablement  la  hauteur  des  maisons 
dans  les  petites  rues.  On  descend  maintenant  à  la  hauteur  de  12  mètres 
dans  les  petites  rues  ;  auparavant  on  ne  descendait  pas  même  à  15  mè- 
tres. 

La  motion  de  M.  Trélat  sera  très  bien  reçue  par  l'administration  et 
par  le  Conseil  municipal,  car  elle  ne  fera  que  demander  des  choses  que 
l'on  fait  déjà  :  depuis  près  d'une  dizaine  d'années,  pas  une  rue  n*a  été 
classée  à  Paris  qui  ait  moins  de  12  mètres  de  large. 

Je  crois  que  M.  Trélat  exagère  en  disant  que  les  rues  à  Paris  vont  en 
diminuant  de  largeur.  Certes,  le  décret  d'août  1902  n*a  pas  été  une 
panacée  universelle,  mais  on  ne  peut  pas  lui  refuser  d'être  une  étape 
sérieuse  vers  l'amélioration. 

M.  Emile  Trélat.  —  J^accorde  des  circonstances  atténuantes  à  la 
réglementation  qui  permet  de  construire  des  Windows,  mais  je  la  con- 
damne quand  même,  car  il  est  mauvais  de  réduire  la  quantité  d'air  sur 
un  tiers  de  la  façade. 

M.  LE  Président.  —  Il  est  incontestable  que  les  derniers  règlements 
ont  apporté  une  modification  heureuse  à  l'état  de  choses  existant.  Tou- 
tefois, il  est  mauvais  de  diminuer  la  quotité  d'air  entrant  dans  les  appar- 
tements même  sur  un  tiers  seulement  de  la  façade.  Évidemment,  cela 
permet  d'exécuter  des  solutions  plus  jolies  à  Toeil,  mais  l'amélioration 
n'aurait-elle  pas  été  supérieure  si  on  avait  prélevé,  non  sur  la  rue,  mais 
sur  la  largeur  de  l'immeuble,  l'espace  nécessaire  pour  ces  Windows?  On 
opposera  à  cette  proposition  Tintérêt  du  prapriétaire.  C'est  malheureu- 
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seneDi  uim  do  pins  petit  nombre;  or,  nous  sommes  obligés  de  prendre 
en  loniB»  rintèrèt  d a  plus  gnnd  nombre.  Nous  sommes  eo  etfei  ici  une 
Société  d'hygiène  publique  qui  doit  poursoirre  la  réalisation  de  lout  ce 
qui  se  rattache  à  Thygiène  et  à  la  salubrité  de  la  santé  publique.  Je  par- 
tage entièrement  la  manière  de  voir  de  H.  Trélat.  11  n*y  a  rien  à  retran- 
cher à  ses  différents  vœux  on  désirs.  Je  suis  d'avis  qu'il  sérail  à  désirer 
que  la  hauteur  des  immeubles  ne  pût  dépasser  la  largeur  des  rues  dans 
lesquelles  ils  se  trouvent.  On  pourra  ré(K>ndre  à  cela  qu'aux  États-Cnis 
il  existe  des  immeubles  excessivement  élevés;  moi-même  j'en  ai  visité 
qui  avaient  32  étages.  Mais  les  conditions  ne  sont  pas  les  mêmes;  ces 
immeubles  ne  servent  que  d^habitations  de  jour  pour  la  plus  grande 
majorité.  Diantre  part,  il  faut  prendre  en  considération  les  situations  de 
lieux  qui  ont  forcé  la  ville  de  New- York  à  développer  son  quartier  des 
a/faires  sur  une  très  étroite  langue  de  terrain  et  qui  ont  fait  que  le  ter- 
rain dans  le  quartier  des  affaires  a  atteint  le  prix  de  5,000  francs  le 
mètre.  Nous  sommes  très  heureux  qu'à  Paris  les  conditions  ne  soient 
pas  les  mêmes  et  qu'il  y  ait  ime  limite  à  la  hauteur  des  immeubles  et  à 
rétroitesse  des  mes.  Et  ici  nous  pouvons  émettre  un  neu  plus  ferme 
même  que  celui  que  nous  propose  M.  Trélat. 

M.  Henri  Monod. — Je  tiens  à  dire  qu'au  f>)mité  consultatif  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité  de  France,  au  ministère  de  l'Intérieur,  nous 
avons  toujoiu^  été  d'accord  avec  M.  Trélat,  pour  considérer  que  it  mètres 
est  on  minimum  pour  la  largeur  des  rues. 

M.  BozvifiBa.  —  Jamais,  pour  ce  qui  concerne  Paris,  le  Conseil  muni- 
cipal ou  radministration  ne  voudrait  autoriser  actuellement  de  rue  infé- 
rieure k  it  mètres. 

M.  Emile  TaÉLAT.  —  Toutes  nos  rues  sont  trop  étroites;  ce  n'est  pas 
12  mètres  de  large  pour  18  mètres  de  hauteur  qu'il  faudrait  permettre, 
c'est  le  contraire.  Il  faudrait  faire  tout  ce  qu'on  peut  pour  élargir  nos 
voies. 

M.  LB  PiÉSJDBNT.  —  C'était  irréalisable  il  y  a  quelques  années  ;  il 
n'existait  pas  de  moyens  de  transport  rapide  de  la  périphérie  vers  le 
centre  de  Paris.  Il  était  nécessaire  de  grouper  les  habitants  vers  le  centre 
et  de  resserrer  les  habitations  dans  le  quartier  des  affaires;  il  n'en  est 
plus  de  même  depuis  qu'il  existe  des  tramwavs  rapides,  des  lignes  de 
chemin  de  fer  métropolitain  qui  permettent  à  l'ouvrier  et  à  l'employé  de 
ne  plus  habiter  dans  le  centre  de  Paris.  Mais  maintenant  une  nouvelle 
question  se  pose.  Maintenant  que  l'on  bâtît  beaucoup  dans  la  périphérie 
de  Paris,  allez- vous  continuer  à  faire  des  rues  de  12  métrés  dans  ces' 
quartiers  neufs  qui  ne  sont  encore  que  très  peu  peuplés,  mais  vers  les- 
quels un  jour  le  flot  de  la  population  se  transportera  ?  On  peut  faire  une 
distinction  entre  les  différents  quartiers  de  Paris  et  être  beaucoup  plus 
exigeants  pour  les  nouveaux  quartiers  où  les  conditions  permettent  de 
préroir  actuellement  des  rues  plus  larges  et  qui  sont  destinés  à  se  sur- 
peupler dans  un  avenir  peut-être  pas  très  éloigné.  Il  est  évident  que 
l'intérêt  du  propriétaire  se  trouvera  quelque  peu  lésé,  mais,  sans  être 


632  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

collectiviste,  il  est  permis  de  prendre  en  mains  l'intérêt  du  locataire, 
e'e8t-à-4ire  du  plus  grand  nombre  contre  celui  du  propriétaire  ou  du 
plus  petit  nombre.  Il  ne  faut  pas  trop  s'effrayer;  ces  mesures  seront 
applicables,  tout  en  restant  très  conservateurs. 

M.  ViNCBY.  —  Paris  a  près  de  3  millions  d'habitants  actaellement« 
Dans  50  ans  Paris  aura  peut-être  6  millions  d'habitants.  Dans  50  ans, 
Paris  sera  le  département  de  la  Seine  entier. 

Il  s'agit  de  se  demander  si  le  règlement  sanitaire  en  ce  qui  con- 
cerne la  réglementation  des  immeubles  et  des  rues  est  suffisamment 
appliqué  appliqué  dans  cette  banlieue  qui  sera  Paris  demain.  Ne 
devrait-on  pas  étendre  la  discussion  au  Paris  de  demain  et  ne  pas 
laisser  la  périphérie  de  ce  Paris  futur  en  dehors?  On  voit  d*une  fagon 
générale  dans  la  banlieue  des  maisons  trop  élevées  dans  des  rues  trop 
étroites. 

H.  BoNNiBR.  —  A  Tappui  de  ce  que  vient  de  dire  notre  honorable 
collègue  M.  Vincey,  je  puis  citer  un  exemple  tout  réc<înt.  Dans  une 
grande  commune  des  environs  de  Paris,  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le 
nom,  mais  qui  se  trouve  du  côté  de  Puteaux  ou  de  Gourbevoie,  on  avait 
projeté  d'édifier  un  grand  building  à  la  mode  américaine  et  possédant 
15  ou  20  étages.  Avant  d'entreprendre  celte  construction,  l'industriel  qui 
l'avait  projetée  alla  s'enquérir  à  la  mairie  de  cette  commune  pour  savoir 
si  quelque  règlement  municipal  pourrait  s'opposer  à  rédificalion  de  ce 
building.  Il  lui  fut  répondu  qu'aucun  règlement  de  la  commune  ne  pour- 
rait empêcher  cette  construction  et  que  d'ailleurs  la  commune  ne  possé- 
dait pas  de  règlement  sanitaire. 

H.  Bartaumibux.  —  Au  moment  où  l'agrandissement  de  Paris  va 
entrer  en  question  et  au  moment  où  Paris  va  probablement  lotir  une 
partie  des  terrains  occupés  par  les  fortifications,  il  serait  à  désirer  que 
la  ville  ne  pût  pas  vendre  ces  terrains  sans  quelques  restrictions  for- 
melles aux  droits  des  acheteurs  :  il  faudrait  que  la  ville  défendit  qu'on 
ouvrit  des  rues  en  dessous  d'une  certaine  largeur  el  que  Ton  bâtit  des 
immeubles  au-dessus  d'une  certaine  hauteur  sur  ces  terrains.  Il  semble 
que  la  Société  de  médecine  publique  pourrait  émettre  un  pareil  vœu. 

M.  Henri  Monod.  —  Je  suis  étonné  que  des  communes  de  l'impor- 
tance de  Puteaux  ou  de  Gourbevoie  n'aient  pas  de  règlement  sanitaire. 
Je  suis  ému  qu'elles  ne  soient  pas  encore  rendues  à  la  loi  du  15  fé- 
vrier 1902.  Au  Gomité  consultatif,  nous  avons  préparé  un  projet  de 
règlement  qui  pût  servir  de  modèle  pour  toutes  les  communes.  Voici 
longtemps  que  ce  modèle  a  été  rédigé  el  envoyé  aux  communes.  Toutes 
les  communes  devraient  en  avoir  un;  je  serais  très  heureux  de  savoir 
quelle  est  la  commune  en  question  afin  que  le  ministère  de  rintérieur 
pût  la  mettre  en  demeure  de  rédiger  son  règlement  sanitaire. 

M.  BoNNiBR.  —  Mais  ces  communes  répondront  que  Paris  lui-même 
n'a  pas  encore  son  règlement.  Il  faudrait  insister  pour  que  Paris  l'ait 
enfin.  Voici  plus  de  18  mois  que  les  différentes  commissions  adminis- 
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timaîTes  ont  terminé  le  tnrail  de  rédactiao  du  règlement  et  le  règle- 
menl  sanitaire  de  la  ville  de  Paris  n'est  toujours  pas  paru. 

M.  Bkchxaxn.  —  Le  Conseil  d^bvgièae  de  la  Seioe  en  a  délibéré  il  y 
a  quelques  mois. 

M.  Bo^urtEi.  —  J*ignore  le  nom  de  la  commune  où  s*esl  pafsé  l'in- 
cident que  je  relatais  il  y  a  an  instant,  mais  je  suis  sur  que  ce  n  est  |«s 
la  seule  commune  de  la  baDiieue  de  Paris  qui  soit  dépourvue  de  re^le* 
ment  sanitaire. 

M.  Heibi  MoivoD.  —  La  question  soulevée  par  H.  Vincey  e>t  trrs 
importante.  Il  faut  que  le  Tœu,  que  la  Société  va  émettre,  s'applique 
anssi  bien  à  toutes  les  communes  de  la  région  nord -ouest  de  Pans  qui 
sont  destinées  à  devenir  Paris  demain. 

M.  DB  Mo^rnudua.  —  Je  désirerais  à  propos  tle  cette  discu^ion  citer 
ce  que  jai  pu  obserrer  dans  la  ville  de  Marseille  ou  je  fais  partie 
du  Conseil  d^bygiéne.  À  Marseille  les  rues  extérieures  à  raggiomération 
sont  les  (rftts  étroites.  Ces  rues  ont  fait  partie  à  Torigine  de  petites 
agglomérations  séparées  qui  peu  à  peu  ont  été  englobées  par  la  ville  et 
elles  ont  coBsenré  les  largeurs  très  inférieures  qu'elle>  }H>^^edaienl  alors 
qu'elles  n'étaient  pas  englobées  dans  la  ville.  Je  considère  donc  comme  très 
important  que  Ton  réglemente  les  dimensions  de^  rues  qui  sont  de^ti* 
nées  on  jour  à  faire  partie  des  grandes  villes.  Il  serait  bien  suffisant  de 
demander  que  la  largeiur  des  mes  fût  égale  à  la  hauteur  des  immeubles, 
il  serait  inutile  de  demander  qu*elle  fût  double  ainsi  que  le  désire 
M.  Trélat. 

M.  BBCH]fA!«!f.  —Je  constate  que  la  proposition  de  M.  Vincey  d'élar- 
gir la  proposition  de  M.  Trélat  a  remporté  l'assentiment  général.  Je 
proposerais  alors  d'élai^  encore  la  proposition  de  H.  Vincey  ei  d*é- 
mettre  un  vœu  plus  général.  Les  considérations  sur  lesquelles  s'appuie 
M.  Trélat  pour  émettre  son  vœu  sont  des  considérations  générales  nulle- 
ment particulières  à  Paris.  Aussi  pouvons- nous  parler  d'une  façon  plus 
générale  et  déclarer  qu'il  ne  faut  pas  ouvrir  de  rue  trop  étroite,  ne  don- 
nons pas  de  chiffre.  Disons  qu'il  faut  qu'il  existe  un  certain  rapport  entre 
la  hauteur  des  immeubles  et  la  largeur  des  rues  et  que  ce  rapport  ne 
dépassse  pas  certains  chiffres.  J*airoeraisque  Ton  dise  qu*il  faut  que  par- 
tout on  ait  des  voies  plus  larges.  Je  suis  plus  à  Taise  pour  venir  à  la 
rescousse  de  M.  Bonnier.  M.  Trélat  a  expo>é  les  progrès  accomplis  par 
les  architectes  pendant  le  cours  du  xi\'  siècle,  mais  je  crois  que  ceux  qui 
ont  eu  en  mains  l'administration  de  la  voirie  parisienne  ont  fait  des  pro- 
grès parallèlement.  Le  tout,  maisons  et  rues,  a  suivi  une  voie  de  pro- 
grès très  marquée.  Quand  on  a  percé  la  rue  Ranibuleau  on  a  cru  créer 
une  rue  très  large,  actuellement  c'est  presqu'une  rue  étroite.  La  rue  de 
la  Chaussée-d'Antîn  en  son  temps  a  été  considérée  comme  une  rue 
très  large.  Mais  les  besoins  ont  augmenté,  et  je  ne  méconnais  pas  que 
maÎDlenant  les  voies  ne  sont  pas  assez  larges.  Mais  tout  le  monde  le 
reconnaît,  car  un  beau  jour  le  -Conseil  municipal  de  Paris  a  délibéré 
qu'il  ne  voulait  pas  de  voie  en  dessous  de  i!2  mètres.  C'est  là  une  ques- 
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tion  générale  qui  commeiiee  à  èlre  comprise  par  tons  aussi  demasde- 
rais-je  que  notre  vœu  no  se  bornât  paa  seulement  à  Paris. 

H.  BoNNiBR.  —  Il  n'existe  qu'une  capitale  où  les  règlemeola  eaigeai 
que  la  largeur  des  rues  soit  égale  à  la  hauteur  c'est  Saint-Pétersbourg. 
Je  ne  peux  toutefois  pas  suivre  complètamenl  M.  Bechmaoo.  rastime 
que  ce  n*est  pas  la  même  chose  de  vivre  à  Nice,  à  Paris  ou  à  Lille.  Il  j 
a  des  pays  où  instinctivement  on  recherche  Tombre.  Aussi  ne  peul-oopas 
admettre  le  môme  rapport  entre  la  largeur  des  rues  el  la  hautaur  des 
immeubles  à  Lille  ou  à  Nice. 

H.  Bbchmann.  —  Le  rapport  que  nous  fixerons  variera  suivant  les 
latitudes. 

M.  Dupuis.  —  Il  faut  tenir  compte  du  climat,  cela  est  évident.  Hais 
nous  ne  devons  pas  nous  borner  à  envisager  le  cas  des  rues,  nous  devons 
également  nous  inquiéter  des  espaces  intérieurs  autrement  dit  des  cours. 

M.  Emile  Trélat.  —  Je  ne  voudrais  pas  que  M.  Bechmann  dise  que 
j*ai  attaqué  l'administration,  j'ai  uniquement  voulu  émettre  mes  desi* 
derala.  Je  serais  très  disposé  pour  ma  part  à  appuyer  la  proposition  de 
M.  Bartaumieux.  Jamais  dans  les  villes  comme  Paris  les  voies  ne  seront 
assez  larges.  Je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à  dire  qu'il  faudra  que  la 
largeur  des  rues  sous  la  latitude  de  Paris  soit  égale  à  la  hauteur  des 
immeubles. 

M.  Bbchmann.  —  La  Société  de  médecine  publique  pourrait  émettre 
un  vœu  dans  le  genre  de  celui-ci  :  la  Société  regrettant  que  les  rues 
soient  trop  étroites  et  qu'elles  soient  bordées  de  maisons  trop  hautes, 
émet  le  vœu  quMl  soit  fixé  un  rapport,  variable  avec  les  latitudes,  mais 
déterminant  dans  le  cas  de  chaque  ville  une  relation  entre  la  largeur 
des  rues  et  la  hauteur  des  immeubles. 

M.  YiNGEY.  —  La  Société  pourrait  fixer  ce  rapport  tout  au  moins 
pour  la  région  parisienne.  Les  règlements  municipaux  no  sont  encore 
élaborés  dans  presqu'aucune  des  communes  du  département  de  la 
Seine.  Il  a  bien  été  institué  des  commissions  communales  pour  rédiger 
ces  règlements  sanitaires  des  communes,  mais  ces  commissions  n'ont 
pas  toujours  la  compétence  désirable.  Si  la  Société  formulait  un  avis 
cela  pourrait  ôtre  d'un  grand  aide  pour  toutes  ces  communes.  Je  demande- 
rais donc  que  la  question  fût  étudiée  pour  toute  la  région  pariaienne.  Si 
nous  ne  pouvons  pas  régler  cette  question  ainsi  au  pied  levé  nous  pourrions 
nommer  une  commission  qui  Tétudierait  de  façon  très  sérieuse.  Il  n'y 
a  pas  seulement  la  quantité  des  habitants  qui  intervient,  il  y  a  également 
la  proximité  des  grandes  villes  :  il  faut  considérer  un  facteur  qu'on  peut 
appeler  la  zone  d'alimentation  des  villes. 

M.  LE  Président.  —  Je  proposerais  à  la  Société  de  nommer  une 
commission  qui  serait  chargée  de  la  rédaction  du  vœu  que  nous  dési? 
rons  présenter  :  cette  commission  pourrait  être  composée  de  MM.  Bech- 
mann, Emile  Trélat,  Bonnier  et  Yincey. 

La  proposition  ci-dessus,  mise  aux  voix,  est  adoptée  à  l'unanimité. 
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TWBXTT-FOUftTH  A^VNCAL   REPORT  OP  THB   StATB  BoARD  OP  MaSSACHU- 

SBTTS.  —  (Vîngl-qiiatnèiiie  rappori  annuel  du  Conseil  de  sanlc  de  TÊtat 
de  Massachusetts)  : 

Ce  rapport  expose,  avec  la  statistique  sanitaire  de  TÉtat,  les  nom* 
Im^ox  traTaux  du  Conseil  de  santé  pendant  Tannée  1902. 

La  rooiiiidité  par  maladies  infectieuses;  Pétude  minutieuse  de  toutes 
les  questions  qui  concernent  les  eaux  d'alimentation,  les  eaux  de  rivière, 
les  causes  de  leur  pollution,  les  égouls  et  la  purification  des  eaux 
▼annos;  Tinspection  des  aliments,  denrées,  médicaments,  les  méthodes 
pour  découvrir  les  falsifications  ;  la  préparation  et  la  distribution  de  la 
pulpe  vaccinale  et  du  sérum  antidiphtérique;  la  correspondance  sanitaire 
échangée  avec  les  municipalités,  chefs  d*industne,  particuliers,  les  avis 
donnés  à  chacun  avec  les  conseils  les  plus  pratiques  pour  la  distribution 
des  eaux,  la  disposition  des  égouts,  la  construction  d'hôpitaux,  les  me- 
sures prophylactiques  à  prendre  contre  une  épidémie;  enfin  Tépidémio- 
logie  et  la  statistique  particulière  des  villes  :  telles  sont  les  principales 
matières  contenues  dans  celte  remarquable  publication  de  600  pages 
dont  l'analyse,  forcément  sommaire,  ne  fera  ressortir  que  très  imparfai- 
tement la  valeur. 

Compotition  du  Conseil  de  santé  de  VÉtaL  —  Le  Conseil  de  santé  se 
compose  de  H.  Walcott,  président;  IMH.  Mills,  Tobly,  Hull,  Porter, 
Mead,  Bartol.  —  Sous  leurs  ordres  et  pour  les  aider  dans  les  différentes 
branches  du  service,  se  place  un  très  nombreux  personnel  dont  1  secré- 
taire, 6  médecins  inspecteurs,  5  chimistes,  1  ingénieur  en  chef,  1  bio- 
logiste, 2  bactériologistes,  des  sténographes,  des  commis,  etc.,  en  tout 
44  personnes. 

Le  budget  prévu  pour  Tannée  1902  était  de  1,789,200  francs. 

Les  dépenses  se  sont  élevées  à 1 ,809,911     » 

dont  : 

i^  Prab  généraux  (salaires,  voyages^  imprimerie, 
livres,  avertissements,  etc.) 429,914  01 

3^  Laboratoire  pathologique  de  Forest  Hills  (salaires, 
achat  d'animaux,  dépenses  de  laboratoire,  impres- 
sions, etc.) 165,365  92 

3<*  Inspection  des  vivres,  denrées,  médicaments 294, 8 i5  30 

4®  Inspection  des  eaux,  égouti?,  rivières,  etc 856,785  89 

5*  Inspection  des  égouts  au  lieu  où  ils  se  déchargent.  63,000    » 

Stalislique  générale 

Dans  la  première  partie,  le  rapport  établit  la  situation  sanitaire  de 
TÊtat  de  Hessachusetts  pendant  Tannée  1902.  Sur  une  population  de 
2,937,600  habitants,  il  y  a  eu  47,491  morts,  soit  une  mortalité  de  16  pour 
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iniUe,  la  plus  faible  de  toutes  les  années  comprises  dans  la  décade  pré- 
cédente. 

Les  maladies  contagieuses  et  ëruptives,  en  bloc,  se  trouvent  égale- 
ment en  décroissance  (très  peu,  il  est  vrai  :  41  cas  seulement  de  moins 
qu'en  1901).  Cette  décroissance  est  d'autant  plus  notable  qu*elle  s^ob- 
serve  non  seulement  en  Amérique,  mais  encore  dans  les  autres  pays. 

Les  maladies  éruptives  ou  contagieuses  dont  la  morbidité  a  augmenté 
sont  : 

Cas  de  mortalité         Cas  dé  mortalité 
en  1901  en  1902 

La  variole 97  284 

La  rougeole 17^  333 

Le  choléra  infantile ....  2 ,  705  3 ,  157 

La  coqueluche SIO  337 

Les  maladies  éruptives  ou  contagieuses  en  décroissance  sont  : 

Cas  de  mortalité         Cas  de  mortalité 
en  1001  en  1903 

La  diphtérie 1,166  873 

La  scarlatine 385  313 

La  fièvre  typhoïde 561  538 

La  pblhisie 5,033  4,685 

La  dysenterie 223  193 

La  pneumonie 4,772  4,583 

Il  y  a  lieu  de  noter  que,  à  Texception  de  la  variole  dont  la  morbidité 
et  la  mortalité  auraient  dû  baisser  si  les  vaccinations  et  les  revaccina- 
tions avaient  été  faites  avec  plus  d'exactitude,  les  maladies  éruptives  ou 
contagieuses  en  décroissance  son>.  précisément  celles  qui  retirent  le  plus 
de  bénéfice  des  conquêtes  modernes  de  l'hygiène. 

Le  Conseil  fait  remarquer  avec  juste  raison  que  la  diminution  dans  la 
mortalité  des  maladies  infectieuses  et  contagieuses  est  de  la  plus  haute 
importance  sociale.  L'augmentation  dans  la  mortalité  des  autres  mala- 
dies (cancer,  affections  du  cœur,  des  reins,  du  cerveau)  n'affecte  pas 
aussi  directement  la  vitalité  de  TÉlat.  Dans  le  premier  cas,  les  vies  pré- 
servées sont  celles  d'individus  jeunes  qui  entrent  dans  la  période  active 
et  utile  de  l'existence  ;  dans  le  second  cas,  cette  période  est  achevée  ou 
sur  le  point  de  Tôtre. 

Un  tableau  dégage  très  bien  cette  diminution  constante,  pendant  une 
période  de  50  ans,  des  maladies  éruptives  et  l'augmentation  progressive 
des  maladies  de  causes  locales  déterminées. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  statistiques  de  la  mortalité  suivant  les 
sexes  et  les  âges  et  les  villes  de  l'Etat,  le  rapport  donne  quelques 
détails  sur  certaines  affections  éruptives  et  contagieuses  qui  ont  affecté 
l'état  sanitaire  de  1902. 

Variole,  —  Une  épidémie  de  variole  qui  avait  débuté  au  printemps 
de  1901  a  eu  son  maximum  en  janvier  1902  avec  347  cas  et  35  morts. 
Cette  épidémie  a  été  la  plus  grave  depuis  celle  observée  en  1872-1873. 
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Le  nombre  des  cas  signalés  en  1902  a  été  de  2,30S,  dont  1,359  du 
sexe  masculin  et  942  du  sexe  féminin. 

La  mortalité  a  été  de  11.9  0/0,  soit  274  morts  dont  173  du  sexe  mas- 
culin et  101  du  sexe  féminin. 

Comme  toujours,  c*est  pendant  les  4  premiers  mois  de  l'année  que  la 
Ddorbidilé  a  été  le  plus  élcTée.  Les  grandes  villes  et  les  centres  indus- 
triels les  plus  importants  ont  été  sévèrement  éprouvés.  La  cause  en  est 
que  les  prescriptions  de  la  loi  qui  oblige  à  vacciner  les  ouvriers  des 
corporations  manufacturières  avaient  été  négligées  et  que  Boston,  en 
particulier,  mena  une  campagne  active  contre  la  vaccine.  En  revanche, 
les  villes  et  villages  qui  fabriquent  le  papier  ont  présenté  une  immunité 
relative.  Instruits  par  l'épidémie  de  1872-73,  Ton  avait  plus  hésité  à  faire 
vacciner  les  habitants  qui  sont  spécialement  exposés  à  la  variole,  en 
raison  des  manutentions  qu'ils  font  subir  aux  chiffons,  véhicules  de  la 
contagion. 

Les  nourrices,  les  médecins,  les  blanchisseuses,  les  agents  des  com- 
pagnies de  transport  sont  spécialement  exposés  à  la  contagion. 

Tient  ensuite  la  comparaison,  au  point  de  vue  de  la  variole,  d'une 
période  de  20  ans,  1883-1902,  laquelle  embrasse  3,712  cas.  Les  indivi- 
dus du  sexe  masculin  sont  un  peu  plus  atteints  que  ceux  du  sexe  fé- 
minin. 

Sur  3,634  cas  signalés  au  point  de  vue  de  la  vaccination,  1,522  avalent 
été  vaccinés  et  ont  donné  une  mortalité  de  133;  2,046  n'avaient  pas  été 
vaccinés  et  ont  donné  302  morts. 

Il  n*y  a  eu  que  3  enfants  vaccinés  au-dessous  d*un  an  qui  aient  eu 
la  variole  et  tous  ont  guéri,  tandis  que  147  enfants  au-dessous  d'un  an, 
qui  n'avaisnt  pas  été  vaccinés  et  ont  eu  la  variole,  ont  donné  44  morts, 
soit  30  0/0. 

Parmi  les  personnes  vaccinées  au-dessous  de  15  ans,  il  y  eut 
100  cas  et  pas  de  mort;  parmi  les  individus  du  môme  âge  non  vaccinés, 
il  y  eut  895  cas  et  189  morts. 

Il  est  digne  de  remarquer  que  386  écoliers  (de  5  à  15  ans),  dont  317 
n'avaient  pas  été  vaccinés,  ont  été  atteints.  Il  n'y  eut  que  12  morts. 
C'est  eu  effet  à  cette  période  de  la  vie  que  la  résistance  à  la  variole  est 
la  plus  grande. 

Sur  les  1,522  cas  signalés  comme  ayant  été  vaccinés,  les  rapports 
établissent  que  l,0.o4  avaient  été  vaccinés  seulement  dans  leur  enfance; 
aussi  est-ce  dans  celte  catégorie  que  presque  tous  les  cas  de  mort  ont 
été  observés. 

Étant  donné  que  la  plus  grande  partie  de  la  population  est  vaccinée 
dans  l'enfance,  mais  que  beaucoup  d'individus  négligent  de  se  faire 
revacciner,  il  en  résulte  que  les  atteintes  et  les  morts  se  prolongent 
jusque  chez  les  adultes.  Des  diagrammes  annexés  au  rapport  montrent 
par  âges  la  répartition  de  1,000  morts  consécutives  à  la  variole  au  xviu<^ 
siècle  et  au  xix*  siècle.  Les  chiffres  qui  représentent  la  mortalité  par 
Tariole  au  xviii*  siècle  ont  été  soigneusement  relevés  dans  les  rapports 
de  deux  villes  d'Angleterre,  une  ville  d'Éoosse,  et  de  Genève  en  Suisse. 
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Ces  diagrammes  soût  très  suggestifs.  Nous  ne  connaissons  pas  encore 
le  vaccin  de  hi  rougeole  et  de  la  scarlatine.  Aussi  ces  deux  afifections, 
et  surtout  la  scarli^ine,  épuisent^Ues  leur  action  dans  les  premières 
années  de  la  vie,  ce  (|ui  explique  la  ressemblance  des  diagrammes 
de  la  rougeole  et  de  la  sc^Ialine  à  des  clous  à  grosse  tôte  massive*  La 
tige  qui  fait  suite  à  cette  tôte  s^effîle  de  plus  en  plus,  d'une  manière  uni* 
forme,  dans  la  scarlatine,  où  les  rechutes  sont  infiniment  rares  et  de 
moins  en  moins  nombreuses  à  mesure  que  Ton  avance  dans  la  vie. 
Dans  la  rougeole,  au  contraire,  cette  tige  présente  des  renflements  en 
virole  qui  correspondent  à  la  période  de  20  à  30  ans  et  à  celle  de  40  et 
au-dessus,  et  nous  savons  qu'à  ces  périodes  les  atteintes  nouvelles  s'ob- 
servent assez  fréquemment. 

La  variole  au  xviii"  siècle  se  comportait,  avant  la  découverte  de  la 
vaccine,  comme  la  scarlatine.  Au  xi\°  siècle,  la  vaccination  confère  une 
grande  immunité  aux  premiers  âges  ;  mais,  comme  cette  immunité  se 
perd  rapidement,  les  atteintes  redeviennent  fréquentes  à  partir  de  15  à 
ta  ans  avec  maximum  de  20  à  30.  Aussi  le  diagramme  de  la  variole  ao 
XIX*  siècle  affecte  la  forme  d'une  décoration  dont  l'agraffe  représente 
les  atteintes  de  0  à  5  ans  et  dont  la  branche  transversale  de  la  croix 
correspond  aux  atteintes  nombreuses  de  20  à  30  ans. 

Phtisie  pulmonaire,  —  Cette  affection,  dont  les  progrès  sont  si  alar- 
mants en  France,  décroit  rapidement  au  Massachusetts.  Pendant  plu- 
sieurs années  le  chiffre  de  la  mortalité  dépassait  5,000,  avec  maximum 
en  1885  avec  5,935.  En  1902,  il  tombait  à  4,685,  soit  15.9  pour 
10,000  habitants. 

Pièure  typhoïde,  —  Cette  affection  est  éminemment  évitable.  Dans  une 
communauté,  une  mortalité  élevée  de  ce  fait  indique  nettement  une 
négligence  dans  l'installation  et  la  surveillance  des  eaux  de  consomma- 
tion et  dans  le  contrôle  du  lait.  Pendant  ces  dernières  années,  de  nom- 
breuses épidémies  de  fièvre  typhoïde  ont  éclaté  dans  l'Étal  fédéral  et 
Torigine  en  a  été  trouvée  dans  le  lait.  Pendant  les  années  1901  et  1902, 
la  mortalité  moyenne  pour  33  villes  a  été  de  2,01  pour  1000.  Dans 
rÉtat,  pris  dans  son  ensemble,  il  y  a  eu,  en  1902,  538  cas  de  mort  par 
fièvre  typhoïde.  C'est  le  chiffre  le  plus  faible  depuis  1842. 

Diphtérie.  —  La  gravité  de  la  diphtérie  s'est  grandement  atténuée 
depuis  le  dernier  quart  du  siècle  passé.  Pendant  les  cinq  années 
1876-80,  plusieurs  villes  très  populeuses  avaient  un  tiers  de  la  mortalité 
générale  imputable  au  croup.  Depuis  vingt  ans,  il  n'en  est  plus  de 
môme  et  il  est  rare  de  trouver  une  ville,  une  cité  où  la  maladie  se  pré- 
sente à  l'état  dMpidémie.  La  mortalité  est  tombée  de  15.8  pour  10,000 
habitants  en  1876-80  à  3.5  en  1901-02.  Ces  heureux  résultats  sont  dus  à 
l'emploi  du  sérum  et  à  Tensemble  des  mesures  de  désinfection. 

Autres  maladies  évitables.  —  A  l'exception  du  choléra  infantile  dont 
la  mortalité  reste  toijgoursà  10,7  pour  10,000,  les  autres  affections  sont 
en  notable  décroissance,  principalement  la  scarlatine,  la  dysenterie  et  la 
coqueluche,  ainsi  que  l'indique  le  tableau  suivant  résumé  : 
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MOaTALITÉ 

ROUGEOLE 

SGAR. 
UTINE 

DYSEN- 
TERIE 

CHOLÉRA 

INPAIITILI 

COQUE- 
LUCHE 

En  1866-1870.... 

Bn  i90t 

Ea  1901 

1.6 
0.6 
1.1 

6.8 
1.3 
1.1 

4.7 
0.8 
0.7 

10.1 

9.4 

10.7 

t.l 

0.7 
1.1 

Après  cet  exposé  rapide  de  l'état  sanitaire,  le  rapport  signale  les 
pouvoirs  nouveaux  qu*a  ajoutés  aux  attributions  déjà  considérables  du 
Conseil  les  dernières  législatures  de  TÉtat  fédéral.  11  passe  ensuite  aux 
avis,  instructions,  etc.,  donnés  aux  municipalités,  manufactures,  parti- 
culiers. 

Ce  chapitre  ne  contient  pas  moins  de  80  pages.  Nous  le  résumerons 
eo  disant  que  les  autorités  des  cités  et  des  villes  ainsi  que  les  particu- 
liers qui  possèdent  ou  vont  posséder  des  systèmes  d'approvisionnement 
d'eaux  de  consommation,  de  drainage,  d'égouts,  sont  avisés  par  le 
Conseil  des  meilleures  sources  pour  se  procurer  Teau,  des  meilleures 
méthodes  pour  disposer  les  drains,  les  égouts.  Dans  ces  installations,  le 
Conseil  tient  compte  des  besoins  actuels  et  futurs  des  autres  cités,  villes 
ou  particuliers  qui  peuvent  être  touchés  par  ces  travaux.  L'établissement 
des  manufactures  et  des  usines,  dont  les  eaux  résiduelles,  les  détritus 
pourraient  être  des  causes  de  pollution  pour  le  voisinage,  ne  peut  se 
faire  qu'après  rautorisalion  du  Conseil,  autorisation  indiquant  les 
meilleurs  procédés  d'épuration,  de  fîltration,  d'assainissement. 

Pendant  l'année  1902,  93  villes,  manufactures  ou  particuliers  ont  reçu 
cette  intelligente  direction. 

Eaux  <r alimentation.  —  La  surveillance  des  eaux  d'alimentation  est 
spécialement  attribuée  à  un  comité  du  Conseil  d'hygiène  dont  les  pouvoirs, 
notablement  accrus,  sont  en  rapport  avec  l'importance  sociale  de  cette 
question.  Le  Conseil  donne  des  avis,  il  fait  des  expériences,  il  analyse 
des  échantillons  d*eau,  de  glace  provenant  des  sources  ou  des  rivières  ; 
il  émet  des  règlements  de  protection .  Les  eaux  de  presque  toutes  les 
sources  publiques  des  villes  et  cités  de  l'État  ont  été  examinées  au  moins 
une  fois  pendant  l'année  au  laboratoire. 

Ces  sources  sont  au  nombre  de  243.  Ces  analyses  chimiques  et  micros- 
copiques se  répètent  aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire  sur  des  échantillons 
prélevés  par  les  ingéoieurs  du  Conseil  de  santé . 

Les  rives  des  lacs  et  étangs  de  l'État  sont  devenues  avec  le  temps  des 
résidences  d'été  de  plus  en  plus  fréquentées.  Il  en  résulte  des  dangers 
plus  multipliés  de  contamination  des  eaux  et  des  diffîcultés  plus  sérieuses 
pour  en  assurer  la  pureté. 

4,328  échantillons  d'eau  de  toute  origine  analysés  au  laboratoire  d'essai 
témoignent  suffisamment  de  la  sollicitude  du   Conseil  à  ce  sujet. 

Chaque  bulletin  donne  la  moyenne  des  résultats  de  six  analyses  pour  un 
échantillon  de  môme  origine  et  rappellej  s'il  y  a  lieu,  les  moyennes  des 
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résaltats  des  analyses  des  années  précédentes.  Les  opérations  compor- 
tent la  détermination  quantitative  du  résidu  fixe  après  évaporation  et 
ignition,  le  dosage  de  l'ammoniaque  libre,  des  albuminoîdes,  des  chlo- 
rures, des  nitrates  et  des  nitriies,  de  Toxygène  emprunté,  la  détermina- 
tion du  degré  hydrotimétrique.  Une  note  sommaire  résume  les  qualités 
de  Feau  et  est  complétée  par  les  résultats  de  l'examen  microscopique  et 
biologique. 

Distribution  des  eaux  d'alimentation.  Services  publics  et  services 
privés,  —  Le  progrès  dans  la  distribution  des  eaux  d'alimentation  est 
très  notable  dans  l'État  de  Massachusetts.  Pendant  Tannée  1902,  TAdmi- 
nistration  métropolitaine  a  assuré  cette  distribution  dans  17  villes  et  cités 
dont  la  population  s'élève  au  chiffre  de  826,878  habitants.  Aussi,  à  la 
fin  de  cette  même  année  1902,  TËtat  comprenait  33  cités  toutes  pourvues 
d'une  distribution  publique  et  135  villes  sur  320,  dotées  dans  les  mêmes 
conditions. 

En  résumé,  48  p.  100  des  villes  et  cités  ont  une  distribution  publi- 
que. Mais  si,  considération  beaucoup  plus  importante,  Ton  envisage 
Tensemble  de  la  population,  l'on  voit  que  91,6  p.  100  de  la  population 
totale  de  l'État  jouissent  de  ce  système  de  distribution  qui  offre  les  plus 
sérieuses  garanties  d'installation  et  de  contrôle. 

Ces  distributions  publiques  appartiennent  en  propre  à  toutes  les  cités 
et  à  87  villes.  48  villes  sont  alimentées  par  les  soins  de  compagnies 
privées,  soit  8  p.  100  seulement  de  la  population  totale. 

Expériences  sur  la  purification  des  eaux  d'égout  et  le  filtrage  des 
eaux.  —  Cette  partie  du  rapport  expose  toutes  les  recherches  entre- 
prises à  la  station  d'expérience  de  Lawrence  sur  les  diverses  méthodes 
de  puritication,  et  spécialement  de  purification  rapide,  des  eaux  d'égout. 
Les  avantages  et  les  inconvénients  des  substances  variées  employées 
dans  les  filtres,  la  consti*uction  des  divers  appareils  de  filtrage,  les  résul- 
tats de  leur  fonctionnement  continu  ou  permanent,  les  analyses,  faites 
dans  toutes  les  conditions  possibles,  des  eaux  ainsi  filtrées,  la  teneur  de 
eaux  en  matériaux  organiques  et  bactéries,  les  discussions  que  compor- 
tent les  résultats  obtenus,  telles  sont  les  diverses  questions  traitées. 
Toutefois,  comme  ces  études  sont  encore  inachevées  et  que  le  rapport 
ne  nous  donne  pas  de  conclusions  fermes,  nous  n'insisterons  pas  davan- 
tage sur  ce  chapitre  particulier  dont  l'abondance  d'ailleurs  des  détails  et 
des  tableaux  défie  tout  compte-rendu  sommaire. 

La  même  station  de  Lawrence  a  continué  en  1901-1902  ses  études  sur 
le  filtrage  des  eaux.  Des  échantillons  prélevés  à  différents  points  du  cours 
de  la  rivière  Merrimack  étaient  expérimentés  sur  cinq  filti*es  remplis  de 
sable  de  même  calibre,  mais  formant  une  couche  de  hauteur  différente. 
Les  études  portaient  spécialement  sur  l'efficacité  de  ces  filtres  pour  rete- 
nir les  bactéries  et  surtout  le  B.  coli.  La  hauteur  de  la  couche  de  sablé 
joue  un  grand  rôle  pour  éloigner  les  bactéries. 

L'eau  de  la  rivière  Merrimack,  qui  contient  5,971  bactéries  par  centi- 
mètre cube,  n'en  présentait  plus,  après  avoir  traversé. une  couche  de 
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sabie  (le  0  "*,675  de  hauteur,  que  17  par  centimètre  cube  ;  une  couche  de- 
0™,45  en  laissait  passer  75,  une  couche  de  1"',375,  16. 

La  hauteur  de  la  couche  de  sable. a  également  une  grande  importance 
sur  la  présence  du  B.  coli  dans  l'eau  filtrée.  Une  hauteur  de  1  ™,  35  de. 
sable  laisse  encore  passer  ce  bacille;  avec  2 '",75,  on  n*en  retrouve  plus. 

L'influence  de  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  du  filtrage  combinée 
avec  la  hauteur  variable  de  la  couche  de  sable,  l'influence  du  nettoyage 
des  filtres,  Tefiet  du  trouble  plus  ou  moins  marqué  de  Teau  sur  les  opé- 
rations du  filtrage,  toutes  ces  questions  sont  étudiées  et  des  tables  en  ré- 
sument les  résultats  fournis  par  des  milliers  d'analyses. 

Depuis  quelques  années,  l'attention  des  hygiénistes  s'est  dirigée  prin- 
cipalement vers  les  méthodes  qui  permettent  de  découvrir  dans  l'eau  les 
bactéries  provenant  des  matières  fécales,  et  de  dégager  en  même  temps 
la  signification  que  peut  avoir  leur  présence  pour  juger  de  la  pureté 
d'une  eau.  Le  Conseil  de  santé  n'a  pas  négligé  celte  importante  question. 
Depuis  huit  ans,  la  station  d'expérience  a  examiné  à  ce  point  de  vue 
18,000  échantillons  qui  se  répartissent  ainsi  :  4,700  échantillons  prove- 
nant d'eau  de  rivière  polluée,  9,100  provenant  d'eaux  filtrées,  2,200 
d'autres  eaux  potables  (sources,  puits  de  divers  modèles,  mares,  etc.), 
2,100  échantillons  divers,  tels  que  coquillages,  eau  de  mer,  glace,  lait, 
poussières,  excréments  humains  et  provenant  d'animaux,  graines, 
alinaents. 

Des  recherches  ont  été  également  faites  sur  la  répartition  saisonnière 
du  B.  coli,  l'élimination  de  ce  bacille  par  l'emmagasinement  de  Teau 
dans  des  réservoirs,  et  enfin,  sur  la  longévité  du  B.  coli  et  du  bacille  de 
la  fièvre  typhoïde  sous  des  conditions  diverses. 

Yoici  le  sommaire  et  les  conclusions  de  ce  chapitre  particulièrement 
intéressant. 

Les  principaux  types  de  bactéries  qui  servent  à  juger  de  la  pollution 
d'une  eau  sont  le  type  coli,  les  sporogénes,  le  type  streptocoque  des 
égouts  et  parfois  les  types  aérogénes  et  chologènes.  Le  type  coli  a  été 
plus  spécialement  étudié. 

Ce  type  est  le  plus  répandu  dans  la  nature.  Comme  il  se  trouve  dans 
les  eaux  d'égoût  en  plus  grande  quantité  que  les  autres  bactéries,  il  a 
une  grande  valeur  pour  déceler  la  contamination  des  eaux  de  consom- 
mation par  cette  cause  spéciale.  Le  type  streptocoque  et  les  types  spore- 
gènes  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  étudiés  pour  avoir  une  valeur 
indicative  de  contamination.  Les  types  aérogènes  et  chologènes  n'ont  pas 
de  valeur  spécifique. 

Pour  juger  de  l'efficacité  d'une  eau  polluée  comme  celle  de  la  rivière 
Merriroack,  l'épreuve  bactériologique  a  beaucoup  plus  d'importance  que 
les  analjrses  chimiques. 

Après  filtrage,  l'analyse  chimique  peut  très  bien  ne  révéler  qu'une 
faible  difiérenoe  avec  l'échantillon  type,  alors  que  l'examen  bactériolo- 
gique permettra  d'écarter  de  graves  dangers. 

A  la  suite  de  très  nombreux  examens  bactériologiques,  il  est  prouvé 
que  la  présence  du  B.  coli  dans  une  eau  filtrée  de  rivière  indique  avec 
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pèees  sont  rapidement  déiruites  par  la  lumière  solaire.  Une  exposition 
de  30  à  60  minutes  suffit  habituellement  à  stériliser  les  cultures  dispo- 
sées en  couche  mince.  Toutefois,  comme  dans  les  autres  expériences, 
presque  toujours  quelques  individus  semblent  être  plus  résistants  aux 
conditions  défavorables. 

Examen  de$  issues  des  égouts  et  de  leurs  effets  sur  la  santé  publiqtte. 
—  Le  Conseil  de  santé  a  la  mission  d'examiner  chaque  année  les  prin- 
cipaux égouts  des  cités  et  des  villes,  de  recevoir  les  plaintes  auxquelles 
peut  donner  lieu  la  contamination,  par  ces  issues  d'égout,  de  Tatmos- 
phère,  des  rivières,  des  ports  de  mer.  Il  réglemente  la  prise  de  tous  les 
coquillages  destinés  à  Palimentation  et  qui  deviennent  si  facilement 
nocifs  grâce  aux  détritus  des  égouts  qu'ils  absorbent. 

Les  premiers  égouts  de  TËtat,  construits  à  Boston,  datent  de  200  ans 
environ.  Au  début,  ce  n'était  que  de  simples  drains  destinés  à  rece- 
voir les  eaux  de  pluie  et  des  cloaques.  En  18S3,  la  ville  prit  en  mains  la 
construction  et  la  surveillance  de  ces  égouts  primitifs  qui  ne  recueil- 
lirent que  plus  tard  les  matières  fécales.  En  1857,  6,500  water-closets 
seulement  étaient  en  communication  avec  les  égouts.  En  1885,  il  y  en 
avait  108,000  ;  aujourd'hui,  il  y  en  a  160,000. 

Avant  que  le  service  public  des  Eaux  fût  organisé,  les  égouts  se 
déchargeaient  dans  les  cours  d'eau  les  plus  proches  sans  grand  incon- 
vénient en  raison  du  petit  volume  des  liquides  qu'ils  recevaient.  Plus 
tard,  le  libre  emploi  de  Teau  dans  les  immeubles,  l'envoi  direct  des  eaux 
ménagères  et  des  vidanges  créèrent  des  dangers  de  mcphitisme  et  d'in- 
fection qui  nécessitèrent  des  méthodes  de  construction  plus  perfection- 
nées ainsi  que  plus  d*8ntretien.  Le  système  combiné,  qui  reçoit  à  la  fois 
les  eaux  d'égout,  les  eaux  de  pluie,  celles  de  la  voie  publique,  des 
caves,  du  sol,  fut  d'abord  en  usage.  Depuis  20  ans,  le  système  séparé  a 
prévalu.  Les  eaux  d'égout  et  les  eaux  residuaires  des  manufactures 
seules  s'y  déversent  ;  les  eaux  de  pluie  et  de  drainage  sont  recueillies  à 
part. 

Le  Conseil  de  santé,  avant  de  rendre  compte  de  ses  opérations,  fait 
remarquer  avec  raison  qu'il  est  nécessaire  de  diviser  en  deux  grandes 
classes  la  décharge  des  égouts  : 

l**  Celle  qui  se  fait  dans  la  mer,  les  ports,  les  estuaires,  le  long  des 
côles  ; 

2°  Celle  qui  se  fait  dans  les  rivières,  les  eaux  de  Tintérieur. 

Dans  le  premier  cas,  ces  décharges  sont  absolument  indépendantes  ; 
elles  ne  le  sont  plus  dans  le  second,  les  rivières  communiquant  entre 
elles  par  leurs  nombreux  afHuents  et  pouvant  recevoir  les  eaux  d'égout 
de  villes  et  cités  différentes. 

La  population  totale  des  villes  et  cités  desservies  par  des  égouts  qui 
se  déchargent  dans  la  mer  est  de  1,392,721,  la  moitié  environ  de  la 
population  totale  de  l'Etat. 

Le  rapport,  sans  donner  des  détails  techniques  de  construction,  passe 
en  revue  les  égouts  de  toutes  les  villes  qui  vont  se  déverser  dans  la 
mer,  lesquels  sont  à  la  fois  du  système  combiné  et  du  système  séparé. 
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A  ce  sujet,  nous  pensons,  avec  le  Congrès  d'hygiène  de  Paris  de  1889, 
•  que  le  système  de  la  double  canalisation  avec  séparation  des  eaux  de 
pluie  est  compliqué,  inefficace,  coûteux  et  d'un  enlretien  difficile.  Il  doit 
être  condamné  toutes  les  fois  que  des  circonstances  particulières  n'en 
recommandent  pas  exceptionnellement  l'adoption  ». 

Le  sommaire  qui  résume  l'étude  de  cette  l'«  catégorie  d'cgout  fait 
ressortir  dans  quelles  conditions  ils  peuvent  être  défectueux;  c'est  : 
i^  lorsque  la  quantité  des  eaux  vannes  est  tellement  considérable  une 
fois  mélangée  à  l'eau  de  mer  qu'elle  la  rend  nocive  dans  le  port;  %^  lors- 
qu'il y  a  des  défauts  de  construction  ou  d'emplacement  dans  la  bouche 
terminale  de  Tégout.  Le  i^'  cas  s'observe  à  Moon-Island  où  se  déverse 
i'égout  collecteur  de  Boston  ;  à  Salem,  à  New-Bedford  ;  les  eaux  de  ces 
ports  sont  extrêmement  dangereuses. 

Le  2*  cas  s'observe  bien  plus  fréquemment.  Lorsque  la  bouche  de 
l'égout  collecteur  s'ouvre  sur  le  bord  d'une  eau  basse,  d'une  plage  où  le 
flux  et  le  reflux  sont  peu  sensibles  et  où  il  n'y  a  pas  de  courant,  les 
liquides  de  l'égout  donnent  à  Peau  une  mauvaise  odeur  et  un  aspect 
désagréable.  Enfin  il  se  forme  des  dépôts  qui  se  décomposent  et  aug- 
mentent les  causes  d'insalubrité.  Ces  inconvénients  se  rencontrent  spé- 
cialement lorsque  l'ouverture  de  l'égout  avoisine  les  docks  ou  débouche 
dans  un  canal  qui  va  à  la  mer. 

Les  égouis  qui  se  déversent  dans  les  rivières  de  l'État  sont  une  très 
grande  cause  d'insalubrité  en  raison  surtout  des  eaux  résiduaires  des 
manufactures,  moulins,  etc.,  disposés  sur  leurs  rives. 

Environ  58  cités  et  villes  de  l'intérieur  ont  actuellement  des  systèmes 
d*égout  dont  bénéficie  une  grande  partie  des  habitants.  Dans  quelques- 
unes  de  ces  villes  et  cités  sont  installés  des  appareils  pour  la  purifica- 
tion des  eaux  vannes,  de  sorte  que  ces  eaux  bien  purifiées  n'ont  aucun 
effet  défavorable  sur  le  courant  d'eau  qui  les  reçoit. 

Les  résultats  de  nombreuses  analyses  d'eaux  vannes,  ainsi  que  les 
observations  sur  la  quantité  de  ces  eaux  que  déversent  les  différents 
systèmes  d*égout  démontrent  que  la  quantité  totale  de  matière  organique 
qu*elles  contiennent  est  approximativement  toujours  la  même  pour  une 
population  donnée,  que  la  somme  totale  des  eaux  vannes  soit  élevée  ou 
faible. 

Toutefois,  pour  beaucoup  de  cités  et  de  villes,  le  taux  des  matières 
organiques  est  plus  fort,  en  raison  des  eaux  résiduaires  des  manufac- 
tures. Les  industries  qui  travaillent  la  laine,  les  tanneries,  les  fabriques 
de  papier  sont  particulièrement  dangereuses  par  leurs  eaux  résiduaires 
chargées  de  graisse,  de  désinfectants,  de  matières  organiques. 

11  y  a  donc  là  de  nombreuses  causes  de  pollution  pour  les  sources 
d'eau  de  distribution.  Au  Massachusetts,  l'eau  des  grandes  rivières  n'est 
<iistribnée  pour  la  consommation  qu'après  purification. 

Ces  égouts  donnent  lieu  à  des  inconvénients  lorsqu'ils  rendent  le 
cours  d'eau  dans  lequel  ils  se  déversent  désagréable  à  la  vue  et  à 
l'odorat  dans  une  grande  partie  de  son  cours.  Parfois  l'égout  s'ouvre 
assez  loin  de  la  rivière  ou  de  l'étang  et  forme  ainsi  des  épandages.  Les 
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mêmes  inconvénients  peuvent  se  présenter  lorsque,  pendant  Tété,  le 
niveau  de  la  rivière  baisse  notablement  et  permet  ainsi  aux  liquides  de 
se  répandre  largement  sur  les  rives  à  sec. 

A  la  suite  de  ces  considérations  générales,  le  rapport  donne  en 
120  pages  les  résultats  des  examens  de  toutes  les  rivières  de  TEtat  et 
des  égouts  qui  s^y  déchargent,  la  liste  des  cités  et  villes  de  chaque  bassin 
avec  de&  statistiques  de  la  population,  des  égouts,  etc.;  une  table  donne 
la  moyenne  des  résultats  des  analyses  mensuelles  pendant  les  six  mois 
les  plus  chauds  de  Tannée. 

Infpection  des  aliments^  denrées,  médicaments,  —  Cette  partie  du 
rapport  pour  Tannée  1902  complète  Tœuvre  remplie  à  ce  sujet  par  le 
Conseil  de  santé  depuis  Tannée  1883,  date  à  laquelle  ce  service  spécial 
d'inspection  avait  été  organisé.  Une  loi  pour  réprimer  la  falsification 
dans  les  aliments  avait  été  faite  en  1872  d'après  les  données  fournies 
par  le  Conseil .  —  Cette  loi  a  subi  avec  succès  une  épreuve  de  vingt  ans 
et  aujourd*hui  elle  a  été  copiée,  avec  peu  d'amendements  par  les  autres 
Etats.  —  Pour  Texécution  de  la  loi,  le  Conseil  de  santé  emploie  trois 
chimistes  et  trois  agents  chargés  de  recueillir  les  échantillons.  Ces  agents 
sont  autorisés  à  porter  plainte  devant  la  Cour  pour  violation  de  la  loi. 
11  y  eut  76  poursuites  dont  74  aboutirent  à  une  condamnation. 

Voici  le  tableau  des  échantillons  d'aliments  et  de  drogues  examinés 
en  1902. 

Echantillons  de  lait 6,256 

Nombre  d'échantillons  au-dessus  du  type  normal.     4.307 

—  —  au-dessous        —        —         1.949 

Pourcentage  des  fraudes 31-1 

Autres  échantillons  d'aliments  (non  compris  le  lait).     3.090 

Au-dessus  du  type 2.538 

Au-dessous 5.52 

Pourcentage  des  falsifications 17-8 

Nombre  d'échantillons  de  drogues 1.124 

—  de  bonne  qualité 636 

Falsifiés  (d'après  le  texte  de  la  loi) 488 

Pourcentage  de  falsifications ^ 43-4 

Le  nombre  d'échantillons  d'aliments  et  de  drogues  examinés  depuis 
1883  s^élevait  à  138.309. 

La  nature  des  échantillons  soumis  à  Tanalyse  varie  peu  d*année  en 
année.  Cela  tient  à  ce  que  Ton  examine  seulement  les  variétés  suspectes 
et  qu'une  longue  expérience  a  montré  quelles  sont  les  denrées  et  les 
drogues  les  plus  sujettes  aux  falsifications. 

Le  rapport  donne  en  détail  le  tableau  statistique  de  chaque  aliment, 
denrée,  médicament  examiné  au  laboratoire  et  expose  très  complète- 
ment tous  les  procédés  d'analyse  qui  permettent  de  découvrir  les  fraudes 
et  les  falsifications. 

Le  lait,  le  lait  condensé,  le  beurre,  le  vinaigre,  les  médicaments,  les 
cosmétiques,  les  liqueurs  sont  l'objet  de  longs  développements,  qui  tou- 
tefois n'ajoutent  rien  aux  connaissances  actuelles. 
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Production  de  la  lymphe  vaccinale.  —  Au  momenl  où  rcpidémie  de 
yariole  de  1901-02  était  à  son  maximum,  le  Conseil  de  santé  réorganisa 
le  service  de  la  production  de  la  lymphe  vaccinale  sur  de  nouvelles 
bases  scientifiques  et  donnant  les  meilleures  garanties. 

Auparavant,  le  vaccin  provenait  de  régions  étrangères  à  l'Etat  et 
sa  vente  par  des  intermédiaires  donnait  lieu  à  de  nombreuses  plaintes. 
De  plus,  les  deux  seuls  établissements  de  l'Etat  n'étaient  pas  installés 
dans  de  bonnes  conditions  et  ne  suivaient  pas  les  méthodes  prescrites 
par  les  meilleurs  autorités  scientifiques,  de  sorte  que  leur  production 
souffrait  beaucoup  de  la  concurrence  étrangère.  .    . 

La  législature  de  l'Etat  a  donné  au  Conseil  tout  moyen  pour  combler 
cette  lacune.  Des  bâtiments  ont  été  construits  pour  les  animaux  vacci- 
nifères,  pour  la  préparation  de  la  lymphe,  pour  Telameu  des  animaux 
sacrifiés  après  prélèvement  de  la  lymphe.  La  production  de  vaccin  ne  se 
base  pas  sur  le  chiffre  de  la  population  (3  millions  environ)  dont  la 
majorité  a  été  vaccinée  ou  revaccinée  pendant  l'épidémie.  Elle  se  base 
sur  la  natalité.  Elle  doit  suffire  aux  besoins  de  150,000  personnes  par 
an,  lesquelles  se  décomposent  ainsi  : 

Enfants  d'un  an 60.000 

—     de  10  ans  (revaccinations) 50.000 

Emigrés 40.080 

La  pulpe  vaccinale  est  envoyée  à  tous  les  conseils  locaux  d'hygiène, 
à  tous  les  praticiens  qui  doivent  envoyer  au  Conseil  d'hygiène  de  TEtat 
le  résultat  de  leurs  opérations. 

La  production  particulière  de  la  lymphe  vaccinale  est  autorisée  sous 
le  contrôle  de  TEtat,  qui  envoie  des  inspecteurs  dans  les  établissements 
privés  pour  s'assurer  de  la  santé  des  animaux,  vérifier  leur  autopsie  et 
imposer  les  méthodes  de  préparation,  tout  en  laissant  un  peu  de  latitude. 

ProdticHon^  distribution,  emploi  du  sérum  antidiphtérique,  —  La 
production  du  sérum  antidiphtérique  faite  sous  la  direction  du  Conseil 
de  santé  a  grandement  contribué  à  la  diminution  de  la  mortalité  du 
fait  de  la  diphtérie,  et  principalement  chez  les  classes  pauvres  qui  ne 
peuvent  faire  les  frais  de  ce  traitement.  Pendant  l'année  1902-1903, 
33,475  flacons  de  sérum,  de  1,500  unités  chacun,  ont  été  distribués. 
Il  y  a  eu  une  diminution  de  6,736  flacons  sur  Tannée  précédente  en 
raison  de  la  décroissance  de  la  morbidité  diphtérique. 

Les  conseils  de  santé  locaux  ont  fait  de  grands  progrès  dans  le 
diagnostic  bactériologique.  An  début,  pendant  les  deux  premières 
années  (1895-1896;  d'emploi  du  sérum,  les  cas  considérés  comme  posi- 
tifs et  traités  par  Tantitoxine  s'élevaient  seulement  à  43.7  0/0  de  tous 
les  cas  traités  ;  dans  ces  deux  dernières  années  (1901-1902)  les  cas 
positifs  traités  s'élèvent  à  74.9  0/0. 

La  mortalité  de  ces  cas  déterminés  comme  positifs  a  été  de  9.9  0/0, 
tandis  que  la  mortalité  des  cas,  pour  lesquels  l'examen  bactériologique 
n'avait  pas  été  pratiqué,  était  de  12.6  0/0  pour  toute  la  période  des 
boit  années  (1896*1902).  —  La  raison  en  est  que  les  cas  positifs 
reconnus  de  bonne  heure  ne  sont  plus  traités  in  extremis. 
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Comme  coadilion  à  la  déliyrance  du  sérum,  le  Conseil  exige  qu'on 
Im  envoie,  sur  un  questionnaire  spécial,  qu*il  fournit  en  même  tenotps, 
Tobservation  sommaire  du  cas  traité.  Les  médecins  ordinaires  sont  à 
cet  égard  d'une  négligence  trop  fréquente  et  n*aident  pas  toujours, 
comme  ils  le  devraient,  les  travaux  du  Conseil. 

La  force  du  sérum  employé  a  varié  de  300  à  450  unités  par  centimètre 
cube.  Le  sérum  a  été  généralement  expédié  dans  un  flacon  de  5  centim. 
cubes  contenant  1.500  unités.  Lorsque  plusieurs  malades  devaient  être 
traités  à  la  fois,  ou  que  de  plus  fortes  doses  devaient  être  employées, 
le  flacon  expédié  était  de  20  centim.  cubes.  —  Le  sérum  est  distribué 
aux  Conseils  de  santé  locaux,  aux  hôpitaux  de  maladies  contagieuses, 
aux  médecins  particuliers.  —  Les  pharmaciens  en  reçoivent  égalemmt, 
afin  que  Ton  puisse  s'en  procurer  le  jour  et  la  nuit. 

Le  nombre  des  cas  de  diphtérie  signalés  au  Conseil  pendant  Tannée 
1902  fut  de  7,036  sans  les  morts.  Le  chiffre  des  morts  s'éleva  à  873,  le 
plus  faible  depuis  l'année  1874,  à  l'exception  de  Tannée  1898. 
Ce  chiffre  de  873  représente  une  mortalité  par  diphtérie  de  3  sur 
10.000  habitants. 


Tableau  mdiquant  la  quantité  cPantitoxine  employée  dans  chaque  cas 
pendant  l'année  avec  les  résultats  obtenus 


QUANTITÉ  DE  SÉRUM 
employé 

NOMBRE 
de  cas 

MORTS 

QUANTITÉ  OB  SÉRUM 
employé 

NOMBRE 

de  cas 

MORTS 

Moins  de  l.OOO unités 

15 

4 

4.000  à    5.000  unit. 

48» 

27 

1.000  à  1.500      - 

17 

2 

5.000  à  10.000    — 

362 

4» 

.1.500  à  2.000      - 

168 

11 

10.000  à  13.000    - 

164 

14 

2.000  à  3.000     — 

76 

A 

15.000  à  20.000    — 

151 

32 

3.000  à  4.000      ~ 

267 

26 

!20.0Ù0  et  plus 

169 

33 

Le  Conseil  de  santé  de  TEtat  a  reçu  pendant  Tannée  1902-1903, 
2,149  observations  de  cas  traités  par  le  sérum  qu'il  a  fourni.  Pour  1,979 
de  ces  cas,  il  s'agissait  bien  de  diphtériliques  traités  par  le  sérum  ; 
les  170  autres  observations  sont  relatives  à  des  personnes  que  leurs 
fonctions  appelaient  auprès  des  malades  et  qui  ont  été  immunisées 
préventivement. 

Parmi  ces  2,149  observations,  il  y  en  a  1,632  oOi  des  cultures  avaient 
été  faites.  — Sur  ces  1,632  cas,  les  cultures  avaient  été  positives  pour 
1,401  et  avaient  démontré  qu'il  s'agissait  bien  de  diphtérie;  231  avaient 
donné  des  résultats  négatifs. 

Ces  1401  cas  positifs,  chez  lesquels  le  diagnostic  de  diphtérie  avait 
été  fait  par  des  cultures  du  bacille  de  LoeHler  provenant  de  la  gorge 
dtt  malade,  donnèrent  1363  guérisons  et  138  morts,  soit  9.8  0/0. 

670  sexe  masculin  ;  69  morts 
73  i  sexe  féminin  ;     69  morts 


Ces  1401  cas  se  subdivisent  en 
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Le  tableau  saivaDt  donne  les  cas  et  les  morts  par  périodes  d*àge. 


PÉRIODES 


De  0  à  s  ane 

De  3  à  5  ans 

De  5  à  10  ans 

AQ«de8808  de  10  ans 

ige  inconoa 

Total 


CAS 


115 
3.il 
399 
503 
U 


i.un 


MORTS 


31 
40 

3:) 

25 
9 


138 


MORTALITÉ 
poar  cent 


36.9 

11.7 

8.3 

5.0 

30.5 


9.8 


L'on  voit  que  la  gravité  de  raffeclion  diminue  avec  l'âge  des  malades. 

Un  autre  tableau  démontre  qu'il  y  a  d'autant  plus  de  chances  de  gué- 
rison  que  le  traitement  est  commencé  plus  tôt.  Au  2"  jour  et  au  3*  jour 
de  la  maladie  le  traitement  est  le  plus  efficace. 

Sur  1,003  cas  traités  à  l'hôpital,  il  y  en  a  eu  113  morts,  soit  11.2  0/0. 

Sur   398  cas  dans  la  pratique  privée  26      —     soit    6.5  0/0. 

La  mortalité  plus  élevée  dans  les  hôpitaux  est  due  aux  complications 
plus  fréquentes. 

Tableau  indiquant  la  distribution  des  cas  et  de  la  mortalité 

pendant  les  mois  de  l'année 


MOIS 


1903 

Avril 

Mai 

JOJD , 

JniUet 

Aoûl 

Septembre 

Total  des  six  mois 


CAS 

MORTS 

137 

13 

115 

15 

111 

13 

80 

9 

87 

6 

106 

10 

638 

65 

MOIS 


19^3 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

Janvier  1903 

Février 

Mars 

Total  des  six  mois 


CAS 

MORTS 

158 

11 

171 

13 

109 

17 

117 

11 

106 

10 

113 

13 

769 

73 

Les  231  cas  chez  lesquels  les  cultures  avaient  été  négatives  ont  donné 
16  morts,  soit  6.9  0/0. 

n     ^».  ,.  .      .         (109  sexe  masculin  ;  11  morts,  10.1  0/0 

Ces  231  cas  se  divisent  en  j  ^^2  sexe  féminin  ;      5  morls,    6.9  0/0 

Le  pourcentage  de  la  mortalité  pour  chaque  période  d'âge  est  le  suivant  : 

do  0  à    2  ans 31.2  0/0 

de2à    5— 14.8  — 

de  5  à  10  — 1.8  — 

Au-dessous  de 0  —   * 
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L'on  voit  combien  îL  faut  être  réserve  sur  ees  angines  de  TenfimcOy 
alors  même  que  les  coltnres  sont  négatives.  11  sera  toujours  utile  de 
faire  des  injections  préventives. 

Le  rapport  signale  les  éruptions  cutanées  comme  très  fréquentes  après 
les  injections  de  sérum.  Souvent  ces  éruptions  sont  très  bénignes  et 
sont  limitées  au  siège  de  Tinjection  ;  parfois  elles  se  généralisent  sur  la 
surface  entière  du  corps  ou  sur  une  grande  partie. 

Dans  les  rapports  de  Tannée  ces  éruptions  ont  été  signalées  dans 
672  cas,  ce  qui  fait  33.9  0/0  du  nombre  total  des  observations  fournies 
au  Conseil.  Sur  ce  nombre  de  672,  les  éruptions  ont  été  87  fois  sur  100 
très  bénignes  et  13  fois  sur  100  graves  et  étendues. 

L*albuminurie  a  été  signalée  dans  195  cas  ;  mais,  comme  cette  com- 
plication accompagne  la  diphtérie,  l'on  ne  saurait  raisonnablement 
l'imputer  au  sérum. 

La  trachéotomie  semble  céder  le  pas  au  tubage,  opération  plus  simple 
et  plus  sure.  La  trachéotomie  est  signalée  comme  ayant  été  faite  20  fois 
pendant  Tannée  avec  16  morts.  Le  tubage  a  été  fait  148  fois  avec 
50  morts. 

Gomme  complications  de  la  diphtérie,  la  scarlatine  a  été  observée 
99  fois  et  la  rougeole  19  fois,  la  pneumonie  et  la  bronchopneumonie 
28  fois  avec  18  morts. 

La  plus  importante  leçon  qui  ressort  de  ce  rapport  et  que  les  expé- 
riences des  années  précédentes  ne  fout  que  confirmer  c'est  qu'il  faut 
injecter  le  sérum  dans  tous  les  cas. 

Pendant  Tannée  1902-1903,  le  Conseil  a  reçu  de  123  villes  ou  cités  de 
TBtat  2,904  cultures  à  examiner  au  point  de  vue  du  diagnostic  de  la 
diphtérie  ou  pour  mettre  fin  à  des  quarantaines. 

De  tous  ces  examens  bactériologiques,  il  y  a  lieu  de  retenir  ceux  qui 
montrent  la  persistance  du  bacille  de  Loêftler  dans  la  gorge  après  la 
guérison  et  pendant  la  convalescence.  Ils  sont  réunis  dans  le  tableau 
suivant  : 


DCBÉB 
'  de  la 
peAsistancb 

NOMBRE 

de 

CAS 

DURÉE 

delà 

PEHSISTANCB 

NOMBRE 

de 

CAS 

1  semaine  au  moins 

16 

105 

179 

150 

111 

58 

25 

15 

8  à    9  semaine» 

9 

1 

0 
0 
1 

0 

1 

las  BCUlalllvB. ....a 

9  k  % 

9àlO       -        

2  h  A 

lOàll       —        

i  k  K 

Ilàl2       -        

va«i 

5à6       -        

12  à  13       —        

13àl4       -        

Uni 

7    À  ft 

Uàl5       -       
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Examem  des  erackaU  et  autres  matières  soupçonnées  de  contenir  le 
bacille  de  la  tuberculose.  —  Pendant  Tannée  1902-03  des  examens 
microscopiques  ont  été  faits  sur  926  spécimens  de  crachats  et  antres 
matières  soupçonnées  tuberculeuses,  envoyés  par  121  villes  ou  cités  dif- 
férentes de  l'Etat. 

Yoici  le  total  résumé  de  ces  examens  : 


NOMBRE 

des 

CAS  EX  AMINÉS 


9à8 


SBXE  MASGLUN 


o 
a. 


169 


2: 


i63 


3 

S 

s 
o 

Û 


434  hommes 


SEXE   FÉMININ 


(0 

o 
a. 


145 


z 


300 


M 
9 

9 
O 

a 


447    femmes 


SEXE  NON  ÉTABLI 


« 
o 
a. 


20 


27 


H 

9 

S 

9 
O 
Û 


47   indéterminés 


Les  rapports  des  diagnostics  bactériologiques  relativement  à  Tàge  des 
individus  établissent  que  c'est  de  20  à  40  ans  que  le  maximum  de 
tuberculose  s*observe,  à  parlir  de  40  ans  la  maladie  décroit  très  rapide- 
ment. 

Ejcamens  relatifs  à  la  fièvre  typhoïde,  —  217  échantillons  de  sang, 
reçus  de  57  villes,  ont  été  examinés  au  laboratoire  par  le  procédé  de 
Widal.  65  examens  ont  été  positifs,  et  152  négatifs. 

La  réaction  agglutinative  ne  s*est  jamais  présentée  avant  le  6«  jour  de 
la  maladie.  Il  en  résuite  que  le  sang  doit  être  examiné  do  nouveau  pen- 
dant la  seconde  et  la  troisième  semaine. 

La  découverte  dans  différents  pays  d*un  nombre  considérable  de  cas 
de  maladie  simulant  absolument  la  fièvre  typhoïde  mais  ne  donnant  que 
des  résultats  négatifs  à  la  réaction  de  Widal  a  fait  recomiattre  aux  bac- 
tériologistes du  Conseil  de  santé  un  groupe  de  bacilles  quMl  faut  présu- 
mer être  les  causes  de  ces  atteintes.  Ils  ressemblent  au  bacille  d'Eberth, 
mais  s*en  distinguent  facilement  par  certaines  réactions  bio-chimiques. 
Toutefois,  le  diagnostic  ne  pourra  s*établir  sûrement  qu'après  une  série 
d'expériences  sur  ces  bacilles  para-coli  et  paratyphoides,  lesquelles 
expériences  ont  besoin,  pour  être  concluantes,  d'échantillons  beaucoup 
plus  volumineux  qu'il  n'est  nécessaire  pour  le  véritable  bacille  d'Eberth. 
—  Heureusement  que  ces  maladies  a  forme  typhoïde  sont  beaucoup 
plus  bénignes  et,  en  règle  générale,  n^onl  pas  de  terminaison  fâcheuse. 

Malaria.  —  61  échantillons  de  sang,  chififre  beaucoup  moins  élevé  que 
l'année  précédente,  ont  été  examinés  bactériologiquement  relativement  à 
la  fièvre  palustre  ;  17  ont  donné  des  résultats  positifs,  44  des  résultats 
négatifs.  II  y  a  eu  évidemment  une  décroissance  de  la  malaria,  due  pro- 
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bablement  en  partie  aux  conditions  climatériques  froides  et  humides  de 
Tanaée. 

Etat  sanitaire  des  villes  en  particulier,  —  La  population  de  l'Etat  de 
Massachusetts  (à  l'exception  de  Rhode-Island)  est  la  plus  dense  de  tous 
les  Etats'  de  TUnion.  Elle  est  de  3  millions  pour  un  territoire  de 
21,535  kilomètres  carrés,  soit  139  habitants  par  kilomètre  carré. —  Tou- 
tefois, cette  population  est  inégalement  distribuée,  et  les  cités,  au  nom- 
bre de  33,  chacune  ayant  plus  de  12,000  habitants,  renferment  les  trois 
cinquièmes  environ  de  la  population  totale. 

Dans  les  villes  et  cités  du  NoiMl-Ouest,  en  raison  de  l'immigration,  la 
population  jeune  et  vigoureuse  est  proportionnellement  plus  élevée  que 
dans  les  anciennes  villes  delacôle  atlantique,  peuplées  depuis  longtemps. 
Aussi,  pour  faire  un  état  comparatif  de  la  statistique,  le  Conseil  a  du 
avoir  recours  à  des  moyens  particuliers  dans  les  détails  desquels  il  est 
inutile  d'entrer.  Nous  n'examinerons  pas  non  plus  ces  innombrables 
statistiques  particulières  dont  l'intérêt  serait  minime  pour  nous.  Nous  ne 
donnerons  que  quelques  extraits  suffisants  pour  nous  faire  connaître  le 
fonctionnement  du  Conseil  de  Santé.  Cette  action  du  Conseil  de  santé 
s'exerce  surtout  par  des  médecins-inspecteurs  qui  sont  envoyés  partout 
où  une  épidémie  est  signalée.  C'est  ainsi  que  pour  l'épidémie  de  variole 
de  1901-02,  il  y  a  eu  405  inspections  faites  par  le  médecin-inspecteur 
Morse  dans  toutes  les  localités  de  TEtat  où  se  sont  présentés  des 
cas  de  variole. 

Nous  classerons  cette  action  du  Conseil  de  santé  sous  les  rubriques 
diverses  de  l'hygiène  publique. 

Eaux,  Egouis.  —  Sans  revenir  sur  cette  question  des  eaux  et  des 
égouts,  nous  dirons  que  chaque  fois  que  quelques  cas  de  fièvre  typhoïde 
sont  signalés  dans  une  localité,  le  Conseil  de  santé  désigne  des  inspec- 
teurs qui  vont  faire  une  enquête  sur  les  lieux  et  prennent  les  mesures 
nécessaires.  Une  épidémie  éclate  à  Wakefield  ;  les  inspecteurs  reconnais- 
sent la  présence  du  B.  coli  dans  les  eaux  de  consommation  qui  provien- 
nent du  lac  Cristal.  La  contamination  avait  pour  cause  l'incurie  des 
entrepreneurs  d'un  égout.  Pour  mettre  à  sec  la  tranchée  de  cet  égout, 
ils  vidaient  dans  le  lac  les  eaux  de  cette  tranchée. 

A  North-Attleborough,  une  rivière,  dans  laquelle  se  déchargent  les 
égouts  de  la  ville,  devient  dangereuse  pour  la  santé  publique.  La  muni- 
cipalité est  mise  en  demeure  de  faire  les  travaux  nécessaires  sous  peine 
de  voir  les  communications  de  l'égout  avec  la  rivière  coupées  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

Abattoirs.  —  Ils  sont  l'objet  d'une  surveillance  étroite  qui  donne  les 
meilleurs  résultats.  Ainsi,  à  Boston,  sur  27,419  têtes  de  gros  bétail 
abattu,  250  seulement  sont  trouvés  tuberculeuses. 

Logements  insalubres.  —  Pour  la  ville  de  Boston  seulement,  17,759 
logements  présentant  des  vices  d'hygiène  sont,  sur  l'ordre  du  Conseil 
d'hygiène,  amendés  et  réparés.  112  constructions,  49  vieux  hangars 
habités,  mais  privés  d'air  et  de  lumière,  sont  abandonnés. 
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Désinfections,  —  Pour  ne  parler  que  de  la  ville  de  Boston,  les  désin- 
fections y  sont  pratiquées  sur  la  plus  large  échelle. 

7,483  déâinfeclions  ont  été  faites  à  la  suite  de  maladies  infectueuses. 

12,791  pièces  ont  été  désinfectées. 

77,943  cours,  caves,  T?ater-cIosets,  etc.  ont  subi  la  désinfection. 

Industries  insahitres.  —  En  dehors  des  grandes  industries,  manufac- 
tures, etc.,  les  petites  industries  sont  étroitement  surveillées.  Les  brique- 
tiers,  en  raison  des  mares  croupissantes  qui  résultent  de  Textraction  de 
Targile,  ne  sont  autorisés  à  exercer  leur  industrie  qu'après  avoir  ob- 
tenu une  permission  écrite  du  Conseil  de  santé,  qui  leur  tixe  des  condi- 
tions d^ittstallation  et  d'exploitation. 
Les  perruquiers  sont  astreints  aux  règlements  suivants  : 
La  boutique  doit  être  tenue  dans  le  plus  grand  état  de  propreté.  Les 
pots,  brosses,  rasoirs  doivent  être  stérilisés  à  l'eau  bouillante  après 
chaque  emploi .  —  Chaque  personne  doit  avoir  pour  son  usage  personnel 
une  serviette  propre.  —  L'alun  ou  toute  autre  poudre  ne  peut  être  appli- 
qué sur  la  partie  saignante  qu'avec  une  serviette  ;  les  houppes  sont 
prohibées  ainsi  que  les  éponges.  —  Le  perruquier  doit  se  laver  les  mains 
après  chaque  client  servi.  —  Les  brosses,  les  peignes  doivent  être  com- 
plètement lavés  au  moins  une  fois  par  jour. 

Hygiène  scolaire,  —  Les  écoles  sont  soumises  à  de  fréquentes  inspec- 
tions, et  les  enfants  qui  présentent  la  moindre  maladie  contagieuse  sont 
renvoyés  chez  leurs  parents.  A  Boston,  18,285  enfants  ont  été  ainsi 
examinés,  2,649  ont  été  renvoyés  de  l'école.  —  Les  inspecteurs  s'occu- 
pent même  des  enfants  qui  présentent  des  vices  de  réfraction  oculaire  et 
indiquent  les  verres  à  adopter. 

Enfin  une  instruction  a  été  imprimée  et  remise  à  tous  les  maîtres  pour 
en  donner  lecture  à  leurs  élèves  et  en  surveiller  l'application.  Toutes  les 
circonstances,  même  les  plus  puériles,  qui  peuvent  favoriser  le  contage 
de  la  salive  ou  des  sécrétions  nasales  d'un  enfant  à  un  autre  sont  pré- 
vues. Toutes  les  mauvaises  habitudes  des  écoliers,  à  cet  égard,  sont 
vivement  redressées  en  leur  faisant  bien  comprendre,  en  outre,  détail 
bien  américain,  leur  responsabilité  réciproque  pour  ces  questions  de 
santé  et  d'hygiène. 

Hygiène  hospitalière.  —  Les  rapports  des  inspecteurs  signalent  Tur* 
gence  de  créer  dans  les  centres  importants  des  hôpitaux  spéciaux  pour 
les  tuberculeux,  des  hôpitaux  d'isolement  pour  les  contagieux.  —  En 
même  temps,  le  confort  des  malades,  Thygiène  général  profitent  de 
toutes  les  découvertes  actuelles. 

Prophylaxie  des  maladies  contagieuses,  —  Outre  les  déclarations 
obligatoires,  les  désinfections,  des  mesures  de  quarantaine  et  d'isolement 
complet  peuvent  être  prises  par  le  Conseil  de  santé. 

A  Fall-River,  pendant  l'épidémie  de  variole,  le  médecin  inspecteur 
délégué  s'assurait  par  une  visite  de  l'exactitude  du  diagnostic  dans  le 
cas  signalé.  S'il  s'agissait  bien  de  variole,  une  affiche  en  différentes  lan- 
gues était  placardée  sur  la  maison  contaminée  et  des  gardiens  n'en 
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laissaient  sortir  les  locataires  et  eux-mêmes  ne  quittaient  leur  poste  qoe 
lorsque  le  malade  avait  été  conduit  à  Tbôpital  des  contagieux,  que  ces 
locataires  avait  nt  été  vaccinés,  que  tous  les  effets,  appartements,  etc., 
avaient  été  désinfectés.  De  plus,  tous  les  habitants  de  la  maison  ne  pou* 
vaient  pas  changer  de  domicile  avant  16  jours,  la  plus  longue  durée  de 
rincubation.  Parmi  les  adultes,  dont  on  avait  les  nonos,  les  ouvriers 
pouvaient  aller  à  leur  tâche  ;  mais  leurs  patrons  étaient  avertis  d'être 
très  prudents.  Pendant  les  16  jours,  ces  adultes  étaient  visités  ainsi  que 
les  écoliers  et  les  mineurs  qui  ne  devaient  pas  quitter  la  cour  de  la 
maison.  Si,  au  bout  des  16  jours^  aucun  nouveau  cas  ne  s*éiait  montré, 
les  locaux  étaient  une  seconde  fois  désinfectés  et  Ton  retirait  Taftiche. 

Les  personnes  étrangères  qui  avaient  pu  venir  dans  la  maison  avant 
l'apparition  de  la  variole  devaient  donner  lears  noms  et  leurs  adresses  et 
subir,  pendant  les  seize  jours,  des  visites  médicales  à  époques  détermi- 
nées. La  liberté  individuelle,  on  le  voit,  sait  se  sacrifier  en  Amérique 
au  bien  général. 

Celle  analyse,  que  nous  terminerons  ici,  sufYira  sans  doute  à  donner 
une  idée  exacte  de  ce  que  peut  valoir  ce  rapport,  véritable  traité  com- 
plet d'hygiène  publique.  —  Malgré  l'abondance  des  chiffres  et  la  multi- 
tude des  tableaux  statistiques,  la  lecture  en  est  grandement  instructive- 
et  elle  nous  donne  une  claire  notion  de  l'activité  extraordinaire  des 
membres  du  Conseil  de  santé  de  l'Etat  de  Massachusetts.  Par  son  orga- 
nisation, ses  attributions  techniques  et  administratives,  l'autorité  et  les 
pouvoirs  étendus  qu'il  reçoit  de  l'Etat,  la  richesse  de  ses  ressources,  ce 
Conseil  n'a  rien  à  envier  aux  services  sanitaires  qui  fonctionnent  en  Eu- 
rope. D'  WOIRHAYB. 

Essai  sur  la  valeur  de  l'alcool,  par  le  D*^  Ch.  Pfeiffer,  thèse  de 
Paris,  in-8®  de  105  pages,  1904,  Paris,  H.  Jouve. 

L'auteur,  fort  initié  aux  difficultés  de  la  physiologie  expérimentale, 
s'est  attaché  à  l'éiude  de  la  queslion  de  savoir  si  l'alcool  peut  être  con- 
sidéré comme  aliment  et  à  quelle  dose,  sans  avoir  la  prétention  de  tran- 
cher tous  les  points  en  litige  ;  parmi  les  nombreux  ouvrages  concernant 
le  r61e  physiologique  de  l'alcool,  il  n'a  retenu  que  ceux  qui  s'imposaient 
à  l'altention  par  la  netteté  des  expériences  et  la  précision  des  procédés 
employés.  Les  sources  bibliographiques,  s'étendant  depuis  les  travaux 
de  P.  Bérard  et  de  Claude  Bernard  jusqu'à  ceux  de  Duclaux  et  d'Atwater, 
permettent  d'aboutir  à  des  conclusions  qui  peuvent  être  considérées 
comme  acquises. 

L'alcool  dilué  à  10  ou  15  p.  100  n'a  pas  d'action  topique  irritante  sur 
la  muqueuse  gastrique  et  n'arrête  pas  le  pouvoir  digestif  de  la  pepsine  ; 
pur  ou  concentré  au  delà  de  20  p.  100,  il  irrite  la  muqueuse,  qui  ne  peut 
être  lésé  anatomiquement  que  par  des  quantités  très  fortes  prises  en  une 
fois.  L'alcool,  absorbé  dans  l'estomac,  passe  très  rapidement  dans  le 
sang,  soit  par  les  chylifères,  soit  par  la  voie  veineuse;  à  faibles  doses, 
il  ne  modlBe  pas  sensiblement  la  composition  du  sang  en  gaz,  ne  détruit 
pas  les  globules,  n'influence  pas  l'hémoglobine  et  ne  coagule  pas  le  se- 
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nim,  tous  phénomènes  qui  surviennent  avec  des  doses  élevées.  L'élimi- 
nation de  Talcool  en  nature  par  Texhalation  pulmonaire,  la  perspiration 
cutanée  et  par  l'urine  ne  se  fait  qu*en  très  petites  quantités,  dont  quel- 
ques-unes à  peine  appréciables. 

Les  faits  et  les  expériences,  tendant  à  démontrer  la  combustion  de 
Talcool  dans  Torganisme,  ne  donnent  pas  la  possibilité  de  formuler  un 
jugement  définitif  sur  la  valeur  de  l'alcool  comme  aliment.  Il  semble 
pourtant  bien  certain  que  la  valeur  alimentaire  de  l'alcool  se  réduit  en 
somme  à  nn  coefficient  de  therroogénisation  et  cette  face  de  la  question 
doit  prédominer,  car  elle  renferme  toutes  les  autres.  C'est  précisément 
ce  qui  a  été  tenté  par  la  commission  américaine  et  ce  qui  a  été  relaté 
dans  le  rapport  d'Atwater,  point  de  départ  du  mouvement  qui  s'est  créé 
depuis  la  fin  de  1902  en  faveur  de  Talcool-aliment,  grâce  aux  dévelop- 
pements et  à  l'appièi  donnés  par  Duclaux. 

L'exactitude  et  la  précision  des  résuiiats  sont  tels  qu'on  peut  considé- 
fur  la  combustion  physiologique  se  faisant  dans  l'organisme  comme  la 
combustion  chimique  dans  les  appareils  de  laboratoire.  Cependant  il 
est  tout  à  fait  insuffisant,  pour  mesurer  le  coefficient  alimentaire  d'une 
substance,  de  savoir  combien  de  calories  elle  peut  donner  dans  un  calo- 
rimètre Les  aliments  laissent  dans  Tcconomie  des  traces  de  leur  passage 
sous  forme  de  déchets,  qui  peuvent  avoir  des  actions  intimes  sur  les  tissus 
ou  sur  les  fonctions. 

De  l'alcool  iugéré,  une  partie,  5  p.  100  environ,  la  plus  faible,  est 
éliminée  en  nature  ;  une  autre,  la  plus  considérable,  90  p.  100,  est  com- 
burée  ;  il  manque  une  dernière  portion  de  5  p.  100  ou  au-dessous  que 
ToD  ne  retrouve  pas  et  qui  peut  avoir  pénétré  les  éléments  anatomiques, 
cellules  hépathiques  et  nerveuses.  Si  cette  fraction  n'est  pas  détruite 
avant  l'absorption  d'autres  quantités,  elle  s'ajoute  aux  doses  suivantes, 
l'accumulation  s'établit  et  l'alcoolisme  commence. 

Les  effets  physiologiques  et  toxiques  de  doses  croissantes  d'alcool  sont 
examinés  et  on  arrive  à  établirles  limites  posologiques  au  delà  desquelles 
il  y  a  accumulation  po.«sible  ou  certaine,  en  donnant  ainsi  en  môme 
temps  les  limites  dans  lesquelles  l'alcool  reste  réellement  et  seulement 
un  aliment.  Ainsi  sont  alimentnires  1,500  grammes  de  vin  à  10  p.  100 
d'alcool,  100  grammes  d'eau-de-vie  à  50  p.  100,  50  grammes  de  cognac 
à  70  p.  100,  par  jour  et  par  fractions  aux  repas. 

Telles  sont  les  fixations  de  la  chimie  biologique  et  de  la  physiologie 
expérimentale,  usant  d'instruments  de  précision;  mais  l'hygiène  et  la 
sociologie,  qui  ont  à  envisager  la  nature  humaine  avec  ses  passions,  ses 
excès  et  ses  abus,  ne  sauraient  avoir  trop  de  prudence  à  l'égard  d'un 
aliment  si  facilement  toxique  au  delà  d'une  certaine  allocation,  fatalement 
transgressible  de  par  les  conditions  sociales. 

F  -H.  Rbnaut. 
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Siudi  e  ricerche  gui  cidicidi  dei  genre  culexe  anopheleSy  par  Beuno 
Gali-Yalbrio  e  Jeanne  Rochaz-di-Jongh  (Atti  délia  Societd  per  gli  stu- 
dio délia  Malaria,  t.  III,  1903,  p.  3  à  49). 

Les  recherches  personDeiles  et  expérimentales  des  auteurs  portent  sur 
la  résistance  des  anophèles  à  la  chaleur,  à  la  dessiccation,  à  l'agitation 
de  Teau,  etc.  Ils  décrivent  et  figurent  d*abord  l'appareil  simple  et  ingé- 
nieux dont  ils  se  sont  servis  pour  soumettre  rapidement  et  sans  danger 
les  moustiques  à  leurs  expériences.  Celles-ci  ont  porté  sur  la  résislanco 
des  œufs,  des  larves,  des  nymphes,  des  insectes  parfaits. 

1^  Œufs.  —  Les  œufs  éclosent  après  un  séjour  de  3  à  19  jours  dans 
un  appareil  à  congélation  de  —  5"  à  —  6*.  Des  œufs  exposés  au  soleil 
sur  du  papier  buvard  pendant  une  demi-heure  à  la  température  de  -f  41<^ 
résistent;  ils  sont  tués  au  bout  de  1  heure  à  +  iS"*.  Mais  dans  de  l'eau 
chaude,  ils  résistent  pendant  cinq  minutes  à  -j-  40®,  pendant  3  minutes 
à  -f  43<^,  pendant  15  minutes  à  -f-  36°  et  pendant  30  minutes  à  -|-  30. 
Des  œufs  placés  sur  de  la  terre  humide  pendant  40  jours,  puis  remis 
dans  Teau,  n'éclosent  plus.  Placés  sur  du  papier  buvard  sec,  ils  sont 
généralement  tués  au  bout  de  24  à  48  heures.  Dans  des  cas  très  rares, 
ils  peuvent  résister  6  et  même  10  jours  à  la  sécheresse  ;  mais  il  lui  est 
impossible  d'admettre  Texactitude  de  Thypothèse  quUl  avait  jadis  émise 
avec  Ross,  que  des  œufs  abandonnés  pendant  un  mois  dans  un  fossé 
desséché,  pourraient  achever  leurs  métamorphoses  quand  plus  tard  le 
fossé  se  remplit  d*eau  de  neige  fondue.  La  limite  de  résistance  à  la 
sécheresse  trouvée  par  les  auteurs  s* éloigne  peu  de  celle  de  12  jours 
fixée  par  Grassi  et  Noé. 

Ils  ont  également  recherché  la  résistance  des  œufs  vis-à-vis  de  certains 
mélanges,  solutions  salines,  macérations,  décodions,  etc.  Leurs  expé- 
riences démontrent  que  ces  divers  liquides  ont  peu  d'influence  sur  la 
vitalité  des  œufs  des  culicidés  :  exception  toutefois  est  faite  pour  les 
solutions  de  sel  saturées,  pour  celles  de  sublimé  à  1  p.  1,000,  de  vinaigre 
de  vin  ;  dans  quelques  cas,  les  œufs  d'anophèles  ont  été  tués  par  une 
«  solution  »  de  feuilles  de  chanvre;  en  général,  les  œufs  résblent  très 
bien  dans  ces  différents  liquides  où  meurent  les  larves  de  ces  insectes. 

Gomme  on  ne  trouve  que  très  rarement  des  larves  de  culex  et  d'ano- 
phèles dans  les  très  grands  étangs  et  dans  les  lacs  non  plus  que  dans  les 
fossés  où  l'eau  est  en  mouvement,  on  pourrait  croire  que  Teau  courante 
empêche  les  œufs  d'éclore.  Les  expériences  des  auteurs  ont  montré  que 
les  œufs  de  moustiques  ne  sont  point  influencés  par  l'agitation;  mais  le 
courant  ou  le  flot  les  entraîne  vers  la  rive  et  dans  les  points  où  Peau  est 
dormante  ;  c'est  pour  cela  que  les  œufs  et  les  larves  se  rencontrent  là 
seulement. 
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2*  Larves.  —  II  est  nécessaire  de  rappeler  que  les  larves  de  culex  sont 
fixées  au-dessous  delà  surface  de  Teau,  par  leur  extrémité  postérieure 
et  respirent  la  tète  en  bas,  tandis  que  les  larves  d'anophèles  sont  placées 
horizontalement  à  la  surface  de  Teau  ;  l'extrémité  postérieure  de  la  larve 
du  culex  se  termine  en  effet  par  un  tube  respiratoire,  tandis  que  l'ouver- 
ture de  la  trachée  de  Tanophèle  se  trouve  sur  Tavant- dernier  seg- 
ment. 

Les  expériences  ont  porté  principalement  sur  Tinfluence  que  le  mouve- 
ment de  Teau  exerce  sur  les  larves  de  culicidés  ;  de  la  vibration,  l'agi- 
tation de  Teau  dans  l'appareil  était  obtenue  par  la  vibration  de  cordes 
tendues,  ou  par  les  déplacements  d*un  piston  ;  les  trépidations  pouvaient 
être  continuées  pendant  dix  heures  consécutives.  Ces  vibrations  expéri- 
mentales dans  l'appareil  étaient  beaucoup  plus  fortes  que  dans  les  condi- 
tions natiu^lles  des  lacs  ou  cours  d'eau. 

En  général,  les  larves  tombaient  au  bout  de  quelques  heures  au  fond 
de  l'eau,  parce  que  les  vibrations  les  détachaient  brusquement  de  la  sur- 
face et  les  empêchaient  de  respirer.  Cependant  un  certain  nombre  résis- 
tent et  dans  une  des  expériences,  les  larves  d'anophèles  (qui  à  ce  point 
de  vue  sont  bien  plus  résistantes  que  celles  du  culex)  n'ont  été  tuées 
qu'après  avoir  été  soumises  pendant  269  b<^ures,  soit  pendant  11  jours, 
à  ces  fortes  trépidations.  La  rareté  des  larves  de  culicidés  dans  les  eaux 
agitées  s'explique  donc  à  la  fois  par  l'action  des  vibrations,  et  par  ce  fait 
que  les  œufs  pondus  par  les  femelles  sont  entraînés  vers  les  rives  ou  vei's 
les  points  morts  de  l'eau  courante. 

Les  auteors  ajoutent  que  dans  les  eaux  stagnantes,  à  riche  végétation, 
et  surtout  celles  qui  contiennent  des  algues  vertes,  sont  très  favorables  à 
la  pullulation  des  culicidés.  Les  larves  d'anophèles  au  contraire  se  déve- 
loppent mal  ou  meurent  assez  vite  dans  les  fossés  où  poussent  des  roseaux 
on  des  tiges  creuses,  surtout  quand  l'eau  est  couverte  de  ces  taches  liui- 
leuses,  qui  semblent  formées  par  des  hydrocarbures  ou  des  graisses. 
1^  lenina  palustris  ou  lentille  d'eau  est  également  peu  favorable  au  dé- 
veloppement et  à  la  survie  des  anophèles,  parce  qu'elles  empêchent  la 
respiration  des  larves  à  la  surface.  L'idée  de  Contanni  et  d'Orta  de  faire 
servir  la  lemna  palustris  à  la  destruction  de  l'anophèle  dans  les  eaux 
donnaiites  se  trouve  ainsi  justifiée. 

Les  eaux  profondément  souillées  de  purin,  d'urine,  etc.,  font  mourir 
les  larves  d'anophèles  en  24  ou  48  heure;»,  tandis  que  les  larves  de  divers 
culex  y  pullulent  souvent  d'une  façon  extraordinaire. 

En  1899,  Grassi  disait  que  si  les  routoirs  favorisaient  au  plus  haut 
point  le  développement  des  culex  pipiens,  ils  étaient  le  tombeau  des 
anophèles,  etCelli  de  son  côté  a  vu  les  larves  d'anophèles  mourir  au  bout 
de  36-48  heures  dans  les  macérations  du  chanvre.  D'autres  auteurs,  Ses- 
ti ni,  Contanni,  Orta,  etc.,  ont  contesté  l'action  toxique  de  la  macération  du 
chanvre  ;  les  uns  y  ont  trouvé  des  larves  d'anophèles  au  moins  à  certaines 
périodes  du  rouissage  ;  les  autres  invoquent  l'action  de  la  température  et 
admettent  l'action  toxique  d'une  toxialbumine,  toxicité  qui  disparaîtrait 
par  la  cuisson  de  Teau  de  macération.  Nos  auteurs  ont  fait  des  expé- 
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rienccs  avec  la  macération  directe  de  rcuiHes  et  de  tiges  de  chanvre  ;  les 
larves  de  culex  et  d^anophèles  y  mouraient  en  général  au  bout  de  peu  de 
jours  ;  plus  rarement,  elles  résistaient  et  achevaient  leurs  transformations. 
Les  résultats  obtenus  par  l*auteur  ne  sont  pas  concluants  et  ses  explica- 
tions ne  nous  satisfont  guère  ;  voici  cependant  le  texte  môme  de  ses 
conclusions  : 

«  1<^  L*eau  de  macération  dans  laquelle  il  y  a  des  larves  d'anophèles, 
peut  être  impropre  à  la  vie  et  au  développement  des  larves  d'anophèles 
prises  dans  une  autre  eau  et  introduites  artificiellement.  Cela  semble 
prouver  que  les  anophèles  ont  dans  certaines  zones  l'habitude  de  déposer 
leurs  œufs  et  d^accomplir  leur  développement  dans  certains  routoirs  de 
chanvre. 

«  2°  Les  macérations  de  chanvre  ont  souvent  et  réellement  in  vitro  une 
action  nocive  sur  les  larves  de  culex  et  d'anophèles,  action  nocive  qui 
apparaît  quand  la  macération  est  en  pleine  activité  ;  mais  dans  certains 
cas,  cette  nocivité  peut  réapparaître  après  une  période  d^atténualions, 
comme  on  le  voit  dans  l'expérience  n'*  VII. 

«  3°  L*action  nocive  est  plus  manifeste  sur  les  larves  d*anophéles  que 
sur  celles  de  culex. 

«  i°  La  nocivité  est  surtout  énergique  dans  les  macérations  de  feuilles, 
de  tiges  et  de  fleurs  ;  elle  est  moindre  dans  les  macérations  de  feuilles 
et  de  fleurs  (juc  dans  colle  de  tiges.  » 

H  en  est  de  mi^ino  des  macérations  de  lin  et  de  la  plupart  des  plantes  ; 
les  auteurs  les  ont  trouvées  défavorables  aux  larves  d'anophèles  surtout, 
mais  spécialement  pendant  une  certaine  période  de  la  macération. 

D'autres  expériences  montrent  que  les  larves  de  culicidés  peuvent  pen- 
dant plusieurs  heures  (6  à  40  h.)  vivre  sur  de  la  terre  ou  du  papier  hu- 
mide. Sur  la  terre  sèche  ou  le  papier  sec,  la  vie  peut  se  prolonger  pen- 
dant 4  à  10  heures;  Gelli  ne  les  a  vues  résister  que  pendant  trente  minu- 
tes. La  différence  tient  sans  doute  à  la  température  et  à  la  saison. 

Bien  que  les  larves  puissent  vivre  longtemps  à  la  surface  de  la  glace, 
elles  meurent  presque  toutes  quand  elles  sont  incluses  dans  la  glace 
même.  Elles  sont  tuées  sûrement  en  peu  de  minutes  dans  de  Teaa  à  40^ 
et  même  à  38". 

Nymphes.  —  Les  nymphes  des  anophèles  sont  courtes  et  coniques, 
celles  des  cu^ex  sont  minces,  longues  et  cylindriques.  Les  expériences 
ont  montré  que  les  unes  et  les  autres  sont  assez  sensibles  aux  macérations 
de  plantes;  elles  y  meurent,  ou  bien  elles  n'achèvent  pas  leur  évolution 
et  leur  résistance  varie  suivant  le  degré  d'avancement  de  celle-ci.  Elles 
résistent  beaucoup  plus  longtemps  que  les  larves  sur  le  papier  ou  la 
terre  humide  (2  à  4  jours;,  et  sur  la  terre  ou  le  i)apior  dessédiés  (2  à  3 
jours),  comme  l'avait  constaté  A.  Celli. 

Les  nymphes  ne  résistent  pas  aux  basses  températures  et  semblent 
mourir  avant  le  commencement  de  l'hiver,  car  on  n'a  jamais  pu  en  trou- 
ver dans  celte  saison. 

3°  Insectes  parfaits.  —  Confirmant  les  recherches  analogues  de  Joly, 
AirUen  et  Buchanan,  Nuttal  et  Shipley,  les  deux  auteurs  ont  vu  que  les 
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moustiques  se  posent  de  prëfércnce  sur  les  étoffes  et  les  objets  de  cou- 
leur foocce.  Voici  le  résultat  de  leurs  expédences  faites  du  li  avril 
au  9  mai.  Sur  132  moustiques,  ils  notèrent  le  nombre  d'insectes  trouvés 
dans  des  boites  tendues  en  étoffe  de  couleurs  différentes,  placées  toutes 
sous  la  même  tente  :  gris  foncé,  91  ;  noir,  12  ;  bleu  clair,  10  ;  blanc,  10  ; 
violet  foncé,  7  ;  jaune  foncé,  7;  bleu  7  ;  rose,  6  ;  rose  foncé,  5;  vert 
clair,  4  :  jaune  clair,  3. 

Comme  (leWi  Tavail  déjà  vu,  les  culicidés  adultes  sont  très  sensibles  à 
raction  de  certaines  odeurs  (fumée  de  tabac,  la  benzyne,  le  zytol,  la  for- 
maline,  Tessence  de  térébenthine,  etc.),  qui  les  tuent  ou  les  étourdissent 
rapidement.  Cest  à  la  fumée  de  tabac  et  à  la  térébenthine  qu'au  point 
pratique  il  conseille  de  recourir. 

Ils  insistent  sur  la  nécessité  de  supprimer  avec  le  plus  grand  soin  les 
moindres  stagnations  d'eau  dans  les  jardins  particuliers  ou  publics,  les 
rues,  les  champs,  etc.  ;  ils  montrent  les  excellents  résultats  que  Ross  a 
obtenus  par  ce  moyen  à  8ierra-Leone.  On  ne  saurait  y  veiller  assez  dans 
la  construction  des  chemins  de  fer  qui  sillonnent  le  pays  des  chambres 
d'emprunt,  transformées  rapidement  en  étangs  plus  ou  moins  remplis 
d*eaB,  ou  en  marécages.  La  lutte  contre  les  moustiques  doit  viser  la  sup- 
pression des  routoirs  et  leur  remplacement  par  le  rouissage  du  chanvre 
et  du  lin  par  Fexposition  à  la  rosée  qui  se  pratique  dans  plusieurs  pro- 
vinces, en  particulier  dans  la  Vallclinc. 

Ils  préconisent  les  moyens  mécaniques,  à  savoir  :  le  rétablissement  de 
Teau  courante  dans  les  fossés,  Temploi  du  pétrole  à  la  surface  de  Teau, 
peut-être  la  culture  de  la  lemna  palustris  ;  protection  mécanique  des  per- 
sonnes et  des  habitations  contre  rentrée  et  la  piqûre  des  moustiques. 

E.  Vallin. 

^nU$  sur  le  Hérihéri  dam  la  péninsule  malaise  et  tUc  Christmas 
«Océan  Indien),  (Journal  (T hygiène  de  Cambridge,  janvier  1901), 
HM.  Herbert,  E.  Duroam. 

Bien  que  cette  étude,  faite  dans  les  foyers  d'origine  de  la  maladie  par 
un  observateur  des  plus  distingués,  ne  donne  encore  sur  cette  maladie 
peu  connue  en  Europe  que  des  conclusions  absolument  vagues  et  incer- 
taines, certains  points  cependant  sont  sufiisaniinent  fixés  pour  mériter 
d'être  relatés. 

La  théorie  de  la  privation  d'aliments  azotés  comme  cause  favorable  à 
Téclosion  du  Béribéri  est  bien  connue.  Elle  a  peu  de  valeur  et  tout  ce 
que  Ton  peut  afBrmer  c'est  qu'un  régime  azoté  en  excès  confère  une 
certaine  immunité  contre  la  maladie.  Parmi  les  Chinois  aisés  de  la 
Péninsule  malaise,  parmi  les  coolies  qui  reçoivent  des  salaires  élevés 
dans  les  mines  d'étain,  et  qui  partant  se  nourrissent  très  bien,  le  Béribéri 
est  rare  ou  n'apparaît  pas.  Par  contre,  l'épidémie  se  répand  dans  une 
communauté  qui  reçoit  une  nourriture  suffisamment  azotée  (prisons)  ou 
s'éteint  temporairement  alors  môme  que  pendant  des  mois  la  ration  a 
été  au-dessous  du  taux  d'azote  physiologique. 
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Les  Européens  sont  peu  sujets  à  la  maladie,  les  Chinois  de  la  basse 
classe  y  sont  très  exposés. 
I  Le  Béribéri  n*est  pas  une  épidémie  des  yilles.  11  sévit  surtout  dans  les 

r  camps  qui  avoisinent  les  mines.  Dès  que  les  moyens  de  transport  sont 

améliorés,  le  Béribéri  cesse  ses  ravages.  Dans  ces  camps,  les  conditions 
défectueuses  d'installation  jouent  un  grand  rôle. 

Dans  ces  régions,  les  différentes  classes  de  la  population  peuvent  se 
classer  en  deux  catégories  :  les  mangeurs  de  blé  et  les  mangeurs  de  riz. 
Les  premiers  sont  les  Européens,  les  Sikhs  et  quelques  Eurasiens  :  chez 
eux,  le  Béribéri  est  excessivement  rai'e  ;  les  seconds  sont  les  Chinois,  les 
Tamils,  les  Malais  et  quelques  Eurasiens  :  chez  ces  races,  le  Béribéri 
sévit  fortement.  Cependant,  Ton  ne  saurait  incriminer  le  riz,  puisque  les 
Chinois,  bien  qu'ils  en  consomment  de  grandes  quantités,  y  échappent 
presque  complètement.  Ceux  qui  habitent  les  villes,  les  plus  fortunés 
d'entré  eux,  ne  sont  pas  atteints.  Ce  sont  les  plus  pauvres,  ceux  qui 
vivent  dans  des  régions  inaccessibles»  qui  tournissent  le  plus  de  victimes 
à  la  maladie. 

Les  mangeurs  de  blé  et  les  gens  aisés  absorbent  par  l'alimentation  plus 
de  matériaux  phosphores  que  les  mangeurs  de  riz  plus  pauvres.  Il  y  a 
lieu  d^admettre  que  le  régime  a  quelque  influence  soit  pour  combattre  le 
poison  particulier  du  Béribéri,  soit  pour  protéger  le  système  nerveux 
contre  son  action. 

La  théorie  qui  attribue  au  riz  Porigine  du  Béribéri  ne  repose  sur 
aucune  base  solide.  A  l'asile  de  Richmond,  à  Dublin,  sur  des  vaisseaux 
norvégiens,  des  épidémies  ont  éclaté,  bien  qu'il  fût  bien  établi  que  l'on 
n'y  consommait  pas  de  riz.  A  Tile  Christmas,  des  Tamils  mangeaient,  de 
compagnie  avec  des  Malais,  du  riz  pris  dans  le  même  récipient  ;  les 
Tamils  seuls  furent  victimes  de  Tépidémie.  Dans  la  prison  de  Pudu,  les 
malades  en  traitement  à  l'hôpital  guérissaient,  leurs  camarades  en 
cellules  ou  dans  les  ateliers  étaient  décimés  de  jour  en  jour;  or,  ils  man- 
geaient cependant  le  même  riz  préparé  pour  tous  indistinctement.  Il  y  a, 
dans  ce  fait,  une  raison  de  plus  pour  ne  pas  comparer  le  Béribéri  avec  la 
pellagre,  l'ergolisme,  etc.  11  est  digne  de  remarque  que  ces  maladies 
alimentaires  s'accompagnent  de  troubles  graves  dans  le  système  nerveux 
central  et  périphérique,  lesquels  sont  absents  dans  le  Béribéri. 

Le  poisson  desséché  a  été  également  incriminé  à  tort.  Dans  l'épidémie 
de  Dublin,  dans  la  prison  de  Pudu,  il  a  été  établi  que  les  malades  n'en 
avaient  pas  mangé.  Les  observations  de  Tauteur  concordent  pour  rejeter 
complètement  l'influence  de  cette  alimentation  spéciale. 

Les  moustiques  n'ont  aucune  influence  sur  la  propagation  du  Béribéri  ; 
les  épidémies  qui  éclatent  à  bord  des  navires  le  prouvent  surabondam- 
ment. 

L'influence  des  matières  fécales  est  également  nulle.  Le  Béribéri  ne 
s'est  jamais  présenté  concurremment  avec  d'autres  épidémies  telles  que 
la  dysenterie,  qui  relève  de  ces  causes. 

Sir  Patrick  Manson  a  soutenu  la  théorie  des  émanations  provenant  de 
voisinages  spécifiquement  infectés. 
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La  comparaison  des  conditions  hygiéniques  que  Ton  rencontre  dans  la 
prison  de  Taiping  à  Perak  et  dans  celle  de  Pudu  à  Sélangor  ne  fournit 
aucun  renseignement  décisif  pour  appuyer  cette  théorie  des  émanations. 
Ces  prisons  sont  sensiblement  aménagées  de  la  môme  façon  ;  les  bâti* 
méats  sont  à  peu  près  identiques  ;  la  ventilation  y  est  également  défec- 
tueuse. Cependant,  à  une  certaine  époque,  ces  deux  prisons  ont  été  visi- 
tées par  le  Béribéri  et,  depuis  plusieurs  années,  la  prison  de  Taiping  est 
indemne,  tandis  que  la  prison  de  Pudu  continue  à  être  ravagée  par  la 
maladie. 

Les  coolies  de  Tlle  Christmaa  habitent  un  site  excellent  et  aéré  sur  le 
bord  de  la  falaise  ;  le  terrain  est  du  rocher  de  corail  peu  couvert  de  terre 
végétale  dont  le  drainage  naturel  est  bon  ;  les  maisons  sont  bien  cons- 
truites, très  bien  ventilées,  même  la  nuit;  elles  sont  élevées  au-dessus  du 
sol  par  des  pilotis.  A  Textérieur,  les  bois  sont  goudronnés,  Tintèrieur  des 
murs  est  blanchi.  Il  est  donc  impossible  de  concevoir  qu'il  y  ail  suffi- 
samment d'émanations  dans  Tair  de  ces  constructions  pour  produire  la 
maladie.  11  y  a  lieu  d'ajouter  que  les  coolies  ne  restent  pas  plus  de 
9  heures  sur  24  dans  leurs  maisons.  Comme,  en  dépit  de  ces  excellentes 
conditions  d*aération,  les  coolies  sont  très  sérieusement  atteints,  Ton  ne 
peut  être  conduit  qu*à  cette  conclusion  que  la  ventilation  n*a  pas  une 
réelle,  ni  une  grande  influence. 

Kn  résumant  toutes  les  données  ci-dessus.  Fauteur  conclut  que  la  con- 
tagion du  Béribéri  se  fait,  plus  ou  moins  directement,  par  les  individus  ou 
par  r intermédiaire  de  foyers,  comme  une  infection.  Cette  infection  n'est 
pas  une  septicémie,  car  les  organes  internes  posl  morleni  demeurent 
stériles.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  rougeur  de  la  gorge  observée  chez 
nombre  de  malades,  spécialement  au  début,  a  des  rapports  avec  la  mala- 
die. Les  apparitions  et  les  disparitions  du  Béribéri,  ainsi  que  les  fluctua- 
tions plus  ou  moins  saisonnières  du  maximum  de  la  maladie,  ne  sont 
pas  différentes  de  celles  observées  dans  les  maladies  infectieuses  que  Ton 
rencontre  dans  ces  régions.  L'aptitude  des  nouveaux  arrivés  à  contracter 
cette  maladie  s'accorde  avec  cette  idée  d'infection.  —  Le  Béribéri  est 
plutôt  une  maladie  de  collectivité  qu'une  maladie  de  lieu  ou  de  maison. 

Ankylostomatie.  (Journal  d'hygiène  de  Cambridge^  janvier  190i;, 
MM.  Boycott  et  Haldane,  professeurs  au  collège  d'Oxford. 

L'ankylostomasie,  reconnue  pour  la  première  fois  en  1838  par  Dubini 
de  Milan  qui  en  a  fixé  la  nature  parasitaire,  a  donné  lieu,  depuis  le  per- 
cement du  Saint-Gothard,  à  de  nombreux  travaux.  De  cette  longue 
monographie  qui  traite  de  la  distribution  géographique  de  la  maladie, 
des  diverses  phases  évolutives  de  l'helminthe,  de  ses  voies  de  pénélra- 
tiott,  et  résume  la  pathologie  et  la  clinique  de  Pankylostomasie,  nous 
analyserons  seulement  les  chapitres  qui  concernent  spécialement  l'hy- 
giène, c'est-à-dire  la  prophylaxie  de  cette  anémie  parasitaire  dont  la 
rapide  augmentation  dans  toute  l'Europe  démontre  assez  Turgcncc.  Le 
tableau  suivant,  qui  s'applique  uniquement  aux  mines  de  Westphalie, 
donne  le  nombre  des  cas  observés  depuis  1896  jusqu'à  1902  : 
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1900 

. .  • .   275  cas. 

1901 

....  1030  — 

1902 

•  •  .  .    luôO  ~~* 

1896 107  cas. 

1897 143    — 

1898 99    — 

1899 94    — 

L'élévation  de  la  niorbidilé  depuis  1900  a  coïncidé  avec  le  système 
obligatoire  d*arrosage  des  galeries  de  mine  pour  éviter  les  explosions 
dues  aux  poussières  de  charbon. 

Cette  prophylaxie  nécessitera  des  moyens  différents  dans  les  pays 
chauds  où  la  maladie  est  endémique  dans  l'ensemble  de  la  population, 
et  dans  les  pays  tempérés  où  elle  ne  s'observe  que  dans  des  circonstances 
spéciales,  particulièrement  dans  les  travaux  souterrains.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  tâche  est  beaucoup  moins  difficile. 

Prévenir  i'ankylostomasie  se  résume  à  prévenir  Tintroduction,  dans  le 
corps,,  de  la  larve  adulte,  par  des  précautions  individuelles  qui  s'opposent 
à  son  ingestion  par  la  bouche  ou  à  sa  pénétration  par  la  peau,  enfin  à 
empêcher  le  développement  des  larves.  Les  larves  mélangées  à  Teau 
tombent  immédiatement  au  fond  du  vase.  Il  n'y  a  donc,  pratiquement, 
aucun  risque  à  boire  de  l'eau  absolument  limpide. 

Les  larves  peuvent  être  ingérées  avec  une  nourriture  salie  et,  sous  ce 
rapport,  l'absence  de  précautions  ordinaires  est  souvent  responsable  de 
l'infection.  Dans  la  mine,  il  est  souvent  difHcile  aux  ouvriers  de  nettoyer 
leurs  mains  avant  de  prendre  leur  repas.  Dans  ce  cas,  ils  ne  doivent 
manier  leurs  aliments  que  tenus  dans  du  papier.  Ils  devront  également 
veiller  à  ne  jamais  introduire,  dans  la  bouche,  des  doigts  ou  des  pipes 
salies. 

Dans  les  mines  et  autres  travaux  analogues,  les  plus  sérieux  risques 
d'infection  se  trouvent  dans  la  peau,  et  il  est  diflicile  de  les  éviter,  d'au- 
tant plus  que  la  température  souvent  élevée  oblige  les  ouvriers  à  n'avoir 
que  de  légers  vêtements  incapables  d*opposer  une  barrière  suffisante  à 
la  pénétration  des  lai*ves,  ou  même  à  travailler  presque  nus. 

Mais  1«  meilleur  système  pour  empêcher  la  diffusion  de  l'anUylosto- 
masid  est  d'exclure  de  la  mine  tout  individu  infecté,  ce  qui  revient  à  ins- 
tituer des  examens  médicaux  de  tous  les  ouvriers  admis,  el  d'exclure 
tous  ceux  dont  les  fécès  contiennent  des  œufs.  La  constatation  de  l'ané- 
mie ne  suffit  pas.  Ainsi,  en  1902,  dans  neuf  mines  de  Weslphalie, 
958  ouvriers  seulement  avaient  été  reconnus  comme  nettement  anémiques; 
à  la  fin  de  l'année  l'on  avait  trouvé  des  œufs  dans  les  fécès  de  6,190  ou- 
vriers. L'alarme  fut  générale  et  des  règlements  prescrivirent  en  1903, 
qu'en  plus  des  mesures  habituelles,  les  fécès  de  20  p.  100  des  mineurs 
seraient  examinées  et  que,  lorsqu'une  mine  serait  trouvée  infectée,  les 
fécès  de  tous  les  employés  seraient  examinées  périodiquement  el  que  les 
malades  seraient  exclus  et  traités  jusqu'à  disparition  complète  des  œufs. 
Des  médecins  spéciaux  attachés  à  chaque  mine  procédaient  exclusive- 
ment à  ces  examens  microscopiques;  les  malades  étaient  traités  dans  des 
hôpitaux-barraques  et  ne  recevaient  leur  certificat  de  guérison  qu'après 
trois  examens  négatifs  répétés  à  des  jours  différents.  Les  effets  de  ces 
mesures  ont  été  très  remarquables  et  dans  six  mines  importantes  le 
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pourcentage  de  la  morbidité  est  tombé  de  30  p.  100  à  8.7  p.  100.  Daas 
une  antre  mine  où  le  pourcentage  des  hommes  infectés  était  de  20  p.  100 
au  premier  examen,  il  n'était  que  do  13  p.  100  au  second  examen,  de 
S  p.  100  au  troisième,  de  3.6  p.  100  au  quatrième,  et  sans  variations 
pour  les  cinquième,  sixième  et  septième  examens. 

Les  dépenses  nécessitées  par  ces  règlements  et  ces  examens  sont  con- 
sidérables. En  Allemagne,  où  une  loi  consacre  l'obligation  de  ces 
mesures,  ces  dépenses  sont  couvertes  par  les  assurances  ouvrières  et  des 
fonds  prélevés  sur  les  propriétaires  des  mines. 

Ces  règlements  rigoureux  seraient  difficilement  admis  en  Angleterre 
el  ailleurs.  Il  est  clair  que  la  question  importante  se  réduit  à  prévenir  la 
contamination  du  sol.  C'est  ainsi  que  î'ankylostomasie  ne  s*observe 
janiais  à  l'état  endémique  dans  les  villes  où  esi  établi  un  système  suffi- 
sant d'enlèvement  des  matières  fécales  et,  qu'en  Egypte  el  dans  les 
régions  agricoles  de  l'Amérique  du  Sud  où  de  semblables  mesures  ne 
penyent  être  prises,  la  maladie  y  est  endémique. 

Rien  n'empêche  donc  d*appliquer  des  mesures  administratives  suffi- 
santes dans  les  mines  et  les  briqueteries  du  pays  de  l'Europe  du  Nord. 

Ces  mesures  devront  consister  à  empêcher,  par  des  peines  sévères,  les 
ouvriers  à  déposer  leurs  excréments,  comme  ils  le  font  souvent,  dans  la 
mine  ou  à  les  enterrer  dans  les  poussières  de  charbon.  L'on  devra  dis- 
poser, à  des  endroits  convenables,  des  réceptacles.  En  Westphalie,  ces 
récipients  sont  en  fer  galvanisé  munis  d'un  siège  et  d'un  couvercle  im- 
perméable. Dans  les  mines  de  Dolcoalb,  en  Cornouailies,  ce  sont  des 
seaux  en  fer  galvanisé  suffisamment  élevés,  mais  sans  siège,  pour  éviter 
la  souillure  trop  facile.  Des  antiseptiques  puissants  seront  répandus  sur 
les  matières;  toutefois,  leur  odeur  trop  pénétrante  serait  préjudiciable 
dans  ces  espaces  relativement  réduits. 

Lorsque  les  mines  sont  déjà  infectées,  il  y  aurait  avantage  à  mettre 
en  vigueur  les  règlements  adoptés  en  Westphalie.  Malheureusement,  ils 
pourraient  avoir  pour  effet  la  dispersion  des  ouvriers  dans  d'autres  mines, 
sans  qu'ils  soient  remplacés  par  d'autres  mineurs.  De  plus,  quand  une 
mine  est  complètement  infectée,  les  ouvriers  qui  y  travaillent  conti- 
nuent pendant  de  nombreuses  années  à  être  une  source  de  danger  pour 
les  autres  mines.  Enfin,  11  est  bien  diHicile,  même  par  les  mesures  les 
plus  parfaites,  de  se  débarrasser  de  l'infection,  car  les  vers  adultes  et 
peut-être  les  larves  peuvent  vivre  pendant  plusieurs  années. 

Les  malades  ne  devront  reprendre  leurs  travaux  qu'après  s'être  soumis 
à  un  traitement  médical  suivi  de  succès. 

Lorsque  les  mines  ne  sont  pas  infectées,  les  propriétaires  exclueront, 
autant  que  possible,  les  hommes  contaminés.  Tout  nouvel  arrivé  d'un 
pays  ou  d'une  région  infectés  sera  examiné  avant  de  descendre  dans  la 
mine. 

L'on  sait  que  la  ventilation,  en  desséchant  la  mine  ou  en  abaissant  la 
température,  empêche  le  développement  de  la  larve  à  l'état  adulte.  La 
ventilation,  sans  aucun  doute  excellente  dans  la  plupart  des  mines  de 
l'Angleterre,  a  grandement  diminué  les  chances  de  rankylostomasie. 


L 


im  REVUE  DES  JOURNAUX 

TouleroJs,  la  dépense  el  d'autres  Taeteurs  doireot  entrer  ici  en  considé- 
ration. Dans  les  taiaea  métalliréres,  la  rcnlilation  excessive  augmente  les 
chances  de  sidérose,  plus  à  redouter  que  l'ank/ioslomasie,  et,  dans  les 
mines  de  charbon,  la  ventilation  augmente  les  chances  d'ezpla«on.  C'est 
ainsi  qu'en  Weslpbalie,  pour  parer  à  ces  deux  dangers,  les  inspecteurs 
des  mines  continuent,  à  dessein,  de  tenir  humides  les  galeries  de  mine, 
bien  qu'ils  n'ignorent  pas  qu'ils  augmentent  ainsi  tes  chances  d'infection 
par  l'ankylostomasie. 

Viber  Ànilallen  zûr  mechanuchen  Reinigùng  der  AUwàtter  (Installa- 
tions pour  l'épuration  mécanique  des  eaux  rèsiduaires),  pv  Th.  Wbvl 
(GMuniJA«t/t-/n9«nie»r,  XXV,  190i). 

Quand  on  peut  se  ronlenter  d'une  épuration  assez  grossière  des  eaux 
d'égoui,  —  soit  qu'on  ait  la  faculté  de  les  écouler  ensuite  dans  un  Oeuve 
à  grand  débit,  soit  qu'on  sa  propose  de  les  employer  ullérieuremenl  en 
irrigations  ou  de  les  traiter  par  la  méthode  d'épuration  biologique,  —  il 
est  quelqueTois  avantageux  au  lieu  de  recourir  à  l'épuraiioa  par  des 
moyens  chimiques,  de  s'adresser  aox  procédés  d'épuration  mécaniques. 
Ce*  procédés  sont  esseniiellemenl  basés  sur  l'emploi  de  bassins  de  pré- 
cipitation et  d'appareils  produisant  une  sorte  de  ràlelage  des  eaux  rësi- 
(luaires. 

Weyl  clonne  successive  ment  la  description  de  l'épuration  mécanique 
par  le  système  Mairich,  à  Ohrdrof,  prés  (iotha,  et  par  le  système  Sclmep- 
pcndahl,  à  Wiesbaden. 

Ohrdrof  est  nne  petite  ville  de  G, 000  habitants,  dont  les  égouls 
reçoivent  l'intégralité  des  eaux  résiduaires  ;  il  y  en  o  600  mètres  cubes  à 
épurer  par  jour.  Elles  subissent  d'abord  une  sorte  de  grossier  râtelage 
destiné  a  écarter  les  corps  élrangera  les  plus  volumineux;  en  meroe 
temps,  une  bonne  partie  du  sable  est  retenue.  On  émulsionne  pour  ainsi 
dire  dans  l'eau  le  reste  des  r.orps  en  suspension  qu'elle  renferme  à  l'aide 
d'une  injeclion  d'air  comprimé.  L'eau  est  alors  dirigée  vers  des  cspt-ces 
de  puits  du  î^.îiO  de  profondeur  où  rlle  tombe  par  un  tuyau  vertical 
placé  au  centre  de  chaque  puits  ;  elle  remonte  ensuite  très  lentement  du 
fond  (le  ces  puits  larges  de  4"','^,  cl  pendant  ce  temps  laisse  se  déposer 
sous  forme  de  boue  la  majeure  partie  des  matières  en  suspension  qu'elle 
renfermait.  Celle  boue  est  évacuée  de  temps  à  autre  au  moyen  d'une 
canalisation  spéciale  el  de  pompes.  L'eau  privée  de  sa  boue  esl  ensuite 
aérée  :  dans  ce  but,  on  la  fait  tomber  très  divisée  sur  du  gravier.  Elle 
est  enfin  évacuée  à  la  rivière  qu'elle  trouble  à  peine  el  sur  une  1res  faible 
distance  :  au  besoin,  on  ferait  encore  passer  l'eau  à  travers  un  lîltre  de 
gros  sable  avanl  de  l'évacuer  à  la  rivière. 

Ce  syslèmc  qui  fonctionne  depuis  inoi  ne  demande  pas  beaucoup  de 
place  pour  être  instillé  et  n'est  pas  très  coilleu\.  L'éparation,  dans  le  cas 
purliculier,  serait  suftisanle.  Mais  on  ne  donne  pas  grand  renBeignement 
sur  ce  que  deviennent  finalement  les  boues  extraites  et  desséchéfts  à  l'air: 
or,  c'est  habiluellemenl  là  le  gros  défaut  des  systèmes  d'épuration  cbi- 
iiiiquc  ou  physique. 
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A  Wiesbaden,  depuis  janvier  1902,  on  épure  environ  20,000  mètres 
cubes  d'eaux  résiduaires  par  jour  dans  une  installation  due  à  Schnep- 
pendahl.  L'eau  doit  traverser  d'abord  un  râteau  à  dents  très  serrées,  qui 
retient  à  peu  près  tous  les  corps  en  suspension  ayant  au  moins  15  milli- 
mètres de  diamètre  ;  puis  elle  passe  à  travers  trois  espèces  de  fosses  où 
se  dépose  le  sable  ;  le  courant  s'étale  ensuite  sur  une  large  surface  et 
rencontre,  avec  très  peu  de  vitesse,  une  sorte  de  tamis  à  mailles  serrées 
qui  arrête  les  corps  en  suspension  de  3  à  5  millimètres  de  diamètre. 
Finalement,  Teau  résidaaire  passe  encore  dans  3  fosses  de  dépôt  et  à  tra- 
yers  un  dernier  tamis  avantd'étre  évacuée  au  Rhin  :  elle  est  alors  à  peu  près 
claire.  Le  résultat  au  point  de  vue  épuration  ne  serait  donc  pas  mauvais. 
L* exploitation  du  système  est  d'ailleurs  moins  coûteuse  que  le  traitement 
des  eaux  résiduaires  par  la  chaux,  tel  qu'on  le  pratiquait  auparavant  à 
Wiesbaden;  enfin,  les  boues  provenant  de  l'épuration  mécanique  seraient 
plus  volontiers  utilisées  par  Tagriculture  que  les  boues  résultant  du  trai- 
tement par  la  chaux.  E.  Arisould. 

Hausentwàsserung.  ÀlieSj  neties  und  neuestes  System  (Drainage  de 
rhabitation.  Ancien,  nouveau  et  très  récent  système),  par  P.  Gbrhard 
(GesundheiU'Ingenieur,  XXV,  1902). 

L'article  que  nous  avons  sous  les  yeux  n'est  pas  le  mémoire  même  de 
P.  Gerhard,  mais  seulement  un  compte  rendu  très  détaillé  ;  nous  le 
signalons  parce  que  l'original  a  paru  dans  une  publication  peu  répandue 
(le  Rapport  tanUaire  de  l'Etat  de  Vermont);  au  reste,  la  question  traitée 
a  bien  son  importance  pour  le  génie  sanitaire. 

P.  Gerhard  fait  d'abord  une  rapide  critique  du  vieux  systètne  de  drai- 
nage de  l'habitation,  avec  gros  tuyaux  mal  dirigés,  offrant  des  pentes . 
insuffisantes,  de  mauvais  joints  ;  le  siphon  hydraulique  faisait  défaut  ou 
était  rare  ;  les  tuyaux  de  chute  ne  se  prolongeaient  pas  librement  au- 
dessus  des  toits,  etc.  Bref,  la  canalisation  n'était  pas  imperméable,  n'était 
pas  organisée  de  manière  à  séparer  complètement  l'atmospltère  de  la 
maison  de  celle  de  l'égout,  était  mal  aérée,  mal  lavée,  etc.  Inutile  d'in- 
sister davantage  là-dessus. 

Depuis  plus  de  20  ans  on  établit  les  canalisations  de  maison  suivant 
des  principes  rationnels  :  les  tuyaux,  généralement  en  fonte,  à  joints 
perfectionnes,  sont  de  faible  calibre,  placés  de  manière  à  offrir  de  très 
fortes  pentes  et  un  trajet  aussi  direct  que  possible  ;  en  tête  de  la  canali- 
sation sont  des  réservoirs  de  chasses  ;  les  tuyaux  de  chute  sont  prolongés 
jusqu'au-dessus  des  toits  sans  changement  de  calibre  ;  chaque  orilice 
dans  la  maison  est  muni  d'un  siphon  établissant  fermeture  hydraulique, 
etc.  Le  point  à  critiquer  dans  ce  nouveau  système  est  qu'un  grand 
nombre  de  siphons  n'offrent  pas  une  plongée  assez  forte,  n'ont  qu'une 
garde  d'eau  insuttisante  qui,  pai^  suite,  est  facilement  »  forcée  »  ou 
«  aspirée  »  ;  pour  tâcher  de  remédier  à  ce  défaut,  on  met  chaque  siphon 
en  communication  directe  avec  un  tuyau  spécial  de  ventilation,  d'où  il 
résulte  que  dans  une  maison  à  plusieurs  étages,  on  a  toute  une  canali- 
sation de  ventilation  juxtaposée  à  la  canalisation  de  drainage  proprement 
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dite  :  cela  constitue  une  assez  grosse  complication  et  ne  va  pas  sans 
divers  inconvénients. 

Aussi  Gerhard  préconise-t-il  un  tout  récent  système,  plus  simple  et 
plus  sûr,  dans  lequel  les  tuyaux  de  ventilation  dont  nous  venons  de  par- 
ler sont  supprimés,  rexpérienee  ayant  appris  qu'ils  sont  superflus  quand 
les  siphons,  offrant  une  forte  plongée,  ne  sont  pas  établis  trop  loin  d'un 
tuyau  de  chute  parfaitement  ventilé.  La  suppression  des  tuyaux  spéciaux 
de  ventilation  diminue  d^ailleurs  beaucoup  la  facilité  avec  laquelle  Teau 
des  siphons  8*évapore.  Au  reste,  on  a  constaté  que  ces  tuyaux  très  étroits 
se  bouchaient  très  souvent.  Au  surplus  si,  quand  ils  fonctionnent  bien, 
ils  empêchent  l'aspiration  de  la  garde  d^eau  du  siphon,  en  revanche  ils 
sont  peu  efficaces  pour  empêcher  cette  garde  d*eau  d'être  forcée.  Une 
augmentation  de  plongée  du  siphon  constitue,  au  contraire,  une  excel- 
lente garantie  vis-à-vis  de  l'un  ou  l'autre  événement. 

E.  Arnould. 

Le  verre  armé,  par  M.  Lbon  Appbrt  {Mémoires  de  la  société  des 
ingénieurs  civils  de  France ,  Bulletin  d'octobre  1902). 

Depuis  longtemps  on  a  cherché  à  remédier  à  la  fragilité  du  verre  ; 
mais  les  essais  de  fabrication  tentés  avec  le  verre  trempé  et  avec  le 
verre  durci  furent  abandonnés  industriellement,  en  raison  des  résultats 
peu  satisfaisants.  On  pensa  donner  les  qualités  absentes,  en  utilisant  la 
propriété  que  possède  le  verre  de  se  souder  à  certains  métaux  fusibles, 
or,  platine,  nickel,  cuivre,  fer  ;  la  soudure  du  verre  et  d'un  de  ces  mé- 
taux donne  lieu  à  un  produit  nouveau,  présentant  des  propriétés  très 
distinctes  de  celles  des  verres  ordinaires  et  répondant,  dans  les  meilleu- 
res conditions,  aux  besoins  de  solidité  et  de  sécurité. 

Par  économie  et  en  raison  de  sa  ténacité  et  de  son  peu  de  fusibilité, 
le  fer  a  été  choisi  pour  cet  emploi,  de  préférence  à  tout  autre  métal  ;  il 
est  utilisé  sous  forme  de  réseau  indéformable,  constitué  de  fils  fins,  ne 
modifiant  que  très  peu  Tapparence  et  la  transparence  du  verre,  dans  le- 
quel il  ^est  enrobé  et  dont  il  est  appelé  à  augmenter  la  résistance.  Cette 
opération  du  soudage  a  été  essayée  pour  la  fabrication  des  verres  plans 
de  vitrage,  obtenus  par  coulage  et  laminage,  et  on  a  donné  le  nom  de 
verre  armé  au  verre  plan,  dans  lequel  a  été  introduit,  an  moment  de  sa 
fusion,  un  réseau  métallique. 

Cette  incorporation  procure  au  verre  la  c>ohésion  et  la  ténacilé.  Si  la 
feuille  de  verre  vient  à  être  cassée  ou  coupée,  les  fragments  formés,  si 
nombreux  soient-ils,  restent  adhérents  les  uns  aux  autres.  Comme  pour 
le  ciment  armé,  avec  lequel  ce  produit  a  beaucoup  d'analogie,  la  ténacité 
donne  une  résistance  considérable  à  la  flexion,  permettant,  avant  la  rup- 
ture définitive,  une  surchage  trois  et  quatre  fois  supérieure  à  celle  que 
supporterait  le  verre  ordinaire.  La  résistance  du  verre  armé  à  la  chaleur 
est  non  moins  remarquable  ;  il  se  fêle,  mais  les  morceaux  restent  en  con- 
tact sans  produire  de  dommage  et  cette  cohésion  subsiste,  même  après 
projection  violente  d'eau,  à  une  très  haute  température,  près  du  point 
de  fusion. 
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Les  avaniages  que  présente  le  verre  armé,  en  cas  d* incendie,  sont  d*une 
grande  importance,  puisqu'ils  lui  permettent  de  remplacer  la  lôle  de  fer  ; 
en  outre,  sa  ténacité  offre  une  garantie  d*une  autre  nature  contre  les  ten- 
tatives d'effraction  des  parties  vitrées  des  habitations  et  des  magasins. 

Par  suite  de  la  présence  du  réseau  métallique,  le  verre  armé  se  laisse 
traverser  un  peu  moins  facilement  par  la  lumière  :  mais,  avec  une  fabri- 
cation à  mailles  larges  et  à  fils  très  tins,  on  peut  obtenir  un  produit  en- 
core assez  transparent  et  de  cohésion  suffisante. 

Pour  réunir  ces  propriétés,  la  soudure  du  verre  et  du  réseau  doit  être 
complète  dans  toutes  ses  parties  et  résister  à  toutes  les  variations  de 
température  :  il  faut  aussi  que  le  réseau  soit  placé  d*une  façon  régulière 
et  à  égale  distance  des  deux  faces  de  la  feuille  de  verre*  L*opération  ne 
peut  se  faire  qu*à  une  haute  température,  entre  il 00  et  1200  degrés, 
alors  que  le  métal  est  légèrement  et  avantageusement  attaqué  et  que  le 
verre  n*est  pas  exposé  à  la  cristallisation,  car  cet  état  lui  retire  ^a  cohé- 
sion et  sa  solidité.  La  permanence  de  la  soudure  dépend  de  Tégalité 
entre  les  cœfficients  de  dilatation  des  deux  éléments,  verre  et  acier  :  les 
conditions  actuelles  des  industries  verrière  et  métallurgique  permettent 
d'atteindre  ce  résultat  :  mais  il  est  alors  nécessaire  d'introduire  des  ma- 
tières coûteuses,  acide  borique  ou  oxyde  de  zinc  dans  le  verre,  nickel 
dans  Tacier  et  cette  augmentation  de  prix  a  empêché  l'application  indus- 
trielle. 

Cet  alliage  offre  l'inconvénient,  au  moment  de  son  incorporation  dans 
le  Terre^  d'émettre  des  quantités  considérables  de  gaz  qui  s'agglomèrent 
autour  des  fils  du  réseau  et  rendent  le  verre  fabriqué  invendable;  aussi 
se  contente- t-on  de  recourir  à  l'acier  doux,  à  faible  teneur  en  carbone, 
susceptible,  par  suite,  de  prendre  une  légère  trempe,  capable  d'être  tré- 
filé à  froid  pour  avoir  une  homogénéité  parfaite  et  une  très  grande  com- 
pacité. II  est  essentiel  que  ce  fil  d'acier  ne  subisse  ni  souillure,  ni  altéra- 
tion avant  son  emploi. 

La  forme  des  réseaux  offre  de  grandes  variétés  ;  les  dimensions  des 
mailles  et  la  grosseur  des  fils  sont  également  assez  différentes  ;  les  verres 
armés,  les  plus  couramment  fabriqués,  ont  pour  dimension  de  maille  de 
10  à  30  millimètres  de  côté  avec  un  fil  de  6  à  9  dixièmes  de  millimètre 
de  diamètre.  Le  verre  armé  peut  subir  toutes  les  opérations  subséquentes 
à  sa  fabrication  proprement  dite,  dans  les  conditions  où  elles  se  feraient 
pour  le  verre  ordinaire  ;  on  peut  le  bomber,  le  cintrer,  le  polir. 

Les  procédés  de  fabrication,  très  nombreux,  peuvent  se  ramener  à 
deux  types  :  le  procédé  Shuman,  consistant  dans  l'introduction  par  enfon- 
cement ou  insertion  dans  une  couche  de  verre  encore  fluide  et  malléable, 
préalablement  laminée  à  Tépaisseur  voulue,  d'un  réseau  métallique  con- 
venablement préparé  et  le  procédé  Appert  qui,  par  des  dispositions  sim- 
ples, permet  d'immerger  un  réseau  métallique  dans  une  masse  de  verre 
par  son  interposition  entre  deux  couches  laminées  simultanément. 

Pour  montrer  la  résistance  du  verre  armé,  tant  à  la  charge  qu'à  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  on  a  procédé  à  de  nombreuses  séries  d'expériences 
qui  ont  donné  des  résultats  concluants.  La  résistance  par  centimètre 
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carré  peut  être  estimée  à  215  kilogrammes.  La  forme  et  la  dimension  du 
réseau  sont  sans  influence,  soit  en  treillage  losange  à  double  torsion, 
soit  sous  forme  de  toile  métallique  à  mailles  carrées  et  à  fils  croisés.  Le 
verre  armé  dont  les  bords  sont  débordés,  c*est-à-dire  où  les  filaments 
métalliques  émergent  du  verre,  casse  plus  facilement  et  plus  rapidement 
que  celui  bordé,  où  le  réseau  est  immergé  intégralement  dans  le 
verre. 

Depuis  1893,  le  verre  armé  a  surtout  été  employé  aux  États-Unis  et  en 
Allemagne  pour  les  toitures  vitrées,  pour  les  planchers,  la  façon  dont  il 
se  comporte  dans  les  incendies,  a  empêché  Textension  de  désastres  en 
Amérique,  où  la  propagation  du  feu  atteint  des  proportions  extraordi- 
naires. Puisqu'il  se  polit  comme  la  glace  ordinaire,  il  est  désirable  de  le 
voir  employer  pour  les  véhicules,  voitures  wagons,  tramways,  automo- 
biles, mettant  ainsi  le  pv.blic  à  l'abri  des  graves  conséquences  de  la  pro- 
jection de  fragments  de  vitres. 

Jusqu'alors,  en  France,  les  applications  du  verre  armé  ont  été  peu 
nombreuses  et  ce  n'est  que  depuis  1900  que  l'on  parait  se  préoccuper  de 
son  emploi,  d'autant  plus  qu'on  le  fabrique  à  Saint-Gobain  et  à  Jeumonl. 
Cet  intéressant  produit  est  certainement  appelé  i  remplir  de  nombreuses 
indications  hygiéniques  comme  revêtement  des  parois  et  du  sol,  en  rai- 
son do  sa  solidité  et  de  son  imperméabilité  ;  dans  les  hôpitaux,  il  peut 
être  employé  pour  les  cloisons  des  cabinets  d'isolement,  en  procurant  en 
même  temps  que  les  moyens  de  sui'veillance,  la  sécurité  la  plus  complète 
pour  la  désinfection  ;  entin  il  trouvera  une  utilisation  facile  partout  où 
les  lavages  antiseptiques  s'imposent.. 

F. -H.  Renaut. 

Le  conditione  igieniche  dei  fondiiori  di  caratteri  (L'hygiène  des  fon- 
deurs de  caractères),  par  le  D**  fi.  Bbrtarblli  (Hivista  d'igiene,  décem- 
bre 1903,  p.  918-952). 

L'auteur,  assistant  du  professeur  Pagliani  à  l'Institut  d'hygiène  de 
Turin,  a  été  consulté  par  le  directeur  d'une  grande  fooderie  de  carac- 
tères dMmprimerie  à  Turin,  en  vue  de  faire  disparaître  l'insalubrité  de 
ses  ateliers.  Ajoutons  que  ce  vaste  établissement  fonctionne  déjà  dans  de 
bonnes  conditions,  et  qu'il  s'agit  surtout  de  conseils  à  l'usage  personnel 
des  ouvriers. 

L'on  a  fait  Tcxamcn  de  l'urine  des  ouvriers  en  vue  d*y  rechercher  le 
plomb  (méthode  de  Terrile  et  de  Zanardi),  Talbumine,  etc.  ;  on  a  fait 
l'analyse  chimique  et  bactériologique  de  Tair,  des  poussières,  etc.  Le 
métal  employé  pour  les  caractères  est  un  alliage  contenant  55  de  plomb 
vierge,  35  d'antimoine  et  10  d'ctain  L'usine  emploie  600  ouvriers,  dont 
181  (131  hommes  et  50  femmes)  sont  particulièrement  exposés,  en  rai- 
son de  la  nature  de  leur  travail,  à  l'intoxication  saturnine.  L'opération  la 
plus  dangereuse,  la  frotterie,  confiée  surtout  à  des  femmes,  consiste  à 
effacer  avec  la  lime  plate  les  bavures  ou  aspérités  que  présente  chaque 
lettre  après  le  coupage. 

Pendant  toute  Tannée  dernière,  on  n'a  constaté  qu'un  seul  cas  d'in- 
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saturnine  ;  sur  90  eis  d'indispositions  ou  de  maladies  chez  ces 
181  ouTriers  particulièrement  exposés,  on  trouve  40  p.  tOO  de  gastral- 
gies ou  de  troubles  gastriques,  25  p.  100  de  stomatites,  30  p.  100  d*ac- 
ctdenCs  légers  d*artério-sclérose  (?),  36  p.  100  d'albuminurie;  mais  dans 
les  trois  quarts  des  cas,  la  quantité  d*alburoine  n*était  pas  dosable  par  le 
procédé  d*Esbach  ;  ajoutons  qu'on  n'a  recherché  l'albumine  que  chez  60 
ouvriers  qui,  de  ce  C4^té,  paraissaient  déjà  suspects.  En  résumé,  l'état 
sanitaire  est  bon,  ce  qui  semble  indiquer  que  les  conditions  hygiéniques 
laissaient  peu  a  désirer  avant  les  nouyelles  prescriptions. 

Dans  aucun  cas  on  n*a  trouvé  trace  de  plomb  dans  l'urine  des  fondeurs, 
repasseurs,  Iimeun$.  Une  seule  fois  on  en  a  trouvé  des  traces  dans  Tair, 
an  voisinage  des  fourneaux  de  fusion,  mais  la  quantité  était  si  faible 
qu'on  n'a  pu  la  doser.  L'acide  carbonique  variait  de  %  à  4  p.  1,000  dans 
l'atmosphère  des  salles. 

Au  voisinage  immédiat  des  tables  de  limage,  on  a  trouvé  dans  l'air 
des  particules  très  fines  de  métal,  des  grains  bleuâtres  déjà  décrits  par 
Lewin  et  contenant  du  plomb  ;  mais  à  un  mètre  au  delà  de  la  table,  on 
ne  coDstale  plus  trace  de  ces  grains.  Quand  on  regarde  travailler  les 
limeuses,  on  distingue  un  nuage  très  léger  do  poussière  Hne  au  voisinage 
de  leurs  mains  1res  rapprochées  de  leur  bouche  et  de  leurs  yeux  ;  Tob- 
servation  directe  semblerait  presque  supérieure  ici  à  l'analyse  chimique, 
résultat  inattendu.  Les  ouvrières  entourent  l'extrémité  de  l'index  et  du 
médius  d'un  morceau  de  peau,  remplaçant  un  gant  complet  ;  mais  celle 
peau  n'empêche  pas  la  poussière  plombique  de  pénétrer  dans  le  sillon  * 
unguéal,  sous  l'ongle  et  dans  les  plis  de  la  peau  ;  en  été,  Taclion  acide 
de  la  sueur  augmente  le  danger  ;  il  en  est  de  même  des  boissons  acidu- 
lées dont  les  ouvriers  fonl  un  usage  habituel. 

M.  Bertarelli,  laissant  de  côté  les  conditions  hygiéniques  générales 
d'ailleurs  assez  bien  assurées  dans  l'usine,  insiste  sur  la  nécessité  d'éta- 
blir, au-dessus  de  chaque  petit  fourneau  de  fondeur  au  moule,  une  cape 
aspiratrice  pour  entraîner  les  vapeurs  plombiqucs  ;  ses  expériences  ont 
cependant  montré  que  l'air  voisin  de  ces  fourneaux  ne  contenait  pas  de 
plomb  ;  il  demande  avec  raison  la  création  dans  l'usine  de  cabinets  de 
bains  et  de  douches  savoimeuses  pour  les  ouvriers  ;  les  repas  ne  doivent 
jamais  être  pris  dans  les  ateliers.  Il  propose  un  règlement  en  douze 
articles  dont  voici  le  résumé  : 

1®  Le  poison  plombique  est  introduit  surtout  par  la  peau  et  par  la 
bouche  ;  il  importe  donc  de  prendre  les  précaulions  suivantes  ; 

t^  Porter  pendant  le  travail  une  blouse  qui  sera  laissée  à  l'atelier  ; 

3^  Se  laver  soigneusement  les  mains,  les  ongles  et  le  visage  avant  de 
quitter  l'usine  ;  se  rincer  la  bouche  dès  l'arrivée  à  la  maison,  avant  de 
manger  ; 

4**  Eviter  de  passer  sur  le  visage  baigné  de  sueur  les  mains  salies 
par  les  poussières  plombiques  ; 

5**  Les  travailleurs  de  la  frotterio  protégeront  le  pouce,  l'index  et  le 
médius  de  la  main  droite  avec  des  doigts  de  gant  en  peau  très  solide. 
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On  recommande  expressément  à  ces  ouTriers  la  propreté  la  plus  scrupu- 
leuse de  la  bouche  el  des  doigts  ; 

6^  On  les  invite  à  faire  usage  d*un  petit  masque  protégeant  la  bouche 
et  les  narines  pendant  le  travail  ; 

T*  Usage  fréquent  de  (louches  el  de  bains,  pour  renouTeler  périodi- 
quement la  propreté  du  corps,  se  rappelant  que  c'est  la  meilleure  pré- 
caution contre  Tempoisonnement  par  le  plomb  ; 

S*"  Usage  abondant  du  lait,  exclusion  des  aliments  acides  ;  pendant 
l'été,  éviter  les  boissons  acides,  préférer  Tcau  simple  sucrée,  ou  mieux 
encore  le  lait  ; 

9<^  Défense  de  manger  dans  les  ateliers  de  travail  ;  les  petits  repas  du 
matin  et  de  la  journée  n'auront  lieu  que  dans  un  local  spécial,  et  après 
lavage  rigoureux  des  mains  ; 

IQ''  Les  ouvriers  employés  aux  caractères  avertiront  le  médecin  de 
rusii\e  des  plus  légers  troubles  de  la  bouche,  de  Pestomac,  des  reins,  du 
système  nerveux.  Tous  ceux  qui  auront  eu  des  accidents  imputables  à 
rintoxication  saturnine,  seront  visités  périodiquement  par  le  médecin  ; 

1 P  On  n'admettra  pas  au  travail  les  femmes  pendant  les  deux  der- 
nières semaines  de  leur  grosses! c,  non  plus  que  dans  les  trois  semaines 
qui  suivront  raccouchcment.  Aucune  infraction  à  cette  règle  ne  sera 
[irise  saos  le  consentement  explicite  du  médecin; 

it°  Les  personnes  atteintes  d'affections  des  gencives  ne  pourront  être 
employées  au  limage  des  caractères. 

Ce  très  long  travail  ne  contient  pas  de  prescriptions  bien  di(!éi*entcs  de 
celles  qu*oi\  exige  dans  les  établissements  de  ce  genre  les  plus  modernes, 
conformément  à  Tlnslruclion  de  A.  Gautier,  adoptée  par  le  Conseil  d'hy- 
giène de  la  Seine  le  23  décembre  1881.  On  y  trouvera  le  texte  de  l'or- 
donnance allemande  du  31  juillet  1897  sur  le  fonctionnement  des  fonde- 
ries de  caractères  et  des  ateliers  de  stéréotypie.  L'auteur  ne  parait  pas 
connaître  rexcellent  ouvrage  de  Th.  Sommerfield  (Traité  des  maladies 
professionnelles,  traduction  française  de  de  Geynst,  Bruxelles,  1901),  quia 
consacré  un  chapitre  à  Thygicne  des  industries  de  l'imprimerie;  cet 
auteur  recommande  très  justement  le  polissage  humide  des  caractères, 
soit  à  la  meule,  soit  à  la  lime,  ce  qui  est  un  progrès  évident. 

L'auteur  allemand  préconise  surtout  le  procédé  dit  <<  le  polyamatype  ■*, 
qui  permettrait,  selon  lui,  d'effectuer  le  travail  n  Tabri  de  toute  pous- 
sière. Comme  le  traité  de  Sommerfield  ne  dit  pas  en  quoi  consiste  ce 
procédé,  nous  sommes  allés  demander  des  renseignements  Ih-dessus  au 
directeur  d'une  des  plus  grandes  fonderies  de  caractères,  à  Paris.  On 
nous  a  appris  que  le  moule  polyamatype  est  un  appareil  où  l'alliage  à 
l'état  de  pâte  encore  molle  est  comprimé  de  manière  à  éviter  les  bavures 
autour  de  chaque  lettre.  Mais  ce  moule  à  main,  préconisé  il  y  a  près  de 
cinquante  ans,  n'a  pas  réussi  en  France  ;  il  est  complètement  abandonné 
et  Ton  en  peut  voir  un  spécimen  assez  délabré  au  musée  R.  Plantin 
d'Anvers. 

D'autre  part,  nous  avons  été  un  peu  surpi'is  de  yoir,  par  le  mémoire 
de   M.    Bertarelli,   qu'une  très  importante  fonderie  de  Turin  emploie 
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encore  des  machines  nécessitant  cette  opération  dangereuse  et  coûteuse, 
la  frotterie.  En  France,  on  a  renoncé  à  ces  anciennes  méthodes  pour 
adopter  la  machine  Foucher,  qui  est  d^un  usage  général  et  qui  supprime 
complètement  la  frotterie.  Ce  finissage  n'est  plus  employé  que  pour 
quelques  caractères  peu  usités  :  lettres  anglaises,  arabes,  etc.  ;  clans  ces 
cas  exceptionnels,  l'opération  se  fait  à  la  meule  sèche  ou  humide,  et  le 
nombre  des  ouvriers  employés  à  ce  travail  est  insignifiant. 

L'on  trouvera  dans  cet  important  mémoire,  enrichi  de  plusieurs  pho- 
tographies, des  détails  intéressants  sur  beaucoup  de  points  de  l'hygiène 
des  fonderies  de  caractères...  en  Italie.  D''  Vallin. 


TnnkHmêsereinigung  durch  Ozon  naeh  System  Siemêiu-Halske  (Puri- 
fication  de  Teau  de  boisson  au  moyen  de  l'ozone  par  le  système  Siemens- 
Halske),  par  R.  Sciiinoler  (GesundheiU- Ingénieur^  1902). 

Description  de  Tinstallaiion  créée  il  y  a  2  ou  3  ans  à  Berlin  (Martini- 
kenfeld)  par  Siemens-Halske  pour  purifier  l'eau  de  boisson  par  l'ozone, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  microbes.  L'eau  traitée  est  un  mélange 
d^eau  de  la  Sprée  et  d'eau  de  la  distribution  de  la  ville,  mélange  consi- 
déré comme  mauvais,  voire  non  potable,  soit  au  point  de  vue  chimique, 
soit  au  point  de  vue  bactériologique.  De  fait,  il  ne  contient  jamais  moins 
de  40,000  germes  par  centimètre  cube,  et  souvent  ii  en  contient  plus  de 
100,000.  L'appareil  de  production  de  l'ozone  est  un  appareil  à  plateaux. 
L*eau  brute  passe  d'abord  dans  deux  filtres  rapides,  système  Krôhnke 
(cylindre  rotatif  dans  lequel  l'eau  circule  à  travers  une  série  de  compar- 
timents contenant  du  sable  de  grosseurs  différentes),  qui  sont  de  simples 
dégrossi sseurs  ;  puis  elle  est  déversée  en  pluie  au  sommet  d'une  tour  de 
5  mètres  de  hauteur  dont  les  %  tiers  supérieurs  sont  remplis  de  pierrailles 
à  travers  lesquelles  l'eau  descend  ;  en  descendant  ainsi,  très  divisée,  elle 
rencontre  l'air  ozonisé  qui  s'élève  au  contraire  dans  la  tour;  le  bas  de 
cette  dernière  est  occupé  par  un  bassin  de  collectionncment  pour  l'eau 
purifiée.  Cette  eau  est  parfois  stérile  ;  d'ordinaire  elle  contient  (Quelques 
germes  par  centimètre  cube,  très  rarement  10.  On  a  du  reste  déjà  obtenu 
des  résultats  analogues  dans  d'autres  installations,  comme  il  ressort  des 
études  de  Van  Ermengem,  Abraham  et  Marmier,  etc.  A  Berlin,  le  degré 
d'oxydation  de  l'eau  est  en  même  temps  abaissé  de  18  p.  100  en  moyenne 
après  Tozonisalion.  On  dépense  environ  S^^o  d'ozone  (il  y  en  a 
3  grammes  par  mètre  cube  d'air)  par  mètre  cube  d'eau.  En  quelques 
secondes  il  ne  reste  plus  assez  d'ozone  libre  dans  l'eau  pour  que  ceJlc-ci 
paisse  attaquer  les  réservoirs  ou  les  tuyaux  métalliques.  L'établissement 
de  Berlin  (Martini kenfeld)  peut  traiter  10  mètres  cubes  d'eau  à  l'heure. 
On  calcule  qu'une  installation  du  même  genre,  capable  de  traiter 
100  mètres  cubes  d'eau  à  Theure,  occasionnerait  une  dépense  totale  de 
5  centimes  par  mètre  cube  d'eau  purifiée.  E.  Arnoui  d. 

Veber  die  bakiericïde  Wirkung  der  5et/i?n  (Sur  l'action  bactéricide  des 
savons),  par  D.  Konradi  (Archiv  fur  Hygiène,  XLIV,  1902). 
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Eq  1881,  Koch  écrivait  que  le  savon  alcalin  en  solution  (i  p.  1,000)  ne 
permettait  pas  le  développement  microbien.  Depuis  lors,  cette  question 
du  pouvoir  antiseptique  des  savons  a  été  reprise  par  de  nombreux  expé- 
rimentateurs dont  les  conclusions  témoignent  d'assez  grandes  différences 
dans  les  résultats  obtenus.  En  général,  ils  ont  été  beaucoup  moins  favo- 
rables que  ceux  observés  par  Koch  ;  il  a  fallu  employer  des  solutions 
bien  plus  fortes  pour  arriver  à  une  action  bactéricide  notable  ;  mais 
d'ailleurs,  le  litre  de  la  solution,  le  temps  pendant  lequel  elle  doit  agir, 
varient  dans  des  limites  assez  considérables  d'un  auteur  à  Tautre. 

Konradi  a  expérimenté  un  savon  à  la  résorcine  contenant,  d'après  le 
fabricant,  5  p.  100  de  résorcine  et  %  p.  100  de  glycérine.  L^analyse  chi- 
mique lui  assignait  les. caractéristiques  suivantes  :  alcali,  8.50  p.  100, 
acides  gras,  47.5,  eau,  18.1,  traces  d'alcali  libre.  De  la  gélatine  addi- 
tionnée à  1  p.  10  de  solutions  de  ce  savon  à  1  p.  100  et  même  à  1  p.  1,000 
se  montra  absolument  impropre  à  la  culture  de  divers  microbes  patho- 
gènes (bacille  du  charbon,  bacille  typhiquc,  staph.  pyog.)  La  solution  à 
1  p.  1,000  de  ce  savon  stérilisait  les  spores  du  charbon  en  7  heures  sur 
fils  de  soie,  en  6  heures  sur  toile  de  lin,  à  la  température  de  la  chambre. 

A  quelle  substance  entrant  dans  la  composition  du  savon  fallail-il 
attribuer  cette  action  bactéricide?  Ni  la  glycérine,  ni  la  résorcine,  seules 
ou  en  mélange,  ne  possèdent  un  tel  pouvoir  ;  il  n'y  avait  pas  lieu  non 
plus  de  se  préoccuper  à  cet  égard  de  l'alcali  libre  qui  se  trouvait  seule- 
ment à  l'état  de  traces.  Selon  Konradi,  Faction  bactéricide  du  savon 
expérimenté  dépendrait  des  substances  qui  lui  sont  incorporées  pour  le 
parfumer  :  terpineol,  vanilline,  cumarine,  heliotropine.  Une  goutte  de 
terpineol  suffit  à  empocher  tout  développement  microbien  dans  10  centi- 
mètres cubes  de  gélatine.  Chez  le  même  fabricant,  tous  les  savons  con- 
tenant les  substances  odorantes  sus  énoncées  sont  antiseptiques,  voire  en 
solution  très  faible,  les  autres  le  sont  peu  ou  point. 

La  constatation  est  fort  intéressante.  Elle  a  d'ailleurs  besoin  d'être 
vérifiée.  F.  Arnovld. 


Le  Gérêni  :  Pierre  Auoer. 


Imp.  Paul  Dupont,  4,  rue  du  Bouloi.  —  Paris,  i*'  Arr*.  —  7.7.1904. 
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SUR  LA  PRÉTENDUE  iNOCIVlTÉ  DES  HUITRES»        "- 

Par    M.   Alfred   6IARD, 

Membre  de  riiistitut, 
Professeur  à  la  Faculté  lies  sciences  de  Paris. 

Grâce  aux  travaux  de  ses  rénovateurs,  Coste  et  de  Bon,  Tin- 
dastrie  ostréicole  a  joui  pendant  longtemps  en  France  d*une  mer- 
veilleuse prospérité. 

Il  y  a  quelques  années  encore  nos  parcs  d'élevage  et  d^engraisse- 
ment  de  Thuitre  indigène  ont  servi  de  modèle  aux  nations  étrangères. 

I^s  Etats-Unis  d'Amérique,  TAngleterre,  la  Hollande  ont  tour  à 
tour  envoyé  chez  nous  des  savants  chargés  d*étudier  les  méthodes 
employées  par  les  ostréiculteurs  et  les  mytiliculteurs  de  notre 
littoral. 

I^es  beaux  rapports  de  Bashford  Dean,  de  W.  Herdmann,  de 
P.-P.-C.  Hoek  contiennent  à  chaque  page  l'expression  de  l'intérêt 
admiratif  que  leur  inspiraient  nos  établissements  ostréicoles. 

1  Le  Journal  Officiel  du  28  juillet  dernier  a  publié,  sous  le  titre  ci-dessus, 
au  rapport  adressé  au  ministre  de  la  marine  au  nom  du  Comité  consultatif 
des  pèches  maritimes,  par  M.  Alfred  Giard.  Ce  document  nous  paraît  devoir 
intéresser  au  plus  haut  point  tous  ceux  qiront  préoccupé  cette  question  qui,  a 
souleTé  et  soulève  encore  tant  de  problèmes  sanitaires  des  plus  varies.  11  est 
de  nature  à  mériter  toute  l'atteniion,  due  d'ailleurs  à  la  compétence  cxcep- 
tiouDelle  de  son  auteur  et  à  sa  grande  autorité  scientifique. 
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Mais  avec  les  progrès  et  1* extension  de  celte  industrie,  il  s'est 
produit  peu  à  peu  un  avilissement  notable  des  prix  de  vente  dû  en 
partie  à  l'augmentation  de  la  surface  cultivée,  mais  surtout  à  la 
surproduction  des  éleveurs  et  des  parqueurs  dans  les  limites  de  leurs 
concessions*. 

L*état  de  crise  résultant  de  ces  conditions  et  d'autres  facteai*s 
économiques  plus  complexes  a  été  singulièrement  aggravé  depuis 
quelques  années  par  l'émotion  qu'a  déterminée  dans  le  monde  des 
consommateurs  les  discussions  des  hygiénistes  et  des  médecins  sur 
les  relations  qui  peuvent  exister  entre  l'usage  des  mollusques  cul- 
tivés pour  l'alimentation  et  certaines  maladies  infectieuses  telles  que 
la  fièvre  typhoïde. 

La  question  fut  d'abord  agitée  en  Amérique  et  en  Angleterre  sans 
grand  retentissement  dans  notre  pays.  Mais,  en  1896,  M.  Chante- 
messe  ayant  attiré  l'attention  de  l'Académie  de  médecine  sur  la 
transmission  possible  du  bacille  d'Ëberlh  par  les  huîtres  et  certains 
cas  d'affection  typhique  ayant  été  à  tort  ou  à  raison  attribués  à  cette 
origine,  la  presse  quotidienne  s'empara  de  la  question  et  la  grossit 
démesurément. 

Bientôt  l'opinion  publique  s'affola  et  la  mévente  devint  assez  con- 
sidérable pour  soulever  les  plaintes  unanimes  des  parqueurs.  On  se 
rendra  compte  d'ailleurs  du  dommage  causé  à  l'industrie  huftrièrc 
en  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  ci-après  dont  les  éléments  sont  em- 
pruntés aux  statistiques  annuelles  publiées  par  le  ministère  de  la 
marine. 

Les  choses  en  vinrent  à  ce  point  que  l'hiver  dernier  à  Cancaleles 
marchands  ayant  refusé  de  payer  les  huîtres  un  prix  raisonnable, 
l'administration  de  la  marine  dut  interdire  le  dragage  qui  cependant 
eût  été  nécessaire  pour  le  bon  entretien  des  bancs  naturels. 

Dès  le  début  de  la  crise,  à  la  suite  d'un  rapport  de  M.  le  profes- 
seur Cornil  à  l'Académie  de  médecine,  M.  le  ministre  de  la  marine 
justement  ému  du  discrédit  que  pouvaient  jeter  sur  la  réputation  de 
nos  établissements  ostréicoles  les  soupçons  dont  ils  étaient  l'objet, 
pria  le  comité  de  direction  des  services  de  l'hygiène  au  ministère  de 
l'intérieur  de  faire  procéder  à  une  enquête  sur  les  parcs  du  littoral 


1.  Ce  côté  économique  de  la  question  a  été  parfaitement  mis  en  lumière  et 
discuté  avec  beaucoup  de  sagacité  dans  l'excellent  petit  livre  de  M.  G.  Roche. 
(La  culture  des  merSy  chapitre  II,  page  84  et  suivantes.) 
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français.  M.  le  docteur  Mosiiy  fut  chai*gé  de  cette  enquête  et  la  con- 
duisit de  1897  à  1900  avec  beaucoup  de  discrétion  et  de  persévé- 
rance, mais  dans  des  conditions  qui  rendaient  difficile  Taccomplis- 
sèment  de  sa  mission  et  limitaient  la  portée  de  ses  conclusions. 

Le  rapport  qu'il  rédigea  en  1900  conclut  à  diverses  mesures  d'as- 
sainissement de  quelques  parcs.  Toutefois,  comme  ce  rapport  est 
demeuré  en  grande  partie  confidentiel,  il  laisse  planer  une  suspicion 
générale  sur  les  divers  établissements  ostréicoles  et  leurs  produits. 
L'abstention  des  consommateurs  ne  fit  que  progresser,  bien  que  Tad- 
ministration  de  la  marine  se  soit  efforcée  de  mettre  autant  que  pos- 
sible  à  exécution  les  mesures  réclamées  par  le  rapporteur. 

Il  paraît  donc  nécessaire  de  renseigner  plus  complètement  l'opi- 
nion publique,  de  signaler  les  exagérations  mises  en  circulation  par 
lesjournaux  quotidiens  et  la  presse  de  vulgarisation  dite  scientifique. 

A  la  demande  de  plusieurs  représentants  de  nos  départements 
ostréicoles,  M.  le  niiiiistre  de  la  marine  a  prié  le  comité  consultatif 
des  pèches  maritimes  de  s'occuper  de  la  question  et  de  mettre  les 
choses  au  point. 

C*est  ce  que  nous  allons  tenter  de  faire  dans  les  conclusions  du 
présent  rapport,  établies  après  une  étude  attentive  des  faits  et  basées 
soit  sur  des  expériences  de  laboratoire,  soit  sur  des  observations 
relatives  à  la  biologie  de  l'huître,  poursuivies  depuis  bien  des 
années  dans  plusieurs  de  nos  grands  centres  ostréicoles. 

Il  est  utile,  tout  d'abord,  de  combattre  une  fois  de  plus  un  préjugé 
qui,  cent  fois  réfuté,  tend  néanmoins  a  rester  gravé  da4is  l'esprit  des 
populations.  Dès  1888,  les  éludes  très  documentées  de  M.  Bouchon- 
Brandely  et  de  M.  le  docteur  Grancher  ont  établi  d'une  façon 
péremptoire  que  la  consommation  des  huîtres  n'occasionnerait  pas 
plus  d'accidents  pendant  les  mois  sans  r,  c'est-à-dire  à  Tépoque  de 
la  reproduction,  que  dans  les  autres  mois  de  l'année.  S'il  pouvait 
rester  quelque  doute  à  cet  égard,  il  suffirait  de  rappeler  la  gigan- 
tesque expérience  réalisée  pendant  l'Exposition  universelle  de  1900, 
où  une  immense  consommation  d'huîtres  eut  lieu  pendant  ka  mois 
de  juin,  juillot,  août  au  palais  de  la  pisciculture,  sans  donner  lieu 
au  moindre  accident. 

Tout  au  plus,  peut-on  dire  que,  pour  les  huîtres  comme  pour  les 
poissons,  les  précautions  sont  plus  nécessaires  pendant  les  chaleurs 
pour  en  assurer  la  bonne  conservation  dans  les  transports  et  dans 
les  magasins. 
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f^s  huîtres  natives  jouissent  naturellement  à  oeté<:cnl  des  mêmes 
prérogatives  que  les  huttres  cultivées.  Ces  luitires  entrent,  d'ailleurs, 
pour  une  faible  part  dans  la  consommation.  Une  exploitation  déré- 
glée a  ruiné  la  plupart  de  nos  bancs  naturels.  Leur  épuisement  avait 
déjà  commencé  avant  les  tentatives  d'ostréiculture  de  Coste  et  de 
de  Bon.  Le  succès  de  ces  tentatives  a  sans  doute  contribué,  par  la 
suite,  à  faire  négliger  les  gisements  naturels  dont  la  conservation  ne 
semblait  plus  indispensable.  Il  eût  été  plus  sage,  cependant,  de  ne 
pas  escompter  d'avance  un  résultat  qui  parut  au  début  très  problé- 
matique et  qui  aurait  pu  être  moins  complet.  On  eût  ainsi  évité  de 
gaspiller  des  richesses  qui  auraient  tout  an  moins  fourni  un  appoint 
important.  Mais  nous  aimons  en  France  à  jouer  la  difficulté.  Tandis 
que,  grâce  à  la  muselière,  la  rage  est  presque  inconnue  en  Alle- 
magne, nous  préférons  la  laisser  se  propager  chez  nous,  quitte  à  la 
combattre  ensuite  par  le  système  coûteux  des  Instituts  Pasteur.  I>a 
mortalité  par  la  diphtérie  n*est  pas  plus  élevée  à  Londres  qu'a 
Paris  ;  des  mesures  rigoureuses  d'hygiène  suffisent  à  remplacer  chez 
nos  voisins  le  traitement  compliqué  par  les  injections  du  sérum  de 
Roux  et  de  Behring. 

En  ce  qui  concerne  l'ostréiculture,  nous  ne  devons  pas  trop 
déplorer  les  conséquences  de  cette  tendance  à  laisser  développer  le 
mal  pour  le  plaisir  de  le  combattre,  puisqu'elle  nous  a  vnlu,  grâce 
à  la  sagacité  et  à  la  persévérance  de  Coste,  une  de  nos  plus  belles 
industries  nationales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  huttres  natives  draguées  sur  les  quelques 
bancs  naturels  qui  subsistent  encore,  constituent,  lorsqu'elles  sont 
recueillies  avec  certaines  précautions,  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons tout  il  Theure,  une  nourriture  d'une  parfaite  salubrité.  Elles 
ii*en  ont  pas  moins  partagé  le  discrédit  commun  et  pour  elles, 
comme  pour  les  huttres  parquées,  nous  devons  répondre  d'abord  à 
une  question  qui  a  été  plusieurs  fois  soulevée  dans  les  derniers 
temps  : 

Les  maladies  particulières  à  VhuUre  sont-elles  Iratismissibles 

à  V homme  ? 

La  notion  très  ancienne  de  la  transmissibiiité  à  l'honime  de  cer- 
taines maladies  des  animaux  s*est  précisée  et  vulgarisée  dans  ces 
derniers  temps  avec  les  progrès  de  la  microbiologie.  De  plus  en  plus 
on  s'est  habitué  à  considérer  les  animaux  comme  la  source  possible 
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de  nombreuses  maladies  infectieuses.  Nous  devons  au  chien  la  rage, 
au  mouton  le  charbon,  au  cheval  la  morve  et  le  tétanos,  à  la  chèvre 
Tactinomycose,  au  porc  et  au  bœuf  les  plus  fréquents  de  nos  ténias, 
au  lapin  la  coccidiose,  aux  rats  et  aux  puces  la  peste  bulK>nique, 
aux  moustiques  la  dèvre  paludéenne,  etc. 

Des  animaux  supérieui*s  notre  méfiance  «  dû  s^éteudre  peu  à  pea 
aux  animaux  inférieurs.  En  Orient,  une  forme  grave  de  distomatose 
(due  au  Distomum  sinense)  a  été  reconnue  comme  prodaite  par 
Tingestion  de  certains  mollusques  comestibles.  Il  était  naturel  qu'un 
jour  ou  l'autre  Tattenlion  des  hygiénistes  se  porl&t  sur  Thultre.  Ce 
mollusque  se  mange  cru,  sa  consommation  devient  chaque  année 
plus  considérable  et  plus  générale,  et  les  conditions  dans  lesquelles 
on  le  cultive  ne  sont  pas  toujours  à  Tabri  de  toute  suspicion.  Enfin 
les  ostréiculteurs  avaient  eux-mêmes  dénoncé  divers  états  patholo- 
giques de  Thuître  et  Ton  était  en  droit  de  se  demander  si  certaines 
de  ces  affections  ne  pouvaient  pas  avoir  un  retentissement  sur  la 
santé  des  consommateurs  et  même  se  communiquer  de  Tacéphale  à 
rhomme. 

Une  étude  attentive  de  la  question  prouve  que,  fort  heureusement, 
ces  craintes  sont  vaines.  Les  maladies  spéciales  à  Thuitre  peuvent 
diminuer  la  valeur  comestible  de  ce  mollusque,  elles  ne  constituent 
pas  un  danger  pour  la  santé  publique.  Il  est  facile  de  s'en  convainci-e 
par  un  examen  rapide  des  plus  importantes  d'enti'e  elles  : 

1°  Maladie  du  pied.  —  Due  à  un  microbe  (Myolomus  outre- 
amm)f  cette  maladie  que  nous  avons  spécialement  étudiée  en  1896 
a  occasionné  souvent  des  pertes  sérieuses  dans  les  parcs  de  la  Ven- 
dre. La  partie  atteinte  est  le  muscle  reliant  Tanimal  a  sa  coquille. 
Ce  muscle  est  peu  à  peu  désorganisé  et  remplacé  par  des  tissus  sclé- 
rosés et  calcifiés.  Les  mouvements  de  la  valve  supérieure  deviennent 
diniciies;  le  mollusque  maigrit  et  Unit  par  mourir.  Les  huîtres 
atteintes  se  reconnaissent  à  leur  légèreté  et  à  divers  autres  carac- 
tères. Leur  valeur  marchande  est  certainement  diminuée,  mais  elles 
demeurent  complètement  inoffensives.  J'ai  moi-même  avalé,  sans 
aucun  inconvénient,  quantité  d'huttres  atteintes  de  la  maladie  du 
pied  ;  elles  sont  moins  savoureuses,  mais  encore  très  comestibles 
lorsque  le  mal  n'est  pas  trop  avancé. 

2*  Maladie  du  pain  d'épice.  —  Celte  maladie  est  causée  par  une 
éponge  perforante  [Cliona  relata)  qui  creuse  en   tous  sens  la 
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coquille  (principalement  la  yaWe  supérieure),  la  rend  friable  et  en 
facilite  raccès  à  une  foule  d'autres  ennemis.  L'huttre  pied  de  cheval 
est  plus  fréquemment  atteinte  que  Thuttre  ordinaire  et  les  huîtres 
des  bancs  naturels  sont  plus  souvent  ravagées  que  les  huîtres  par- 
quées. 

Le  mollusque,  pour  se  défendre,  est  obligé  de  fournir  une  sécré- 
tidi  plus  abondante  de  nacre.  Il  maigrit  et  s'affaiblit;  enfin,  il  est 
constamment  exposé  aux  attaques  d'ennemis  de  toutes  sortes.  L'as- 
pect de  la  coquille  et  Todeur  d'épongé  qu'elle  exhale  sont  désa- 
gréable au  consommateur,  mais  on  pourrait  sans  aucun  risque 
absorber  ces  huttres  parasitées  par  les  cliona. 

3"*  Le  Trypanosofne,  —  Sous  le  nom  de  Trypanosome  de  Rai- 
biani,  Certes  a  fait  connaître  un  flagellate  assez  fréquent  dans  le 
tube  digestif  et  surtout  dans  ia  tige  cristalline  des  huîtres  de  toute 
provenance.  La  présence  de  ce  microbe  ne  peut  être  révélée  que  par 
le  microscope  :  rien  à  l'œil  nu  ne  permet  de  soupçonner  sa  pré- 
sence. Mais  récemment  il  a  été  démontré  que  diverses  maladies 
graves  des  vertébrés  supérieurs  et  même  de  Thorame  pouvaient  être 
déterminées  par  des  trypanosomes  vivant  dans  le  sang  et  transportés 
par  des  mouches  voisines  de  nos  stomoxes,  par  exemple  la  Glossina 
morsiians  (tsé-tsé).  Telles  sont  le  nagana,  le  sutra,  etc. 

La  terrible  maladie  du  sommeil  serait  elle-même  due  à  un  trypa- 
nosome dont  l'agent  transporteur  serait  encore  inconnu.  Il  n'était 
donc  pas  inutile  de  reprendre  avec  soin  l'étude  du  trypanosome  de 
rhuître.  C'est  ce  qu'ont  fait  à  l'Institut  Pasteur  deux  zoologistes 
d'une  compétence  toute  spéciale  en  pareille  matière,  MM.  Mesnil  et 
Laveran.  Or,  le  résultat  de  leurs  recherches  est  que  le  prétendu 
trypanosome  n'est  pas  un  trypanosome,  mais  qu'il  appartient  à  un 
groupe  de  flagellâtes  très  différent  de  celui  qui  renferme  les  dange- 
reux parasites  dont  nous  avons  parlé  ^ 

Les  maladies  :}ue  nous  venons  de  passer  en  revue  et  d'autres  plus 
rares  qu'on  pourrait  citer  encore,  sont  dues  à  des  parasites  connus 
et  plus  ou  moins  faciles  à  mettre  en  évidence.  Mais,  il  existe  chez 
les  huîtres  d'autres  affections  d'apparence  infectieuse  et  dont  il 


1.  Lm  curieux  protozoaires  parasites  du  genre  NematopsiSy  récemment 
découverts  par  L.  Léger,  chez  divers  mollusques  pélccypodes  comestibles, 
sont  aussi  parfaitement  inofTensifs,  comme  Léger  l'a  démoolrè  par  une  expé- 
rience péreraptoîre. 
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importe  de  se  préoccuper  également,  bien  que  la  cause  en  soit  moins 
nettement  liéfinie.  Ce  sont  : 

1°  La  leucocycose  verie  {green  leucocytosis  des  AngldAs),  Celte 
maladie  se  traduit,  lorsque  Thuître  est  ouveite,  par  un  verdissement 
qu*un  œil  peu  exercé  pourrait  confondre  avec  le  verdissement  des 
huttres  de  Marennes,  mais  qu'il  est  facile  de  distinguer,  cependant, 
par  sa  nuance  jaunâtre  bien  différente  du  ton  plutôt  bleuâtre  de  la 
marennine. 

On  sait  que  le  verdissement  des  huîtres  de  Marennes  est  dû  à 
Tingestion  par  les  mollusques  d*une  diatomée  {Navicuia  ostrearia) 
que  les  ostréiculteurs  entretiennent  avec  soin  dans  les  claires  où  les 
huîtres  doivent  séjourner  quelque  temps  avant  la  vente. 

La  leucocycose  verte  est  au  contraire  le  résultat  d'un  état  patho- 
logique lié  à  une  altération  spéciale  du  foie  et  à  la  présence  dans  les 
cellules  verdies  d'une  quantité  de  cuivre  supérieure  à  la  normale;  le 
fer  est  aussi  augmenté.  Cette  maladie  est  très  rare  chez  les  huîtres 
françaises  :  on  Ta  observée  surtout  chez  les  huîtres  anglaises  (Fal- 
mouth)  et  américaines.  W.  A.  Herdmann  et  Rubert  Boyce,  qui  en 
ont  fait  une  étude  spéciale,  ont  montré  que  la  petite  quantité  de 
cuivre  contenue  soit  à  l'intérieur,  soit  à  la  surface  du  mollusque  à 
l'état  de  carbonate  de  cuivre  est,  en  tout  cas,  parfaitement  insuffi- 
sante pour  déterminer  le  moindre  accident  ; 

S""  Les  ostréotoxines.  Il  n'est  pas  douteux  que  Thuitre  comme 
la  moule  lorsqu'elle  est  placée  dans  certaines  conditions  d'existence 
défectueuses  peut  fabriquer  des  toxines  dont  l'action  sur  l'organisme 
humain  n'est  pas  sans  danger.  Mais  il  semble  bien  résulter  des  sta- 
tistiques que  les  accidents  d'apparence  typhique  causés  par  les 
ostréotoxines  sont  beaucoup  plus  rares  que  ceux  produits  par  les 
mytilotoxines.  En  outre,  ces  accidents  ne  paraissent  jamais  présenter 
le  caractère  de  généralité  et  la  forme  largement  endémique  qu'on  a 
souvent  observée  pour  les  intoxications  consécutives  à  l'ingestion 
des  moules  et  dont  le  type  bien  connu  est  la  fâcheuse  épidémie  de 
Willemshaven  qui  a  donné  lieu  au  travail  magistral  de  Virchow  sur 
la  question. 

Cela  tient,  je  pense,  à  ce  que,  pour  des  raisons  que  nous  indique- 
rons ci-dessous,  les  huîtres  sont  généralement  placées  dans  des  con- 
ditions de  salubrité  supérieures  à  celles  existant  dans  les  moulières. 

J'ai  observé  que  la  plupart  des  accidents  dus  aux  mytilotoxines 
sont  causés  généralement  par  des  moules  cueillies  trop  au  haut  de 
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la  nioulière,  dans  les  endroits  fréquemment  découverts,  même  pen- 
dant les  marées  de  morte  eau  et  exposées,  par  suite,  à  de  nom- 
breuses causes  de  contamination.  On  les  observe  très  rarement  là 
où  les  moules  sont  cultivées  sur  bouchots. 

D^aîlleurs,  les  affections  plus  ou  moins  typlioîdiques  consécutives 
à  l'ingestion  des  mollusques  sont  tout  à  fait  exceptionnelles.  Beau- 
coup plus  souvent  Tempoisonnement  par  les  moules  on  par  les 
huîtres  se  caractérise  par  un  malaise  de  courte  durée  et  sans  gravité 
quoique  fort  désagréable,  malaise  dont  le  principal  symptôme  con- 
siste en  démangeaisons  très  pénibles  rappelant  celles  de  la  fièvre 
urticaire.  Or,  cette  indisposition  ne  doit  pas  k  mon  avis  être  attri- 
buée au  mollusque  lui-même,  mais  aux  actinies  (anémones  de  mer) 
qui  couvrent  sa  coquille.  Les  intéressantes  recherches  de  M.  Ch.  Ri- 
chet  nous  ont  fait  connaître  récemment  les  effets  singuliers  et  puis- 
sants des  poisons  (thalassiue  et  congestine)  sécrétés  par  les  cellules 
urticantes  des  actinies. 

Leur  analogie  avec  Turticaire  d*origiiie  prétendue  mnlacologique 
est  parfaitement  évidente.  D'autre  part,  il  suffit  de  savoir  comnient 
se  fait,  en  beaucoup  d'endroits,  la  récolte  des  moules  pour  com- 
prendre la  manière  dont  le  poison  des  actinies  se  communique  au 
mollusque. 

Les  moules  couvertes  d'actinies,  de  balanes  et  d'autres  animaux 
adhérents  a  la  coquille  sont  placées  par  les  pêcheuses  dans  de  vastes 
filets.  Pour  les  nettoyer,  ces  filets  sont  immergés  dans  les  flaques 
d'eau  des  creux  de  rochers  et  les  moules  sont  en  quelque  sorte 
brassées  avec  le  pied  jusqu'à  ce  qu'elles  paraissent  absolument 
nettes. 

Il  est  impossible  que,  pendant  cette  opération,  le  suc  des  actinies 
broyées  ne  pénètre  pas  dans  quelques-uns  des  mollusques,  soit  par 
des  défauts  de  la  coquille,  soit  dans  un  instant  où  les  valves  sont 
entre-bâillées.  C'est  exactement  par  un  broiement  de  même  nature 
que  l'actinotoxine  est  préparée  dans  les  laboratoires  et  une  dose 
extrêmement  faible  de  cette  substance  suffit  pour  provoquer  chez 
un  chien  de  forte  taille  des  phénomènes  très  comparables  à  l'urti- 
caire humaine. 

Les  manipulations  auxquelles  les  huîtres  sont  soumises  dans  les 
parcs  et  surtout  le  brassage  des  huîtres  sauvages  dans  la  drague 
peuvent  avoir  les  mêmes  conséquences  que  le  nettoyage  des  moules 
et  introduire  dans  l'eau  contenue  dans  les  valves  un  peu  d'actino- 
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toxine,  mais  il  est  clair  que  le  fait  sera  beaucoup  plus  rare  et,  en 
tout  cas,  les  indispositions  résultant  d'une  pareille  cause  ne  peuvent 
légitimement  être  attribuées  à  Thuttre  elle-même  ou  à  Tincurie  des 
parqueurs. 

Les  huîtres  draguées  au  large  sont  à  Vabri  de  toute  contamination. 

L*étude  de  Turticaire  d'origine,  en  apparence  malacologique, 
mais,  en  réalité,  d*origine  actinienne,nous  conduit  à  nous  poser  une 
question  nouvelle.  En  dehors  de  leurs  maladies  propres  qui,  nous 
venons  de  le  voir,  ne  peuvent  être  communiquées  à  Thomme,  les 
huttres  ne  pourraient-elles  pas  jouer  un  nMe  de  transmission  pour 
certaines  maladies  infectieuses  en  recelant  transi  toi  rement  dans 
leur  organisme  des  microbes  ou  des  ferments  qui,  inoflfeusifs  pour 
le  mollusque  infesté,  seraient  dangei'eux  pour  Tespèce  humaine  ? 

En  d'autres  ternies,  Thuitre  ne  pourrait-elle  agir  comme  le  font 
par  exemple  les  insectes,  en  particulier  les  diptères,  par  le  trans- 
port de  ceilains  microbes  et  ferments  dans  la  propagation  d'une 
foule  d'affections  contagieuses? 

La  réponse  à  cette  question  sera  très  variable  et  très  dilTérente 
selon  Torigine  et  le  mode  de  culture  des  huttres  considérées. 

Les  huîtres  draguées  nu  large  sur  les  bancs  naturels  sont  évidem- 
ment à  Tabri  de  toute  contamination.  La  masse  énorme  d'eau  sans 
cesse  en  mouvement  qui  les  recouvre  et  le  milieu  biologique  qui  les 
environne,  les  protègent  suffisamment  contre  les  diverses  sources 
d'infection. 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  ces  huttres  natives  soient 
constamment  à  Tabri  de  tout  reproche  au  point  de  vue  de  leur 
comestibilité.  On  s»ait  que  les  bancs  naturels  ne  sont  exploités 
chaque  année  que  pendant  un  temps  très  court.  Cette  mesure  ex- 
cellente au  point  de  vue  de  la  préservation  des  bancs  et  de  leur 
défense  contre  une  exploitation  abusive  n'est  pas  sans  inconvé- 
nients dans  la  pratique.  En  divers  endroits,  à  Cancale  par  exemple, 
de  nombreuses  barques  constituant  ce  qu'on  appelle  la  Caravane, 
draguent  d'une  façon  intense  pendant  des  heures  sur  les  mêmes 
fonds.  Avec  les  huîtres,  la  drague  détache  en  quantité  des  animaux 
et  des  algues  de  toute  nature.  Celles-ci  plus  fragiles  sont  dilacérées 
et  forment  parfois  d'énormes  amas  qui  recouvrent  les  mollusques 
soit  dans  la  drague,  soit  sur  les  bancs.  Or,  parmi  ces  algues,  il  en 
est  une,  une  floridée,  la  Ryliphlaea  pinastroides,  qui  renferme 
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one  sabstance  colorante  rouge  violacé  d'une  certaine  puissance. 
Cette  8Ul>stance  diffuse  dans  l'eau  à  l'entour  des  algues  écrasées  et  à 
demi  décomposées.  Les  mollusques  s'en  imprègnent  par  une  colo- 
ration in  vivo  et  prennent  en  même  temps  Fodeur  iodique  de  la 
flortdée. 

Cette  coloration  qui,  dans  son  origine,  n'est  pas  sans  analogie 
a\  ec  la  coloration  verte  des  huîtres  de  Marennes,  est  loin  de  jouir 
de  la  même  faveur  auprès  des  consommateurs. 

En  1896,  les  pécheurs  de  Cancale  ont  subi  une  perte  considérable 
à  la  suite  de  ce  qu'ils  appelaient  la  maladie  du  crin  rouge.  Les 
jouriiaui  quotidiens  s'emparèrent  de  la  question,  la  grossirent  et  la 
dénaturèrent  suivant  leur  habitude.  Plusieurs  ostréiculteurs  me 
consultèrent  et  m*envoyèreut  des  échantillons;  il  me  fut  ainsi  très 
facile  de  me  renseigner  sur  les  causes  de  la  prétendue  maladie  et 
d'indiquer  les  remèdes  à  y  apporter,  il  suffit,  en  effet,  de  laisser 
reposer  pendant  quelques  jours  dans  une  eau  pure  les  huîtres  colo- 
riées par  le  RyUphlaea  pour  les  voir  en  général  reprendre  leur  as- 
pect normal  et  toutes  leurs  qualités  culinaires. 

Les  buttres  draguées  sur  les  bancs  naturels  et  livrées  immédia- 
tement à  la  consommation,  comme  cela  se  pratique  dans  les  mar- 
chés de  divers  ports  de  mer  présentent  parfois  une  autre  cause  de 
dépréciation  à  laquelle  il  est  d'ailleurs  facile  de  remédier.  La 
coquille,  et  surtout  la  valve  supérieure,  sont  généralement  re* 
couvertes  d'animaux  de  toutes  espèces  (alcyons,  serpulaires,  acti- 
nies ou  anémones  de  mer,  ascidies,  annélides,  etc.),  dont  la  vie  est 
moins  résistante  que  celle  du  mollusque.  Ces  animaux  ne  tardent 
pas  à  entrer  en  décomposition,  et  les  liquides  qu'ils  renferment 
peuvent  pénétrer  facilement  dans  Thuitre  encore  très  vivante  et 
très  saine;  de  là  sans  doute  l'habitude  prise  par  les  consommateurs 
d'arroser  l'huttre  de  vinaigre  ou  de  citron  avant  de  l'avaler,  de 
façon  à  neutraliser  les  substances  basiques  résultant  de  la  décom- 
position et  en  faire  disparaître  le  mauvais  goût  en  masquant  d'ail- 
leurs du  même  coup  la  saveur  fine  et  délicate  du  mollusque. 

Un  nettoyage  préalable  de  la  coquille  atténuerait  en  grande  partie 
cette  cause  de  contamination  sur  laquelle  nous  aurons  d'ailleurs  à 
revenir  en  parlant  des  accidents  qui  peuvent  résulter  d'une  mau- 
vaise conservation  dans  un  parc  d'étalage,  chez  le  marchand  au 
détail,  le  restaurateur  et  même  chez  le  consommateur. 

Nous  arrivons  maintenant  au  reproche  le  plus  sérieux  qu'on 
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ait  pu  adresser  h  l*hiiftre  et  aux  mollusques  comestibles  parqués*. 

En  raison  du  voisinage  du  rivage  et  des  conditions  spéciales  dans 
lesquelles  les  parcs  sont  installés,  ces  mollusques  ne  peuvent-ils 
servir  de  véhicules  aux  microbes  de  divei*ses  maladies  infectieuses, 
contenus  dans  les  eaux  marines  ou  dans  les  eaux  douces  se  déver- 
sant au  voisinage  des  parcs,  et  plus  spécialement  des  cas  nombreux 
de  fièvre  typhoïde  ne  seraient-ils  pas  dus  à  une  pareille  origine  ? 

A  priori,  on  ne  peut  nier  la  transmission  possible  du  bacille 
d'Eberth  par  les  mollusques  momentanément  plongés  duns  une  eau 
contenant  ce  bacille  et  consommés  très  peu  de  temps  (moins  de 
quarante-huit  heures)  après  la  contamination. 

Mais,  en  fait,  les  cas  où  cette  transmission  a  été  démontrée  d'une 
façon  rigoureusement  scientifique  sont  excessivement  rares,  et  nous 
avons  pu  nous  convaincre  par  une  enquête  très  approfondie  que 
plusieut*s  exemples  cités  comme  absolument  démonstratifs  lais- 
saient place  cependant  à  des  doutes  sérieux. 

Les  premiers  cris  d'alarme  ont  été  poussés  il  y  a  quelques  années 
par  des  médecins  anglais  et  américains.  Des  infections  typhiques 
auraient  atteint  des  familles  ou  des  collectivités  qui,  pendant  les 
deux  ou  trois  semaines  précédant  Téclosion  de  la  maladie,  sem- 
blaient n'avoir  été  exposés  à  aucun  des  cas  ordinaires  de  la  conta- 
mination et  qui  présentaient  d*autre  part  une  particularité  com- 
mune, l'ingestion,  pendant  cette  période  d'incubation,  d'huitres 
qu'on  supposait,  dès  lors,  provenir  de  parcs  souillés  par  des  eaux 
d'égout. 

On  voit  immédiatement  sur  quelles  séries  d'hypothèses  fragiles 
est  étayé  ce  raisonnement.  Même  dans  l'épidémie  relatée  par  Cor- 
nuet  dont  il  a  été  souvent  parlé  depuis,  l'origine  ostréaire  est  loin 
d'avoir  été  établie  d'une  façon  péremptoire.  Les  conditions  dans 
lesquelles  fonctionne  l'industrie  ostréicole  en  Amérique  et  en 
Angleterre  sont  d'ailleurs  fort  inférieures,  au  point  de  vue  hygié- 
nique surtout,  à  celles  de  nos  parcs  français,  et  nous  avons  déjà 
dit  que  récemment  encore  des  missions  avaient  été  confiées  à  un 
savant  des  États-Unis  et  à  un  professeur  de  Liverpool  pour  venir 
prendre  modèle  sur  nos  établissements  ostréiculteurs. 

En  France ,  l'attention  des  hygiénistes  fut  attirée  sur  cette  ques- 
tion par  une  note  de  M.  le  professeur  Chantemesse ,  présentée  le 
2  juin  1806  à  l'Académie  de  médecine.  Il  s'agissait  d'une  épidémie 
de  gastroentérite  grave,  suraigué,  ayant  frappé  plusieurs  personnes 
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\\  avaienl  mangé  des  huttres  provenant  d'un  même  parc  (Ottc). 
butes  furent  plus  ou  moins  indisposées;  deux  d'entre  elles  eurent 
iKvc^  fiëvi*e  typhoïde  bien  caractérisée.  L'un  des  deux  malades 
uccomba.. 
Celte  communication,  suivie  d'une  discussion  sur  l'origine  ostréaii*e 
k  la  fièvre  typhoïde,  inspira  une  série  d'articles  de  journaux  dont 
\ib%  ^viteurs  rivalisèrent  d'incompétence  et  d'exagération  pour  émou- 
voir l'opinion  publique,  h  bon  droit  très  susceptible  en  matière 

J'ai  tenu,  comme  on  le  pense  bien,  à  me  renseigner  d'une  façon 
\to^  précise  sur  ce  cas  regardé  généralement  comme  un  des  plus 
oets  d^origine  ostréairc  de  la  fièvre  typhoïde.  Le  fait  que  plusieurs 
^iV^es  ont  présenté  des  symptômes  de  gastroentérie  suraiguë 
éveillait  déjà  le  soupçon  que  les  huttres  n'avaient  pas  joué  le  rôle 
prmcipal  dans  l'affaire,  du  moins  en  tant  qu'agents  transporteurs 
du  bacille  typhique. 

Vai  cru  devoir  m'adresser  à  un  homme  bien  placé  pour  connaître 
les  circonstances  locales  du  cas  en  discussion,  à  un  médecin  double 
dî'un  naturalisie  très  compétent,  M.  le  D'  A.  Sabatier,  ancien  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  médecine,  actuellement  doyen  de  la  Faculté 
<ks  sciences  de  l'Université  de  Montpellier. 
Or,  voici  ce  qu'il  m'écrivait  le  t3  mai  1903  : 
«  y  ai  tenu  à  vous  envoyer  des  renseignements  sérieux  et  utiles. 
<  1^  fait  sur  lequel  s'est  appuyé  M.  Chantemesse  est  inconce- 
vable. 

(i  II  a  accusé  sans  hésitation  les  huttres  de  quelques  dcrange- 
nieuts  d'entrailles  et  d'une  moi't  survenue  parmi  vingt-quatre  ou 
vingt-K^inq  personnes  ayant  banqueté  toute  une  nuit  avec  glace, 
Champagne ,  charcuteries ,  gibiers,  etc.  (repas  de  noce,  comme  on 
sait  les  faire  dans  nos  campagnes  et  nos  petites  villes).  Voyez  aussi 
les  expériences  de  laboratoire  sur  lesquelles  il  s'est  appuyé;  je  les 
recommande  à  votre  attention.  11  est  bien  téméraire  de  tirer  des 
conclusions  affirmatives  et  si  importantes  d'expériences  si  peu  nom- 
breuses et  si  insignifianles.  » 

L'expérience  du  professeur  Chantemesse  à  laquelle  M.  Sabatier 
fait  allusion,  est  en  effet  insuffisante.  Il  s'est  contenté  de  placer  à 
^^l'is,  pendant  vingt-quatre  heures,  des  huîtres  dans  de  l'eau  de 
")er  souillée  de  déjections  typhiques,  puis  au  bout  d'une  seconde 
période  de  vingt-quatre  heures  il  les  a  sacrifiées  et  le  contenu  intes- 
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tinal  de  ces  mollusques,  examiné  au  microscope,  a  permis  de  déceler 
ia  présence  du  £.  CoU  et  du  bacille  d'Ëberth.  Peut-on  inférer  de  là 
que  des  huttres  saines  et  placées  dans  de  Teau  de  mer  naturelle  et 
courante  renferment  les  microorganismes  suspects  ?  En  aucune 
façon  et,  comme  nous  le  verrons  ci-après,  les  expériences  rigoureu- 
sement conduites  des  expérimentateurs  anglais,  américains  et  fran- 
çais ont  montré  précisément  le  contraire. 

Il  se  consomme  annuellement  à  Cette  un  million  cinq  cent  mille 
huîtres  e(  plusieurs  milliers  de  quintaux  de  moules,  clovisses, 
cardiums,  pétoncles,  etc.,  péchés  ou  élevés  dans  le  canal.  On  n'a 
jamais  constaté  d'accidents  imputables  directement  à  ces  mollus- 
ques. La  ville  compte  36,000  habitants. 

Le  relevé  des  statistiques  de  dix  années  consécutives  donne 
17  décès  en  moyenne  par  fièvre  typhoïde  par  an.  Cette  proportion 
est  inférieure  à  celle  que  présentent  plusieurs  villes  de  même  popu* 
lation  on  même  de  population  supérieure.  La  statistique  sanitaire 
du  ministère  de  Tlntérieur  pour  Tannée  1903  donne  les  chiffres 
suivants  : 

Décès  ptr 
PopuUtiou.  fiëTre  typnoîde. 

Boulogne-sur-Seine 32,210  13 

Cherbourg 28,879  30 

Perpignan 33,878  17 

Levailois-Perrel 39,543  23 

Celte 36,187  14 

Une  pareille  proportion  ne  s'expliquerait  pas  si  les  huttres  élevées 
à  Cette  et  consommées  en  si  grande  quantité  sur  place  étaient  nui- 
sibles et  susceptibles  de  provoquer  la  fièvre  typhoïde  '. 

Un  autre  cas  autour  duquel  il  a  été  fait  un  certain  bruit  dans  la 
presse  est  celui  d'une  épidémie  qui  aurait  été  déterminée  par  Tin- 
gestion  d'huîtres  malsaines  péchées  dans  l'avant- port  de  Saint- 
Servan. 

Toutes  les  huîtres  de  la  région  de  Saint-Servan  étant,  quelle  que 
soit  leur  provenance,  vendues  sous  le  nom  d'huîtres  de  Cancale,  on 
comprend  l'injustice  des  attaques  que  des  bruits  fâcheux,  même 
s'ils  avaient  été  fondés,  auraient  pu  valoir  à  un  de  nos  grands  cen- 
tres de  production  ostréicole.  Aussi  M.  le  ministre  de  la  Marine 
s'empressa-t-il  de  prescrire  une  enquête  à  laquelle  il  fut  aussitôt 

1.  Je  dois  ces  reoseignements  à  M.  le  D'  Petit,  médecin  en  chef  de  Thôpital 
do  Cette. 
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procédé  par  les  soins  de  M.  l'administrateur  en  chef  de  1*^*  classe 
RougQon  de  Mestadier,  chef  de  l'inscription  maritime  à  Saint- 
Servan. 

Voici  en  résumé  les  conclastons  de  cette  enquête,  telles  qu'elles 
résultent  d'un  rapport  envoyé  au  ministère  de  la  Marine  le  12  mai 
1903: 

Au  mois  d'octobre  1899  il  a  été  péché  daus  le  bassin  à  flot  de 
Saint-Servan ,  mis  à  sec  pour  des  réparations,  environ  2o0;000 
huitres  vendues  à  des  parqueurs  de  Cancale,  à  la  condition  expresse 
qu'ils  ne  les  livreraient  à  la  consommation  qu'après  un  séjour  d'au 
moins  trois  mois  dans  leurs  parcs,  afin  d'assainir  ces  mollusques 
5*ils  en  avaient  besoin. 

Ce«  huîtres  ont  été  vendues  en  lîWO  et  4901 ,  sans  que  l'on  ait 
remarqué  qu'elles  fussent  plus  malsaines  que  d'autres  ;  il  eut  été, 
d^ailleurs,  bien  difficile  de  les  distinguer  des  huîtres  de  la  Cara- 
vanne  après  quelque  temps  de  séjour  dans  les  parcs. 

Eo  1900,  au  10  novenibre,  le  même  bassin  fut  de  nouveau  mis  à 
sec.  I^ics  huîtres  très  nombreuses  recueillies  par  l'administration 
des  ponts  et  chaussées  fui*ent  vei*sées,  sur  la  demande  de  la  Marine, 
daus  la  rade  de  Saint-Malo ,  loin  de  l'avant-port ,  par  7  à  8  mètres 
de  fond  pour  essayer  d'y  reconstituer  d'anciens  bancs  naturels.  Au 
mois  d'août  1901 ,  en  procédant  à  la  visite  annuelle  des  huîtrières, 
la  commission  de  Saint-Malo  constata  qu'elles  avaient  disparu, 
entraînées  sans  doute  par  le  courant. 

La  drague  n'en  ramena  pas  une  seule.  Ce  ne  sont  donc  pas  ces 
mollusques  qui  ont  causé  les  empoisonnements  dont  il  a  été  fait 
tant  de  bruit.  Enfin,  dans  les  premiers  jours  d'avril  1902,  le  bassin 
ayant  encore  été  asséché,  il  y  fut  péché  de  20  à  2o,000  huîtres 
qui  furent  achetées  par  des  parqueurs  de  Saint-Servan.  Elles  restè- 
rent déposées  au  nord  et  au  sud  de  la  cale  Solidor,  n  l'embouchure 
de  la  Rance,  sur  des  fonds  de  sable,  jusqu'au  mois  de  septembre 
suivant,  soit  pendant  cinq  mois,  et  furent  vendues  du  mois  de  sep- 
tembre au  mois  de  janvier,  dans  les  communes  de  Paramé,  Saint- 
Malo,  Dinard,  Saînt-Enogat ,  etc.,  comme  huîtres  de  Caucale.  Ce 
sont  là  sans  doute  les  3  millions  d'huîtres  draguées  dans  l'avant- 
port  de  Saint-Servan,  au  dire  de  certains  journalistes  ! 

Ce  qui  est  exact,  c'est  qu'une  petite  quantité,  soit  5,000  à  6,000 
environ  avaient  été  déposées  au  sud  de  la  cale  Solidor,  à  proximité 
de  l'un  des  égouts  de  la  ville  de  Saint-Servan ,  dont  le  débit  est 
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d'ailleurs  très  peu  considérable.  cQuantauxcas d'empoisonnements, 
dit  M.  Kougnon  de  Mestadier,  en  (ermiuaut  son  excellent  rapport, 
ou  même  aux  cas  d'indispositions  attribués  à  l'indigestion  de  ces 
huîtres,  je  n*ai  pas  réussi  à  en  trouver  trace.  Personne  n'a  pu  m'in- 
diquer  même  une  famille  qui  ait  éprouvé  quelque  malaise  après  la 
consommation  de  ces  mollusques.  J'ai  notamment  interrogé  les 
gardes  jurés  de  Cancale;  ils  m'ont  déclaré  que  les  Cancalais, 
désireux  de  trouver  une  explicalion  au  discrédit  qui  frappe  leurs 
huîtres,  donnaient  cours  à  toutes  sortes  d'hypolhèses,  mais  qu'au 
point  de  vue  spécial  des  huttres  du  bassin  de  Saint-Servan ,  il  lui 
avait  été  impossible  de  recueillir  un  renseignement  à  peu  près 
précis.  » 

L'un  des  plus  importants  marchands  d'hutlres  deCàncale,  M.  Le- 
hoerf  Guilbrrl,  également  interrogé,  a  répondu  qu'il  avait  ouï  dire 
que  peut-être  les  cas  de  fièvre  typhoïde  conliaelés  dans  certaines 
villes  et  attribués  aux  huttres  de  Cancale  avaient  pu  être  causés  par 
des  huttres  du  bassin  de  Saint-Servan. 

«  En  résumé,  concluait  M.  l'administrateur  de  l'inscription 
maritime  à  Saint-Servan ,  Je  considère  que  les  renseignements  dont 
fait  mention  la  dépêciie  du  17  mars  ne  sont  basés  sur  aucun  fait 
précis  et  de  nature  à  retenir  Tattention  du  département.  Par  mesure 
de  précaution,  j'interdirai  toutefois  tout  dépôt  d'huttres  au  sud  de 
la  cale  de  Solidor.  » 

Parmi  les  cas  sensationnels  de  fièvre  typhoïde  attribuc^s  aux  hut- 
tres, il  faut  encore  citer  celui  du  poète  Jean  Richepin  qui  a  fait  l'an 
dernier  le  tour  de  la  presse  parisienne  et  provinciale. 

Interrogé  par  moi  à  ce  sujet,  mon  ami  Richepin,  m'a  déclaré  que 
pendant  les  semaines  qui  onl  précédé  sa  maladie,  il  avait,  en 
effet,  avalé  une  huître,  une  seule,  et  qu'en  raison  de  la  mauvaise 
réputation  dont  jouissait  alors  ce  mollusque,  il  n'avait  pas  hésité  à 
le  rendre  responsable,  confirmé  d'ailleurs  qu'il  était  dans  son  opi- 
nion par  ravis  de  M.  le  docteur  Chantemesse  dont  les  bons  soins 
l'avaient  merveilleusement  tiré  d'affaire. 

D'après  ces  divers  exemples  choisis  parmi  les  plus  typiques,  il 
nous  est  difficile,  on  le  comprend,  d'attacher  une  très  grande 
importance  à  l'origine  ostréaire  en  comparaison  des  ti'ès  nombreux 
autres  facteurs  étiologiqucs  de  la  fièvre  typhoïde. 

Est-ce  à  dire  néanmoins  qu'il  ne  soit  pas  utile  d'examiner  sérieu- 
sement les  causes  de  contamination,  si  restreint  qu'en  soit  le  nom- 


t»RÉTENDCB  NOCIVITÉ  DES  HUITRES  689 

bre  et  si  faible  qa*en  soit  Timportance,  auxquelles  les  huttres  peu- 
Tenl  être  exposées  soit  dans  les  parcs,  soit  dans  les  divers 
récipients  ou  elles  séjournent  avant  la  consommation? 

Noos  sommes  loin  de  soutenir  une  pareille  opinion  et  nous  pen- 
sons, au  contraire,  qu'en  toute  occurence  et  surtout  étant  donné 
rétat  actuel  des  esprits,  il  convient  de  procéder  avec  le  plus  grand 
soin  à  cet  examen  et  d'assurer  la  publicité  la  plus  large  aux  me- 
sures qui  ont  déjà  été  prises  dans  ce  sens  comme  celles  qui  pour- 
ront être  prescrites  à  Tavenir. 

Surveillance  des  parcs. 

Il  est  évident  qu*il  convient  de  mettre  d*abord  hors  de  cause  les 
parcs  d*élevage  du  naissain.  Par  leur  natiire  même,  ils  échappent  à 
toute  suspicion  et  les  conditions  dans  lesquelles  ils  sont  installés 
n'intéressent  que  le  producteur  soucieux  d'obtenir  le  meilleur  ren- 
dement possible. 

Parmi  les  autres  établissements  ostréicoles,  il  fout  distinguer  soi- 
gneusement : 

1"*  Les  parcs  d'engraissement; 

?"*  Les  parcs  d'étalage; 

3^  Les  parcs  de  stabulation  passagère  et  d'expédition.  Cette  dis- 
tinction n*a  pas  été  faite  d'une  façon  suffisamment  explicite  dans  le 
rapport  de  M.  le  docteur  Mosny;  elle  peut  cependant  être  fort  utile 
dans  la  pratique.  Telle  mesure  qui  serait  draconienne  si  on  l'appli- 
quait aux  parcs  d*eugraissement  paraîtra  utile  ou  même  nécessaire 
si  on  la  prescrit  pour  les  parcs  d'élevage  ou  les  dépôts  d'expédition. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  parcs  d'engraissement  sont 
forcément  toujours  placés  dans  des  conditions  qui,  à  première  vue, 
peuvent  en  faire  suspecter  la  salubrité.  L'huître  sauvage  déposée 
dans  ces  parcs  est  condamnée  à  y  éprouver  des  modifications  phy- 
!>iologiques  importantes. 

Les  glandes  génitales,  au  lieu  de  se  développer  normalement, 
doivent  subir  une  dégénérescence  spéciale  qui  est  une  des  causes  de 
ce  qu'on  appelle  Tengraissement  du  mollusque.  Cette  castration 
éthologique  résulte  surtout  de  l'apport  dans  les  parcs  d'une  certaine 
quantité  d'eau  douce  qui  ne  peut  être  obtenue  que  par  l'installation 
dans  le  voisinage  des  rivières.  Or,  celles-ci  reçoivent  le  plus  sou- 
vent sur  leur  parcours  le  produit  des  égouts  et  des  déjections  de 
toute  nature  qui  en  troublent  la  pureté. 
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Parmi  les  microbes  innombrables  qui  sont  entraînés  avec  les 
eaux  douces,  il  y  a  certainement  beaucoup  de  bacilles  dangereux  et 
notamment  des  bacilles  typhiques.  Mais  la  nocivité  de  ce  bacille 
est  fortement  diminuée  même  en  eau  douce  et  avant  que  la  rivière 
ne  se  jette  à  la  mer,  grâce  à  des  causes  multiples  de  destruction. 
Constamment,  en  effet,  le  Bacillus  coli  accompagne  et  dépasse  for- 
tement en  nombre  le  bacille  d'Eberth.  Or,  des  expériences  très 
précieuses  de  Watelet^  ont  montré  que  même  des  cultures  filtrées 
du  bacillus  coli  peuvent  tuer  rapidement  le  bacille  typhique.  Plus 
récemment  Riestch^a  prouvé  que  le  seul  fait  de  son  séjour  dans 
leau,  affaiblit  la  vitalité  du  bacille  rrEberlh  et  sa  faculté  de  se  dé- 
velopper dans  nos  milieux  de  culture  arficiels  ;  a  fortiori,  son  action 
est-elle  atténuée  par  le  séjour  dans  Teau  en  présence  du  coli  et  des 
microbes  habitants  normaux  de  Teau,  parmi  lesquels  il  y  en  a  sûre- 
ment d*empêchants  comme  le  démontre  l'expérience.  Donc,  sans 
parler  des  agents  mécaniques  et  chimiques  de  purification  sur  les- 
quels nous  reviendrons,  la  seule  concurrence    vitale  intermicro- 
bienne a  déjà  fortement  restreint  le  nombre  des  bacilles  d*Eberth 
an  moment  où  Teau  douce  arrive  dans  la  mer. 

A  ce  moment,  le  milieu  marin  intervient  énergiquement  de  deux 
façons  pour  faire  disparaître  le  bacille  d'Ebei'th  :  i""  par  Taction 
mécanique  du  flux  et  du  reflux;  i*"  par  Tinfluence  chimique  des  sels 
qu'il  renferme. 

C'est  grâce  à  cette  double  action  que  les  infections  typhiques  ne 
sont  pas  plus  fréquentes  dans  certaines  localités  à  la  suite  de  la  sai- 
son des  bains  de  mer  qui  sont,  à  notre  avis,  bien  plus  à  craindre 
que  les  huîtres  pour  la  transmission  de  la  fièvre  typhoïde.. 

C'est  une  erreur  de  croire,  comme  on  Ta  parfois  affirmé,  que  la 
rapidité  des  courants  et  la  fréquence  de  leurs  changements  de 
direction  sont  sans  influence  sur  la  pureté  des  eaux,  momentané- 
ment menacée  par  les  déjections  des  égouts.  Il  suffit,  pour  se  rendre 
compte  du  contraire,  de  voir  ce  qui  se  passait  à  Marseille,  dans  les 
eaux  du  canal,  avant  les  travaux  récents.  C'était  un  cloaque  infect, 
contenant  un  liquide  d'une  couleur  noirâtre,  ressemblant  plutôt  à 
une  boue  pestilentielle,  il  n'y  avait  pas  de  courant. 


1.  Annales  de  Vlnstitut  Pasteur  1895,  pages  25i,  257. 

2.  RiBSTCH.  Bacilles  typhique  et  c>M.  Marseille  médical^  1*'  et  IS  septeai 
bre  1903,  pa^e  35. 
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Aajoiirfl'hui,  les  eaux  du  vieux  pbrt  ont  retrouvé  leur  pureté 
d*aiitan,  et  Ton  a  vu  repaj*ailre  tous  les  animaux  dont  Marion  avait 
constaté  la  disparition.  Dans  les  canaux  de  Cette  incriminés  par  le 
rapport  Mostiy,  les  eaux  sont  toujours  limpides  et  claires,  au  point 
qu*îl  arrive  rarement  de  ne  pas  apercevoir  le  fond..  Les  courants 
emportent  dans  la  mer  les  matières  organiques  déversées  par  les 
ëgouts,  et  elles  n'en  reviennent  jamais,  par  suite  du  mouvement 
rapide  des  eaux  maritimes  qui  les  dispersent. 

Du  reste,  rintlnence  des  courants  sur  la  pureté  des  eaux  est  ma- 
nifeste métne  dans  les  eaux  douces. 

On  a  constaté  que  les  eaux  de  la  Seine  à  Paris  contenaient  envi- 
ron 300,000  colonies  de  microbes  par  centimètre  cube,  tandis  qu*à 
15  kilomètres  en  aval  de  Paris  elles  n'en  renfermaient  plus  que 
15,000.  Si  cet  effet  se  produit  dans  les  courants  d'eau  douce,  à 
plus  forte  raison  doit-il  se  produire  dans  ceux  d'eau  salée.  En  ce 
qui  concerne  l'action  chimique  des  sels  marins,  on  sait  les  énergi- 
ques propriétés  assainissantes  des  chlorures  alcalins  et  surtout  du 
chlorure  de  sodium.  On  l'emploie  en  tout  lieu  pour  la  conservation 
des  viandes  cl  du  poisson.  Son  action  sur  les  plaies,  ulcères,  etc., 
est  connue  de  tous.  Il  s'oppose  avec  une  grande  énergie  à  la  putré- 
faction. Des  travaux  récents  ont  établi  que  le  sérum  sanguin  lui 
deyait  en  partie  ses  propriétés  bactéricides.  Certains  expérimenta- 
teurs ont  étendu  aux  solutions  salines  celte  propriété.  Les  injections 
salines  dans  les  veines  de  solutions  de  chlorure  de  sodium  à  7  0/0, 
outre  qu'elles  ont  le  pouvoir  de  restituer  au  sang  un  de  ses  éléments 
essentiels,  lui  rendent  aussi  la  composition  qui  lui  permet  d'opposer 
une  résistance  énergique  à  renvahissement  des  microbes. 

La  composition  de  l'eau  de  mer  nous  autorise  à  l'assimiler  à  un 
sérum  intensif.  Celle  des  canaux  de  Celle  contient,  en  effet,  d'après 
Petit  et  Ducamp,  S7  grammes  de  chlorure  de  sodium  par  litre, 
plus  7  grammes  de  chlorure  de  magnésium,  6  grammes  de  sulfate 
de  soude,  des  iodures  et  des  bromures  qui  portent  la  minéralisation 
à  42,5  par  litre. 

Ceci  nous  amène  à  examiner  l'action  de  l'eau  de  mer  sur  les  mi- 
crobes. Ici  les  résultats  acquis  au  laboratoire  sont  d'accord  avec 
les  constatations  empiriques. 

Giaxa,  Klein,  Sabalier,  Ducanip  et  Petit,  Krankland  et  Ward, 
W.  Herdmann  et  Boyce,  Krauss  ont  reconnu  que  l'eau  salée  était 
un  très  mauvais  milieu  de  culture  pour  les  microbes.  Particulière- 
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ment,  le  bacille  d'Eberth,  d'après  ces  expérimentateurs,  ne  se  mul- 
tiplie pas  dans  les  eaux  de  mer  et  finit  par  disparaître  au  bout  de 
peu  de  jours.  Frankland  et  Ward  ont  montré  que,  même  dans  une 
solution  artificielle  à  3  0/0,  les  bacilles  ne  se  développent  point 
et  disparaissent  totalement  vers  le  dix-huitième  jour. 

Cela  explique  sans  doute  que  malgré  leurs  nombreuses  investiga- 
tions, dans  les  divers  examens  microscopiques  quMIs  ont  fait  des 
eaux  des  canaux  de  Cette.  Petit  et  Ducamp  n'ont  jamais  pu  déceler 
la  présence  du  bacille  d'Eberth.  Une  fois  seulement,  ils  ont  trouvé 
des  colonies  d'un  bacille  qui  se  rapprochait  du  Bacillus  coll.  On 
comprend  que  cet  effet  bactéricide  sur  les  espèces  nocives  s'exerce 
d*une  façon  d'autant  plus  énergique  que  l'eau  est  renouvelée  plus 
souvent,  et,  en  effet,  W.  Herdmann  et  R.  Boyce,  de  Liverpool,  ont 
trouvé  que  dans  un  courant  d'eau  de  mer  pure  le  bacille  d'Eberlh 
disparaît  avec  une  grande  rapidité. 

D'ailleurs,  le  séjour  des  huîtres  dans  les  parcs  d'engraissement 
dure  souvent  plusieurs  mois  ;  le  verdissement  des  marennes  exige 
un  mois  environ.  Pendant  tout  ce  temps,  Faction  phagocytaire  des 
cellules  de  Thuitre  s*exerce  avec  énergie  aux  dépens  de  tous  les 
microbes  qui  peuvent  pénétrer  dans  son  organisme. 

Les  expériences  de  divers  bactériologistes  français  et  étrangers, 
expériences  que  nous  avons  pu  répéter  facilement  à  Wimereux, 
prouvent  que,  si  la  contamination  n'est  pas  entretenue  par  l'apport 
continuel  de  nouveaux  bacilles,  les  phagocytes  ont  éliminé,  en  moins 
de  quarante-huit  heures,  tout  germe  typhique. 

Enfin,  il  est  de  connaissance  vulgaire  dans  les  laboratoires  de 
zoologie  qu'une  huître,  comme  d'ailleurs  un  mollusque  quelconque, 
ne  peut  vivre  longtemps  dans  une  eau  putride  ou  chargée  de 
microbes  trop  nombreux  ;  c'est  là  sans  doute,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, la  cause  principale  de  l'insuccès  de  toutes  les  tentatives  faites 
pour  donner  à  l'huître  une  nourriture  artificielle,  celle-ci  détermi- 
nant la  corruption  de  l'eau  et  amenant  la  mort  du  mollusque  plus 
rapidement  que  ne  le  ferait  l'inanition. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  craindre  une  insalubrité  de  l'huître  résultant 
d'une  contamination  longue  et  permanente,  mais  on  pourrait 
redouter  plutôt  la  transmission  possible  d'un  microbe  introduit  dans 
le  mollusque  peu  de  temps  avant  sa  consommation. 

A  ce  point  de  vue,  les  parcs  d'élalage  sembleraient  présenter 
^uelques  inconvénients  lorsque  les  huîtres  qui  y  sont  placées  sont 
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li?rées  trop  rapidement  à  la  consommation  avant  qu'elles  ne  soient 
complètement  débarrassées  des  animaux  ou  végétations  parasites 
qui  les  recouvrent  et  dont  le  parquage  favorise,  parfois,  la  décom- 
position, ou  encore  lorsque  ces  parcs  sont  exposés  à  marée  basse  à 
recevoir  les  eaux  d*égouts  ou  de  rivières  impures.  Mais  ces  parcs 
sont  peu  nombreux  ;  la  plupart  d*eutre  eux  ne  découvrent  qu'aux 
basses  mers  des  gramles  marées,  leur  surveillance  est  facile;  facile 
aussi  serait  leur  déplacement  au  cas  où  il  serait  reconnu  nécessaire. 
ÂCancale  ou  existent  des  parcs  d'étalage  importants,  on  consomme 
des  huîtres  dans  presque  toutes  les  maisons  et  cependant  les  cas  de 
fièvi-e  typhoïde  sont  isolés  ou  tout  à  fait  rares. 

Beaucoup  plus  dangereux  sont  les  parcs  d'expédition,  les  dépôts 
dans  les  canaux  et  les  ports,  au  voisinage  des  gares  maritimes,  les 
innombrables  réserves  établies  par  des  marchands  en  gros  ou  par 
les  restaurateurs  sur  tout  le  pourtour  du  littoral.  Ces  divers  établis- 
sements de  stabulation  temporaire  sont  surtout  sujets  à  la  critique, 
lorsque  les  mollusques  doivent  être  utilisés  dans  le  voisinage  et  sans 
qu'un  délai  de  quarante-huit  heures  avant  la  consommation  ait 
permis  à  la  phagocytose  d*élimioer  les  bacilles  infectieux. 

Certaines  mesures  réclamées  par  le  docteur  Mosny,  par  exemple 
le  transfert  des  parcs  de  Cette  en  un  point  inhabité  des  rives  de 
l'étang  de  Thau  (transfert  qui  d'ailleurs  nous  semble  inutile  pour 
beaucoup  de  raisons  indiquées  ci-dessus),  seraient  complètement 
illusoires,  ainsi  qu'il  le  reconnaît  lui-même,  si  Ton  autorisait  les 
parqueurs  à  conserver  dans  les  canaux  des  réserves,  sortes  d'en- 
trepôts, où  séjourneraient  les  huîtres  apportées  des  parcs,  avant  leur 
expédition  par  bateau  ou  par  chemin  de  fer. 

Mais  c'est  avec  raison  que  H.  le  docteur  Mosny  a  demandé  la 
suppression  des  parcs  d'expédition  d'Andernos,  près  Arcachon,  du 
parc  du  Moros,  à  Concarneau,  des  parcs  de  Granville  et  de  Cher- 
bourg, du  dépôt  de  Dunkerque  où  les  causes  d'insalubrité  sont  por- 
tées à  leur  maximum  par  l'importance  même  du  port  et  par  le 
régime  des  égouts  qui  reçoivent  les  eaux  des  rues,  les  eaux  ména- 
gères et  les  vidanges. 

Ces  parcs  sont  en  réalité  de  simples  dépôts  et  pour  quelques-uns 
leur  insalubrité  est  notoire,  tel  celui  de  Granville  situé  dans  l'anse 
où  se  jette  le  Bosc  dans  lequel  est  lavé  tout  le  linge  de  la  ville,  sur 
une  grève  où  les  ménagères  des*  bas  quartiers,  à  défaut  de  fosses 
d*aisances,  se^débarrassent  nuitamment  de  toutes  les  immondices 
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accumulées  dans  leur  logement  pendant  le  jour.  Aussi  M.  Le  Sei- 
gneur, commissaire  de  la  marine  à  Granville,  écrivait-il  dans  un 
rapport  du  26  juin  1895  :  «Si  les  huîtres  de  ce  parc  n*ont  pas  été 
jusqu'ici  considérées  comme  nuisibles,  du  moins  excitent-elles,  en 
raison  même  des  fonds  sur  lesquels  elles  reposent,  une  véritable 
répugnance  chez  bon  nombre  d'habitants  du  pays  qui  s'abstiennent 
d'en  consommer.  » 

Les  dépôts  flottants  doivent  être  proscrits  au  même  titre  que  les 
parcs  d'expédition  lorsqu'ils  sont  établis  dans  des  eaux  impures.  11 
existe  à  La  Rochelle,  dit  M.  Mosny,  un  bac  ou  dépôt  flottant  situé 
dans  la  darse  d'arrivée  du  canal  de  Marans  et  qui  reçoit  des  huîtres 
portugaises  qui  n'y  séjournent  que  pendant  les  quelques  jours  pré- 
cédant leur  transport  au  Havre.  Ce  bac  se  trouve  immergé  dans  les 
eaux  du  fossé  de  La  Rochelle,  à  quelques  mètres  d'une  bouche 
d'égoul. 

Au  Havre,  ces  huîtres  sont  déposées  dans  des  dépôts  flot- 
tants situés  dans  l'annexe  de  l'avant-porl,  du  côté  de  la  jetée  sud, 
par  conséquent,  dans  un  endroit  où  les  eaux  sont  encore  plus  con- 
taminées que  dans  la  darse  de  La  Rochelle.  Ce  dépôt  appartient  à  un 
marchand  au  détail  qui  livre  directement  les  huîtres  à  la  consom- 
mation. 

Depuis  la  publicité  du  rapport  Mosny,  en  1900,  l'administration 
de  la  marine  s'est  préoccupée  de  mettre  un  terme  aux  abus  que  ce 
rapport  signalait  en  divers  points  du  littoral  et  l'on  peut  affirmer 
que,  d'une  façon  générale,  l'étal  sanitaire  de  nos  divers  parcs  s'est 
amélioré  là  où  il  laissait  à  désirer. 

Conviendrait-il  d'aller  plus  loin  et  de  prendre  des  mesures  plus 
rigoureuses  à  l'égard  de  certains  parcs  d'expédition  ou  de  certaines 
réserves.  Dans  son  rapport  à  l'Académie  de  médecine  (séance  du 
30  juin  1896)  au  nom  de  la  commission  composée  de  MM.  Laboul- 
bène,  A.  Gautier,  J.  Chatin  etCurnil,  le  professeur  Cornil  émettait 
le  vœu  que  les  huîtres  provenant  des  localités  reconnues  contami- 
nées fussent  placées  pendant  huit  jours  avant  leur  vente  sur  un 
point  de  la  côte  baignée  par  l'eau  pure  de  la  mer. 

Quelques  jours  avant,  plus  exigeant,  mais  aussi  peu  pratique,  le 
professeur  Cbantemesse  écrivait  :  «  Si  Ton  ne  peut  éviter  la  conta- 
mination des  parcs,  peut-être  serait-il  possible  d'envoyer  les  huîtres 
quelques  semaines  avant  leur  consommation,  en  mer,  sur  les  côtes 
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saunages  de  Belle-lsie,  de  la  Bretagne,  etc.,  où  elles  se  dépouilleraient 
de  leurs  impuretés  ' . 

r/impossîbilité  d'établir  de  pareils  sanatoriums  ostréaires  est  trop 
évidente  pour  que  nous  insistions. 

Mais  avant  de  ruiner  les  parqueurs  en  leur  imposant  des  obliga- 
tions trop  onéreuses  si  elles  étaient  praticables  et  de  prendre  les 
mesures  qui,  si  elles  n'étaient  illusoires,  pourraient  entraver  Tessor 
de  notre  industrie  ostréicole,  il  serait  bon  d'examiner  si  des  causes 
plus  prochaines  ne  peuvent  intervenir  pour  déterminer  les  accidents 
qu'on  voudrait  éviter. 

r»mme  le  fait  remarquer  M.  le  docteur  Mosny  dans  une  note, 
page  125  de  son  rapport,  nous  savons  que  les  huîtres  qui  ont 
séjourné  plus  ou  moins  longtemps  chez  les  marchands  au  détail 
peuvent  être  contaminées  par  Teau  douce  dont  ceux-ci  se  servent 
pour  les  rafraîchir,  car  cette  eau  est  habituellement  puisée  au  plus 
près  dans  les  cours  d'eau  voisins,  voire  même  dans  les  ruisseaux  de 
la  rue.  On  n*est  donc  en  droit  d'incriminer  les  parcs  que  quand  les 
huîtres  prétendues  nocives  en  proviennent  directement  sans  stabu- 
latiou  intermédiaire  dans  des  dépôts  ou  chez  des  marchands  au 
détail. 

Voici  d'ailleurs  comment  s'exprime  à  ce  sujet  H.  Circan,  com- 
missaire  de  l'inscription  maritime  à  Cancale,  dans  une  lettre  du 
5  mai  1903  : 

•  «  Parmi  les  causes  qui  ont  pu  jeter  le  discrédit  sur  les  huîtres  de 
Caecale,  il  faut  signaler  les  pratiques  de  certains  marchands  qui, 
en  vue  d'écouler  des  mollusques  déjà  expédiés  depuis  assez  long- 
temps, les  conservent  en  les  baignant  dans  une  saumure  quelconque 
ou  en  les  plongeant  dans  des  eaux  qui  ne  sont  peut-être  pas 
toujours  très  propres. 

<  Ce  sont  alors  des  huîtres  qui  ont  souffert  et  dont  la  consomma- 
tion peut  entraîner  des  effets  quelquefois  néfastes.  Mais  l'origine 
n*est  en  cela  pour  rien  et  il  en  est  de  ces  mollusques  comme  de  tout 
autre  poisson  avarié,  comme  de  tout  produit  d'alimentation  en  mau- 
vais état.  » 

De  son  côté,  M.  le  commissaire  du  quartier  de  Marseille  s*ex- 
prime  ainsi  : 


i.  GiuNTEiiessE  :  U$  huUres  et  a  fièvre  typhoïde.  —  Académie  de  méde- 
cine, S  joia  1896, 
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<  Il  existe  à  Marseille  de  nombreux  marchands  ambulants  de 
coquillages  :  le  soleil  ardent  avarie  naturellement  la  marchandise 
des  éventaires  en  plein  air  ;  il  n*est  pas  rare  de  voir  les  marchands 
prendre  de  l'eau  dans  le  ruisseau  pour  arroser  les  huîtres  entre- 
bâillées et  les  faire  paraître  plus  fraîches.  Il  est  inutile  d'insister 
sur  les  dangers  que  font  courir  à  la  santé  publique  de  semblables 
pratiques,  sans  que  les  pai*cs  d'où  proviennent  les  mollusques  puis- 
sent être  le  moins  du  monde  incriminés.  » 

Et  comme  le  fait  remarquer  M.  Mosny,  cette  déplorable  pratique 
n'est  pas  spéciale  à  Marseille;  cela  se  fait  presque  partout,  à  Paris 
en  particulier.  Si  nous  n'avons  pas  le  soleil  de  la  Provence,  Téloi- 
gnementde  la  mer  et  les  avaries  dues  à  un  long  transport  compen- 
sent largement  cette  cause  de  détérioration. 

C'est  à  la  police  municipale  qu'il  appartient  d'intervenir  pour  faire 
disparaître  des  abus  aussi  condamnables  et  préserver  la  santé  publi- 
que d'un  danger  dont  il  serait  souverainement  injuste  de  faire  sup- 
porter la  responsabilité  par  nos  centres  ostréicoles. 

Plus  près  encore  du  consommateur,  il  faut  compter  avec  l'hôte- 
lier, le  restaurateur,  le  cuisinier,  etc.  Dans  un  certain  nombre  de 
restaurants  à  la  mode,  on  a  pris  l'habitude  de  servir  les  hulti*es  sur 
un  lit  de  glace.  Je  ne  discuterai  pas  la  valeur  du  procédé  au  point 
de  vue  culinaire  ;  pour  ma  part  je  le  trouve  détestable.  Mais  il  est 
pis  encore  au  point  de  vue  hygiénique.  D'abord,  il  illusionne  le 
consommateur  sur  la  fraîcheur  du  produit.  Le  mollusque  congelé 
ne  réagit  plus  aux  excitations,  soit  qu'on  le  pique  avec  une  four- 
chette, soit  qu'on  l'irrite  avec  une  goutte  de  citron  et,  par  suite,  il 
est  impossible  de  vérifier  s'il  est  encore  vivant.  Enfin,  la  glace  eu 
fondant  délaie  toutes  les  impuretés  de  la  coquille  et  produit  un 
liquide  impur  qui  baigne  plus  ou  moins  l'intérieur  delà  valve.  Ce 
liquide  avalé  avec  une  huître  même  irréprochable  suffit  pour  la 
rendre  malsaine  et  dangereuse. 

En  terminant  ce  rapport  déjà  long  mais  cependant  bien  incom- 
plet, je  voudrais  exprimer  un  vœu  :  Je  souhaiterais  qu'il  n'existât  de 
par  le  monde  d'autres  cas  de  fièvre  typhoïde  que  ceux  réellement 
causés  par  l'ingestion  d'huîtres  malsaines. 

Il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi  et  pour  quiconque  a  fré- 
quenté nos  ports  de  mer  et  surtout  nos  petites  stations  balnéaires 
où  s'entasse  vers  la  fin  de  l'été  une  population  de  baigneurs  d'année 
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eu  année  plus  nombreuse,  il  n'est  pas  malaisé  de  déi*ouvrir  une 
foule  d'infractions  aux  lois  les  plus  élémentaires  de  Thygiène, 
autant  de  portes  ouvertes  au  microbe  typhique. 

Les  eaux  que  Ton  boit  sur  le  littoral  sont  généralement  emprun- 
tées à  des  nappes  superficielles,  à  peine  filtrées  par  quelques 
mètres  de  sable  et  le  plus  souvent  contaminées  par  des  déjections 
de  toute  nature.  Leségouts  manquent  en  général  et,  lorsqu'ils  exis- 
tent, ils  déversent  directement  dans  le  port  leurs  eaux  malodo- 
rantes au  beau  milieu  de  la  plagf»,  sans  que  les  baigneurs,  habi- 
tués à  cette  odeur  pestilentielle,  paraissent  s'en  émouvoir  beaucoup. 

Tel  qui  craint  d*avaler  une  huître,  effrayé  par  des  articles  de 
journaux  colportés  de  main  en  main  sur  la  plage,  ne  songe  pas 
qu'il  ingurgite  des  millions  de  bacilles  d'Eberth  fraîchement  sortis 
de  l'égout  et  doués  de  toute  leur  virulence. 

Sur  les  côtes  de  la  Manche  il  y  a  bien  peu  d'individus  dans  la 
population  autochtone  qui  n'aient  eu  la  fièvre  typhoïde  ;  on  la  dési- 
gne presque  partout  sous  le  nom  euphémique  de  maladie  des  qua- 
rante jours  et  on  la  considère  comme  un  accident  inévitable,  au 
même  titre  que  la  rougeole  ou  la  coqueluche  pour  les  enfants. 

A  la  fin  de  la  saison,  quand  le  beau  temps  se  prolonge  un  peu 
vers  le  commencement  d'octobre  et  que  les  baigneurs  s'attardent  au 
bord  de  la  mer,  il  n'est  pas  rare  de  voir  se  produire  des  affections 
gastro-intestinales  d'une  gravité  variable,  parfois  mortelles.  On  ne 
compte  pas  les  morts  qui  se  produisent  après  le  retour  au  logis 
habituel  et  qu'on  n'a  pas  l'idée  de  rattacher  à  une  infection  prise 
pendant  la  villégiature. 

Combien  est  petite  la  part  qu'on  peut  attribuer  aux  huîtres,  aux 
moules  et  autres  mollusques  daus  cette  mortalité  de  la  saison 
automnale  !  Mais  il  est  temps  de  conclure,  et  nous  nous  résume- 
rons  dans  les  lignes  suivantes  : 

i""  L'hoitre,  dans  ses  conditions  normales  d'existence,  n'est  mal- 
saine en  aucune  saison  (pas  même  à  l'époque  du  frai)  ; 

^  Les  maladies  microbiennes  de  l'huître  ne  sont  pas  transmis- 
sibles  à  l'homme.  Ces  maladies  sont  rares,  d'ailleui's,  et  inconnues 
dans  la  plupart  de  nos  établissements  ostréicoles  ; 

3^  Les  huîtres  draguées  au  large  et  sur  les  bancs  naturels  sont 
à  l'abri  de  toute  contamination    Elles  peuvent,  dans  certains  cas, 
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devenir  impropres  à  la  consommation ,  mais  ne  constituent  pas  un 
danger  pour  la  santé  publique  ; 

i""  La  transmission  du  bacille  d^Eberth  (bacille  de  la  fièvre 
typhoïde)  par  les  huîtres  est  chose  possible;  mais  les  cas  bien 
démontres  sont  excessivement  rares.  Ils  exigent  un  concours  de 
circonstances  tout  à  fait  exceptionnel  ; 

S**  Les  établissements  de  production  de  naissain,  par  leur  nature 
même,  sont  à  Tabri  de  toute  suspicion  ; 

6^  II  convient  de  distinguer  parmi  les  parcs  :  i**  les  parcs  d'éta- 
lage ;  2°  les  parcs  d'engraissement  ;  3**  les  parcs  d'expédition  ; 

7"*  Les  parcs  d'étalage  sont  peu  nombreux  et  faciles  à  surveiller 
et  à  déplacer  au  cas  où  ils  pourraient  devenir  insalubres.  On  n'a 
pu,  d'ailleurs,  les  incriminer  sérieusement  ; 

8"*  Les  parcs  d'engraissement,  pour  remplir  le  but  que  se  pro- 
pose l'ostréiculteur,  doivent  être  placés  dans  des  conditions  parfois 
suspectes  en  apparence,  mais  qui  excluent  forcément  une  contami- 
nation permanente; 

9®  Les  parcs  d'expédition  seuls  exigent  une  suiTcillance  très 
active.  Cette  surveillance  doit  s'exercer  également  dans  les  dépôts 
transitoires  des  bassins  des  ports  où  les  huîtres  séjournent  souvent 
avant  leur  transport  dans  les  gares  ; 

iO''  Toute  surveillance  des  parcs  serait  illusoire  si  elle  n'était 
suivie  d'une  surveillance  beaucoup  plus  nécessaire  des  huîtres  mises 
en  réserve  chez  les  marchands  en  détail,  les  restaurateurs,  les  ven- 
deurs sur  la  voie  publique,  etc. 

Il  convient  de  rappeler  au  public  que  fdans  beaucoup  de  petites 
stations  balnéaires  du'  littoral  où  l'on  a  attribué  aux  huîtres  des 
endémies  d*affections  typhoïdiennes,  les  sources  d'infection  sont 
nombreuses,  surtout  à  la  fin  de  la  saison  des  bains  qui  coïncide 
justement  avec  la  reprise  de  la  consommation.  Les  eaux  de  source 
sont  souvent  suspectes,  les  égou*.s  nuls  ou  mal  entretenus.  L'hy- 
giène de  la  plupart  de  nos  petits  ports  est  tout  à  fait  déplorable,  et 
c'est  de  ce  côté  qu'il  convient  d'attirer  l'attention  au  lieu  de  pren- 
dre comme  bouc  émissaire  une  industrie  nationale  très  intéressante 
et  digne  de  tous  les  encouragements. 

Comme  sanction  pratique  de  ces  conclusions,  le  comité  consul- 
tatif desjpêches  maritimes  exprime  le  vœu  que  M.  le  ministre  de  la 
Marine  envoie  M.  l'inspecteur  général  des  pêches  maritimes  sur  les 
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différents  points  où  se  trouvent  des  établissements  ostréicoles  de 
toute  nature  :  l»  aiin  de  constater  les  améliorations  apportées  en 
ces  dernières  années  aux  conditions  d'hygiène  dans  lesquelles  se 
trouvent  ces  établissements  ;  2°  afin  dVxaminer  les  mesures  de 
toutes  sortes  (expériences  scientifiques  ou  sanctions  administratives; 
qu'il  conviendrait  de  provoquer  s'il  y  a  lieu,  pour  mellre  notre 
industrie  ostréicole  à  Tabri  de  toute  critique  au  point  de  vue  hygié- 
nique. 

Le  comité  consultatif  exprime  également  le  vœu  que  M.  le  minis- 
tre de  rintérieur  veuille  bien  prescrire  des  mesures  de  police  très 
sévères  en  ce  qui  concerne  la  vente  des  huîtres  en  détail. 


REVUE    CRITIQUE 


ÉT\T  ACTUEL  DE  LA  LUTTE  CONTRE  LA  TUBERCULOSE 

EN   ALLEMiGNE 

par  M.  le  D'  D.  VERHAEGHE, 
directeur  médical  du  Dispeosaire  antituberculeux  E.  Roux,  de  Lille. 

C'est  d'Allemagne  qu'est  sortie  la  conception  moderne  de  la  lutte 
contre  la  tuberculose,  conception  qui  a  pour  base  la  double  notion 
de  contagiosité  et  de  curabilité  de  la  tuberculose,  et  pour  but,  d'une 
part,  la  préservation  contre  le  bacille,  de  Tautre,  la  guérison  de  la 
maladie  par  l'application  de  la  triade  thérapeutique  de  Deltweiler, 
cure  d'air,  cure  de  repos,  cure  de  suralimentation. 

C'est  en  Allemagne  que  l'organisation  de  cette  lutte  a  été  pour- 
suivie avec  le  plus  de  méthode  et  le  plus  de  ténacité,  et  qu'elle  a 
pris,  grâce  surtout  aux  conditions  économiques  spéciales  créées  par 
l'application  des  lois  d'assurance  ouvrière,  un  développement  des 
plus  considérables,  couvrant  le  pays  d*un  réseau  de  plus  en  plus  serré 
d'œuvres  antituberculeuses. 

C'est  donc  là  qu'il  faut  aller  chercher,  dans  cet  ordre  d'idées,  les 
leçons  de  Texpérience  et  des  faits. 

La  dernière  assemblée  générale  du  Comité  central  allemand  pour 
la  fondation  des  sanatoria  antituberculeux  {Deutsches  Central  ko- 
mxlee  zur  Enichtung  von  Ueilstàtten  fur  Lungenkranke),  tenue,  le 
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20  mai  1904,  nous  donne  Toccasion  de  mettre  au  point  Taction  an- 
tituberculeuse allemande,  d'indiquer  ses  tendances  et  les  résultats 
obtenus.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire  en  nous  aidant 
des  rapports  présentés  à  cette  réunion,  et  notamment  de  celui  du 
D' Pannwitz,  secrétaire  général  du  Comité  central  ^ 

I.  —  L'armement  aistituberculeux  allemand  en  1904. 

La  lutte  antituberculeuse  se  poursuit  en  Allemagne  d*une  façon 
systématique  sur  tous  les  terrains  où  une  action  consciente  du  but 
à  atteindre  peut  produire  un  résultat,  si  minime  soit-il. 

Avant  tout,  nous  sommes  frappés  deVextension  prise  par  Toeuvrc 
des  sanatoria,  organismes  répondant  à  la  notion  de  curabilité  de  la 
tuberculose  pulmonaire.  En  même  temps,  et  répondant  à  la  notion 
de  contagiosité  de  cette  même  tuberculose,  se  développent  les  mesures 
de  protection  ou  de  défense  :  asiles  pour  tuberculeux  incurables, 
désinfection  des  logements,  lutte  contre  la  tuberculose  animale. 
Entîn,  nous  voyons  les  associations  antituberculeuses  allemandes 
accorder  toute  leur  attention  et  prêter  tout  leur  concoui*s  à  toutes  les 
œuvres  poursuivant  Taméliovation  de  la  santé  générale  :  habitations 
ouvrières,  bains  populaires,  jardins  ouvriers,  colonies  de  vacances, 
stations  pour  enfants  débiles,  etc. 

Déjà,  Tan  dernier,  le  D*^  Pannwitz  constatait  que  le  réseau  des 
œuvres  de  défense  et  d'attaque  contre  la  tuberculose  pouvait  être 
considéré  comme  formant  un  tout  complet,  qu'il  existait  pour 
chaque  stade  de  la  tuberculose  ou  de  la  préluberculose  un  organisme 
répondant  spécialement  aux  besoins  inhérents  à  cette  période  de  la 
maladie. 

Le  rapport  présenté  cette  année  au  Comité  [central  allemand  per> 
met  de  juger  que  ces  différents  organismes  sont  eu  progression 
constant<^  :  de  nouveaux  sanatoria  ont  été  ouverts»  le  nombre  des 
stations  de  tuberculeux  dans  les  hôpitaux  s'est  augmenté,  celui  de$ 
asiles  de  convalescence  a  pris  un  accroissement  considérable,  de 
même  les  œuvres  de  protection  de  Tenfance  et  des  habitations 
ouvrières  se  sont  développées  d'une  façon  des  plus  notables. 

Voyons  donc,  en  un  aperçu  rapide,  à  quel  point  de  développe- 
ment se  trouve,  à  Theurc  actuelle,  Tarmement  antituberculeux 
allemand. 


1.  Der  stand  der  Tuberkulcte  Bekàmpfung  im  FrUhJahr,  iOOi.  —  Geschâfu 
Bericht  fiir  die  General  versammlung  des  Central  comitees  am  20  mai  1904, 
im  Reichstagsgebâude  zu  Berlin. 
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A.  — La  cure  de  la  tuberculose. 

Les  sanatoria.  —  Alors  qu'au  printemps  1902,  o7  sanatoria  seu 
lement  étaieut  en  plein  fonctionnement,  au  début  de  1904,  le 
nombre  des  sanatoria  en  exercice  se  montait  à  94  dont  25  sanatoria 
privés  et  69  sanatoria  populaires,  ces  derniers  possédant  un  total  de 
5,H00  lits.  A  ce  nombre,  il  faut  en  ajouter  encore  9  qui  sont  actuel- 
lement en  construction  et  18  qui  sont  à  Tétat  de  projet. 

c  La  plupart  des  circonscriptions,  déclare  Pannwitz,  qui,  par  suite 
de  la  densité  de  leur  population  ou  de  la  profession  de  leurs  habi- 
tants, ont  senti  la  nécessité  de  posséder  leur  propre  sanatorium  — 
circonscriptions  dont  naturellement  les  Comités  ne  correspondent 
pas  forcément  avec  les  frontières  politiques  —  sont  arrivées,  dans  ces 
dernières  années,  à  faire  face  à  ce  besoin.  Les  ré;,;ions  industrielles 
et  populeuses  du  Sud  et  de  TOuest  ont  un  réseau  de  sanatoria  beau- 
coup plus  serré  que  les  régions  agricoles  de  l'Est  et  du  Nord.  » 

Le  mouvement  en  faveur  de  la  construction  des  sanatoria  s'est 
fortement  accentué  pendant  ces  dernières  années;  et  Pannwitz  n'hé- 
site pas  à  affirmer  que,  d*une  façon  générale,  le  nombre  des  sana- 
toria existants  est  suffisant  pour  répondre  aux  besoins  actuels  de 
l'Empire. 

Cependant,  alors  qu'en  hiver,  les  sanatoria  sont  presque  vides, 
le  manque  de  places  se  fait  encore  sentir  durant  les  mois  d'été. 
L'opinion  généralement  répandue  est,  en  effet,  que  la  cure  d'hiver 
donne  peu  de  résultats.  Opinion  complètement  erronée,  d'ailleurs, 
au  dire  delà  plupai*t  des  médecins  de  sanatorium.  Les  résultats 
obtenus  par  une  cure  d'hiver  seraient  même  plutôt  meilleurs  et  plus 
durables  que  ceux  obtenus  par  une  cure  d'été.  Et  ceci  s'expliquerait 
parce  fait  que  les  malades  ayant  suivi  la  cure  d'été  rentrent  chez 
eux  pour  l'hiver,  exposés  à  subir  de  suite  et  d'une  façon  plus  mar- 
quée l'influence  nuisible  d'un  logement  insuffisant,  de  conditions  de 
travail  et  d'alimentation  défectueuses. 

D'autre  part,  le  nombre  des  sanatoria  pour  femmes  tuberculeuses 
est  relativement  minime,  et  dans  les  sanatoria  mixtes,  la  grande 
majorité  des  lits  est  réservée  au  sexe  masculin.  Mais  de  grands  efforts 
sont  tentés  pour  remédier  à  cette  infériorité.  Un  certain  nombre 
d'établissements  sont  déjà  réservés  spi^cialement  aux  femmes  : 
Kottbus,  Vogelsang,  Caroldc^rûn,  Gluckauf,  Mannheim,  Sorge, 
Fûrth,  Leopoldinenheim  ;  d'autre  part,  les  sanatoria  deviennent  de 
plus  en  plus  nombreux  qui  mettent  un  certain  nombre  de  leurs  lits 
à  la  disposition  des  femmes  tuberculeuses,  par  exemple  :  Belzig, 
Ruppertshain,  Oberkanfungen,  Lippspringe,  Naurod,  Edmundsthal, 
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Friedrichsheim  ;  et  parmi  les  sanatoria  non  encore  ouverts,  plusieurs 
sont  destinés  uniquement  au  sexe  féminin. 

Enfin,  lacune  plus  considérable,  le  nombre  des  sanatoria  à  prix 
modérés,  destinés  à  la  classe  moyenne,  est  de  beaucoup  trop  res- 
treint. Quelques  groupements  {h  Munich,  Wiesbaden,  Halle,  etc.) 
se  sont  bien  préoccupés  de  cet  étal  de  choses;  -mais  nous  ne  trou- 
vons guère  pour  répondre  à  cette  indication  qu'un  établissement 
près  de  Sorge,  dans  le  Harz,  pour  femmes,  et  un  autre  à  Rehburg, 
pour  employés,  prêtres,  instituteurs,  etc.  Cela  est  notoirement 
insuffisant.  D'ailleurs,  il  ne  servirait  de  rien  de  construire  des 
sanatoria;  il  faut,  par  des  prix  modérés,  les  rendre  abordables  aux 
malades  de  la  classe  moyenne.  Entre  les  14  millions  d'assurés  dont 
les  caisses  d'assurance  supportent  les  frais  de  la  cure  etlesquelques 
milliers  de  familles  appartenant  aux  classes  riches  et  qui  peuvent 
très  bien  supporter  pendant  plusieurs  mois  une  dépense  supplé- 
mentaire de  4  marcks  et  pins  par  jour,  il  existe  un  certain  nombre 
de  millions  de  personnes,  —  toute  la  classe  moyenne,  —  et  ces 
dernières,  si  elles  sont  menacées  ou  atteintes  de  tubeVculose  se  trou- 
vent plus  mal  partagées  que  les  plus  malheureux  d'entre  les  ouvriers, 
lesquels  sont  au  moins  couverts  par  l?  loi  d'assurance-invalidité. 

Pour  remédier  à  cette  insuffisance,  trois  solutions  se  présentent  : 

a)  La  création  dans  les  sanatoria  existants  de  bourses  ou  places 
libres  (Freistellen)  qui  seraient  mises  à  la  disposition  des  com- 
munes, associations  diverses,  etc.,  et  pour  l'usage  exclusif  de  per- 
soimes  non  assurées,  mais  sans  fortune. 

b)  La  prise  en  charge  par  les  compagnies  privées  d'assurance  sur 
la  vie,  des  frais  de  traitement  de  leurs  assurés. 

c)  L'extension  de  la  loi  d'assurance-invalidité  par  l'organisation  de 
l'assurance  volontaire  pour  les  personnes  qui  ne  se  trouvent  pas 
assujetties  à  la  loi. 

Mais,  jusqu'à  ce  jour,  à  notre  connaissance  tout  au  moins,  seule 
la  première  de  ces  solutions  a  reçu  un  commencement  d'exécution 

Le  sanatorium  est  la  base  de  la  lutte  antituberculeuse  en  Alle- 
magne. «  L'œuvre  antituberculeuse,  écrivait  Pannwilzen  lîX)i,  con- 
siste presque  uniquemeut  dans  la  fondation  de  sanatoria  pour  les 
indigents  tuberculeux  *.  » 

«  Les  principes  de  la  cure  sont  les  quatre  indications  suivantes^: 
t  1°  Le  séjour  abondant  au  grand  air  ; 

1.  D''Pamnwitz.— La  lutte  systématique  contre  la  tuberculose  en  AUeinagne. 
—  Id  Lutte  antituberculeuse,  mai  1901,  p.  58. 
t.  Idem,  iMd.  p.  62. 
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«  S"*  Une  alimentation  bonne  et  individualisée  ; 

«  3**  Une  cure  de  la  peau  scrupuleuse  et  systématique; 

t  4**  Une  instruction  personnelle  du  malade  visant  à  lui  faire 
abandonner  ses  coutumes  dangereuses. 

«  Ce  dernier  facteur  est  de  la  plus  haute  importance.  Sous  le 
contrôle  assidu  d*un  médecin  spécialiste  d*élile  et  d'un  personnel 
instruit  de  ses  devoirs,  !20^()00  malades,  —  et  ce  nombre  augmen- 
tei-a  à  coup  sûr  —  se  trouvent  pendant  trois  longs  mois  sous  Tin- 
fluence  d*une  discipline  hygiénique  au  moment  où  le  danger  immi- 
nent favorise  le  mieux  la  puissance  de  la  contagion  ;  et  quand  ils 
retourneront  dans  leurs  familles,  ils  généraliseront  et  propageront 
la  connaissance  de  la  prophylaxie  antituberculeuse. 

«  Quant  au  succès  de  la  cure,  il  faut  d'abord  distinguer  la  gué- 
rison  dans  le  sens  anatomique  et  celle  dans  le  sens  économique. 
Dans  cette  dernière  catégorie,  on  compte  ceux  qui,  de  retour  dans 
leurs  familles,  ont  regagné,  pour  une  dui*ée  de  temps  probablement 
assez  longue,  la  possibilité  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  qualité  aupa- 
ravant déjà  éteinte  ou  au  moins  beaucoup  diminuée. 

c  Dans  le  sens  de  cette  guérison  écotiomique,  le  nombre  dos 
malades  guéris  pendant  une  cure  d'environ  3  mois  se  porte  à  72  0/0 
des  gens  traités  dans  les  sanatoria  (d'après  une  statistique  de  Y  Office 
impérial  desanté).  Un  résultat  analogue  de71  p.  100  fut  trouvésur  les 
malades  assurés  (d'après  la  statistique  de  ïOlfice  impérial  d'assu- 
rances)y  les  chiffres  furent  conllrmés  par  le  rapport  que  le  Comité 
centrai  pour  la  fondation  des  sanatoria  antituberculeux  a  publié  à  la 
lin  de  Tannée  dernière  (1899).  Dans  l'Institut  Sulzhayn  (Nord- 
tteutsehe Knappschafls  Kasse),  69,6p.  100 de  guéris  en  81  journéesde 
rure;  à  Abbertsberg  (ligue  saxonne  pour  la  fondation  de  sanatoria i, 
8i  p.  100  en  87  journées;  à  Edmunsthal  (près  de  Hambourg), 
66  |K)ur  100,  en  87  jouruées;  à  Eberswalde,  dans  la  statiou  des  poi- 
trinaires, 77  p.  100  en  3  mois;  à  Albrechlshaus  (institut  d'assu- 
rance de  Brunswick),  72  pour  100  en  82  journées;  à  Kuppertshain, 
80  p.  100  en  74  journées,  etc.,  etc.  (c'est-à-dire  que  le  succès 
de  la  guérison  économique  est  atteint  pour  les  ^/3  de  tous  les  cas 
environ  en  S  mois.  » 

En  1903,  le  rapport  du  sanatorium  de  Gliickauf  donne  81  p.  100 
de  guérisons  économiques;  ceux  de  Vogelsang,  74p.  100;  OJerberg, 
86;  Marienheim,  75;  Altona,  84;  Ruppertshain,  75;  Sophien- 
heilstâtte,  80  ;  Grabowsee,  83;  ceux  des  sanatoria  des  chemins  de 
fer  prusso-hessois,  84;  des  trois  de  Hanovre,  84,  81,  86;  et  celui 
de  Strasbourg,  79  p.  100  ^ 

i.  Chiffras  citéi  par  Fiedler.  L'armement  antituberculeux  en  Ailema^Mie. 
La  Lutte  antituberculeute^  1902,  n*  3,  p.  80. 
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En  1902,  les  résultats  obtenus,  relativement  à  la  guérison  écono- 
mique des  tuberculeux,  sont  encore  plus  favorables  que  les  années 
précédentes.  Quelques-uns  de  ces  résultats  sont  consignés  dans  le 
tableau  suivant  : 


SANATORIA 

GUÉ- 

RISONS 

0/0 

NOMBRE 
de 

JOUBNtES 

de 
traitement 

SANATORIA 

GUÉ- 

RISONS 

0/0 

NOMBRE 
de 

JOURNteS 

de 
iraiiement 

IfOslau 

87 
98 
51 
90 
96 
80 
50 
77 
76 
88 

98 

81 

100 

60 

84 

102 

146 

94 

84 

91 

Albertsberg 

Carolagriin 

Albrecblsbaos  . . . 

Marienheim 

EmBt-Ludwighei- 
Islalle 

Friedrichsheiin  . . 

Alberswefler 

Schumberg 

Rosbach 

83 
79 
75 
80 

82 
86 
69 
64 
70 
93 

88 
99 
57 
58 

84 
64 
67 
7i 
52 
75 

Grabowsee 

Belziff 

Gûtergolz 

Beelilz 

Lostau 

Slavcntsilz 

Vogelsang 

Aliéna 

Engeltbal 

Rômhild 

D'après  V Office  impérial  des  afisurances,  alors  qu'en  1897,  les 
résultats  de  la  cure  sanatoriale  donnaient  68  p.  100  de  guérisons, 
en  1902,  le  pourcentage  des  guérisons  montait  à  78  p.  100,  et, 
abstraction  faite  des  tuberculeux  ayant  abandonné  le  traitement 
avant  une  durée  de  15  jours,  tuberculeux  pour  lesquels  il  ne  peut 
être  véritablement  question  d'une  cure,  ce  pourcentage  devient 
81  p    100. 

L'amélioration  des  résultats  obtenus  est  due  vraisemblablement 
au  choix  plus  sévère  des  malades,  par  suite  de  Texpérience  acquise 
des  malades  admis  aux  sanatoria. 

D'une  enquête  faite  par  VOlfiee  impérial  de  santé  sur  les  résultats 
obtenus  de  1896  à  1901  par  le  traitement  en  sanatorium,  il  ressort 
que,  sur  100  malades  ayant  suivi  le  traitement,  se  trouvaientà  latin 
de  la  cure  : 

67.3  complètement  capables  de  reprendre  leur  ancienne  profession. 
7.1  complètement  capables  de  travail  pour  un  autre  métier. 
14.6  partiellement  capables  de  travailler, 
il  .0  incapables  de  travailler. 

100. 0 


LUTTE  CONTRE  LA  TUBEHCULOSE  EN  ALLEJUAGNK  705 

87.7  guéris  ou  améliorés. 
8.8  situation  slalionuaire. 
3-i  aggravés. 
0.4  morts. 


100.0 


Les  résultats  les  plus  favorables  ont  été  donnés  par  les  malades  à 
lésions  peu  avancées  ("tuberculoses  pulmonaires  aux  1*' et  2"  degrés). 
Le  pourcentage  des  guérisons  et  améliorations  monte  alors  à  95.!2 
pour  les  malades  du  1"  degré  et  à  89.9  pour  ceux  du  S''. 

Et  ces  résultats  paraissent  se  maintenir  assez  longtemps.  D'après 
le  D' Reiche,  de  Hambourg,  sur  100  malades  sortis  guéris,  étaient 
encore  capables  de  travailler  : 


Après  i  années  :  65  p. 

iOO. 

—    5      —      :  63  p. 

100. 

—    6      —      :  43  p. 

100. 

7                :  i6  p. 

100. 

Ces  résultats  à  distance  {Dauerevfolge)  paraissent  s'améliorer  en 
même  temps  que  les  résultats  immédiats  {Anfangserfolge).  Compa- 
rant en  effet  deux  périodes  de  cinq  années  chacune  :  1897-1901  et 
1898-1902,  Gœbel  a  trouvé'  à  la  fin  de  la  1*^  période,  le  maintien 
de  la  guérison  dans  27  p.  100  des  cas  et  à  la  lin  de  la  2°  période,  ce 
maintien  dans  31  p.  100  des  cas,  soit  une  augmentation  de  4  p.  100. 

Le  rapport  de  \  Office  impéiM  des  assurances  pour  1903  donne 
le  tableau  ci-après  qui  indique  d'une  part  dans  combien  de  cas  Tin- 
validité  a  pu  être  écartée  par  le  traitement  en  sanatorium,  et  qui 
montre  de  l'autre,  l'amélioration  croissante  des  résultats. 

Les  années  1899,  1900,  1901  et  1902  ont  procuré  de  meilleurs 
résultats,  quant  à  la  durée  de  la  guérison,  que  Tannée  1898  et 
surtout  que  Tannée  1897.  Tandis  que  les  malades  traités  en  1898  ne 
donnent  plus  après  la  2*"  et  la  S''  années  que  45  et  38  p.  100  de  gtié- 
risons,  les  tuberculeux  traités  en  1899  donnent,  pour  la  même 
durée,  une  proportion  de  48  et  40  p.  100,  et  ceux  de  1900  49  et 
41  p.  100.  De  la  3*  à  la  4°  année  —  celle  du  traitement  y  compris 
—  les  résultats  accusent  encore  une  diminution  de  o  p.  1(X)  pour 
les  tuberculeux  traités  en  1898 et  1899.  Après  la  5*^  année,  ladimi- 
nution  des  succès  est  peu  considérable.  Aussi,  peut-on  juger,  dès  la 
fin  de  la  3"  année,  de  la  proportion  des  succès  obtenus,  diaprés  le 
0'  Kayserling  *. 

1.  Amtliche  Nachrichten  des  Beichsversicherungsamtes,  1903.  i.  Beibefi. 
Bearbeîtet  im  Reichsversicherungsams.  Berlin,  1903, 

2.  D*^  Kayserling. — Fortschritte  uod  Ërfahrungen  der  Tuberkulose  bekâmp 
fuog,  1902.  Tubermlosis,  juin  1904,  p.  230. 
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Le  tableau  ci-après  va  nous  indiquer  la  fréquence  des  rechutes. 

Les  rechutes  se  produisent  le  plus  souvent  pendant  la  première 

année  cousécutive  au  traitement   et  diminuent   progressivement 

durant  les  années  qui  suivent. 

U Office  régional  d'amirances  des  villes  hanséatiques  qui  utilise 
ce  procédé  de  cure  depuis  1892  est  particulièrement  en  état  de 
donner  des  indications  précises  sur  les  résultats  obtenus.  D'une 
enquête  portant  sur  3,963  personnes  ayant  suivi  avant  19()2  et  pen- 
dant au  moins  quatre  semaines  le  traitement  en  sanatorium,  il  res- 
sort qu  au  début  de  1903.  2,716  d'entre  elles  pouvaient  êtr^  consi- 
déreescomme  étant  encore  en  étatde  travailler.  Les  2,716  personne» 
»e  repartissent  comme  suit,  relativement  à  la  durée  du  temps  écoulé 
depuis  la  fin  de  leur  cure  : 

Temp.  écoulé  depuis  Nombre  de  malades  encore 

la  fin  de  la  cure.  capables  de  travailler. 

De  8  mois  à  un  an.  2  personnes  =    o.  1  p    100 

Del  an  à  2  ans.  3C6  -  =  20.  8  p!  100 

-2ans83ans.  516  -  =  19.  0  p.  100 

—  3ansa4ans.  447  -  =.«6.  5p.  100 
-4ansa5ans.  402  -  ^  14.  8  p.  100 

—  5an8a6ans.  .318  ~  _:11.7p.  100 
plus  de  6  ans.  46S  _  .  t  17.  1  p.  too 

L'amélioration  notée  des  résultats  à  distance  parait  devoir  être 

Z,c  »'f  f  ."îf""^"""'''»"^  l'amélioration  des  résultats  immé- 
diats attnbuée  à  1  attention  plus  minutieuse  apportée  à  l'examen  et 
au  choix  des  malades. 

Ces  résultats  seraient  certainement  meilleurs  si  la  clas.se  ouvrière 
pouvait  être  soumise  à  un  condAle  sanitaire  plus  efficace,  et  si  en 
même  temps  les  employeurs  voulaient  user  de  certains  ména- 
gements vis-a-vis  des  ouvriers  .sortant  des  sanatoria.  L'exemple  de 

ZVLu    TV  "^  o""n  n£f'*""*'  *•*"  ^''«'»''«'  •*«  *■«■•  P'USSO-hesSOis 

est  probant.  Les  230,000  ouvriers  et  employés  composant  ce  per- 
sonnel forment,  au  point  de  vue  de  l'assuiance-iiivalidité,  uneoiga- 
n^sation  a  part  {die  Pensions  kasse  fur  Arbeiter  des  Premsisch- 
"^Jhen  btsenbahn-Gemeimchafl),  et  ils  sont  soumis  au  coii- 
toe  des  médecins  de  chemins  de  fer  également  organisés.  Or,  la 
«aiistique  que  nous  publions  plus  loin  nous  montre  qu'à  la  fin  de 
la  période  1898-1902.  la  proportion  des  tuberculeux  encore  clpa! 
Mes  de  travailler  est  de  43.78  p.  100,  alors  que  pour  l'ensemble 
oe»  caisses  d  assurances  et  pour  la  même  période  1898-1902 
««e  proportion  n'est,  d'après  Gôbel,  que  de  31  p.  100,  soit  une 
«l-fférence  en  plus  de  12,78  p.  100  en  faveur  des  malades  ayant  été 
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Tobjet  d'une  survetliance  sanitaire  rationnelle.  Pour  la  période 
1899-1903,  celle  proportion  monte  même  à  49,15  p.  100,  indiquant 
une  amélioration  encore  plus  considérable  :  soit  près  de  la  moitié 
des  tuberculeux  conservant  5  ans  après  leur  traitement  leur  capa- 
cité de  travail  ! 

Policliniques  pour  tuberculeux,  — La  proportion  plus  ou  moins 
grande  des  résultats  obtenus  dans  les  sanatoria  dépend  donc  avant 
tout  de  rétat  dans  lequel  se  trouvent  les  malades  lors  du  début  du 
traitement.  Ce  choix,  ce  triage  des  malades  susceptibles  de  guéri- 
son  ou  d*amélioration  est  la  condition  préalable  sine  quâ  non  du 
succès.  Plus  tôt  après  Téclosion  de  la  maladie  le  malade  cnlre  au 
sanatorium,  plus  il  a  de  chances  de  se  remettre.  Aussi  le  diagnostic 
précoce  de  la  tuberculose  est-il  de  plus  en  plus  le  but  auquel  tendent 
les  médecins  des  sanatoria  allemands.  Il  s'aj^'it  de  ne  prendre  dans  les 
sanatoriaqueles  malades  pouvant  profiter  de  cette  cure.  Etc*est  ce  qui 
("xpiique  les  proportions,  au  premier  abord  fantastiques,  des  succès 
auxquels  arrivent  certains  sanatoria  (98  p.  lOOà  GrabowscOfip.  100 
à  Beelitz). 

De  toute  nécessité,  chaque  sanatorium  doit  posséder  dans  sa 
sphère  d'influence  un  service  régulier  de  consultations  chargé  d'éta- 
blir ce  diagnostic  et  de  faire  les  admissions.  De  là,  l'établissement 
lie  policliniques  spéciales  pour  tuberculeux.  Ces  policliniques  exis- 
tent dans  presque  toutes  les  grandes  villes  :  Griefswald,  Halle,  Stet- 
lin,  (lottingen,  Francfort,  Bonn,  Coin,  Strasbourg,  Wiesbaden, 
«^tc,  etc. 

La  plupart  de  ces  policliniques  se  bornent  à  l'examen  clinique  du 
malade  et  à  l'analyse  bactériologique  des  crachats.  Certaines, 
comme  celle  du  prof.  Gerhad,  annexée  à  l'hôpilal  de  la  Charité  de 
Berlin,  y  joignent  l'épreuve  de  la  tuberculine. 

De  leur  côté,  les  Instituts  d'assurance  chargent  les  médecins  qui 
leur  sont  attachés  de  ce  triage  des  malades.  Aux  termesde  l'articlelS, 
paragraphe  1",  de  la  loi  sur  rassurnnce-invalidité,  «  si  \u\  assuré 
eslatleint  d'une  aflTection  qui  peut  dans  l'avenir  occasionner  une 
incapacité  de  travail,  laquelle  lui  donnera  droit  à  une  rente  d'in- 
validité, l'institut  d'assurance  est  autorisé  à  essayer,  dans  la  mesure 
qui  paraît  convenable,  d'enrayer  par  un  traitement  prophylactique 
l'évolution  de  cette  maladie  ». 

Les  Instituts  d'assurance,  se  basant  sur  cet  article  de  la  loi, 
organisent  de  plus  en  plus  tout  un  système  de  contrôle  sanitaire 
sur  leurs  assurés,  afin  de  surprendre  la  tuberculose  à  ses  débuts,  et 
<le  pouvoir  ainsi  retirer  du  traitement  en  sanatorium  tous  les  avan- 
ces que  ce  traitement  est  susceptible  de  donner. 
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•ïll 


Les  dépenses  occasionnées  aux  caisses  d'assurance  par  le  traite- 
ment en  sanatorium  prennent  des  proportions  considérables. 

La  Caissedes  pensions  des  travailleurs  des  chemins  de  ferprusso- 
hessois  publie  à  ce  sujet  le  document  suivant  : 

En  1903,  les  dépenses  pour  63i  tuberculi?ux  avec  39,689  jour- 
liées  de  présence  au  sanatorium  s'élevèrent  à  S3(>,()34  marks  47. 
I>ans  cette  somme  sont  compris  60,4^  marks  86  destinés  à  assis- 
ter la  famille  du  malade  pendant  son  séjour  au  sanatorium. 
68,136  marks  54  furent  payés  par  la  caisse  de  maladie  ;  le  reste,  soit 
167.897  marks  93,  par  la  caisse  des  pensions.  La  moyenne  des  jour- 
nées de  traitement  par  tuberculeux  fut  de  6â,8  à  4  marks  28,  en 
moyenne,  non  compris  Tassistance  à  la  famille.  Cette  assistance, 
pour  chacun  des  tuberculeux  mariés,  s*éleva  en  moyenne  à  118 
marks  63.  Ainsi  donc,  les  dépenses  totales  nécessitées  pour  per- 
mettre à  un  tuberculeux  de  suivre  la  cure  de  sanatorium  sont  de 
373  marks  47  (y  compris  les  secours  à  la  famille).  Sur  ce  chiffre 
total,  la  caisse  de  maladie  paie  en  moyenne  la  somme  de  107 
marks  81,  la  caisse  des  pensions,  265  marks  66. 

D'après  VOffice  impérial  des  assurances,  les  frais  moyens  par 
chaque  cas  de  tiaitement  ont  monté  : 


pour  les  hommef,  k  marks. 
—           femmes .        — 

En  1897 

1898 

1899 

1900 

1901 

1902 

29r».4i 

307.  W) 

310  31 

3lH.(r» 

3'.:i.i3 

3'»«.:W 

:Vîo^» 
341 .  ;3 

et  les  frais  moyens  pour  chaque  jour  de  traitement  : 


pour  les  hommes,  à  marks. 
—         femmes,       — 

En  1897 

1898 

1899 

1900 

1901 

1912 

i.o:i 

i.Oi 

i.io 
Mi 

1.03 

4  78 

i.03 

4.19 

chaque  malade  ayant  été  traité  en  moyenne  : 


Les  hommes,  pendant  Jonrn/'es 

—  femmos,       —          —       

En  1898 

1899 

1903 

1901 

1902 

73 

73 
7!l 

7i 
HO 

74 

7IÎ 
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Les  dépenses  totales  pendant  les  6  années  1897-190^  furent  do 
19,636,000  marks  pour  58,181  personnes  tuberculeuses  de  ta  classe 
ouvrière,  .se  répartissant  ainsi  qu'il  suit  : 


ANNÉES 

HOMMES 

FEMMES 

DÉPENSES  (marks) 

1897 
1898 
1899 
1900 
1901 
1902 

2.598 
3.806 
6.032 
8.442 
10.812 
12.187 

1.104 
1.6*W 
2.652 
3.814 
4.:^)2 

1.016.000 
1.548.000 
2.405.0IÎO 
3.767.000 
5.039.(00 
5.861.000 

1897  à  1902 

4:^.877 

14.304 

I9.SM.000 

58.181 

On  comprend  très  bien,  en  présence  de  ces  cliiffres,  que  les 
malades  de  la  classe  ouvrière,  livrés  à  eux-mêmes,  se  seraient  tou- 
jours trouvés  dans  Timpossibilité  matérielle  de  faire  face  aux  frais 
d'un  pareil  traitement.  Même  les  moyens  des  Sociétés  d'assistance 
publique  n'y  auraient  suffi  que  dans  de  très  rares  cas.  Quant  aux 
caisses-maladie,  si  dans  certains  cas  elles  voulaient  bien  ne  pas 
reculer  devant  de  telles  char^'es,  la  durée  du  secours  de  maladie, 
toujours  relativement  courte,  formerait  un  obstacle  insurmontable 
à  ce  qu'elles  puissent  se  charger  du  traitement  des  tuberculeux. 

Tout  cet  immense  u}ouvement  en  faveur  de  la  cure  hygiéno- 
diélélique  des  tuberculeux  en  sanatorium  n'a  été  possible  que  par 
la  loi  d'assurance-invalidité.  Celte  loi  accorde  en  effet  aux  assu- 
reurs l'autorisation  de  s'occuper  du  traitement  des  assurés.  Le  para- 
graphe 1*'  de  l'article  18  déclare  que  4  si  la  possibilité  de  gagner 
la  vie  est  menacée,  les  Instituts  d'assurance  peuvent  payer  les  frais 
(lu  traitement  prophylactique  ».  C'est  un  droit  —  mais  non  un 
devoir  —  que  possèdent  les  Instituts  d'assurance  de  se  charger  du 
traitement  des  assurés,  si  la  maladie  menace  d'entraîner  l'invalidité. 
L'article  47  les  autorise  en  outre  à  faire  également  des  tentatives 
de  cure  chez  les  personnes  qui  profitent  déjà  d'une  pension  d'inva- 
lidité, si,  d'après  l'élat  du  malade,  on  peut  espérer  faire  disparaître 
cette  invalidité.  Il  ne  s'agit  donc  là,  dans  le  fonctionnement  de  la 
loi  sur  l'assurance-invalidité,  que  d'un  point  de  vue  absolument 
secondaire.  Toutefois,  étant  donné  l'intérêt  linancier  considérable 
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qu'ils  ont  à  la  conservation  de  la  capacité  de  travail  des  assurt^s, 
les  Instituts  d*assuranoe-invalidité  sont  devenus  en  fait  les  vrais 
soutiens  de  la  lutte  antituberculeuse. 

Uûssistance  à  la  famille  des  tuberculeux.  —  Nous  avons  vu, 
par  le  document,  ci-dessus  reproduit,  emprunté  à  la  Caisse  des 
pensions  des  travailleurs  des  chemins  de  fer  prusso-hessois,  que, 
dans  les  dépenses  nécessitées  par  le  séjour  des  tuberculeux  au  sana- 
torium, est  comprise  une  certaine  somme  destinée  aux  familles  de 
ces  tuberculeux. 

L*expérience  a  montré  en  eflTet  que,  si  une  assistance  suffisante 
n*est  pas  assurée  à  la  famille  pendant  le  séjour  du  malade  au  sana- 
torium, ce  malade  (et  cela  se  comprend  très  bien)  ne  se  décide  que 
difficilement  à  abandonner  les  siens  ;  et,  quand  il  s*y  résoud,  dans 
la  plupart  des  cas  il  est  déjà  un  peu  tard.  Pour  la  même  raison^  il 
a  une  tendance  à  quitter  le  sanatorium  et  a  abandonner  le  traite- 
ment avant  son  complet  rétablissement. 

Des  œuvres  privées  se  sont  bien  donné  la  mission  d'assurer  la 
vie  à  la  famille  pendant  toute  la  durée  du  séjour  du  malade  au 
sanatorium.  Mais  c'est  encore  dans  la  loi  d'assnrance-invalidité  qu'il 
faut  aller  chercher  le  point  d'appui  capital  de  cette  assistance  à  la 
famille. 

L'article  48,  paragraphes  3  et  4,  impose  aux  Instituts  d'assurance 
le  devoir  d'accorder  un  certain  secours  à  ceux  des  parents  du 
malade  dont  l'entretien  dépendait  jusque-là  du  gain  de  ce  même 
malade  : 

l"*  Si  l'assuré  est  encore  membre  d'une  caisse  de  maladie, 
la  famille  recevra  la  moitié  du  secours  que  les  statuts  des  caisses 
accordent  au  malade,  et  ce,  pendant  13  semaines. 

â"*  S'il  n'appartient  pas,  ou  s'il  n'appartient  plus  à  une  caisse  de 
maladie,  le  secours  accordé  à  la  famille  sera  égal  au  quaiH  du 
salaire  moyen  que  touchait  le  malade  dans  l'exercice  de  sa  der- 
nière profession. 

Certes^  dans  un  grand  nombre  de  cas  (familles  nombreuses,  mala- 
dies des  membres  de  la  famille,  etc.),  cette  assistance  familiale 
accordée  par  la  loi  est  notoirement  insuffisante.  Mais,  en  outre  des 
nombreuses  œuvres  privées,  l'article  4o  de  la  loid'assurance-iiivali- 
dité,  autorise  les  Instituts  d'assurance  à  dépasser  —  avec  l'assen- 
timent du  Bundesrath  —  le  quantum  d'assistance  lixé  par  la  loi. 

23  Instituts  d'assurance  ont  déjà  fait  usage  de  ce  droit,  dont  30, 
en  accordant  à  la  famille  des  secours  montant  jusqu'au  double  du 
total   légal,   2  en  élevant  ces  secours  à   10   marks  par  semaine, 
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el  i  en  les  portant  aux  2/3  de  rindemmtéjourDalièFeaccordéeau 
malade  parla  caisse-maladie. 

Le  placement  des  tuberculeux,  —  D'une  toute  aussi  grande 
importance  est,  pour  le  malade  qui  entre  au  sanatorium,  la  ques- 
tion de  savoir  ce  qu'il  deviendra,  lorsque  la  cure  étant  terminée, 
il  se  trouvera  sur  le  pavé.  Et  ce  souci  est  suffisant  pour  empêcher 
plus  d*un  tuberculeux  de  se  soumettre  en  temps  utile  au  traitement. 

Rien  plus,  il  ne  doit  pas  s'agir  seulement  d'assurer  au  tubercu- 
leux sanatorié  son  placement  facile  à  sa  sortie,  il  faut  encore,  si 
Ton  veut  conserver  les  résultats  obtenus,  faciliter,  doser  en  quelque 
sorte,  la  transition  entre  le  repos  presque  absolu  du  séjour  au  sana- 
torium et  les  fatigues  du  travail  professionnel. 

Certes,  un  certain  nombre  d'industriels  se  montrent  pleins  de 
bonne  volonté  pour  procurer  aux  tuberculeux  sortant  des  sanatoria, 
au  milieu  de  leurs  ateliers,  une  occupation  facile,  compatible  avec 
leur  état  de  santé.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  dissimuler  que  d'autres 
s'opposent  énergiquement  à  leur  embauchage. 

Le  placement  des  tuberculeux  à  leur  sortie  des  sanatoria  devient 
donc  le  complément  indispensable,  mais  difficile  à  réaliser,  de 
l'œuvre  des  sanatoria. 

A  Berlin,  par  exemple,  l'œuvre  des  sanatoria  populaires  de  la 
Croix-Rouge  a  créé  une  commission  de  placement  dont  l'objectif  est 
de  procurer  aux  tuberculeux  sortant  du  sanatorium  de  Grabo>vsee, 
une  occupation  compatit^le  avec  leur  état  de  santé,  et  dans  des 
métiers  dont  par  avance  on  a  contrôlé  la  salubrité.  D'après  le  der- 
nier rapport  de  cette  commission  elle  aurait  ainsi  réussi  à  placer 
41  ouvriers  sur  83  sortis  guéris  de  Grabowsee. 

L'œuvre  des  sanatoria  de  Halle  conseille  à  ses  malades  de  prier 
leurs  patrons  de  leur  conserver  leur  place  pendant  leur  séjour  au 
sanatorium.  Bien  que  l'on  ne  puisse,  d'une  façon  générale,  recom- 
mander aux  malades  de  retourner  à  l'occupation  qui  fut  souvent 
l'occasion  de  leur  tuberculose,  il  ne  faut  pas  toutefois  oublier  qu'il 
«  vaut  mieux  pour  un  malade  sortant  du  sanatorium  avoir  une 
occupation  moins  appropriée  à  son  état  de  santé  que  de  n'en  avoir 
aucune,  car  le  défaut  de  travail,  et  par  suite  de  salaire,  nuit  plus  à 
la  santé  que  n'importe  quelle  influence  fâcheuse  ». 

Colonies  agricoles.  —  En  présence  de  cette  difficulté  de  trouver 
un  travail  en  rapport  avec  les  forces  du  malade,  et  de  l'hésitation 
toujours  croissante  des  patrons  à  employer  des  tuberculeux  guéris 
par  suite  de  la  nature  même  de  la  maladie  dont  ils  relèvent,  les 
sanatoria  ont  une  tendance  à  s'adjoindre  des  établissements  de  tran- 
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sition  :  stations  ou  colonies  agricoles,  où  le  travail  en  plein  air  est 
appelé  à  affermir  la  guérison  obtenue  par  la  cure  sanatoriale. 

I>éjà,  dans  les  sanatoria,  les  directeurs  s'efforcent  de  pousser  Tac- 
tivité  de  leurs  malades,  activité  qui  de  plus  en  plus  est  reconnue 
eomme  indispensable  à  la  vie  à  Tasile,  à  Tapprentissage  d'un  métier 
qa*ils  pourront  exercer  utilement  après  leur  sortie,  et  notamment  à 
Tapprentissage  des  métiers  agricoles.  Cette  action  des  directeurs  de 
sanatoria  va  devenir  de  plus  en  plus  systématique  au  fur  et  à  mesure 
que  se  créeront  les  colonies  agricoles. 

Les  avantages  accordés  aux  colonies  agricoles  sont  les  suivants  : 

!•  Cure  de  travail  en  plein  air  venant  compléter  la  cure  sanato- 
riale de  repos  en  plein  air,  en  vue  de  consolider  le  résultat  obtenu  : 
.stade  de  transition  entre  le  repos  et  le  travail  professionnel; 

2®  Possibilité  d'une  prolongation  de  la  cure  à  moins  de  frais  que 
dans  les  sanatoria; 

3"  Prolongation  de  la  durée  d'isolement  du  tuberculeux; 

4"*  Apprentissage  des  métiers  agricoles;  par  suite,  possibilité  plus 
grande  de  changer  de  métier  et  facilité  plus  grande  de  placement; 

3**  Éveil,  chez  les  guéris  ou  convalescents,  du  désir  de  rester  à  la 
campagne  et  de  s*y  livrer  aux  travaux  agricoles. 

Actuellement,  les  premières  colonies  agricoles  fonctionnent  pour 
Berlin,  Hanovre  et  Posen.  Parmi  les  travaux  des  colons,  nous  cite- 
rons :  le  percement  des  chemins  dans  les  forôts,  rétablissement  de 
plantations  d'asperges,  la  culture  des  légumes,  le  labourage  des 
champs,  et  les  travaux  divers  de  la  moisson. 

Le  médecin  de  l'établissement  décide  le  genre  et  la  durée  du  tra- 
vail. Le  travail  est  obligatoire  ;  et  ne  sont  admis  à  la  colonie  que 
les  tuberculeux  guéris  ou  en  voie  de  guérison,  ceux  ne  crachant  plus 
de  bacilles,  et  susceptibles  de  produire  au  moins  4  heures  de  travail 
par  jour. 

L'on  distingue  trois  degrés  dans  la  capacité  de  travail.  Au 
i'''  degré,  la  durée  du  travail  est  fixée  à  4  heures;  au  ^  degré  à 
6  heures;  au  3^  degré  à  8  heures  par  Jour. 

A  StiJbeckshorn,  près  de  Hanovre,  le  travail  est  payé  aux  colons 
à  raison  de  10  pf.  par  heure,  soit  80  pf.  par  journée  de  travail  de 
8  heures.  Cette  somme  leur  est  remise  au  moment  de  leur  sortie  de 
la  colonie. 

La  famille  des  colons  reçoit  pendant  l'absence  du  chef  de  famille 
Tassistance  des  Instituts  d'assurance,  etc.,  conformément  au  para- 
graphe 4  de  l'art.  18  de  la  loi  d'assurance-invalidité  (Voir  plus  haut). 

A  Stûberkshoin,  ;j6  colons  ont  quitté  la  colonie  pendant  la  pre- 
mière année  de  son  fonctionnement.  La  comparaison  de  leur  capa- 
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cité  de  travail  à  iVnlrée  et  à  la  sortie  permet  d'établir  le  pourcen- 
tage suivant  : 


'O' 


!•'  degré  de  capacité  2*  degrô   de  capacité  3«  dogré  de  capacité 

de  travail  (i  h.)  de  travail  (6  h.)  de  travail  (8  h.) 

0/0  0/0  0/0 

A  rentrée  :   25  36  39 

A  la  sortie  :    3  3  94 

Les  résultats  paraissent  donc  très  encourageants. 

B.  -^  La  prophylaxie  antituberculeuse  proprement  dite. 

Asiles  pour  tuberculeux  incurables.  — La  prophylaxie  antitu- 
berculeuse proprement  dite  a  pour  effet  de  supprimer,  d'isoler,  on 
tout  au  moins  de  rendre  le  moins  nuisibles  possible  les  multiples 
foyers  d'infection  que  constituent  les  éléments  bacillifères  qui  pullu- 
lent dans  le  milieu  social. 

Nous  avons  déjà  vu  Tinfluence  considérable  que  possède  k  ce 
point  de  vue  le  séjour,  si  peu  prolongé  soit-il,  du  tuberculeux  au 
sanatorium  ou  dans  des  établissements  analogues.  L'éducation 
hygiénique  qui  leur  a  été  donnée,  la  discipline  hygiénique  à  laquelle 
ils  ont  été  soumis  ne  sera  pas  sans  porter  ses  fruits.  lorsqu'ils 
retournent  chez  eux,  ils  généralisent  et  propagent  les  connaissances 
les  plus  élémentaires  de  la  prophylaxie  antituberculeuse  ;  ils  con- 
naissent le  danger  des  crachats  et  ils  ont  appris  ii  les  détruire  ou  h 
les  désinfecter. 

Mais  cette  action  ne  se  produit  que  sur  les  malades  à  tuberculose 
peu  avancée,  dont  la  plupart  ne  crachent  pas  encore  de  bacilles.  Et, 
au  point  de  vue  de  la  contagion,  ce  sont  les  autres,  les  tuberculeux 
à  lésions  déjà  profondes  et  étendues,  qui  constituent  le  véritable 
danger.  Or,  repoussés  d'une  part  du  sanatorium  uniquemeni  orga- 
nisé pour  les  malades  du  1"  degré,  repoussés  de  l'autre  des  hôpi- 
taux où  ils  ne  sont  reçus  que  pour  un  temps  très  limité  et  pendant 
les  poussées  aiguës  de  leur  affection,  ils  sont,  le  reste  du  temps, 
soignés  chez  eux,  risquant  à  chaque  instant  de  contaminer  leur 
entourage. 

Se  basant  sur  ce  que  toute  maladie  contagieuse  est  arrêtée  par 
rétablissement  d'un  cordon  sanitaire,  Robert  Koch  et  Prœnkel,  de 
Berlin,  ont  proposé  d'étendre  à  la  tuberculose  ce  principe  appliqué 
à  la  peste  et  au  choléra.  Pour  la  tuberculose,  ce  cordon  sanitaire 
serait  constitué  par  les  murs  d'enceinte  d'asiles  pour  tuberculeux 
incurables.  Ces  établissements,  situés  au  milieu  de  parcs,  seraient 
ouverts  à  tous  les  ouvriers  atteints  et  condamnés,  qui,  de  leur 


LUTTE  CO.NTRE  LA  TUBËRCULOSt:  EN  ALLEMAGNl!:  711 

propre  volonté,  conscients  du  péril  qu'ils  font  courir  à  leur  entou- 
rage et  certains  dW  trouver  tous  les  soins  dont  souvent  ils  sont 
privés  chez  eux»  viendraient  s*y  réfugier. 

Les  Instituts  d'assurance,  se  basant  sur  Fart.  25  de  la  loi  d'assu- 
rance-invalidité, se  sont  mis  à  la  lète  du  mouvement;  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  déjà  leurs  asiles  particulier  pour  tuberculeux  incu- 
rables. L'Institut  de  Berlin  a  le  sien  à  Lichtenberg;  celui  des  villes 
lianséatinues  à  Grofs-Hansdorf,  près  de  Liibeck,  etc.  Et  rOflicc 
impérial  des  assurances  encourage  fortement  les  Instituts  à  marcher 
dans  cette  >oie. 

Toutefois,  en  présence  des  frais  que  suscite  rétablissement  de  ces 
asiles,  et  du  peu  d'empressement  que  montrent  les  malades  à  se 
séparer  de  leur  famille,  les  Instituts  d'assurance,  dans  leur  généra- 
lité, préfèi-ent  encore,  quand  cela  est  nécessaire,  faire  entrer  leurs 
invalides  dans  des  asiles  et  hôpitaux  existants. 

Un  certain  nombre  d'Instituts  d'assurance  insistent  dans  leurs 
rapports  sur  cet  état  d'esprit  de  leurs  invalides.  Voici,  par  exemple, 
ce  que  nous  trouvons  dans  le  rap^iorl  de  Tlnstitut  d'assurance  de 
Westphalie  : 

c  Toute  une  série  d'asiles  pour  malades  incurables  avaient  volon- 
tiers consenti  à  se  charger  de  nos  tuberculeux  incurables.  Nous 
avons  donc  invité  400  de  nos  malades  à  faire  leur  demande  d'ad- 
mission dans  ces  établissements.  Mais  le  résultat  ne  répondit  nulle- 
ment à  notre  attente.  Douze  seulement  se  déclarèrent  prêts  h  entrer 
dans  un  de  ces  asiles  il  semble  donc  nettement  que  nos  incurables 
aient  peu  d'inclinasion  à  échanger  pour  le  restant  de  leurs  jours 
leurs  conditions  actuelles  d'existence  et  leurs  relations  de  famille, 
contre  une  autre  manière  de  vivre  si  favorable  soitelle.  »  En  1903 
cependant,  les  demandes  d'admission  furent  plus  nombreuses;  et 
actuellement  116  incurables  ont  été  ainsi  placés. 

La  bienfaisance  privée  n'est  pas  restée  en  arrière,  poursui\ant 
pour  les  non-assurés  le  même  but  que  les  Instituts  d'assurance  pour 
leurs  assurés.  C'est  ainsi  que  presque  en  même  temps  étaient  fondés, 
pour  tuberculeux  incurables,  les  asiles  de  Wilhemsdorf  près  de 
Bielefeld,  et  celui  d'Ostritz  près  de  Gôrlitz.  Le  premier  a  coûté 
37,000  marks  et  peut  recevoir  30  malades.  Ues  asiles  de  même 
genre  existent  ou  sont  en  construction  à  Aliéna  et  à  Cassel. 

D'autre  part,  les  promoteurs  des  colonies  agricoles  se  montrent 
assez  partisans  d'annexer  à  ces  institutions  des  asiles  pour  tubercu- 
leux incurables 

Enlin,  les  communes  participent  volontiers  à  rétablissement  et 
au  fonctionnement  de  ces  asiles.  D'ailleurs,  une  circulaiie  lancée 
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par  le  chancelier  de  TËmpire  le  5  avril  1904  recommande  chaleu- 
reusement aux  communes  Taction  dans  ce  sens. 

Désinfection  des  logements.  —  Les  habitations  dans  lesquelles 
des  malades  non  éduqués  ou  peu  soigneux  répandent  ou  ont 
répandu  à  profusion  les  bacilles  tuberculeux  constituent  une  des 
sources  principales  de  contamination  pour  les  personnes  y  demeu- 
rant ou  y  travaillant. 

C'est  contre  ce  danger  que  sont  dirigées  les  mesures  de  désinfec- 
tion des  logements  habités  par  les  tuberculeux.  Par  suite  de  Tédu- 
cation  hygiénique  systématique  du  peuple,  la  désinfection  des  loge- 
ments entre  de  plus  en  plus  dans  les  usages  courants.  Aussi  le 
nombre  de  ces  désinfections  présente-t-il  chaque  année  un  accrois- 
sement considérable  sur  les  années  précédentes.  Et  bien  des  fois, 
même  dans  les  pays  où  la  désinfection  n'est  nullement  obligatoire^ 
les  particuliers  viennent  la  réclamer  eux-mêmes.  C'est  naturelle- 
ment dans  les  pays  où  cette  mesure  est  obligatoire,  comme  en  Saxe, 
que  le  nombre  des  désinfections  est  le  plus  considérable. 

De  plus  en  plus,  les  administrations  communales  ont  tendance 
ci  prendre  à  leur  charge,  au  moins  pour  les  indigents,  les  frais  delà 
désinfection.  A  Francfort-sur-le-Mein,  pour  Tannée  1903,  129  loge- 
ments de  tuberculeux  ont  été  désinfectés  dont  77  aux  frais  des  habi- 
tants. A  Charlottenbourg,  161  désinfections  furent  effectuées  aux 
frais  de  la  ville.  A  Hambourg,  les  frais  de  désinfection  sont  suppor- 
tés par  la  caisse  de  TEtat.  Dans  certaines  villes,  la  désinfection  est 
complètement  à  la  charge  de  la  commune  pour  les  habitants  ayant 
un  revenu  inférieur  à  900  marks,  moitié  à  la  charge  delà  commune, 
moitié  à  la  charge  de  Tiiitéressé  pour  les  habitants  ayant  un  revenu 
de  900  à  2,100  marks,  complètement  à  la  charge  de  Tintéressé  pour 
les  habitants  ayant  un  revenu  supérieur  à  2,100  marks. 

Mesures  contre  le  régime  alimentaire  de  la  tuberculose.  —  Une 
cause  non  moins  importante  de  propagation  de  la  tuberculose  est 
Tusage  d'aliments  contaminés  :  que  ces  aliments  soient  dangereux 
par  eux-mêmes  ou  qu'ils  le  soient  devenus  à  la  suite  d'un  contact 
impur. 

Certes,  personne  n'a  oublié  la  retentissante  communication  de 
K.  Koch  au  Congrès  international  de  la  tuberculose  de  Londres  (1901  \ 
d'après  laquelle,  d'une  part  le  bacille  de  la  tuberculose  humaine 
serait  inapte  à  produire  la  tuberculose  des  bovidés,  et  de  l'autre  le 
bacille  de  la  tuberculose  bovine,  et  pareillement  celui  de  la  tuber^ 
culose  des  porcs,  des  ânes,  des  moutons,  etc.,  également  inaptes  à 
pi'oduire  la  tuberculose  chez  Thomme.  Ces  conclusions  ont  été  com- 
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battues  par  des  représentants  émineiits  de  la  science  et  sont  encore 
Tobjet  de  vives  discussions  et  de  multiples  recherches. 

Dans  le  doute,  les  associations  antituberculeuses  allemandes  con- 
tinuent à  préconiser  les  mesures  de  défense  les  plus  rigoureuses 
contre  la  transmission  possible  de  la  tuberculose  par  voie  alimen- 
taire. 

D'une  part,  elles  demandent  que  les  personnes  reconnues  tuber- 
leuses  soient  exclues  de  la  manipulation  et  du  commerce  des  denrées 
alimentaires,  par  ex.,  des  laiteries,  boulangeries,  boucheries,  etc. 
Or,  très  souvent  Ton  rencontre  des  tuberculeux  faisant  le  commerce 
«les  victuailles.  Ceci  tient  à  ce  que  celte  occupation  exige  peu  de 
fatigue,  et  permet  ainsi  à  ces  malades  de  maintenir  à  un  certain 
niveau  leur  gain  diminué  par  la  maladie. 

De  l'autre,  elles  incitent  les  pouvoire  publics  à  conduire  vigou- 
reusement la  lutte  contre  la  tuberculose  animale. 

Déjà,  depuis  plusieurs  années,  VOffice  impérial  de  santé  sVst 
occupé  de  celte  question  et  a  élaboré  un  projet  dont  voici  les  prin- 
cipaux articles  : 

1*»  La  tuberculose  des  bovidés,  tout  au  moins  la  tuberculose 
avancée  des  poumons  et  la  tuberculose  du  |>is,  de  la  matrice  et  de 
Tintestin,  doit  être  mise  au  nombre  des  affections  dont  la  déclara- 
tion est  obligatoire; 

â^  Les  animaux  atteints  d'une  de  ces  formes  de  la  tuberculose 
doivent  être  abattus  dans  un  délai  de  six  semaines,  lequel  pourra 
être  prolongé  jusqu'à  dix  semaines  sur  la  demande  du  propriétaire. 
Pendant  ce  délai,  des  mesures  de  protection  seront  prises  pour  évi- 
ter la  propagation  de  la  maladie; 

S""  Le  lait  de  ces  animaux  ne  doit  pas  être  livré  au  commerce 
sans  avoir  été  auparavant  soumis  à  l'ébullition  pendant  un  temps 
déterminé. 

4""  Le  lait  des  vaches  atteintes  de  tuberculose  mammaire  ne  pourra, 
même  après  rébulliiion,  être  vendu  ni  comme  aliment  pour  Thomme, 
ni  pour  la  confection  de  produits  de  laiterie. 

Enfin,  dans  ce  projet,  on  prévoit  l'indemnisation  du  propriétaire 
pour  chaque  bête  abattue. 

Ce  projet  a  soulevé  et  soulève  encore  bien  des  objections,  dont 
les  principales  sont  d'ordre  financier.  On  calcule  que  les  indemnités 
à  accorder  aux  propriétaires  des  bétes  abattues  vont  exiger  des  mil- 
lions. Mais,  répond  Pannwitz,  ce  sont  là  des  exigences  auxquelles 
il  faut  souscrire  sans  conditions,  car  il  s'agit  d'un  intérêt  public  et 
social  de  premier  ordre  :  la  lutte  contre  la  tuberculose. 

Sous  l'action  du  professeur  Ostertag,  certaines  associations  d'é- 
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levage  out  déjà,  de  leur  propre  initiative,  notamment  dans  la  Prusse 
de  TËst  et  en  Pomérante,  rendu  obligatoire  pour  leurs  membres, 
grâce  à  certaines  dispositions,  la  suppression  de  toutes  bétes 
atteintes  des  formes  graves  de  tuberculose  et  expulsant  des  bacilles 
soit  dans  la  salive,  soit  dans  le  lait,  soi!  dans  les  urines.  Quelques 
chambres  d'agriculture  prussiennes  recommandent  également  à 
leurs  adhérents  de  prendre  les  mêmes  mesures,  mettant  à  leur  dis- 
position pour  la  revision  de  leurs  bétes  des  vétérinaires  et  des  éta- 
blissements où  peut  élre  pratiqué  Texamen  microscopique  des 
sécrétions. 

Il  est  probable  que  ces  initiatives  ne  feront  qu'accélérer  l'adop- 
tion par  le  gouvernement  du  projet  préparé  par  TOfiice  impérial  de 
santé. 

C.  —  La  prophylaxie  générale. 

Mais  rAUeniagne  ne  s'est  pas  contentée,  comme  ou  a  trap  de 
tendance  à  le  répéter,  d'engager  la  lutte  sur  le  seul  terrain  anti-bacil- 
laire. Elle  a  porté  également  son  attention  sur  Findividu  lui-même, 
sur  le  terrain  attaqué  et  menacé  journellement  par  le  bacille.  Et  si 
les  efforts  faits  pour  fortifier  Torganisme,  pour  le  mettre  dans  un 
meilleur  état  de  résistance  sont  moins  bruyants  que  la  campagne 
dirigée  contre  le  bacille  lui-même,  les  résultats  obtenus  n'en  sont 
pas  moins  à  considérer. 

Toute  action  en  vue  d'améliorer  les  conditions  d'existence  des 
travailleui*s  et  de  développer  l'hygiène  générale  est  une  action  émi- 
nemment antituberculeuse.  Et  cette  action  est  des  plus  complexes  : 
c'est  le  vote  et  l'application  des  lois  de  protection  ouvrière;  ce  sont 
les  tentatives  multiples  faites  en  vue  de  permettre  aux  enfants  un 
développement  physique  plus  complet;  ce  sont  les  mesures  prises 
pour  améliorer  les  conditions  d'hygiène  et  de  salubrité  des  habita- 
tions; c'est  la  propagation  des  notions  élémentaires  de  l'hygiène 
corporelle,  la  préoccupation  de  mettre  les  convalescents  de  mala- 
dies aiguës  dans  les  meilleures  conditions  pour  recouvrer  la  santé, 
la  lutte  toujours  plus  active  contre  l'abus  des  boissons  alcooliques, 
etc.  etc. 

Soim  de  Venfance,  —  A  la  base  de  toutes  les  mesures  d'hygiène 
de  l'enfance,  il  faut  placer  Vinspedion  médicale  scolaire.  Non 
seulement  les  médecins  des  écoles  doivent  veiller  aux  conditions 
sanitaires  dans  lesquelles  évolue  la  vie  scolaire,  et  s'efforcer  d'ame- 
ner le  corps  des  instituteurs  et  les  parents  à  la  compréhension  des 
choses  de  l'hygiène,  mais  c'est  à  eux  également  que  revient  le  soin 
délicat  de  choisir  parmi  les  enfants  ceux   qui  ont  besoin  d'être 
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coijfiésà  Tune  des  nombreuses  institutions  de  bienfaisance  créées 
précisément  pour  les  soins  de  l'enfance  :  sanaloria  pour  les  enfants 
débiles  et  scrofuleux,  colonies  de  vacances,  etc.;  et  c'est  eux  qui  de 
plus  en  plus  seront  appelés  à  être  consultés  sur  le  choix  du  métier 
le  plus  en  rapport  avec  Tétat  physique  de  Tenfant.  De  \h  la  néces- 
sité d*avoir  un  personnel  médical  expérimenté. 

Maîtres  et  élèves  tuberculeux  doivent  être  exclus  de  l'école  dès  qu*ils 
crachent  des  bacilles.  L'action  du  médecin  scolaire  est,  à  ce  point 
de  vue,  tout  indiquée  :  il  aurait  à  tenir  sons  sa  surveillance  cons- 
tante les  personnes  suspectent  qui  fréquentent  Técole.  Ceci  se  passe 
d'ailleurs  ainsi  dans  les  villes  possédant  une  inspection  médicale 
des  écoles.  A  Wiesbaden,  par  exemple,  les  médecins  scolaires  doi- 
vent surveiller  de  prés  les  maîtres  et  les  élèves  suspects  de  tubercu- 
lose. Les  instituteurs  et  institutrices  reconnus  tuberculeux  sont 
éloignés  de  renseignement  jnsqu  à  leur  guérison  ;  les  incurables 
reçoivent  une  pension.  Les  enfants  nettement  tuberculeux  sont 
également  exclus  de  l'école. 

Pour  ces  enfants  tuberculeux,  il  existe  des  sanatoria  spéciaux, 
actuellement  au  nombre  d*unc  douzaine.  Nous  citerons  notamment 
celui  de  Hohenlychen,  établi  aux  frais  de  l'Œuvre  des  sanatoria  de 
la  Croix-Rouge,  celui  de  Belzig,  ceux  de  Halb,  Wiesbaden,  etc. 
Les  Instituts  d'assurance  seront  certainement  amenés  à  prêter  leur 
concours  au  développement  de  ces  organismes.  L'article  45  Je  la 
loi  d'assurance-invalidité  les  autorise,  en  effet,  k  prendre  à  leur 
charge  les  frais  du  traitement  prophylactique  pour  les  membres  de 
la  famille  de  leurs  assurés.  Cependant  peu  de  chose  fut  fait  jus- 
qu'ici dans  ce  sens. 

Les  enfants  scrofuleux  ou  atteints  de  tuberculoses  cutanées, 
ganglionnaires,  osseuses,  sont  envoyés  dans  d'autres  établissements 
(lits  c(  pour  enfants  non  tuberculeux  ».  Ces  établissements,  au 
nombre  d'une  cinquantaine  environ,  acceptent,  en  outre,  mais  alors 
à  titre  de  pensionnaires,  des  enfants  débiles  ou  prétuberculèux,  et 
les  enfants  de  parents  atteints  de  tuberculose  avancée,  et  ce,  pour 
les  arracher  à  la  contagion  possible.  Comme  exemple  de  ces 
établissements,  nous  citerons  le  sanatorium  pour  enfants  de  Halle. 

D'autres  œuvres  envoient  ces  enfants  scrofuleux  dans  certaines 
stations  balnéaires.  A  Sicgen,  par  exemple,  en  1003,  69  enfants 
ont  de  cette  façon  fait  une  saison  dans  les  stations  de  Nauheim  et 
Kreuznach.  Les  dépenses  ont  été  supportées  partie  par  TUnion 
patriotique  des  femmes,  partie  par  le  Bureau  de  bienfaisance  de  la 
ville. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  oublier  les  colonies  de  vacances, 
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institutions  qui  permettent  chaque  année  à  des  milliers  d'entants 
d'aller  passer  quelques  semaines  en  plein  air.  L'Association  berli- 
noise des  colonies  de  vacances  envoie  ainsi,  tous  les  ans,  plus  de 
4,000  enfants  à  la  campagne.  Et  les  résultats  obtenus  sont  excel- 
lents :  les  colons  reviennent  tous  avec  une  augmentation  de  poids, 
une  mine  meilleure,  un  appétit  plus  considérable.  Ces  colonies  de 
vacances  sont  appelées  à  exercer  une  influence  des  plus  favorables 
sur  la  santé  générale  du  peuple. 

A  noter  que  certains  établissements  industriels  organisent  à 
leurs  frais  de  pareilles  colonies  pour  les  enfants  de  leur  personnel. 
Exemple  :  la  laiterie  Bol  le,  à  Berlin,  envoie  chaque  année  plusieui*s 
centaines  d'enfants  de  ses  ouvriers  dans  ses  stations  particulières  :  à 
Milon,  sur  les  rives  du  Havel,  et  dans  l'île  de  Borkum,  dans  la  mer 
du  Nord  ;  la  Société  par  actions  de  la  brasserie  Schultheiss,  à 
Berlin,  entretient  à  ces  mêmes  fins  trois  maisons,  à  Pankow  et  à 
Uessau,  etc.  '. 

Habitations  ouvrières.  —  La  création  de  maisons  salubres  tient 
une  des  premières  places  parmi  les  préoccupations  d'hygiène  sociale 
des  pouvoirs  publics,  des  hygiénistes  et  des  philanthropes  alle- 
mands. 

«  Là  où  ne  pénètre  pas  le  soleil,  entre  la  tuberculose,  )»  a  dit  un 
de  nos  maîtres. 

«  La  tuberculose,  déclare  à  son  tour  Pannwilz,  peut  être  consi- 
dérée comme  une  maladie  des  logements  fermés.  » 

La  question  des  habitations  ouvrières  salubres  est  prépondérante 
eu  Allemagne  et  passionne  tous  les  cercles  de  la  population. 

Les  Instituts  d'assurance  ont  été  autorisés  par  la  loi  sur  l'assurance- 
invalidité  à  prêter  à  un  taux  minime,  pour  la  construction  de  loge- 
ments ouvriers,  une  partie  de  leurs  capitaux  disponibles.  Et  ils  ont 
usé  largement  de  cette  autorisation  en  accordant,  contre  inscriptions 
hypothécaires,  des  prêts  d'argent  aux  sociétés  de  construction 
d'intérêt  public  et  à  des  sociétés  coopératives  de  construction.  Ces 
prêts  dépassent  actuellemeut  75  millions.  D'après  le  professeur 
Albrecht,  de  Berlin  *,  il  y  a  en  Allemagne  301  de  ces  sociétés 
ayant  construit  8,478  maisons  ouvrières  et  â4,07o  logements 
ouvriers,  lesquels  ont  coûté  85,328,323  marks. 

Dans  les  communes,  la  question  des  logements  salubres  fait  de 
plus  en  plus  de  progrès,  malgré  les  résistances  qu'opposent  certaines 
assemblées  communales  où  les  propriétaires  sont  en  majorité, 

1.  Cité  par  Fiedler, /oc  cit.  Lutte  antituberculeuse^  1904,  p.  125. 
t.  Cité  par  Fiedler,  loc.  cit. 


LUTTE  CONTRE  LA  TUBERCULOSE  EN  ALLEMAGNE  723 

]jes  États,  notamment  ceux  de  Hesse,  Bade,  Bavière,  Hambourg, 
Saxe,  ont  pris  des  mesures  législatives  concernant  ramélioration 
des  logements  ouvriers.  En  Prusse,  une  loi  sur  les  habitations  est 
en  préparation  ;  et,  en  tant  que  patron,  TËtat  prussien  prêche  d'exem- 
ple en  faisant  construire  des  maisons  pour  ses  ouvriers  et  ses 
employés  les  moins  fortunés,  il  en  est  de  même  en  Bavière. 

L'Empire  a  également  fait  bâtir  des  maisons  ouvrières  pour  le 
l>ersonnel  de  ses  exploitations,  par  exemple,  à  Wilhemshayen. 

Le  but  à  atteindre  est  que  chaque  famille  ait  à  sa  disposition 
autant  que  possible  trois  pièces  avec  un  minimum  de  cube  d'air  par 
personne.  En  attendant,  Tinspection  des  logements,  là  où  elle 
existe,  peut  rendre  de  grands  services  en  provoquant  la  fermeture 
par  mesure  de  police  des  habitations  considérées  comme  insuffisantes 
au  point  de  vue  hygiénique. 

Et  cependant,  malgré  tous  ces  efforts,  la  misère  des  logemeuts 
est  toujours  considérable  en  Allemagne,  ainsi  que  le  démontrent 
les  enquêtes  faites  de  différents  côtés.  D'une  enquête  faite  à  Berlin 
en  190^  et  portant  sur  1,452  habitations  ouvrières,  nous  extrayons 
les  renseignements  suivants  :  dans  338  cas  où  le  chef  de  famille 
i  homme  ou  femme)  était  malade,  ce  malade  n'avait  pas  de  lit  pour 
son  usage  strictement  individuel,  et  63  fois  il  s'agissait  de  tubercu- 
lose pulmonaire  à  une  période  déjà  avancée.  Dans  104  cas,  le 
logement  était  sombre  et  humide,  et  20  fois  l'occupant  de'  ce  loge- 
ment était  tuk>erculeux.39  fois  seulement  les  conditions  d'habitation 
furent  trouvées  suffisantes  ^ 

Une  enquête  du  même  genre  futfaiteàMannheim  dans  le  courant 
de  1903  par  la  Caisse  locale  de  maladie.  Elle  portait  sur  2,372  ha- 
bitations ouvrières.  Dans  329  cas,  le  père  ou  la  mère  de  famille 
était  atteint  de  tuberculose  pulmonaire,  et  99  fois  non  seulement  le 
malade  n'avait  pas  une  chambre  spéciale  à  sa  disposition,  mais  il 
était  même  obligé  de  partager  son  lit  avec  sa  femme  ou  ses  enfants. 

Bains  populaires,  —  Le  développement  des  bains  populaires 
n'est  pas  non  plus  sans  avoir  une  influence  considérable  sur  la 
santé  générale  de  la  population.  La  Société  allemande  des  bains 
populaires,  sous  la  présidence  du  professeur  Lassar,  de  Berlin^ 
répand  avec  un  succès  de  plus  en  plus  grand  la  notion  que  la  pro- 
preté corporelle,  par  l'usage  de  bains  fréquents,  est  une  condition 
préalable  d'une  bonne  santé.  Sous  cette  impulsion,  un  grand  nombre 
de  villes  ont,  dans  ces  dernières  années,  ouvert  des  établissements 
populaires  avec  douches  et  bains  divers.  De  plus  en  plus,  on  ren- 

1.  D'après  \9,Zeittchrift  fur  Tuberkulose  und  HeilstaUenwesen,  Janvier  1903. 
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coutre  (les  bains  pour  ouvriers  dans  les  fabriques,  des  bains  pour 
enfants  dans  les  écoles. 

D'après  les  statistiques  publiées  par  la  Société  allemande  des 
bains  populaires,  il  y  avait  en  1901,  en  Allemagne,  3,000  établis- 
sements de  bains  populaires  dont  71  à  Berlin  ;  ces  derniers  possé* 
dant  1,500  baignoires,  207  douches  et  9  piscines  '. 

Jardins  ouvriers.  —  C'est  le  même  esprit  et  les  mêmes  ten- 
dances qui  ont  présidé  au  développement  des  jardins  ouvriers,  et 
à  la  création  de  sociétés  diverses  de  sport  :  jeux,  marche,  excur- 
sions, etc. 

Les  villes  agrandissent  jleurs  parcs  ou  en  créent  de  nouveaux. 
Francfort-sur-rOder  possède  le  parc  le  plus  étendu  :  830  hectares  ; 
puis  viennent  Magdebourg,  227  hectares  ;  Leipzig,  200  ;  Wiesbaden, 
199;  Berlin,  161;  Cologne,  143;  Munich,  113,  eîc.  En  outre,  la 
plupart  possèdent  dans  leur  voisinage  immédiat  de  grandes  étendues 
de  bois,  forêts  et  jardins,  tel  le  Heidc  Park  de  Dresde.  Enfin,  uu 
grand  nombre  de  sociétés  <le  bienfaisance  afferment  de  vastes 
terrains  qu'elles  divisent  en  petits  jardinets,  lesquels  sont  ensuite 
sous-loués  aux  ouvriers.  Tels  sont  les  jardins  Schreber,  de  I^ipzig. 
C'est  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur  même  de  Berlin,  où  les  possesseurs 
de  terrains  à  bâtir,  en  attendant  la  vente  de  ces  terrains,  les  sous- 
louent  pai"  parcelles  à  des  ouvriers  ;  c'est  ce  que  fait  également  la 
Société  berlinoise  de  construction  et  d'épaigne.  Tels  sont  encore  les 
jardins  ouvriers  modèles  institués  à  Charlottenbourg  par  la  Sociclé 
de  la  Croix-Rouge,  sous  l'inspiration  du  D*^  Biellfeldt. 

Asiles  pour  convalescents.  —  L'utilité  de  se  retremper  de  temps 
en  temps  en  plein  air,  incontestable  pour  les  individus  bien  por- 
tants, l'est  encore  plus  pour  les  convalescents.  Que  peut  devenir  eu 
effet,  dans  les  villes,  l'ouvrier  convalescent?  Le  séjour  à  Tintérieur 
des  habitations  est  bien  des  fois  contre-indiqué  ;  les  promenades 
par  les  places  et  les  riies  de  la  ville  sont  souvent  insuffisantes,  et 
malheureusement  trop  souvent  elles  ont  pour  conséquence  la  fré- 
quentation des  estaminets,  nuisible  aux  malades  tant  au  point  de 
vue  sanitaire  qu'au  point  de  vue  économique.  Dans  de  pareilles 
conditions,  ces  convalescents  deviennent  une  proie  facile  pour  la 
tuberculose. 

Il  était  donc  véritablement  nécessaire  de  mettre  à  leur  disposition 
un  endroit  sain,  hors  des  grandes  agglomérations,  et  où  ils  pour- 

1.  Ci  le  par  Kiedler,  loc.  cit. 
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raient  venir  faire  leur  convalescence  à  Tabrl  dos  tentations  multi- 
ples que  les  villes  offrent  à  leur  inaclivilc  forcée. 

Telle  est  la  conception  que  les  D"  Bêcher  et  Leiinhof  présenlè- 
reni  et  défendirent  au  Congrès  de  Berlin  contre  la  tul)erculose,  en 
iHl)9,  et  telle  est  l'origine  de  ces  asiles  de  fortune  pour  convales- 
cents {Erholungstàtté)  qui  bientôt  vont  couvrir  rAlIcniagne.  <  Asiles 
de  fortune  »,  avons-nous  dit;  en  effet,  leur  installation  est  des  plus 
prioiitives  :  simples  abris  situés  en  pleine  forêt  où  les  convalescents 
peuvent  se  mettre  k  couvert  en  cas  de  mauvais  temps,  avec  une 
lietite  baraque  servant  h  faire  un  peu  de  cuisine  et  à  bouillir  le  lait 
qui  est  distribué  à  raison  de  20  pf.  le  litre.  Ces  asiles  ne  sont 
ouverts  que  durant  la  bonne  saison  et  le  jour  seulement,  et  sont 
situés  à  peu  de  distance  des  villes  afni  de  restreindre  le  plus  pos- 
sible la  durée  et  les  frais  de  voyage.  D'ailleui*s  un  grand  nombre  de 
caisses  de  maladie  prennent  k  leur  charge  ces  quelques  dépenses  et 
accordent  même  gratuilement  et  quotidiennement  à  leurs  malades 
un  ou  plusieurs  litres  de  lait,  suivant  la  prescription  du  médecin. 

Le  premier  de  ces  asiles  fut  ouvert  par  le  Comité  de  la  Croix- 
Kouge  à  Jungfemhaide,  prés  de  Berlin,  en  1900.  Il  était  réservé 
aux  hommes.  Les  résultats  furent  excellents.  Pour  les  quatre  pre- 
miers mois  de  son  fonctionnement,  le  nombre  des  journées  de  pré- 
sence monta  à  12,071,  avec  une  moyenne  d'une  centaine  de  conva- 
lescents par  jour.  Aussi  le  comité  de  la  Croix-Kouge  se  décida  à 
«lévelopper  cette  duvre.  Trois  nouveaux  asiles  furent  édifiés  en 
li)01  :  à  Pandow,  à  Spandauer  Berg  et  à  Schœnhoizer  Forst. 
Actuellement,  les  asiles  institués  près  de  Berlin  sont  au  nombre  de 
six  :  deux  pour  les  hommes,  deux  pour  les  femmes  et  deux  pour 
les  enfants.  En  iîWW,  le  nombre  des  journées  de  présence  pour  ces 
six  asiles  atteignit  le  chiffre  de  100,0()0. 

De  semblables  asiles  pour  convalescents  ont  été  créés  î\  Leipzig, 
Dresde,  Francfort-sur-le-Mein,  (Pologne,  Magdebourg ,  Hanovre, 
Halle,  Posen,  Cassel,  etc. 

Outre  les  convalescents  de  maladies  aiguës,  ces  asiles  sont  égale- 
ment ouverts  d'une  part  aux  tuberculeux  assez  avancés,  de  l'autre 
aux  tuberculeux  du  début,  lesquels  n'ont  pu  être  admis  dans  les 
sanatoria  spéciaux  faute  de  places,  ou  qui  n'ont  pu  y  rester  pour 
des  raisons  d'ordre  matériel  (tels  les  petits  commerçants  et  les 
petits  industriels).  Il  va  sans  dire  que  la  présence  de  bacillaires 
nécessite  des  mesures  d'hygiène  spéciales,  afin  d'éviter  toute  occa- 
sion de  contagion  par  les  crachats;  des  crachoirs  de  poche  sont 
distribués  à  tous  les  tousseurs  et  ceux-ci  sont  tenus  de  les  utiliser. 

La  luite  contre  rakooliame.  —  Enfin ,  il  nous  faut  signaler  la 
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lutte  contre  Tabus  des  boissons  alcooliques,  d'autant  plus  qu*il  est 
actuellement  de  notion  courante  qu*un  organisme  alcoolisé  est  un 
terrain  tout  préparé  au  développement  du  bacille  tuberculeux. 

Nous  ne  pouvons  certes  pas  retracer  ici  la  campagne  ardente 
menée  dans  toute  TAUemagne  par  les  militants  de  la  tempérance, 
ni  analyser  les  résultats  oblenus;  ceci  exigerait  une  étude  toute 
spéciale.  Disons  seulement  que ,  sous  la  pression  de  Topinion,  les 
pouvoirs  publics  agissent  de  plus  en  plus,  et  que  depuis  quelques 
années  la  consommation  de  l'alcool  se  trouve  en  voie  de  décrois- 
sance. 

Dans  l'exposé  de  cette  lutte  de  tous  les  instants  pour  l'améliora- 
tion des  conditions  sanitaires  générales,  nous  avons  passé  sous 
silence  l'action  continue  de  la  classe  ouvrière  s'eftorganl  d'arracher 
par  son  activité  propre  une  amélioration  de  ses  conditions  de  tra- 
vail et  d'existence. 

Nous  l'avons  passé  sous  silence,  et  volontairement,  parce  que 
l'examen  et  la  mise  au  point  de  l'action  ouvrière  nous  entraînei*ait 
à  des  développements  et  à  des  considérations  qui  sortiraient  des 
cadres  de  cet  article,  considérations  et  développements  que  le 
D'  Pannwilz  lui-même  n'a  pas  cru  devoir  aborder  dans  son  rapport 
cependant  tn^'s  complet  à  l'assemblée  générale  du  Comité  central 
allemand. 

Nous  croyons  cependant  que  cette  question  a  peut-être  plus  d'im- 
portance qu'on  ne  se  le  figure  généralement,  et,  à  notre  avis,  il 
serait  intéressant  de  comparer  les  conditions  sanitaires  générales 
dans  les  régions  à  mouvement  ouvrier  très  accentué  et  dans  les 
régions  à  mouvement  ouvrier  nul  ou  seulement  embryonnaire. 

II.  —  Les  tendances  actuelles  de  l'action  ANTrrUBERCULECSE. 

Nous  venons  de  voir  à  quel  point  de  développement  en  était 
arrivée  l'organisation  antituberculeuse  allemande.  Cette  organisa- 
tion, à  la  fols  humanitaire  et  pratique,  semble  a  priori  devoir 
parer  à  tous  les  incidents  qui  peuvent  survenir  dans  la  vie  du 
tuberculeux,  le  suivant  pour  ainsi  dire  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  mort,  en  môme  temps  qu'elle  le  met  à  même  de  fournir  à  la 
société  la  somme  maximum  de  travail  social  qu'il  est  susceptible 
de  produire. 

A  cette  organisation  antituberculeuse  participent  tous  les  cercles 
de  la  population  allemande. 

Tout  d'abord,  et  en  première  ligne,  nous  noterons  des  sociétés 
spécialement  créées  dans  ce  but  :  les  œuvres  de  sanatoria.  Ces 
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sociétés  qui  s'étaient  surfont  jusqu'ici  préoccupées  de  1*élablissenifîiU 
et  de  l'organisation  de  sanatoria  semblent  actuellement  abandonner 
de  plus  en  pins  l'œuvre  de  construction  (laquelle,  d'ailleurs  —  nous 
Tavons  vu  plus  haut  —  peut  être  considérée  comme  presque  suffi- 
sante) pour  se  livrer  à  la  propagande  de  l'idée,  et  au  développement 
de  l'assistance  complémentaire. 

Ces  œuvres  de  sanatoria  sont  répandues  un  peti  partout  sur  le 
territoire  de  l'Empire.  Nous  en  trouvons  dans  la  Prusse  orientale, 
il  Posen,  en  Silésie,  dans  le  Brandebourg,  en  Saxe,  dans  le  grand- 
duché  de  Hesse,  à  Coblentz,  Wiesbadeu,  etc.  Parmi  les  plus  in^por- 
tantes  et  les  plus  actives,  une  mention  spéciale  doit  être  accordée  à 
la  Croix-Rouge  et  aux  associations  patriotiques  de  femmes  qui  lui 
sont  adhérentes.  C'est  la  Croix-Houge  qui  a  fait  construire,  par 
exemple,  les  sanatoria  populaires  de  Grabowsee,  Vogelsang,  Ober- 
kaufungen,  Kolberg,  Halle,  etc. 

Les  Instituts  (Cassurance^  a  qui  incombe  la  charge  d'assister 
tous  ces  invalides  que  crée  la  tuberculose,  ne  lardèrent  pas  à  voir 
dans  celte  organisation  antituberculeuse,  encore  à  Tétat  embryon- 
naire, une  mesure  préventive  de  prenïier  ordre.  I/invalidité  causée 
par  la  tuberculose  est  en  effet  considérable.  l)'apn\s  M.  Gœbel, 
président  de  TOffice  impérial  des  assurances,  sur  315,089  pension- 
nés, la  tuberculose  peut  être  considérée  comme  cause  de  l'inca- 
pacité de  gain  dans  une  proportion  de  13  p.  100. 

Pour  1,000  cas  d'invalidité  : 

(hommes)  de  20  à  24  ans,  il  y  on  avait  549  par  Itiberculose 
(femmes)  —  —  42G  — 

(hommes)  de  25  à  29  ans,         —  ;)09  -^ 

(femmes)  —  —  343  — 

(hommes)  de  30  à  31  ans,         —  439  — 

(femmes)  —  —  i.'iS  — 

En  présence  de  ces  chiffres,  on  comprend  la  part  prise  par  les 
Instituts  d'assurance  dans  le  développement  de  l'organisation  anti- 
tuberculeuse. Les  dispositions  législatives  les  poussaient  d'ailleurs 
dans  cette  voie.  INous  avons  vu,  dans  le  courant  de  celte  élude, 
que  la  loi  sur  rassui*ance- invalidité,  notamment  ses  articles  18, 
^,  45  et  <7,  leur  permettait  de  s'engager  à  fond  dans  la  cam- 
pagne de  prophylaxie  générale;  et  en  réalité,  les  Instituts  d'assu- 
rance deviennent,  de  plus  en  plus,  les  pivots  de  toute  mesure  d'hy- 
giène sociale. 

Un  grand  nombre  de  sanatoria  leur  appartiennent,  entre  autres  : 
Oderberg,  Albrechtshaus,  Marienheim,  Beelitz,  Kottbus,  etc.  El  là, 
où  ils  n  en  avaient  pas  eux-mêmes,  ils  aidaient  puissamment  à  leur 
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édificitioii  par  des  emprunts  k  taux  modéré,  variant  de  1/3  p.  iOO 
(Pfalz)  h  8 1/â  p.  100.  C'est  ainsi  que  l'un  d'eux  avança  500,000  marks 
à  i  1/2  p.  100  pour  la  construction  du  sanatorium  de  Planegg.  Dans 
ces  cas,  les  Instituts  d'assurance  se  réservent  dans  les  sanatoria 
voisins  et  moyennant  une  contribution  annuelle  variable  un  certain 
nombre  de  places  pour  leurs  malades. 

N'oublions  pas  d'ailleurs  que  les  Instituts  d'assurances  ne  sont 
pas  obligés  par  la  loi  h  procurer  à  leurs  assurés  le  traitement  eu 
sanatorium.  En  général,  ils  y  mettent  certaines  conditions.  L'Ins- 
titut d'assurance  des  provinces  rhénanes,  par  exemple,  exige  : 

i°  Un  certificat  médical  déclarant  que  pour  le  maintien  de  la 
capacité  de  travail  une  cure  en  sanatorium  est  nécessaire; 

^°  Une  durée  de  participation  à  la  caisse  d'assurance  telle  que  ie 
postulant  ait  verse  au  moins  148  semaines  de  cotisation; 

«^°  Si  rassuré  appartient  à  une  caisse  de  maladie,  nu  engagement  de 
celte  caisse  à  verser  h  Tlnstitut  d'assurance  l'indemuilé  de  maladie 
duc  à  son  adhérent,  ensuite  de  quoi,  Tlnstitut  d'assurance  prend  à 
sa  charge  tous  les  frais  de  séjour  au  sanatorium  ainsi  que  l'assis- 
tance due  à  la  famille  (moitié  de  l'indemnité-maladie); 

4""  Une  attestation  du  postulant,  lequel  doit  déclarer  étrcprét  à  se 
soumettre  à  la  cure  de  sanatorium . 

Les  caisses  de  maladie  ne  sont  généralement  pas  en  état  —  sur- 
tout en  dehors  des  grands  centres  industriels  —  de  prendre  à  leur 
charge  l'institution  de  sanatoria  leur  appartenant  en  propre.  Mais 
ce  fut  en  grande  partie  sous  leur  pression  et  grâce  à  l'agitation 
qu'elles  ont  créée  en  vue  de  faire  endosser  par  les  Instituts  d'assu- 
rance les  frais  du  traitement  sanatorial  que  ceux-ci  se  décidèrent  à 
entrer  dans  le  mouvement. 

L'un  des  buts  poursuivis  par  les  caisses-maladie  est  justement  le 
dépistage  des  tuberculeux  et  le  diagnostic  précoce  de  la  tuberculose. 
Et  cette  action  des  caisses  maladie  deviendra  d'autant  plus  pres- 
sante que  d'après  la  nouvelle  loi  sur  Tassurance-maladie,  entrée  eu 
vigueur  au  l""*  janvier  1904,  rindemnité-nialadie  est  actuellement 
payée  pendant  20  semaines,  alors  qu'aupara\aut  elle  n'était  due  que 
pendant  13  semaines.  Cette  mesure  législative  est  d'autant  plus 
importante  que  rindemnité-iuvalidité  n'a  son  point  de  départ  qu'a 
la  26**  semaine  d'incapacité  de  travail,  et  qu'une  lacune  des  plus 
regrettables  existait  ainsi  dans  l'assistance  du  malade  entre  la  13' 
et  la  26''  semaine.  Celte  lacune  est  maintenant  comblée. 

Dans  ces  dernières  années,  les  caisses  de  malaladie  se  sont  sur- 
tout préoccupées  de  l'institution  et  du  fonctionnement  de  ces  asiles 
pour  convalescents  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
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Ln  certain  nombre  de  grands  industriels  ont  joint  leur  action 
[personnelle  à  Taction  des  sociétés  d'assurance  et  de  bienfaisance. 
et  n*ont  pas  hésité  ù  créer  pour  leurs  ouvriers  une  série  d'institu- 
tions ayant  pour  but  la  protection  et  le  rétablissement  de  leur  santé. 
(>Vst  ainsi  que  fut  fondé  le  sanatorium  de  Dannenfels,  élevé  aux 
frais  des  fabriques  badoises  d*aiiiline  et  de  soude  de  Ludwi^shofen. 
A  Eiberfeld,  les  représentants  de  la  grande  industrie  ont  formé  une 
société  anonyme  dans  le  bui  d'instituer  des  sanatoria.  Cette  société 
qui  s'intitule  c  Bergisehe  Volksheilstàtte  fur  Lungenkranke  » 
possède  déjà  un  sanatorium  en  fonctionnement  à  Ronsdorf  et  en 
projette  xui  autre  dans  les  environs  de  Mannheim. 

Les  communes^  de  leur  côté,  participent  de  plus  en  plus  systé- 
matiquement à  la  lutte  contre  la  tuberculose.  (iCtte  participation  se 
caractérise  moins  par  rétablissement  de  sanatoria  que  par  la  créa 
tien  dans  les  hôpitaux  existants  de  policliniques,  de  postes  d'obser- 
vation, de  pavillons  destinés  spécialement  aux  tuberculeux. 

Certaines  communes  ou  unions  de  communes  possèdent  néan- 
moins leurs  propres  sanatoria;  parexemple,  Berlin,  Munich,  Aachen, 
Leipzig,  Dresde,  etc.  D'autres  accordent  des  subventions  aux  sana- 
toria existants,  ou  le  terrain  aux  sanatoria  en  projet.  Dans  certaines 
villes,  ane  taxe  supplémentaire  a  été  votée  dans  ce  but;  Cobienlz, 
par  exemple,  perçoit  une  contribution  de  un  pfennig  par  habitant. 
Ces  subventions  accordées  aux  sanatoria  ont  souvent  pour  effet  d*y 
garantir  aux  communes  un  certain  nombre  de  places  :  Kœni;,'sberg 
verse  chaque  année  au  sanatorium  de  Hoheiistein  une  somme  <lc 
^,000  marks  et  a  droit  à  8  places. 

Ënlin,  les  Elats  soutiennent  les  efforts  tentés  contre  la  tubercu- 
lose sur  les  terrains  les  plus  diflcrents.  Ceux  de  Hambourg,  Baden, 
Wurtemberg,  Hesse,  prennent  une  part  directe  dans  la  construction 
et  le  fonctionnement  des  sanatoria.  En  Prusse,  l'administration 
forestière  concède  dans  les  forêts  de  TFltat  les  terrains  nécessaires 
aux  sanatoria  par  exemple  Grabowsee,  Yojrelsang,  Sorge,  Oberkufun- 
gen,  etc.  ;  elle  agit  de  même  pour  les  asiles  de  convalescents.  L'ad- 
ministration des  mines  donne  également  son  appui,  comme  à  Saar- 
briJcken.  L'administration  des  chemins  de  fera  fait  construire  deux 
sanatoria  pour  les  membres  de  sa  caisse  de  pensions,  et  a  doinié 
Tordre  à  ses  médecins  de  faire  Texamen  bactériologique  des  cra- 
chats de  ses  employés  et  ouvriers  malades  alin  d'établir  le  dia- 
gnostic précoce  de  la  tuberculose. 

Dispensaires  aniituberaileux.  —  Mais  maintenant  que  tous  les 
facteurs  de  l'assurance  sociale,  de  l'assistance  publique  et  de  la 
bienfaisance  privée  participent  à  cette  lutte  contre  la  tuberculose. 
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maintenant  que  les  différents  éléments  de  lutte  et  de  défense  contre 
cetle  maladie  existent  en  quantité  presque  suffisante,  la  tendance  se 
fait  jour  de  développer  sur  les  lieux  mêmes  du  besoin,  c'est-à-dii-e 
dans  les  communes  ou  au  centre  d'unions  de  communes,  des  orga- 
nismes possédant  une  vue  d'ensemble  de  Tarmement  antitubercu- 
leux, et  qui  seraient  pour  ainsi  dire  le  trait  d'union  entre  les  diffé- 
rents éléments  de  cet  armement  et  la  masse  des  tuberculeux. 

Dans  ces  organismes  locaux,  le  tuberculeux  trouverait  renseigne- 
ments et  conseils;  là,  on  lui  indiquerait  et  Ton  s'efforcerait  de 
mettre  à  sa  portée,  d'une  part,  les  ressources  thérapeutiques  corres- 
pondant à  son  état  de  santé  :  hôpitaux,  sanatoria,  asiles  pour  tuber- 
culeux incurables  ;  de  l'autre,  les  mesures  d'hygiène  et  de  prophy- 
laxie les  plus  urgentes  :  salubrité  de  l'habitation,  désinfection, 
asiles  pour  convalescents,  etc. 

Ces  organismes  qui  deviennent  ainsi  le  point  de  départ,  le  noyau 
de  toute  la  lutte  antituberculeuse,  et  auxquels  les  Allemands  ont 
donné  le  nom  de  Fiirsorgestellen  (ûr  Lungenkrankey  ont  un  rôle 
qui  les  fait  se  rapprocher  énormément  de  nos  dispensaires  antitu- 
berculeux français,  et  tendent  même  par  endroits  à  être  de  véri- 
tables dispensaires  de  prophylaxie  générale  et  sociale. 

D'après  le  professeur  Jacob,  de  Berlin,  qui  était  chargé  d'un 
rapport  à  l'assemblée  générale  du  Comité  central  allemand  sur  cette 
question  spéciale  des  dispensaires  antituberculeux,  le  rôle  et  le  but 
des  dispensaires  peut  être  résumé  comme  suit  '  : 

A.  —  L'établissement  de  dispensaires  antituberculeux  dans  le 
plus  grand  nombre  possible  de  villes  d'Allemagne  fournira,  à  côté 
des  sanatoria,  l'arme  la  plus  efficace  contre  la  tuberculose. 

B.  —  Les  dispensaires  doivent  servir  à  toutes  les  catégories  de 
tuberculeux,  à  leurs  familles  et  à  leur  entourage.  Ils  garantissent  : 

L  —  Aux  tuberculeux  susceptibles  de  guérir  ou  de  s'améliorer, 
et  qui  ne  sont  pas  dans  les  sanatoria  : 

l**  Au  malade  lui-môme  a)  l'éducation  hygiénique;  b)  les  mesures 
de  désinfection;  c)  des  secours  alimentaires;  d)  le  traitement  dans 
le  cas  où  il  ne  se  trouve  pas  déjà  en  traitement  auprès  d'un  autre 
médecin  ;  e)  des  démarches  auprès  des  organismes  publics  et  privés 
d'assistance;  f)  l'envoi  dans  les  asiles  de  convalescents,  les  jardins 
ouvriers,  etc.  ;  g)  un  logement  convenable  ;  h)  le  placement  dans 
un  métier  approprié  à  son  état  ; 

1.  Compte  rendu  de  l'Ass.  gén.  du  Comité  central  allemand  pour  l'insti- 
tution de  sanatoria  antituberculeux.  Deutsche  Med.  Woch.,  2  Juin  1904, 
p.  8*72. 
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^  A  la  famille  du  malade  a)  pour  les  bien  portants  :  leur  sépa-- 
ration  d'avec  le  malade,  si  possible  en  dehors  du  logement,  sinon 
dans  le  logement  lui-même;  une  surveillance  médicale  constanU»; 
b)  pour  les  malades  :  le  traitement,  l'envoi  dans  des  sanatoria, 
colonies  de  vacances,  etc.;  le  placement  dans  un  métier  approprié. 

II.  —  Aux  tuberculeux  qui  sont  dans  un  sanatorium,  s\  trou- 
vent, ou  en  sortent  : 

1**  Au  malade  lui-même  a)  avant  la  cure  :  examen,  trailenient  et 
surveillance  jusqu'à  son  entrée  au  sanatorium;  h)  pendant  la  cure 
sanatoriale  :  désinfection  du  logement;  rechorclio  d'un  logement 
convenable;  recherche  d'un  métier  approprié;  o  après  la  cure  : 
continuation  de  la  surveillance  et  du  traitement;  assistance,  etc.  ; 

î**  A  la  famille  du  malade  :  comme  plus  haut  (voir  I,  â,  «i  cl  b)  ; 
en  outre  une  assistance  toute  particulière  pour  ne  pas  la  laisser 
tomber  dans  la  misère  pendant  les  3  mois  d'absence  flu  père  ou  de 
la  mère. 

III.  —  Aux  tuberculeux  avancés  : 

l""  Au  malade  lui-même,  comme  dans  le  paragraphe  I,  1,  a)'(f)  ; 
en  plus,  autant  que  possible,  l'isolement  dans  la  famille,  et  dans 
certains  cas,  Tenvoi  dans  un  hôpital  ; 

â*  A  la  famille,  comme  dans  le  paragraphe  l,  2,  àj-b),  particu- 
lièrement après  la  mort  du  malade. 

C.  l^s  dispensaires  doivent  autant  que  possible  se  trouver  sous 
la  direction  d'un  médecin,  et  être  en  relations  suivies  avec  une 
policlinique  et  des  stations  de  malades.  Toutefois,  le  traitement 
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médical  ne  doil  être  entrepris  que  si  le  malade  n*a  pas  de  médecin; 
si  le  malade  a  déjà  son  médecin,  le  dispensaire  doit  s'entendre  avec 
ce  dernier  pour  la  direction  à  doinier  au  traitement. 

L'un  des  dispensaires  les  plus  importants  et  les  mieux  condi- 
tionnés d*Allemagne  nous  parait  être  celui  de  Charlottenbourg,  créé 
par  le  Comité  des  dames  de  la  Croix-Rouge.  Le  tableau  suivant 
donneia  une  idée  de  Tactivité  de  ce  dispensaire  pendant  les  pre- 
miers mois  de  son  existence. 

La  déclaration  obligatoire  de  la  tuberculose.  — Cependant,  cette 
organisation,  si  complexe  et  si  complète  soit-elle,  n'arrive  pas  à 
donner  encore  tous  les  résultats  que  l'on  est  en  droit  d'attendre 
d'elle.  La  raison  en  est  qu'un  grand  nombre  de  tuberculeux  échappe 
à  son  action  et  à  son  influence,  parce  que,  pour  des  raisons  diverses, 
ils  ne  se  font  pas  connaître  comme  tels. 

Aussi,  tous  les  efforts  convergent-ils  actuellement  vers  ce  but  :  la 
déclaration  obligatoire  de  la  tuberculose. 

Celle-ci  est  déjà  introduite  dans  quelques  Ktats,  par  exemple,  en 
Saxe,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  dans  celui  de  Hesse.  Les  autres 
Etals,  la  Prusse  notamment,  n'ont  pu  jusqu'à  ce  jour  se  décider  à 
voter  l'obligation  de  la  déclaration  de  la  tuberculose,  dans  la  crainte 
d'empiéter  sur  la  liberté  individuelle. 

Et  pourtant  ce  n'est  qu'une  déclaration  limitée  qui  est  réclamée  : 
la  déclaration  de  ces  cas  qui  peuvent  être  un  danger  immédiat  pour 
les  individus  bien  portants.  Et  ces  cas  sont  les  suivants,  d'après 
Fra?nkel  : 

1°  Si  un  tuberculeux  change  de  logement,  ou  s'il  arrive  dans  un 
hôtel,  une  auberge,  une  cantine,  etc.  ; 

S*"  Si,  en  cas  de  tuberculose  avancée,  les  conditions  d'habitation 
rendent  le  plus  vraisentblable  la  possibilité  de  la  contagion  pour  les 
cohabitants  bien  portants; 

3°  Si,  dans  les  ateliers,  les  individus  bien  portants  doivent  tra- 
vailler à  moins  de  1"*  1/2  des  malades. 

Un  grand  nombre  de  villes  ont  cependant  introduit,  d'une  façon 
plus  ou  moins  complète,  et  ce,  par  des  ordonnances  de  police,  la 
déclaration  obligatoire  de  la  tuberculose.  A  Wiesbaden  (ordonnance 
de  police  du  31  juin  1890),  les  médecins  sont  obligés  de  déclarer 
tous  les  cas  de  tuberculose  parvenant  à  leur  connaissance  dans 
l'exercice  de  leur  profession,  et  qu'ils  considèrent  comme  offrant 
un  danger  de  contagion.  Il  en  est  de  même  en  cas  de  mort.  A  Berlin, 
les  médecins  qui  traitent  des  tuberculeux  dans  des  hôtels,  pen- 
sionnats, etc.,  doivent  en  faire  la  déclaration  à  la  commission  sani- 
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taire  dans  le  délai  de  H  heures.  A  Fraucfort-sur-Ie-Meiii,  la  dédu- 
ration  est  obligatoire  pour  les  cas  de  tuberculose  oftVant  un  danger 
de  coiilagion,  et  en  cas  de  mon. 

Pour  résumer  d*une  façon  nette  et  précise  la  conception  qui 
dirige  actuellement  le  mouvement  antituberculeux  allemand ,  nous 
n'avons  d*ailleui*s  qu'à  nous  rappeler  les  principes  exposés  au  Cou- 
res international  de  Bruxelles  (4903)  et  ainsi  formulés  : 


•f 


A.  —  Principes  généraux  de  la  lutte  antituberculeuse. 

i.  La  tuberculose  est  une  maladie  infectieuse.  —  I^  point  de 
déi>artde  la  lutte  coutre  la  tuberculose  est  que  celte  conception  soit 
admise  d'une  part  par  les  autorités,  de  l'autre  par  le  public. 

1^  cause  principale  de  Textension  de  la  tuben:ulose  est  la  vie  en 
coiuiiiun  des  malades  qui  crachent  des  bacilles  et  des  personnes 
bien  portantes. 

:2.  Contre  la  tuberculose,  maladie  infectieuse,  il  faut  lutter  avec 
les  mêmes  armes  qui  sont  utilisées  dans  la  lutte  contre  les  autres 
maladies  contagieuses  aiguës.  Les  mesures  les  plus  importantes 
«ont  donc  : 

a)  Dépister  les  maladies  aussitôt  que  possible; 

b)  Détruire  les  germes  provenant  des  malades; 

Cl  Isoler  les  malades  aussi  longtemps  qu'ils  sont  en  état  de  dissé- 
miner autour  d'eux  les  germes  de  la  maladie. 

3.  Mais  si  les  moyens  de  lutte  contre  la  tuberculose  sont  en 
principe  les  mêmes  que  ceux  utilisés  dans  la  lutte  contre  toutes  les 
autres  maladies  infectieuses,  il  faut  tenir  compte  cependant  de  ce 
fait  que  la  tuberculose  est  une  maladie  profondément  enracinée, 
très  répandue  et  d'allure  chronique,  que  la  prédisposition  joue  un 
grand  rôle  dans  sa  propagation,  ce  qui  complique  l'application  des 
mesures  ci-dessus  citées.  D'autre  part,  à  côté  des  mesures  de  pro- 
phylaxio,  doivent  également  être  considérées  les  mesures  de  théra- 
peutique. A  côté  de  la  formule  :  r  La  tuberculose  est  évitable  »,  il 
faut  égcilement  placer  la  formule  :  «  La  tuberculose  est  curable.  » 
D'où  la  grande  diversité  des  institutions  antituberculeuses. 

4.  Le  dépistage  des  malades  a  lieu  de  diverses  façons  : 
a)  Par  la  déclaration  obligatoire; 

b}  Par  la  déclaration  volontaire  des  malades  ; 

c)  Par  la  recherche  des  malades. 

5.  La  déclaration  obligatoire,  dans  l'étal  actuel  des  choses,  doit 


^ 
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être  limitée  aux  cas  de  mort,  et,  lorsque  le  malade  crache  des 
bacilles,  en  cas  de  changement  d'habitation,  réintroduction  de  la 
déclaration  obligatoire  suppose  Texistence  de  moyens  suffisants 
pour  Tisolemeut  convenable  des  malades. 

6.  La  déclaration  obligatoire  limitée  ne  concerne  qu*une  partie 
des  malades  :  les  plus  importants  au  point  de  vue  prophylactique. 
Au  point  de  vue  thérapeutique,  afin  que  les  malades  puissent  être 
traités  utilement,  le  dépistage  se  fera  :  a)  par  leur  inscription  volon- 
taire dans  les  polycliniques  et  les  dispensaires;  V)  par  les  visites 
sanitaires ,  en  particulier  par  la  surveillance  médicale  des  enfants 
dans  les  écoles,  des  ouvriers  dans  les  fabriques,  des  soldats  à 
rarniée,  etc.  ;  bref^  en  utilisant  toutes  les  occasions  dans  lesquelles 
(les  groupes  d'hommes  sont  forcés  de  vivre  plus  ou  moins  longtemps 
en  commun  dans  des  établissements  fermés. 

7.  La  destruction  des  germes  disséminés  par  les  malades  a  lieu 
par  la  désinfection  des  logements  et  des  objets  usagers.  La  désin- 
fection peut  se  faire  d'une  façon  très  simple,  mais  il  est  bon  de  ne 
se  confier  qu'à  des  désinfecteurs  éprouvés. 

8.  L'isolement  des  malades  exige  actuellement  des  mesures  de 
séparation  : 

a)  Dans  le  logement  même  du  malade  ; 

h)  Dans  levS  hôpitaux  généraux  ; 

c)  Dans  les  établissements  afl'ectés  spécialement  aux  tuberculeux. 

Les  malades  à  crachats  bacillifères  qui  veulent  rester  chez  eux 
doivent  être  isolés  de  leur  entourage  et  surveillés  d'une  façon  très 
étroite.  Les  hôpitaux  doivent  avoir  des  pavillons  d'isolement  qui  en 
même  temps  rendent  possible  le  traitement  hygiéno- diététique. 

En  outre  des  sanatoria  pour  tuberculeux  au  premier  degré,  doi- 
vent être  construits  des  asiles  pour  tuberculeux  incurables. 

B.  —  Devoirs  des  pouvoirs  publics. 

0.  Introduction  légale  de  la  déclaration  obligatoire  limitée,  et 
simultanément  organisation  des  institutions  nécessaires  à  son  exé  • 
cution  : 

a)  Construcîtion  de  petites  maisons  ouvrières  et  développement 
de  l'hygiène  des  habitations  spécialement  en  vue  de  risolement 
dans  la  famille.  Inspection  des  logements  (hôtels,  pensions,  cham- 
bres garnies,  etc.)  ; 

b)  Désinfection  du  logement  en  cas  de  mort  et  dans  les  cas  de 
changement  d'habitation  des  tuberculeux  crachant  des  bacilles,  et 
ce,  par  un  personnel  expérimenté; 
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c)  lastitutiou  de  stations  d'isoternent  dans  les  hôpitaux  ; 

d)  Création  de  sanatorla  pour  les  cas  curables,  d'asiles  pour  les 
tuberculeux  incurables; 

e)  Institutions  de  policliniques  et  de  dispensaires  reliés  à  des 
stations  de  convalescence. 

10.  Surveillance  sanitaire  des  enfants  dans  les  écoles,  des  ouvriers 
dans  les  ateliers  (lois  de  protection  ou\rière),  des  soldats  pendant 
leur  service  militaire. 

Envoi  des  cas  au  dclnit  dans  les  sanatoria,  des  cas  avancés  dans 
les  hôpitaux  ou  les  asiles  pour  incurables. 

li.  Éducation  hygiénique  du  public  (écoles,  perfectionnement 
des  médecins  et  du  personnel  sanitaire,  collaboration  des  chefs 
dans  Tarmée.  des  employés  dans  les  diverses  administrations,  etc.). 

Faire  appel  à  la  collaboration  privée  et  organiser  celle-ci  pour 
compléter  les  mesures  administratives. 

12.  Les  ressources  nécessaires  à  la  création  et  à  Tentrelien  des 
institutions  antituberculeuses  doivent  être  recherchées  dans  l'assu- 
rance obligatoire  contre  l'incapacité  de  travail  par  maladie,  acci- 
dent et  invalidité.  Interdépendance  des  assurances  existantes.  Pour 
les  non- assurés  (spécialement  pour  les  enfants),  établissement  de 
mode  d'assistance  spéciale  publics,  au  mieux  par  l'assurance  fa- 
miliale. 

13.  En  vue  de  la  limitation  de  la  prédisposition  à  la  maladie, 
fa\oriser  toutes  les  institutions  ayant  en  vue  le  relèvement  de  la 
santé  publique,  particulièrement  par  ramélioration  des  soins  de 
convalescence,  par  le  développement  de  la  propreté  corporelle,  des 
exercices  physiques,  la  lutte  contre  l'alcoolisme  et  les  maladies 
vénériennes. 

1 4.  Contrôle  et  efficacité  de  toutes  ces  mesures  par  rétablisse- 
ment d'une  statistique  de  mortalité  et  de  morbidité. 

m.  —  Conclusions. 

Et  maintenant,  quelle  es!  la  répercussion  de  cette  lutte  systéma- 
tique sur  la  mortalité  tuberculeuse  en  Allemagne  ? 

Le  professeur  D'  Mayet,  deVOf/ice  impérial  de  statistique,  a 
publié  récemment  un  travail  *  dans  lequel  se  trouve  indiquée  pour 
les  villes  de  plus  de  lâ,000  habitants,  la  mortalité  par  tuberculose. 


1.  b'  Mayet.    25  Jahre   Todesursachen  Statistik.   Viertels  jahrsfiefle   ziir 
StalUtik  des  DeuUchen  Reicfies,  1903,  III:  Seile  102-177. 
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l^our  100,000  habitants,  sont  morts  aiiimellement  par  tubercu- 
lose : 

Dans  la  période  1877-1881  357,7 

—  1882-1886  346,i 

—  1887-1891  304,0 

—  1892-18%  235,6 

—  1897-1901  218,7 

Soit,  pendant  cette  dernière  période,  une  mortalité  par  tuberculose 
dans  les  villes  de  plus  de  45,000  habitants,  1,6  fois  moindre  que 
durant  la  période  1877-1881. 

Les  mêmes  conclusions  sont  à  tirer  de  la  statistique  publiée  |  nr 
VOffice  impérial  de  santé.  Le  travail  du  D'  Raths  *  donne  les  chii- 
frcs  suivants  : 

Pour  Tannée  4900,  il  est  mort  de  tuberculose  entre  1J>  et  60  ans, 
par  millions  de  vivants  de  cette  catégorie  d'î\ge,  environ  150  per- 
sonnes en  moins  que  pour  la  moyenne  des  huit  années  précédentes, 
—  toutes  conditions  égales  d'ailleurs,  —  soit  un  gain  d'environ 
4,700  personnes  de  cette  catégorie  d*âge. 

Et  dans  Pcxposé  des  motifs  d'une  loi  concernant  la  lutte  eu  Prusse 
contre  les  maladies  présentant  un  danger  social,  nous  trouvons  les 
chiffres  suivants  : 

Pour  100,000  habitants  existants  au  1"  janvier,  sont  morts  en 
Prusse  par  lul)€rculose  : 

En  1890  281,1  En  1896  2?0,7 

—  1891  267,2  —  1897  218,1 

—  1892  250,1  —  1898  200,8 

—  1893  2i9,6  —  1899  207.1 

—  189i  238,9  —  1900  211,7 

—  1895  232,6 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  : 

Notre  rôle  s'est  borné  à  exposer  des  docmnents  et  des  chiffres 
ofiiciels,  et  nous  nous  sommes  abstenu  volontairement  de  toute 
critique  et  de  tout  commentaire. 

Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  de  discuter  ces  documents  et  ces 
chiffres  et  de  rechercher  si  les  résultais  oblenus  sont  en  rapport  ou 
non  avec  la  somme  de  travail  et  d'énergie  dépensée,  avec  les  mil- 
lions engloutis  chaque  année  dans  cette  lutte  antituberculeuse. 

Nous  nous  bornerons  à  opposer  aux  chiffres  officiels  de  mortalité 
par  tuberculose  en  Allemagne,  les  chiffres  officiels  de  mortalité  par 
tuberculose  en  France. 

1.  D'  Raths.  Slerbcfulle   im  Deutscben  Reiclie  wàhrend  des   Jahres,  1900. 
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Poor   les   périodes 
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351 
349.8 


30i 

«55.5 

218.7 


1    D'après  la  Statistique  ia*itûire  iet  tille*  de  France^  année  1902. 
S.  D'après  le  D'  Matkt,  lêc.  cit. 


Soit,  dans  Tespace  de  dix  ans,  une  diminution  de  mortalité  par 
tuberculose  de  1,2  par  100,000  habitants  pour  la  France,  et  de 
8o,3  par  100,000  habitants  pour  TÂUemagne. 

Pour  nous,  ces  chiffres  sont  suffisamment  éloquents  I 
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Prophylaxie  du  paludismb,  par  M.  le  D*"  A.  Lavbran,  membre  de  Tins, 
lilut  et  de  rAcadémie  de  médecine,  1  vol.  de  rEacyclopédic  Léautc.  — 
Paris,  Masâon  el  Gauthier -Villars,  1904. 

C'était  bien  à  Laveraa  qu^il  appartenait  de  présenter  la  néo- prophy- 
laxie du  paludisme  ;  nulle  plume  n'était  mieux  autorisée  que  la  sienne 
pour  nous  montrer  les  étapes  successives  parcourues  par  la  science  pour 
arriver  à  la  formule  définitivement  adoptée  aujourd'hui  pour  prévenir 
les  méfaits  du  paludisme;  en  effet  toutes  les  mesures  prophylactiques 
actuelles  prises  contre  la  malaria,  toutes  les  améliorations  prescrites  par 
les  ligues  de  Coi*se,  d'Algérie,  etc.,  découlent  sans  exception  de  la 
découverte  de  rilématozoairc  du  paludisme  par  Laverun,  découverte  qui 
remonte  déjà  à  plus  de  vingt  ans  et  dont  seulement  depuis  quelques 
années  on  commence  à  recueillir  les  bénéfices  immenses. 

Aussi,  dans  le  livre  que  nous  analysons,  Laveran,  à  juste  raison,  a-t-il 
débuté  par  nous  rappeler  les  aspects  divers  de  l'hématozoaire  dans  le 
sang  des  malades  atteints  de  paludisme,  en  nous  signalant  les  récents 
travaux  de  Simon,  de  Siedlecki,  etc.,  sur  le  lôle  si  longtemps  discuté 
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des  flagelles,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  élémonls  mâles  chargés 
de  féconder  des  éléments  femelles. 

Cette  connaissance  approfondie  de  la  morphologie  de  Thématozoaire 
de  Laveran  ne  peut  paraître  inutile  qu'à  ceux  qui  n^ont  pas  suivi  avec 
l'intérêt  qu*ils  mérilaienl  les  travaux  multiples  sur  ce  sujet.  Nous  nous 
contenterons  ici  de  citer  l'opinion  du  D'  Ronald  Ross,  dont  le  nom 
reviendra  souvent  sous  notre  plume,  qui  affirme  que,  dans  une  colonne 
en  marche^  aux  Indes,  le  médecin  doit  avoir  avec  lui  un  microscope, 
parce  que  c'est  seulement  par  Texamen  histologique  du  sang  qu'on  est 
capable  de  poser  le  diagnostic  exact  de  paludisme  et  de  ne  pas  confondre 
cette  affection  protéforme  avec  les  maladies  si  nombreuses  et  si  mal  con- 
nues de  la  pathologie  exotique. 

C*c^l  d'ailleurs  à  ce  distingué  médecin  militaire  Ronald  Rofs,  guidé 
par  les  idées  de  Laveran  et  Manson,  qu'est  due  la  connaissance  de 
Ti-volution  de  Thématozoaire  du  paludisme  dans  le  corps  des  moustiques. 

Ces  travaux  furent  extrêmement  pénibles  pour  notre  confrère,  qui  se 
servait  le  plus  souvent  du  Culex,  c'est-à-dire  du  moustique  non  apte  à 
propager  le  paludisme  au  lieu  de  VAnophèUf  moustique  à  ailes  tache- 
tées, propagateur  de  la  malaria. 

Par  ailleurs,  dès  1884,  Laveran  avait  la  conviction  que  le  microbe  de 
la  fièvre  intermittente  se  trouvait  très  probablement  à  l'état  de  parasite 
des  moustiques;  en  1894,  au  Congres  de  Budapeslh  il  était  revenu  sur 
cette  idée,  qui  fut  combattue  par  deux  auteurs  italiens  Grassi  et  Feletti, 
qui  sont  devenus  depuis  de  formels  partisans  de  l'infection  par  les  mous- 
tiques. 

Mais  jusqu'en  1898,  celle  pensée  féconde  était  restée  à  l'état  d'hypo- 
thèse plus  ou  moins  bien  fondée  et  c'est  Ronald  Ross  qui,  à  cette  époque 
en  en  démontrant  l'absolue  réalité,  a  été  l'instigateur  du  grand  mouve- 
ment prophylactique  du  paludisme  ^ 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  recherches  si  palpitantes  de 
Ronald  Ross,  ni  dans  les  preuves  expérimentales  de  la  transmission  du 
paludisme  par  les  anophèles. 

Ces   preuves   sont  aujourd'hui  légion.    Grassi,  Bignami,  Bertarelli, 

1.  Lorsqu'on  décida,  eu  Angleterre,  la  fondation  d'une  école  de  médecine 
coloniale,  le  service  de  santé  du  Royaume-Uni  mit  immédiatement  Ronald 
Ross  à  la  tète  de  cette  écolo 

En  France,  on  discuta  pendant  10  ans  la  découverte  de  Laveran,  et  ce  ne 
fut  pas  hors  du  corps  de  santé  militaire  qu*oo  rencontra  ses  plus  acharnés 
contradicteurs.  Puis,  lorsque  cette  découverte  fut  bien  établie,  bien  ïdcod- 
testée,  on  envoya  Laveran  &  Lille,  sans  un  service  d'hôpital.  Cette  ville  étant 
encore  assez  près  de  Paris  et  présentant  des  ressources  scientifiques  suffi- 
santes, on  Hepèclia  ce  savant  à  Nantes,  près  de  la  mer,  mais  toujours  sans 
service  ;  entiii,  bien  que  Laveran  acceptât  avec  une  longanimité  louable  ces 
mutations  singulières,  il  osa  demander  le  poste  d'Orléans,  qui  le  rapprochait 
de  Paris,  on  le  lui  refusa.  Et  Laveran  quitta  la  médecine  militaire  qu'il  avait 
illustrée,  qu'il  aurait  illustrée  plus  encore. 

On  voit  combien  les  choses  diffèrent  en  France  et  en  Angleterre,  où  est  en 
honneur  le  Right  man  in  the  right  place. 
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Manson,  Warreh,  Schuffner  se  sont  eux-mêmes  fait  inoculer  la  Uvre 
par  des  moustiques  contaminés. 

On  fut  dès  lors  amené  à  une  vaste  enquête  sur  les  anophèles,  leurs 
mœurs,  leurs  habitudes,  leur  anatomie  et  leur  biologie. 

Pour  combatti'e  Tennemi,  il  fallait  le  bien  connaître  et  distinguer  sur^ 
lf»i  les  moustiques  innocents  de  ceux  qui  soiit  les  propagateurs  du 
piiriHtismo.  On  a  également  examiné  leur  répartition  à  la  surface  du 
globe. 

Pour  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  recherches,  Laveran  a  consacre  un 
chapitre  tout  entier  à  la  technique  pour  l'étude  des  culicid^s,  leur  cap- 
ture sou  à  Tétai  parfai^  soil  à  l'état  de  larve,  leur  conservation  à  l'élat 
vivant,  a  Tetal  mort,  leur  disserlion,  leurs  coupes  hislologiques,  etr 

Ces  éludes  préliminaires  étaient,  on  le  comprend,  indispensables, 
avant  d  élucider  la  prophylaxie  du  paludisme,  qui  Joil  donc  consister  : 

1®  A  détruire  les  moustiques; 

2*  A  protéger  les  habitants  contre  les  piqûres  des  moustiques  ; 

3»  A  guérir  les  malades  atleifils  de  paludisme,  de  telle  sorte  que  les 
anophèles  ne  puissent  plus  s'inlecler; 

4»  Rendre  les  individus  sains  réfraclaires  au  paludi.>nie. 

Chaque  mesure  prise  séparément  est  inHiffisaiile  parce  que  Tapplica- 
tion  rigoureuse  er.  est  impossible;  il  faut  donc  combiner  toutes  ces  me- 
sures. 

La  destruction  des  moustiques  s'impose;  elle  est  diflicile;  elle  a  néan- 
moins réussi  à  atténuer  la  maladie  en  maintes  localités. 

Mais  on  supprimera  mieux  encore  ces  insectes  en  supprimant  toutes 
les  eaux  stagnantes  dont  ils  ont  besoin  pour  se  reproduire. 

On  avait,  d'ailleurs,  depuis  longlenips  reconnu  riniporlance  de  cette 
mesare  pour  atténuer  les  ravages  de  la  nialaria  :  dessécheuiont  des 
marais,  endiguement  des  élangs  et  rivières,  drainage  du  sol,  culture 
intensive  du  sol. 

En  oulre,  il  existe  des  moyens  mécaniques  et  chimiques  pour  détruire 
les  larves  des  anophèles  :  huile  ou  mieux  huile  de  pétrole  répandue  sur 
les  élangs  de  peu  d'étendue.  L'huile  forme  à  la  surface  de  l'eau  une 
couche  qui  est  le  moyen  le  plus  efficace  d'empêcher  le  développement 
des  larves. 

Certains  poissons,  les  épinoches  par  exemple,  sont  avides  de  certains 
de  ces  moustiques;  on  tentera  doue  d'en  peupler  les  étangs. 

Quant  aux  procédés  pour  détruire  les  insectes  adultes,  ils  sont  plus 
nombreux  qu'efficaces.  Les  vapeurs  d'acide  sulfureux,  do  chlore  sont 
très  meurtrières,  mais  on  ne  peut  les  employer  dans  les  habitations. 

La  fumée,  les  célèbres  fidibus  qui  font  \ousser  sans  tuer  les  mous- 
tiques, n^  sont  pourtant  pas  à  déconseiller.  L'essence  do  térébenthine 
le  camphre,  Tail,  la  naphtaline,  la  fumée  de  tabac  ont  une  certaine 
valeur. 

La  poudre  de  pyrèlhre  a  une  activité  incontestable. 
U  choix  de  l'habitation  a  une  grande  importance  en  pays  palustre 
pour  se  préserver  des  moustiques  ;  il  y  a  en  outre  des  végétaux  culici- 
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fuges  :  le  ricin,  TociDum  viride,  Teucalyptus,  mais  la  réputation  de  ces 
plantes  est  peul-ôtre  au-dessus  de  leur  valeur. 

La  moustiquaire,  bien  employée,  bien  choisie,  bien  dressée,  est  un 
excellent  moyen  de  défense,  mais  elle  ne  protège  que  le  lit  et  point  la 
chambre,  Thabilalion,  La  toile  métallique  des  fenêtres  défendra  notre 
appartement  et  les  expéirienccs  faites  en  Italie  ont  paru  décisives  puis- 
que la  loi  italienne  du  t  novembre  1901  a  rendu  obligatoire  en  pays 
palustres,  pour  tous  les  employés  et  ouvriers  du  gouvernement,  Tusage 
de  toiles  métalliques  aux  fenêtres,  etc. 

A  la  page  151  du  livre  de  Laveran,  nous  voyons  le  modèle  d*nne 
maison  do  cantonnier  protégée  contre  les  moustiques,  et  plus  loin  le 
modèle  de  moustiquaire  protégeant  la  tête  et  le  cou. 

Dans  le  chapitre  III,  Laveran  a  fait  Thistoire  très  complète  de  remploi 
préventif  de  la  quinine  contre  la  Hèvre  intermittente;  il  en  est  partisan 
avec  tant  d*aulres  médecins. 

Eutin,  dans  le  chapitre  IV  et  dernier,  il  a  étudié  la  prophylaxie  indi- 
recte du  paludisme,  c'est-à-dire  tous  les  progrès  économiques  ou  hygié- 
niques :  percement  de  roules,  construction  de  chemins  de  fer,  amélio- 
rations dans  la  culture  du  sol,  habitations  mieux  construites,  alimenta- 
tion meilleure,  addu<'tion  d'eau  potable,  etc.,  tous  ces  progrès  se 
traduisent  par  une  diminution  de  Tendémie  palustre. 

Outre  les  questions  techniques,  on  voit,  par  cette  rapide  analyse,  com- 
bien de  multiples  et  importants  sujets  sont  traités  dans  ce  petit  volume 
de  200  pages,  qu'on  peut  considérer  comme  le  couronnement  de  l'œuvre 
de  Laveran,  qui  a  eu  cette  heureuse  fortune  de  voir  la  prophylaxie 
efficace  du  paludisme  découler  de  son  admirable  découverte. 

Catein. 

Expansion  de  la  fièvre  ttphoîde,  de  la  dysenterie  et  affections 
CONNEXES  parmi  les  grandes  communautés,  considérées  spécialement 
dans  leurs  rapports  avec  la  vie  militaire  dans  les  pays  tropicaux  et  sub- 
tropicaux (Victoria  Univcrsity  of  Manchester,  Colonel  J.  Lane  Nottrr, 
28  janvier  1904).  —  Dans  cette  conférence,  l'auteur  se  propose  de  pré- 
senter les  diverses  causes  qui  ont  provoqué  pendant  la  guerre  du  Tran»- 
vaai  sur  les  troupes  anglaises  une  morbidité  considérable  par  suite  de  la 
fièvre  typhoïde.  L'unité  de  la  cause  représentée  par  le  bacille  d'Eberlh 
est  fortement  combattue.  L'influence  du  coli  bacille,  dans  de  nombreux 
cas,  ne  saurait  être  mise  en  doute.  Dans  d'autres,  l'agent  infectieux  sem- 
ble avoir  été  un  des  organismes  intermédiaires  entre  le  bacille  d'Eberlh 
et  le  coli  bacille,  et  dont  les  cultures  rappellent  l'un  ou  l'autre  type.  Les 
expérience."^  de  Sanarelii  sur  l'influence  des  toxines  du  coli  pour  augmen- 
ter ta  virulence  du  bacille  d'Eberlh  ne  sont  pas  douteuses.  Dans  l'armée 
anglaise  du  Transvaal,  de  nombreux  cas  de  fièvre  typhoïde  ont  succédé 
il  une  attaijue  aiguë  de  dysenterie  ;  il  y  a  une  relation  causale  manifeste 
entre  ces  deux  maladies.  Wasdin  (American  medicine,  8  février  1902) 
émet  l'idée  originale  que  la  niajorilé  des  cas  de  fièvre  typhoïde  ont  pour 
origine  primitive  un  foyer  pneumonique.  C'est  du  poumon,  ensemencé 


BIUJOGRAPHIB  74t 

dès  le  débat,  que  les  germes  envahiraient  tout  l'appareil  circulatoire.  II 
en  résulterait  que  de  nombreux  cas  sont  considérés  comme  des  bron- 
chites communes,  et  négligés.  Toutefois,  Texpectoration  contiendrait 
avec  des  pneumocoques,  des  baeilles  absolument  identiques  au  bacille 
d'Eberlb. 

Les  expériences  du  Val-de-Gràce  (Annales  de  Tlnstitut  Pasteur,  1897) 
confirment  l'opinion  que  le  bacille  d'Eberth  se  trouve  partout  et  infirment 
grandement  la  croyance  dans  l'invariabilité  du  type  de  chacun  des 
microbes  pathogènes.  La  théorie  de  Darwin  sur  les  variations  des  types 
sous  rinfluence  de  vicissitudes  encore  inconnues  peut  très  bien  s'appli- 
quer au  bacille  de  la  fièvre  typhoïde  et  la  diversité  du  type  fondamental 
rendrait  compte  des  formes  variables  de  l'infection. 

En  tout  cas,  le  bacille  d'Ëberth  est  distribué  partout  dans  la  nature  : 
dans  Teau,  le  sol.  Il  se  trouve  dans  l'intestin  des  personnes  saines  et 
forme  une  partie  de  la  flore  microbienne  qui  nous  entoure.  Tous  ces 
faits,  sans  atténuer  le  rôle  des  eaux  contaminées,  rendent  compte  que  la 
maladie  éclate  dans  des  groupes  surmenés,  exposés  aux  fatigues  et  aux 
privations  de  tout  genre.  Provenant  de  tous  les  milieux  qui  nous 
entourent,  éventuelle;jment  même  présent  dans  les  cavités  naturelles,  le 
germe  demeurera  inoffensif  jusqu'au  moment  où  une  circonstance  dépri- 
mante quelconque,  l'aide  fortuite  d'un  microbe  associé,  donneront  le 
champ  libre  à  sa  virulence  augmentée. 

C'est  à  cette  ubiquité  dans  la  nature  du  bacille  d'Ëberth  qu'est  due  la 
distribution  géographique  de  la  fièvre  typhoïde  qui  s'étend  sur  tout  le 
globe,  et  sa  grande  part  dans  les  statistiques  de  toutes  les  armées.  Les 
tropiques  ne  jouissent  d^aucune  immunité  spéciale.  L'élévation  et  la 
configuration  du  sol  n'ont  que  peu  d'influence.  Si  les  terrains  de  nouvelle 
formation,  en  raison  de  leur  plus  grande  perméabilité  à  l'air  et  à  l'eau, 
sont  plus  favorables  à  l'éclosion  de  la  maladie,  il  ne  faut  pas  oublier  (|ue 
les  plus  anciennes  roches  supportent  une  couche  plus  ou  moins  considé- 
rable de  détritus  minéraux  et  végétaux  qui  donnent  au  sol  les  mômes 
caractères  physiques  que  ceux  possédés  par  les  plus  récentes  formations. 

Les  observations  faites  en  Angleterre  et  aux  Indes  n'ont  pas  justifié  la 
théorie  de  Pettenkofer  et  de  Buhl  relative  au  développement  de  la  fièvre 
typhoïde  avec  les  fluctuations  de  la  nappe  d'eau  souterraine.  Il  s'y  joint 
QQ  autre  élément,  tel  que  les  émanations  des  ëgouts,  la  contagion  per- 
sonnelle. 

Un  district  de  Dublin  qui  repose  sur  de  l'argile  pure  est  presque 
indemne,  l'autre  district  dont  le  sous-sol  est  formé  d'une  couche  de  gra- 
vier qui  s'appuie  sur  de  l'argile  est  fortement  contaminé  parce  que  ce 
gi'avier  reçoit  tous  les  égouts  de  la  ville  et  les  infiltrations  de  la  rivière 
Liffey  qui  le  traversent. 

Les  recherches  de  Firlh  et  de  Horrocks  ont  montré  rétonnanlc  vilalitc 
du  bacille  typhique.  Suivant  les  conditions  d'humidité  du  sol,  le  bacille 
conserve  ses  propriétés  vitales,  12,  i4,  54,  67,  74  jours.  Une  forte  pluie 
fait  disparaître  complètement  le  bacille  des  couches  superficielles.  Le 
bacille  meurt  rapidement  dans  la  tourbe.  Les  courants  d'air  transportent 
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facilement  le  bacille.  Il  se  retrouve  dans  les  habits,  les  étoffes,  après  des 
périodes  variant  de  24  à  8i  jours.  Mais  les  mouches  sont  les  véhicules 
les  plus  ordinaires  et  les  plus  dangereux  du  microbe  qu'elles  portent  sur 
elles  et  vont  déposer  sur  les  aliments,  les  effets,  etc.  Il  n*est  pas 
démontré  aue  le  bacille  traverse  le  traclus  intestinal  de  ces  insectes. 

De  ces  considérations  générales,  l'auteur  passe  aux  causes  qui  expli- 
quent la  gravité  et  la  fréquence  de  la  fièvre  typhoïde  dans  les  armées  en 
campagne  et  en  particulier  dans  Tarmée  anglaise  pendant  la  guerre  Sud- 
Africaine  . 

Comme  toujours,  ce  sont  les  jeunes  soldats  et  surtout  ceux  nouvelle- 
ment arrivés  qui  sont  le  plus  atteints.  La  protection  acquise  par  l'accli- 
matement est  manifeste.  La  nature  du  pays,  la  tactique  des  Boêrs  ont 
nécessité  l'emploi  presque  exclusif  de  troupes  montées.  Les  difficultés  de 
ravitaillement  ont  oblige  la  formation  de  vastes  convois  et  partout  l'éta- 
blissement de  camps  retranchés  réunissant  dans  des  espaces  relativement 
restreints,  un  nombre  considérable  d'hommes  et  d'animaux.  Dos 
myriades  de  mouches  sMnfectaient  sur  les  matières  fécales  et  allaient 
contaminer  les  vivres  et  les  effels.  Le  système  des  latrines  disposées  en 
tranchées,  le  seul  pratique  lorsque  le  campement  ne  doit  durer  que 
quelques  jours,  contribue  encore  à  l'infection  en  dépit  des  mesures  adop- 
tées pour  l'enlèvement  des  matières  fécales  et  leur  crémation. 

EnHn,  au  Transvaal  et  dans  la  République  de  l'Orange,  le  sol,  com- 
posé en  grande  partie  d'alluvions  d'argile,  manque  de  chaux  et  do 
potasse.  La  désintégraliou  des  matières  organiques  n*y  est  pas  favorisée. 
Les  cadavres  des  animaux  mettent  de  longs  mois  à  se  détruire  et,  dans 
les  cimetières,  les  corps  répandent  de  telles  émanations  qu'il  a  fallu  les 
recouvrir  de  chaux. 

La  densité  de  la  population  dans  les  camps  est  un  fait  qui  ne  doit  pas 
être  perdu  de  vue.  Un  régiment  de  cavalerie  occupant  le  maximum  d'es- 
pace représente  une  densité  de  population  égale  à  celle  de  Liverpool  ;  le 
minimum ,  celle  de  Whitechapel ,  le  quartier  le  plus  peuplé  de 
Londres. 

Celte  importante  notion  rend  compte  de  la  facilité  d'extension  de  la 
fièvre  typhoïde  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  chercher  les  causes  dans  la 
contamination  du  sol.  Une  fois  l'infection  produite,  les  changements 
dans  les  emplacements,  les  distributions  d'eau  pure  et  toutes  les  autres 
mesures  demeureront  inefliceccs  tant  que  les  hommes  infectés  n'auront 
pas  été  séparés  et  que  des  désinfections  générales  de  tous  les  effets  et 
couvertures  n'auront  pas  été  pratiquées. 

Dans  les  blockhaus,  la  morbidité  du  fait  de  la  fièvre  typhoïde  a  été 
minime  Les  hommes  qui  les  occupaient  étaient  peu  nombreux  ;  les 
chances  de  contact  avec  des  typhiques  étaient  moindres,  enfin,  l'on  n'y 
voyait  pas,  en  raison  du  manque  de  matériaux  en  putréfaction  autour  de 
ces  abris,  ces  essaims  de  mouches  qui  sont  les  véhicules  les  plus  redou- 
tables des  germes  infectieux. 

La  distribution  d'eau  potable  a  été,  pendant  cette  guerre,  un  problème 
des  plus  difficiles.  Des  ordres  sévères  ont  été  donnés  pour  que  chaque 
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Dniié  ne  fasse  usage  que  d*eau  bouillie.  Des  filtres  Berkefeldt,  des  bouil- 
leurs Sawyer  ont  été  employés. 

L*auteur  termine  en  aflirmant  qu'il  résulte  d*éludes  approfondies  que 
le  rôle  de  Teau  dans  la  propagation  de  la  lièvre  lyphoide  est  ivlativenient 
insignifiant  et  que  toutes  les  auU*es  causes  ont  été  prépondérantes.  La 
preuve  en  est  que  les  ofliciers  ont  souâert  dans  les  mêmes  proportions 
que  la  troupe.  Cette  conclusion  est  identique  à  celle  de  la  Coinniission 
sanitaire  des  Etats-Unis  après  la  guerre  de  Cuba.  Elle  ne  doit  pas  être 
perdue  pour  nous. 

Depuis  rétablissement  des  filtres  Cliamberland  dans  toutes  les  casernes, 
ron  avait  l'espoir  que  la  fièvre  typhoïde  disparaîtrait  en  grande  partie. 
11  n'en  a  rien  été.  Trop  confiant,  le  commandement  avait  perdu  de  vue 
l'importance  des  autres  causes,  telles  que  Tarrivée  dans  les  villes  de  jeunes 
gens  non  acclimatés,  la  densité  de  population  des  casernes,  les  fatigues 
physiques  et  morales  au  début  de  la  vie  militaire.  11  y  a  môme  lieu  de 
craindre  qu'avec  la  réduction  du  temps  de  service  et  l'augmentation  des 
effectifs,  toutes  ces  causes  réunies  ne  donnent  les  plus  sérieux  mé- 
comptes dans  revenir.  Voirhagb.  • 

AlVALTSB  CHIMIQDB  ET  BACTéRlOLOGIQUB   DBS  BAUX   POTABLES  ET   MINA 

BALBS.  —  Epuration  des  eaux.  —  Législation,  par  F.  Baucher,  phar 
macien  principal  de  la  Marine  en  retraite,  vol.  in-18  de  413  pages,  1904, 
Paris,  Vigot  frères. 

L'analyse  chimique,  bien  conduite  et  surtout  bien  traduite,  constitue 
aujourd'hui  Tépreuve  la  plus  importante  dans  Tappréciation  de  la  valeur 
d'une  eau.  Par  la  détermination  des  matières  organique^  oxydables  et 
azotées,  elle  permet  de  dire  si  Teau  contient  des  toxines  dann^erenses 
solubilisées  par  l'action  des  bactéries.  Une  eau  richo  en  azote  nitriffue  et 
très  pauvre  en  oxygène  est  une  eau  malsaine,  môme  si  elle  ne  contient  que 
quelques  microbes.  La  preuve  chimique  de  la  contamination  ancienne 
d*nne  eau  peut  être  faite  par  l'évaluation  de  la  chaux  fi  du  chlore  laissés 
par  les  urines  et  les  matières  fécales,  quand  la  proportion  dépasse  les 
chiffres  trouvés  dans  les  eaux  les  plus  pures  de  la  région.  Mais  l'absence 
d'unification  dans  les  méthodes  analytiques  constitue  un  grave  inconvé- 
nient, en  rendant  toute  comparaison  impossible.  Les  procèdes  sont 
évidemment  perfectibles,  et  il  est  pas  question  d'arrêter  les  progrés  de 
la  science  en  demandant  une  certaine  uniformité.  Pour  agir  sur  des 
bases  sérieuses  et  efficaces,  il  faudrait  s'entendre  sur  des  points  depuis 
longtemps  en  suspens,  définir  la  potabililé  des  eaux,  déterminer  ia  nature 
et  la  proportion  des  éléments  à  doser,  etc. 

L'analyse  chimique,  la  plus  précise  et  en  même  temps  la  plus  rapide, 
fournit  des  indications  d'une  portée  considérable.  L'hydrotimétrie,  autre- 
fois en  vogue,  est  un  peu  délaisbce,  à  cause  de  l'absence  de  renseigne- 
ments vraitnenl  utiles  sur  la  valeur  hygiénique  d'une  eau.  Pour  la 
recherche  des  matières  minérales  fixes,  il  sera  bon  de  s'en  tenir,  en  pra- 
tique, à  la  détermination  du  résidu  sec  pesé  après  4  heures  d*éluve  à  ilO<^  ; 
Topération,  totgours  faite  dans  les  mêmes  conditions,  permet  de  suivre 
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très  factiement  les  vari» lions  dans  la  composition  minérale  d'une  eau. 
L'épreuve  au  permanganate  constitue  un  des  meilleurs  procédés  chi- 
miques pour  déterminer  la  proportion  des  matières  organiques  oxydables, 
en  milieu  acide  et  en  milieu  alcalin,  ruais  sans  qu'il  soit  possible  de  dif- 
férencier sâremcnt  l'origine  soit  animale,  soit  végétale,  ainsi  qu1l  résulte 
des  expériences  de  Malméjac.  La  recherche  et  le  dosage  de  Tammoniaque 
salin  et  albuminoïde,  ainsi  que  la  caractérisât  ion  et  l'évaluai  ion  des 
nitrates  et  des  nitrilcs,  sont  de  capitale  importance;  la  présence  de 
matières  azotées  est  toujours  suspecte,  car  elle  indique  une  pollution 
certaine  et  une  épuration  insuffisante  ;  des  eaux,  en  contenant  une  quan- 
tité notable,  doivent  être  rejetées  de  la  consommation,  même  quand  elles 
sont  pauvres  en  germes. 

La  bactériologie  do  Tcau  a  encore  des  obscurités  et  n'a  pas  tenu  tout 
ce  qu'elle  promettait  au  début  ;  les  acquisitions  positives  sont  relative- 
ment rares,  ce  qui  paraît  tenir  à  ce  que  les  bactéries  vivent  le  plus  sou- 
vent dans  Teau  à  Tétai  d'espèces  b-males,  et  que  les  plus  virulentes  y 
deviennent  rapidement  inoffcnsives,  lorsque  la  matière  organique  dange- 
reuse qui  les  alimente  a  disparu.  La  constatation  de  la  contamination 
d'une  eau  par  la  recherche  bactériologique  du  bacille  typhique,  souvent 
citée  pour  montrer  l'insuffisance  de  la  chimie  seule,  perd  beaucoup  de 
son  importance,  si  on  remarque  que  cette  recherche  n*a  lieu  qu'après 
Texplosion  de  répidémie.  Lorsqu'une  espèce  pathogène  arrive  dans  une 
eau,  elle  est  toujours  accompagnée  de  matières  azotées  qui  peuvent  être 
décélées  en  quelques  heures  par  l'analyse  chimique,  tandis  que  les 
méthodes  bactériologiques  ont  le  grave  inconvénient  d'être  très  longues 
et  ne  permettent  pas  de  prendre  rapidement  des  mesures  de  préservation  ; 
elles  doivent  être  considérées  comme  les  auxiliaires  de  l'examen  chimique 
des  eaux,  car  lous  les  moyens  d'investigation  sont  faits  pour  se  compléter 
et  non  pour  élre  mis  en  opposilion. 

L'analyse  bactériologique  doit  comprendre  la  numération  et  la  spécilî- 
cation  de  tous  les  germes  isolés  d'une  eau  ;  mais,  en  pratique,  on  limite 
généralement  les  recherches  â  Tisolement  et  à  la  caractérisalion  du 
colibacille  et  de  l'Ebcrth.  La  numération  des  bactéries  ne  concernera  que 
des  espèces  banales  à  développement  lent,  et  sans  dégagement  de  gaz 
infects;  une  eau  qui  contiendrait  des  espèces  palhogènes  nettement  carac- 
térisées, même  en  très  petit  nombre,  devra  être  exclue  de  la  consomma* 
lion. 

Les  analyses  d'eaux  minérales  ne  peuvent  être  conduites  ni  exprimées 
comme  celltts  des  eaux  potables  ordinaires  ;  il  faut  employer  tous  les 
moyens  physiques  cl  chimiques,  en  insistant  sur  ceux  qui  permettent  le 
mieux  d'expliquer  le  mode  d'action  de  l'eau  soumise  à  l'examen;  car,  en 
hydrologie  médicale,  la  chimie  doit  tenir  le  plus  grand  compte  des  indi- 
cations de  la  mëdecme.  Depuis  quelques  années,  les  propriétés  chimiques 
el  physiologiques  des  dissolutions  salines  sont  attribuées  non  pas  aux 
corps  solides  ou  gazeux  qu'on  peut  en  retirer  par  évaporation  ou  éléva- 
tion de  température,  luaib  à  des  particules  spéciales  ou  portions  de  molé- 
cules appelées  ions  et  qui  ne  peuvent  exister  qu'en  dissolution  r  pour 
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refirésenter  la  oomposîUon  réelle  d*uDe  eau  minérale,  il  est  logique 
d'adopter  la  formule  des  ions,  et  c'est  même  une  nécessité  absolue  si  on 
reul  faire,  en  chimie  hydrologique,  des  comparaisons  utiles  des  sources 
entre  elles. 

L'analyse  d'une  eau  minérale  comporte  un  certain  nombre  d'essais 
préliminaires  à  effectuer  à  la  source,  surtout  la  détermination  des  gaz 
spontanément  émis  au  griffon,  et  dressais  chimiques  sommaires  à  prati- 
quer au  laboratoire,  avant  d^instituer  le  programme  déHnitif  des 
recherches;  celles-ci  sont  forcément  très  nombreuses  et  exigent  beaucoup 
de  méthode  ;  elles  comprennent  toutes  les  déterminations  minérales  des 
eaux  d'alimentation  et,  en  plus,  le  titrage  alcali  métrique,  le  dosage  de 
l'acide  carbonique  sous  toutes  ses  formes,  de  l'iode,  du  brome,  du  bore, 
du  fluor,  etc.  11  convient  ensuite  de  grouper  les  résultats  et  de  les  tra- 
duire scientifiquement  et  pratiquement. 

L'épuration  des  eaux  d^alimentation  est  principalement  étudiée  dans  le 
filtrage  par  le  sable  pour  Tapprovisionnement  des  villes,  et  dans  la  stéri- 
lisation par  la  chaleur  pour  les  usages  domestiques.  L'épuration  des  eaux 
industrielles  traite  des  moyens  chimiques,  surtout  au  point  de  vue  de 
ralimentation  des  chaudières,  afin  d'éviter  les  dépôts  incrustants  qui 
isolent  l'eau  de  la  paroi  de  la  chaudière,  empêchent  son  échauffe  ment  et 
peuvent  produire  une  surchauffe  brusque  avec  explosion,  lorsque  ces 
croûtes  se  détachent  et  se  fissurent. 

La  législation  se  rapporte  à  la  loi  sur  le  régime  des  eaux  du  8  avril 
1898,  à  la  loi  relative  à  la  protection  de  la  sanlé  publique  en  France  du 
15  février  1902;  elle  donne  le  fonctionnement  et  la  composition  du 
Comité  consultatif  d'hygiène  publique;  elle  indique  le  questionnaire 
relatif  au  programme  d'instruction  des  projets  d'amenée  d'eaux  potables 
daùs  les  villes  et  les  communes  et  se  termine  par  l'inslruction  pour  le 
puisement  et  l'envoi  des  eaux  minérales  destinées  à  l'analyse  dans  le 
laboratoire  de  l'Académie  de  médecine,  tons  documents  qu'il  est  intéres- 
sant de  connaître  et  urgent  de  consulter  fréquemment  dans  la  question 
si  importante  de  Teau.  P.-H.  Renaut. 

Le  Saturnisme,  étude  historique,  physiologique,  clinique  et  prophy- 
lactique, par  G.  Mbillèrb,  vol.  in-8''  de  xii-261  pages,  1903,  Paris, 
0.  Doin. 

Le  distingué  chef  des  travaux  chimiques  de  l'Académie  de  médecine  a 
tenu  à  ajouter  à  ses  no.ubreux  grades  universitaires  celui  de  docteur  en 
médecine  et  a  consacré  sa  thèse  à  un  sujet  auquel  l'avaient  préparé  tout 
spécialement  ses  études  antérieures.  Ce  travail,  par  ses  multiples  cha- 
pitres, par  sa  riche  documentation  et  par  ses  indications  bibliographi- 
ques, constitue  une  monographie  complète  du  saturnisme,  se  distinguant 
considérablement  des  articles  des  dictionnaires  et  des  traités  de  médecine, 
et  intéressant  spécialement  l'hygiéniste  en  ce  qui  concerne  l'éliologie,  la 
la  pathogénie  et  la  prophylaxie.  Il  importe  de  mentionner  les  données 
historiques  qui  permettent  de  mieux  apprécier  les  notions  actuelles 
d'après  l'évolution  des  idées  sur  tel  ou  tel  point* 
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Les  intoxications  d'origine  alimentaire  ou  médicamenteuse  sont  deve- 
nues fort  rares  ;  le  saturnisme  professionnel  domine  toute  Tétiologie  et 
les  accidents  imputables  au  plomb  et  à  ses  dérivés  sont  succossivemcnl 
examinés,  chacun  de  ces  corps  étant  considéré  isolément  sous  les  diffé- 
rentes formes  qu'il  est  susceptible  de  revêtir.  Ces  composés  peuvent 
être  dangereux  au  moment  de  leur  préparation,  pendant  leur  emploi  dans 
les  arts  ou  dans  Téconomie  domestique  et  consécutivement  à  leur  emploi 
régulier  quand  des  circonstances  fortuites  rendent  le  premier  nocif.  Le 
plomb  métallique,  ses  alliages,  ses  oxydes  et  ses  sels  sont  signalés  dans 
les  différentes  nuisances  que  peuvent  présenter  leurs  si  nombreuses  appli- 
cations industrielles.  Une  statistique  originale  portant  sur  les  dix  dernières 
années  signale  les  professions  suivautes  parmi  celles  qui  exposent  le 
plus  les  ouvriers  à  Tintoxication  saturnine  :  dessouduge  à  sec  des  boites 
de  conserve,  rabrication  des  accumulateurs,  broyage  et  tamisage  des 
couleurs,  vitrification  des  étiquettes,  émaillage  au  tamis,  poudrage  de  la 
porcelaine,  pose  de  càbl«:s  téléphoniques.  L'intoxication  est  à  peu  près 
inévitable  dans  toutes  ces  professions  parce  que  ceux  qui  les  exercent 
peuvent  difHcilement  se  soumettre  aux  précautions  hygiéniques  élémen- 
taires qui  suffisent  à  préserver  les  peintres,  les  plombiers,  les  imprimeurs 
et  les  fleuristes,  ainsi  que  les  ouvrières  appartenant  aux  cent  et  quelques 
corps  de  métinrs  signalés  par  Manouvrier  et  par  Gautier  comme  exposant 
au  saturnisme  professionnel. 

Après  avoir  exposé  les  théories  pathogéniques  émises  à  propos  des 
manifestations  de  cette  intoxication,  Tauteur  admet  que  le  premier  effet 
du  plomb  est  de  provoquer  une  réaction  leucocytaire  qui  amène  une 
véritable  tolérance  ou  accoutumance,  si  le  poison  est  mtroduit  à  doses 
suffisamment  réfractées.  Les  cellules  nigratices,  retenues  par  le  foie,  le 
rein  et  les  organes  liémapoïétiques  localisent  régulièrement  le  plomb  dans 
les  sécrétions. 

Tant  que  l'harmonie  se  maintient  entre  l'élimination  et  Tabsorption, 
Tanemie  et  l'artéi'io-sclérose  se  développent  seules  ;  mais  si  Tun  des 
émunctoires  se  ferme,  on  assiste  à  réclusion  de  phénomènes  plus 
graves,  colique,  encéphalopathie,  otc.  Knfin  la  notion  du  plomb  normal, 
la  localisation  élective  du  plomb  sur  la  substance  grise  de  Tencé- 
phalc,  réliminalion  uriuaire,  fécale  et  pileuse  soûl  d'importantes  données 
qui  purniettroul  peut-être  d'élucider  certains  points  controversés  de  la 
pathogénie  des  accidents  saturnins. 

D'après  Potain,  les  multiples  précautions  consignées  dans  les  traités 
d'hygiène  professionnelle  sont  à  peu  près  inutiles.  Un  seul  conseil  est  à 
retenir  :  rintoxicalion  se  produisant  à  peu  près  ei^clusivement  par  le  tube 
digestif,  il  faut  a  tout  prix  éviter  Tintroduclion  des  poussières  plombiqnes 
dans  la  bouche  et  daus  les  narines  ;  mais,  cette  proposition  ne  pouvant 
pas  toujours  être  observée  avec  toute  la  rigueur  désirable,  il  convient 
d'atténuer  les  inconvénients  des  poussières  par  quelques  prescriptions 
élémentaires,  telles  que  l'éducation  hygiénique  de  l'ouvrier,  le  change- 
ment de  vèlemenls,  les  ablutions,  le  repas  hors  des  ateliers.  Le  bain  sul- 
fureux hebdomadaire  aurait  l'avantage  d'appeler  l'attention  sur  l'impré- 
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gnation  des  téguments  et  donnerait  la  démonstration  objective  de  la  réa- 
lité des  dangers  de  la  profession. 

Le  saturnisme  (*st  essentiellement  une  maladie  évitabte  maintenant  que 
1  etiologie  des  accidents  dus  au  plomb  est  nettement  établie.  11  appartient 
aux  pouvoirs  publics  de  proscrire  remploi  de  tout  composé  plombique  qui 
peut-être  remplacé  par  un  succédané  inoffensif,  d'interdire  rusa;>e  de  toute 
technique  industrielle  à  laquelle  peut  être  substituée  une  pratique  moios 
dangereuse.  La  prophylaxie  de  celle  inloxicalion  devrait  être  a^^surée  par 
l'imposition  légale  de  l'assainissement  des  ateliers  assimilables  à  des 
foyers  d'épidémies  professionnelles. 

FAI.  Rbnaut. 


Ubbr  das  Rauschbuandgipt  uno  bln  a?(titoxisches  Sbri'M  {Sur  le 
charbon  symplomalique  des  booidés  ei  sur  un  sérum  antHoxique)^  par 
les  D'*  R.  Ghassbërgbii  et  A.  Schattbnfroh,  broch.  in-8''  de  110  pages, 
f90i,  Leipzig  et  Vienne,  P.  Deuticke. 

Bien  que  les  recherches  des  auteurs  concernent  une  maladie  infectieuse 
dont  la  prophylaxie  ne  so  rapporte  pas  directement  à  l'Iiygiène  humaine, 
il  est  intéressant  de  signaler  les  elforls  accomplis  et  les  rôsulials  obtenus 
dans  la  voie  de  la  sérothérapie  qui,  bien  que  s'adressant  ici  au  bétail, 
n'en  reste  pas  moins  pleine  d'expériences  pour  confirmer  la  lutte  détini- 
tive  contre  les  microbes  pathogènes  et  leurs  toxines. 

Après  avoir  rappelé  les  travaux  de  Duenschmann,  de  Leclainche  et 
Vallée,  de  Roux  sur  la  morphologie  des  bacilles  et  sur  la  résistance  de 
la  toxine  du  charbon  des  bovidés,  les  expérimentateurs  viennois  exposent 
les  faits  qui  leur  ont  permis  de  fixer  les  propriétés  de  celle  toxine,  en 
étudiant  les  cultures  sur  les  différents  milieux,  lu  stérilisation  et  la  filtra- 
lion  des  solutions  de  toxines,  leur  action  sur  les  animaux,  cobayes, 
lapins,  génisses,  etc.  Un  second  chapitre  est  consacré  aux  essais  d'im- 
munisation et  à  la  préparation  du  sérum  antitoxique  tentée  u  abord  avec 
du  sang  des  lapins,  animaux  très  facilement  immunisables,  mais  pour- 
suivie dans  de  meilleurs  conditions  avec  le  sang  des  génisses.  En  ajou- 
tant au  sérum  anlitoxique  des  quantités  progressives  de  toxines,  on 
obtient  un  mélange  neutre,  localement  inaclif,  qui  iiniuunise  les  lapins  et 
les  génisses,  mais  qui  ne  confère  aucune  protection  aux  cobayes  ;  les 
animaux,  immunisés  avec  ce  mélange,  donnent,  à  leur  tour,  un  sérum 
doué  de  propriétés  antiloxiques.  La  question  de  celle  mixture  de  sérum 
anlitoxique  et  de  toxine  doit  êlre  reprise,  car  de  nouvelles  recherchus 
sont  nécessaii*es  pour  établir  sa  valeur  et  son  efticacilé. 

Dans  la  troisième  partie  est  prise  en  considération  la  façon  dont  se 
comportent  les  animaux  immunisés  à  l'égard  d'une  infeclion  charbon- 
neuse artificielle.  Sur  les  cobayes,  l'aclion  préventive  fut  nulle,  car 
presque  tous  les  animaux  succombérenl.  L'exlrémc  variabilité  de  la 
réceptivité  individuelle  des  bovidés  amena  quelpics  déboires.  Les  injec- 
lions  à  faibles  doses,  de  o  à  20  cenlimêlres  cubes  de  toxine  normale, 
restèrent  sans  action  sur  l'infection  qui  emporta  7  anijiiaux  d'expérience  ; 
les  doses  de  50  à  80  centimètres  cubes  donnèrent  de  bons  résultats,  mais 
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avec  quelques  doutes  dans  deux  ou  trois  cas  ;  il  faut  tenir  compte  des 
difficultés  de  donner  à  rexpérimentation  les  conditions  naturelles  d'im- 
prégnation et  d'évolution  infectieuses.  Chez  le  mouton,  signalé  cependant 
par  Kitt  et  par  certains  auteurs  comme  l'animal  de  choix,  il  fut  nécessaire 
de  recourir,  comme  chez  les  génisses,  à  des  doses  assez  élevées  de  toxine 
pour  fixer  rimmunisation,  qu'il  faut  considérer  aussi  comme  incertaine  sur 
plusieurs  sujets.  Il  convient,  en  outre,  de  signaler  que  le  sérum  spéci- 
fique permet  le  diagnostic  différentiel  entre  le  charbon  symptomatique  et 
l'œdème  malin,  fait  déjà  entrevu,  mais  non  confirmé  définitivement  par 
plusieurs  chercheurs. 

Enfin,  le  dernier  chapitre  comprend  les  inoculations  préventives  faites 
au  bétail  contre  le  charbon  des  pâturages,  affection  endémique  qui,  sans 
paraître  s'éttmdre  par  contagion,  fait  de  sérieux  ravages  dans  les  trou- 
peaux et  dans  les  élables,  surtout  sur  les  veaux  et  sur  les  génisses.  Bien 
des  incertitudes  régnent  encore  sur  Tétiologie  de  cette  infection  des 
bovidés,  qui  sévit  dans  les  hautes  vallées  des  Alpes  avec  une  intensité 
entraînant  une  mortalité  très  élevée.  Les  cadavres  d'animaux,  ayant  suc- 
combé en  montagne,  sont  brûlés  par  les  pâtres  lorsque  le  bois  ne  fait 
pas  défaut  sur  les  sommets  rocheux  ;  cette  incinération  semble  indiquer, 
cependant,  la  crainte  du  danger  des  contages.  Certaines  mesures  de  pré- 
servation ont  été  prises,  mais  la  plus  sérieuse  sera  la  vaccination  anti- 
charbonneuse, lorsqu'elle  aura  donné  des  résultats  définitifs.  Jusqu'alors, 
des  tentatives  ont  été  faites  par  l'inoculation  de  substances  charbonneuses 
atténuées,  de  cultures  du  bacille  charbonneux,  et,  enfin,  d'un  mélange  de 
sérum  antitoxique  avec  des  cultures  virulentes  ou  atténuées. 

Après  quelques  tâtonnements  occasionnés  par  l'insuccès  de  doses  de 
toxines  trop  élevées,  on  arriva  à  établir  que  le  mélange  de  sérum  et  de 
toxine  avait  une  efficacité  aussi  certaine  et  dépourvue  de  tout  danger. 
Des  inoculations  en  grand  furent  pratiquées  sur  plusieurs  centaines  de 
veaux  et  de  génisses  dans  le  Tyrol  et  dans  la  Basse- Autriche  et  proté- 
gèrent le  bétail  contre  le  charbon  qui  faisait  des  victimes  parmi  les  ani- 
maux de  la  région  qui  n'avaient  pas  été  vaccinés. 

F.-H.  Rbnaut. 

De  l'intoxication  pab  les  gaz  des  ballons,  par  le  D'  A.  Chaignot, 
thèse  de  doctorat,  in-8<>  de  149  pages,  1904,  Paris,  J.  Rousset. 

L'intoxication  par  l'hydrogène  impur  se  produisit  chez  cinq  militaires 
du  parc  d'aérostation  de  Chalais-Meudon,  en  avril  4900,  au  cours  d'une 
opération  de  transvasement  de  gaz  d'un  ballon  dans  un  autre  ;  la  gravité 
fut  telle  que  deux  moururent  et  que  les  trois  autres  furent  très  sérieuse- 
ment malades.  Des  recherches  sur  les  causes  de  l'accident  furent  entre- 
prises par  le  D'  Chevalier,  chef  du  laboratoire  de  pharmacologie.  Les 
résultats  de  ces  analyses,  des  rapports  spéciaux,  les  faits  analogues  cités 
par  Maljcan  {Revue  d'hygiène,  1900,  p.  356)  et  quelques  indications 
bibliographiques  engagèrent  l'auteur  à  réunir,  dans  son  travail  inaugurai, 
ces  documents  épars  pour  rendre  survice  aux  médecins  et  aux  aéronautes. 

Tout  le  danger  pitovient  des  impuretés  de  l'hydrogène  destiné  au  gon* 
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flemcnt  des  ballons  ;  les  maliéres  premières,  employées  à  la  fabrication 
de  ce  gaz,  grenaille  de  zinc  et  acide  sulfurique,  doivent  être  très  surveil- 
lées an  point  de  vue  de  leur  teneur  en  arsenic,  en  antimoine  et  en  sélé- 
ninm.  Les  noureaux  procédés  de  fabrication  de  Tacide  sulfurique  par 
contact  donnent  les  meilleurs  résultats  ;  mais  ils  sont  encore  peu  répan- 
dus, en  raison  de  leur  prix  élevé.  Actuellement,  les  travaux  du  colonel 
Renard  permettent  d'obtenir,  d'une  façon  industrielle,  de  l'hydrogène 
complètement  pur  par  Télectrolyse  de  l'eau  et  les  avantages  de  cette 
fabrication  la  feront  préférer  à  tous  les  autres  modes  de  préparation. 

Avec  les  réactifs  jusqu'alors  en  usage,  il  se  forme,  en  même  temps 
que  l'hydrogène,  des  hydrogènes  arsénié,  anlimonic  et  sélénié  qui,  tous 
les  trois,  agissent  comme  poisons  du  sang,  en  dtHruisant  les  globules 
rouges.  Les  propriétés  chimiques  de  ces  gaz  et  les  procédés  d'épuration 
employés  permettent  de  laisser  au  second  pian  Thydrogène  antimonié, 
d'ailleurs  peu  toxique,  et  rhydrogênc  sélénié  très  facilement  décompo- 
sable  ;  l'hydrogène  arsénié,  au  contraire,  est  difficile  à  éviter  et  se  trouve 
très  redoutable  ;  c'est  à  lui  qu'on  doit  en  grande  partie  les  accidents 
d'intoxication  constatés. 

La  quantité  rnaximum  d'arsenic  pouvant  être  tolérée  dans  Tacide  sul- 
furique employé  en  aérostation  est  de  dix  centigrammes  par  kilogramme 
d'acide  ;  cette  détermination  résulte,  d'une  part,  d'expériences  Taitcs  sur 
les  animaux,  d'autre  part,  de  recherches  opérées  sur  un  certain  nombre 
d'échantillons  d'acides  employés  antérieurement  qui,  possédant  cette 
proportion,  n'ont  jamais  causé  d'accident. 

Jusqu'à  présent,  le  métier  d'aérostier  n'était  pas  encore  indiqué  parmi 
les  professions  pouvant  amener  accidentellement  Tintoxication  par  l'hy- 
drogène arsénié.  Les  cas  publiés  par  Maljean  et  ceux  rapportés  par  l'au- 
teur forment  deux  groupes  :  le  premier,  le  plus  important,  comprend 
tous  les  faits  relatifs  à  l'aérostation  militaire,  en  tout,  14  cas  d'intoxica- 
tion, dont  4  furent  suivis  de  mort  ;  le  second  se  rapporte  aux  accidents 
de  même  nature  de  Taérostation  civile  avec  8  cas,  dont  trois  morts.  Ces 
séries  malheureuses  montrent  la  fréquence  relative  du  danger  de  la  pro- 
fession ;  il  est  même  probable  que  beaucoup  de  cas  ont  clé  méconnus, 
car  il  est  à  remarquer  que  fort  souvent  les  accidents  débutent  tardi- 
vement et  ne  présentent  pas  immédiatement  les  symplômes  qu'on  est 
habitué  à  voir  dans  les  intoxications  par  les  gaz  délétères. 

Ce  ne  sont  pas  les  ouvriers  préposés  au  fonctionnemenl  des  appareils 
à  hydrogène  dans  les  usines  ou  en  campagne  qui  sont  les  plus  exposés  ; 
c'est  habituellement  pendant  le  gonflement  des  ballons  que  les  accidents 
surviennent  à  ceux  qui  flairent  à  l'orifice  de  la  conduite  d'arrivée  du  gaz, 
à  ceux  qui  raccordent  l'appendice  du  ballon  avec  cette  conduite,  enfin  à 
ceux  qui  opèrent  le  dégonflement  après  les  ascensions  libres.  Toutes  les 
causes  immédiates  d^accidents  font  l'objet  de  recommandations  spéciales 
dans  les  manuels  d'instruction  à  l'usage  des  aérosticrs. 

L'analyse  du  sang  montre  la  destruction  des  globules  rouges,  la  disso- 
ciation et  la  transformation  de  l'hémoglobine  qui  se  diffuse  dans  le 
sérum  où  elle  ne  tarde  pas  à  se  modifier  encore.  Ces  phénomènes  pro- 
voquent les  deux  principaux  symptômes  observés  :  Pictère  et  l'hémoglo- 
lûnurie*  F.-H.  Rbmaut. 
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Ueber  die  Lebeusdauer  von  Typhmbacillen  die  im  Stukle  entleert 
wwrden  (Sur  la  durée  de  la  survie  des  bacilles  typhiques  dans  les  ma- 
tières fécales),  par  E.  Levy  et  H.  Katser.  {Cenîralblatl  f.  BakierioL, 
XXXm,  1993). 

On  a  réalisé  un  grand  progrès  dans  Télude  de  Téliologie  des  manifes- 
tations épidémiques  de  la  fièvre  typhoïde  en  démonlranl  que  beaucoup 
de  ces  manifestations,  et  surtout  celles  dont  les  allures  sont  les  plus 
soudaines,  avaient  pour  origine  la  contamination  des  eaux  de  boisson 
par  le  bacille  typliique.  Mais  on  a  eu  le  grand  tort  de  croire  très  géné- 
ralement du  môme  coup  que  Ton  pouvait  négliger  de  s'occuper  des  autres 
voies  de  propagation  de  la  fièvre  typhoïde.  On  est  fort  heureusement 
en  train  de  modifier  aujourd'hui  celle  manière  de  faire,  et  Ton  cherche, 
avec  raison,  à  établir  quelles  sont  les  conditions  multiples  de  Pendémicilé 
si  commune  de  la  fièvre  typhoïde.  Il  faut,  dans  ce  but,  perfectionner  nos 
connaissances  sur  la  biologie  du  bacille  typhique,  sur  ses  conditions 
d'existence  dans  les  milieux  extérieurs,  non  seulement  dans  l'eau  mais 
aussi  dans  le  sol ,  étant  donné  que  certains  faits  d'observation  tendent  à 
faire  admettre  que  ce  gt  rme  peut  persister  pendant  des  mois,  voire  des 
années,  en  dehors  de  l'organisme  humain,  tout  en  conservant  sa  viru- 
lence ou  en  restant  capable  de  la  recouvrer. 

Il  a  été  poursuivi  déjà  maintes  expériences  de  laboratoire  pour  éclaircir 
celte  question.  Graucher  et  Deschamps  ont  cru  voir  le  bacille  typhique 
persister  cinq  mois  et  demi  à  l'iO  centimèti^es  dans  la  profondeur  d'une 
terre  saturée  d'eau  ;  mais,  à  l'époque  où  ce  travail  a  été  fait,  on  ne  possé- 
dait pas  de  bonnes  méthodes  pour  caractériser  le  bacille  typhique,  et  il 
s'ensuit  que  les  résultats  annoncés  n'offrent  pas  toute  garantie.  Il  en  est 
de  môme  pour  les  expériences  de  Uffelmann,  d'après  lesquelles  le  bacille 
typhique  pourrait  persister  plus  de  quatre  mois  dans  les  matières  fécales. 
Du  reste,  à  la  même  époque,  Karlinski  observe  une  persistance  bien 
moindre  du  bacille  typhique  au  milieu  des  matières  collectées  dans  une 
fosse;  de  son  côté  Schiller  ne  retrouve  plus  le  bacille  au  bout  d'une 
semaine  dans  les  matières  maintenues  à  une  température  supérieure 
à  16°;  la  persistance  augmenterait  avec  une  température  plus  basse; 
au-dessous  de  i2«,  Schiller  retrouve  lo  bacille  typhique  jusqu'à  la  fin 
de  la  quatrième  semaine. 

En  1891,  Karlinski  étudiant  cette  fois  la  persistance  du  bacille  typhique 
dans  le  sol,  estime  qu'elle  ne  saurait  se  prolonger  au  delà  de  trois  mois, 
et  qu'elle  paraît  môme  bien  moindre  quand  le  sol  a  été  infecté  des  selles 
de  typhoïdiques,  et  surtout  quand  les  bacilles  restent  à  la  surface  du  sol 
au  lieu  de  pénétrer  à  quelque  profondeur,  Gartner  constate  que  le  bacille 
typhique  peut  se  maintenir  plus  d'une  semaine  dans  le  fumier  et  la  boue. 

Plus  tard,  Sydney-Martin  (1898)  voit  le  bacille  typhique  persister  et 
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prospérer  peÀdaol  pins  d*Qo  an  dans  une  terre  stérilisée,  et  cinquante 
jours  au  plos  dans  la  même  terre  non  stérilisée  ;  cette  durée  est  elle- 
même  très  réduite  avec  de  la  terre  de  jardin.  Selon  Robertson,  elle 
atieindimit  trois  à  quatre  mois  ayec  de  la  terre  provenant  des  champs. 

Naguère  (190t),  Rullmann  observe,  eomme  Sydney-Martin,  une  proli- 
fération du  bacille  typhique  durant  plusieurs  mois  dans  une  terre  slëri- 
lisée  ;  on  les  y  retrouve  au  bout  de  plus  d'un  an.  Mais,  au  contraire,  le 
bacille  disparait  vite  dans  la  terre  non  stérilisée.  Toutefois  il  persiste 
au  bout  de  cent  jours  dans  du  terreau  provenant  d*un  entrevous. 

Enfin  récemment,  Pfuhl,  qui  a  eu  recours  aux  procédés  cousidérés 
aujourd'hui  comme  les  meilleurs  pour  caractériser  le  bacille  typhique, 
voit  ce  germe  se  maintenir  durant  près  de  trois  mois  au-dessous  de  la 
surface  d'une  terre  de  jardin  maintenue  humide,  la  température  variant 
de  1*^,5  à  21*;  la  persistance  fut  de  vingt-huil  jours  seulement  dans  du 
sable  sec. 

Levy  et  Kayser  ont  eu  Toccasion  de  s*occuper  d'un  fait  qui  s'est  pro- 
duit dans  la  pratique  et  qui  doit  être  rapproché  des  expériences  ci  dessus 
rapportées.  Les  matières  fécales  d'un  individu  atteint  de  fièvre  typhoïde 
avaient  été  versées  pendant  quelques  jours  dans  une  fosse  cimentée; 
elles  y  restèrent  cinq  mois,  de  septembre  à  février;  puis  le  contenu  de 
la  fosse  fut  répandu  sur  un  jardin  dont  la  terre  était  argileuse;  au  bout 
de  quinze  jours  on  put  mettre  en  évidence  des  bacilles  lyphiques  dans 
des  échantillons  de  cette  terre.  E.  Arnolld. 

Fleischuergiftung  und  Typhus  (Intoxication  par  la  viande  et  fièvre 
typhoïde)  par  E.  Lbvv  et  Jacobsthal  {Archiv  fur  Hygièney  XLIV,  1902). 

A  l'autopsie  d'une  vache  qui  sur  pied  avait  semble  saine,  on  trouva 
dans  la  rate  e^  dans  le  foie  plusieurs  abcès  ;  Texamcn  bactcriologir]ue  du 
pus  de  ces  abcès  permit  de  mettre  en  évidence  un  bacille  qui  parut 
d*abord  devoir  ôtre  rangé  dans  le  groupe  des  Coli,  et  que  des  recherches 
plus  complètes  conduisirent  à  identifier  avec  le  bacille  typhique  lui-même  : 
notamment  ce  bacille  agglutinait  fortement.  Les  auteurs  partent  de  là 
pour  proposer  une  explication  des  fameuses  épidémies  observées  jadis 
en  Suisse,  à  Birmensdorf  (l879)  et  à  Wurenlos  (1880),  et  qui  avaient  pour 
origine  la  consommation  de  la  viande  de  certains  veaux  ;  on  s'est  sou- 
vent demandé  s'il  s*agissait  là  d'accidents  d'intoxication  par  la  viande  ou 
de  fièvre  typhoïde  ;  Lévy  et  Jacobsthal  se  basant  sur  le  fait  observé  par 
eux  estiment  que  cette  seconde  manière  de  voir  peut  maintenant  être 
fort  bien  soutenue,  car  il  ne  serait  pas  impossible  que  les  malades  eussent 
ingéré  de  la  viande  d'animaux  porteurs  du  bacille  typhique,  celui-ci 
n'ayant  pas  d'ailleurs  déterminé  chez  ces  animaux  un  état  pathologique 
bien  notable.  E.  Arnould. 

Wasseruntersuchung  tend  Typhusbacillus  (Analyse  bactériologique  de 
l'eau  et  bacille  typhique),  par  H.  Bochoff.  (Centralblatt  f.  BakterioL, 
XXXIII,  1903). 
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Ayaiït  eu  à  rechercher  le  bacille  typhique  dans  l'eaa  d'uo  pufts,  et 
n'ayant  point  trouve  Mit  bacille  dans  ce  liquide ,  Fauteur  eut  Tidée 
d'examiner  ensuite  là  vase  déposée  au  fond  du  puits  :  il  y  rencontra 
seulement  un  bacille  paratyphique ,  mais  non  pas  l'agent  même  de  la 
fièvre  typhoïde;  du  moins  le  bacille  isolé  n^agglutinait  pas,  et  Rouhoff 
n^admel  pas  que  le  bacille  typhique  à  Tétat  de  saprophyte  puisse  jamais 
perdre  en  entier  son  pouvoir  d'agglutination. 

Malgré  son  insuccès,  Bouhoff  recommande  de  rechercher  toujours  le 
bacille  typhique  dans  les  dépôts  du  fonds  de  l'eau  plutôt  qu'au  sein  de 
l'eau  elle-même;  on  aura,  pense-t-il,  plus  de  chance  de  le  trouver  dans 
le  dépôt  que  dans  l'eau ,  surtout  si  l'examen  est  un  peu  tardif  par  rap- 
port à  l'époque  où  des  individus  ont  été  infectés  par  l'eau  dont  il  s'agit. 
Peut-être,  en  outre,  les  bacilles  vulgaires  qui  accompagnent  le  bacille 
typhique  dans  le  sédiment  sont-ils  moins  en  état  que  ceux  qui  flottent 
dans  l'eau  de  se  multiplier  rapidement  sur  les  cultures  à  Tétuve,  et  par 
suite  de  mairquer  la  présence  du  germe  pathogène  ? 

Toutefois  il  ne  faut  guère  compter  trouver  le  bacille  typhique,  même 
dans  les  sédiments  abandonnés  par  l'eau,  quand  plus  de  quatre  semaines 
se  sont  écoulées  entre  la  date  de  l'infection  des  individus  et  la  date  de 
l'examen  bactériologique. 

E.  Arnould. 

Etude  des  milieux  pour  Vestimation  quantitative  des  bactéries  des 
eaux  potables  et  résiduaires,  par  MM.  Stephbn  de  Gagb  et  Gborgb 
0.  Adams  {Journal  of  infections  dUeases,  1904,  p.  359). 

Dans  un  premier  travail,  les  auteurs  ont  montré  que  les  milieux 
employés  habituellement  pour  l'analyse  bactériologique  quantitative  des 
eaux  ne  donnaient  qu'un  faible  pourcentage  des  bactéries  contenues  dans 
ces  eaux  et  que  ce  pourcentage  faible  n'était  pas  constant  H  variai^  sous 
diverses  conditions.  De  meilleurs  résultats  étaient  obtenus  en  simplifiant 
les  milieux  usuels  et  un  nouveau  milieu,  le  Nàhrstoff  agar,  donnait  un 
plus  grand  nombre  que  tout  autre.  Depuis,  les  auteurs  ont  complété  cette 
étude  dont  ils  donnent  les  résultats.  Ils  mentionnent  d'abord  deux  travaux. 
D'abord,  Whipple  donne  des  chiffres  très  concluants  prouvant  qu'on  ne 
peut  espérer  avoir  aucune  sûreté  ni  uniformité  dans  les  déterminations 
quantitatives  tant  que  le  milieu  gélatine  ne  sera  pas  relégué  à  la  place 
qui  lui  convient  pour  l'analyse  qualitative  ou  des  recherches  spéciales. 
G.  Hesse  rapporte  des  chiffres  montrant  l'effet  de  la  neutralisation  avec 
les  différents  alcalis  en  acides  sur  le  changement  de  réaction  pendant  la 
stérilisation  et  celui  des  combinaisons  ainsi  obtenues  sur  les  nombres  de 
bactéries  déterminées  par  les  différents  milieux. 

Les  auteurs  montrent  d'abord  que  la  composition  du  bouillon  de  viande 
est  très  variable  et  que  la  quantité  de  substances  dissoutes  peut  varier  du 
simple  au  triple,  de  même  la  réaction  peut  varier  comme  de  2  à  3. 

Examinant  ensuite  deux  peptones  de  marques  très  connues,  ils  obtin- 
rent de  plus  grands  nombres  de  bactéries  avec  la  peptone  de  Wottc 
qu'avec  celle  de  Merck. 
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L'eau  employée  pour  la  préparation  des  milieux  intenrient  par  sa  com- 
position dans  les  résultats  et  en  générai  pour  l'analyse  d'une  eau  le  plus 
grand  nombre  de  bactéries  est  obtenu  avec  les  niilieux  préparés  avec 
l'eau  même. 

Les  sels  contenus  dans  Tagar  commerciale  semblent  avoir  une  action 
empêchante  pour  la  culture  des  bactéries,  car  on  obtient  de  meilleurs 
résultats  avec  l'agar  lavée. 

La  glycérine  ne  semble  pas  favoriser  les  cultures,  car  un  plus  grand 
nombre  de  bactéries  se  développent  sur  les  milieux  sans  glycérine  que 
sur  ceux  contenant  ce  produit. 

En  opérant  avec  des  cultures  pures  de  différentes  esitcces  de  bactéries 
sur  le  milieu  Nfthrstoff  agar  comparativement  avec  l'agar  ordinaire  et  la 
gélatine,  c'est  ce  dernier  milieu  qui  donna  les  chifi'res  les  plus  forts,  le 
premier  les  moins  forts.  La  quantité  de  Nàhrsloft  ne  doit  pas  élre  forte, 
ainsi  0.5  p.  100  est  préférable  à  1  p.  100  dans  le  milieu  indiqué. 

En  chauffant  Tagar  Nâhrstoff  dans  des  solutions  acide  et  alcaline,  puis 
neutralisant  ensuite,  les  albumoses  du  Nâhrstoff  subissent  certaines 
transformations  qui  rendent  le  milieu  plus  favorable  à  la  culture  des 
bactéries  que  le  produit  commercial. 

Pour  les  recherches  sur  refHcacite  des  filtres  pour  retenir  les  bactéries, 
si  on  effectue  ces  mensurations  sur  différents  milieux,  on  peut  avoir  des 
différences  considérables  et  ces  différences  sont  plus  grandes  entre  les 
diverses  gélatines  qu^entre  les  diverses  agars. 

Les  auteurs  terminent  en  proposant  un  système  uniforme  de  nomen- 
clature des  milieux  de  façon  que  le  nom  en  indique  ausMtôl  la  composi- 
tion et  la  préparation. 

E.   ROLANTS. 

Weiiere  Hudien  ûber  die  Stérilisation  von  Trinkwasser  au f  chemise heri 
Wege  (Suite  des  études  sur  la  stérilisation  de  Tcau  do  boisson  par  les 
procédés  chimiques)  par  ëngrls  (Centralblatt  fiir  Baklerwlogie  [Origi- 
nale). XXXII,  1902). 

Nous  avons  précédemment  rendu  compte  d*un  premier  travail  dans 
lequel  Engels  montrait  qu'à  l'aide  d*une  méthode  de  culture  un  peu  spé- 
ciale il  s'était  assuré  de  l'inefficacité  du  procédé  de  Schumbourg  préten- 
dant à  une  stérilisation  parfaite  de  Teau.  Le  présent  mémoire  donne  l'ex- 
posé des  recherches  entreprises  suivant  le  même  plan  pour  contrôler 
l'action  du  procédé  de  Traube-Lode  basé  sur  l'emploi  du  chlorure  de 
chaux. 

En  1894  Traube  avait  préconisé  le  chlorure  de  chaux  à  la  dose  de  4 
milligrammes  par  litre  pour  se  débarrasser  des  germes  vulgaires  de  Peau  ; 
des  résultats  obtenus  l'auteur  déduisait  que  les  germes  pathogènes  eux- 
mêmes  devaient  être  détruits  grâce  à  ce  procédé.  Un  peu  plus  tard 
Basscnge  déclara  que  cette  hypothèse  se  vérifiait  assez  mal  en  ce  qui 
concerne  les  bacilles  du  choléra  et  de  la  fièvre  typhoïde,  même  en  forçant 
la  dose  de  chlorure  de  chaux  ;  bientôt  Lode  confirmait  entièrement  les 
dires  de  Bassenge  ;  il  aurait  fallu  trente  fois  plus  de  chlorure  de  chaux 
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que  ne  le  croyait  Traube  pour  luer  le  bacille  typhique,  le  bacille  cfu 
choléra  ou  le  bacille  coli  dans  Teau;  on  devait  ensuite  neutraliser  le 
chlore  en  excès  avec  du  sulfite  de  soude.  Ces  trailemenls  n  allaient  pas 
sans  modifier  Taspect  et  le  goût  de  Teau. 

Cependant  Lode  pensait  encore  pouvoir  recommander  en  1899  une  va- 
riante du  procédé  de  Traube  pour  stériliser  Teau  de  boisson  :  cela  con- 
sistait à  employer  15  centigr.  de  chloru  par  litre  d*eau,  et  à  ajouter  en 
même  temps  au  mélange  une  certaine  quantité  d*un  sel  acide  ;  au  bout 
d'une  demi-heure  on  neutralisait  avec  3  décigr.  de  sulfite  de  soude. 
Quelques  hygiénistes  se  sont  ralliés  à  cette  formule. 

Mais  naguère  Schûder  transformant  en  milieu  de  culture  favorable  la 
totalité  d'une  eau  soi-disant  stérilisée  par  ce  procédé  constatait  que  cette 
eau  contenait  toujours  des  germes  ;  Raies  arrivait  à  la  même  conclusion 
en  ce  qui  concerne  spécialement  certains  germes  pathogènes  (bacille  du 
choléra  et  bacille  typhique)  qui  résisteraient  bien  au  traitement  de  Lode. 
Engels  expérimente  le  procédé  Traube-Lode  sur  diverses  eaux  con- 
tenant non  seulement  des  germes  vulgaires  mais  aussi  des  germes  patho- 
gènes, surtout  le  bacille  du  choléra  et  le  bacille  thyphique;  ces  eaux 
offraient  d'ailleurs  des  proportions  variées  de  matière  organique.  Dans 
une  première  série  d'expériences  on  laissait  le  chlorure  de  chaux  agir 
pendant  un  temps  déterminé;  puis  on  cultivait  sur  gélatine  pendant 
quelques  jours  t  ce.  de  Teau  traitée  ;  on  constatait  ainsi  qu'il  fallait  au 
moins  dix  minutes  au  chlorure  de  chaux  pour  tuer  les  germes  vulgaires 
de  l'eau,  quinze  minutes  pour  luer  le  bacille  typhique,  quarante  minutes 
pour  tuer  le  vibrion  cholérique. 

Mais  des  résultats  tout  autres  furent  obtenus  quand  la  totalité  de  l'eau 
traitée  fut  additionnée  d'une  solution  de  peptone  et  que  ce  mélange  fut 
porté  à  Tétuve  pour  cultiver.  Engels  s'aperçut  alors  qu*il  n'était  à  peu 
près  jamais  question  de  stérilisation  de  Teau  traitée  par  le  chlorure  de 
chaux,  môme  après  avoir  laissé  celte  substance  agir  pendant  une  heure  ; 
du  moins  les  germes  vulgaires  de  l'eau  pouvaient  parfaitement  persister 
en  assez  grand  nombre  au  bout  de  ce  temps  ;  il  en  était  à  peu  près  de 
môme  du  bacille  typhique  ;  le  vibrion  cholérique  n'avait  pas  toujours 
disparu  tout  à  fait  au  bout  de  trente  minutes,  voire  de  quarante  minutes. 
il  y  avait  seulement  en  général  une  réduction  sensible  du  nombre  des 
germes  primitivement  contenus  dans  l'eau. 

Les  résultats  obtenus  en  portant  la  quantité  de  chlorure  de  chaux  à 
20  centigr.  puis  30  centigr.  par  litre  ont  été  un  peu  meilleurs  ;  cependant 
jamais  la  stérilisation  n'a  été  sûrement  réalisée.  On  arriva  à  détruire  les 
germes  pathogènes  avec  45  centigr.  de  chlorure  de  chaux  ;  mais  même 
avec  cette  dose  quelques  germes  vulgaires  persistaient  encore.  Or  la 
dose  en  question  ne  saurait  être  acceptée  dans  la  pratique  de  la  stérili- 
sation de  l'eau  do  boisson. 

Finalement  Engels  met  en  doute  la  possibilité  de  trouver  un  procédé 
chimique  pratique  de  stérilisation  cerlaine  de  l'eau  de  boisson.  Nous  le 
croyons  aussi.  Cependant  il  faut  attendre  que  la  méthode  de  vérification 
par  cullure  dans  la  totalité  de  l'eau  peptouée  après  traitement  chimique 
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ait  été  appliquée  aux  divers  procédés  chimiques  de  stérilisation  de  l'eau 
de  boisson  qui  ont  passé  jusqu'à  présent,  plus  ou  moins  à  juste  titre, 
pour  offrir  une  certaine  efficacité. 

E.  Arnould. 

Ueber  die  Trinkwasserdennfeklion  mil  lod  nach  Vaillard  (Sur  la 
désinfection  de  Feau  parTiodc,  diaprés  Vaillard),  par  G.  Obkriiaibr. 
{Centralblatt  f.  Bakteriol,  XXXIV,  1903.) 

Le  professeur  Vaillard  avait  proposé  de  siéfiiiser  Teau  à  Taide  de 
riode  à  l'état  naissant,  employé  à  raison  d^environ  0<',06  par  litre  d'eau; 
le  temps  nécessaire  à  la  stérilisation  n'aurait  pas  excédé  quinze  minutes. 

Obermaier  a  repris  Tétude  de  ce  procédé  chimique  de  stérilisalion 
rapide  de  l'eau  de  boisson;  il  a  expérimenté  d'abord  avec  succès  sur 
une  bonne  eau  de  boisson,  pauvre  en  germes  ;  mais  les  résultais  furent 
bien  moins  satisfaisants  sur  Feau  souillée  du  Main. 

D'un  autre  côté,  si  le  bacille  du  choléi-a  parait  avoir  succombé 
dans  Teau  traitée  par  l'iode  quand  on  examine  cotte  eau  en  employant 
tes  prc^dés  ordinaires  de  recherche,  il  en  va  autrement  quand  on 
adopte  le  procédé  dit  d'enrichissement  du  milieu  préconisé  par  Sclilider  : 
dans  la  plupart  des  cas  on  constate  que  le  vibrion  cholérique  survit  au 
traitement  par  l'iode.  On  peut  admettre  que  Teffet  de  celte  subslance 
n'est  pas  meilleur  sur  d'autres  germes  pathogènes,  notamment  le  B.  coli 
et  le  B.  typhique,  car  le  vibrion  cholérique  est  d'ordinaire  moins  résis- 
tant qu^eux  aux  difTérenles  causes  de  desU*uclion. 

En  conséquence,  l'action  stérilisante  de  l'iode  ne  serait  pas  plus  sûre 
que  celle  d'autres  substances  chimiques  proposées  pour  puiifier  radicale- 
ment l'eau  de  boisson.  La  méthode  de  Schûder  pour  la  vériticalion  des 
prétendues  stérilisations  de  l'eau  par  les  agents  chimiques  aura  décidé- 
ment porté  une  assez  rude  atteinte  à  la  confiance  que  bien  des  gens 
.continuaient  à  avoir  dans  l'aptitude  do  la  chimie  à  débarrasser  l'eau  des 
j^ermes  qu'elle  contient;  en  réalité,  ces  méthodes  chimiques  de  stérili- 
sation ne  paraissent  pas  valoir  beaucoup  plus  théoriqucmenl  qu'au  point 
de  vue  pratique. 

£.  Arnould. 

Isolement  du  B.  coli  cofnmunis  des  voies  digesiives  des  poissons  et  sa 
signification,  par  M.  George  A.  Johnson  {The  Journal  of  infections 
diseases,  1904,  p.  348). 

La  présence  du  D.  coli  dans  une  eau  potable  est  considérée  comme  un 
indice  de  pollution.  Cependant,  la  valeur  de  la  détermination  qualitative 
du  B.  coli  a  été  discutée  pour  trois  raisons  :  !•  parce  que  la  présence  d'une 
petite  quantité  de  ces  organismes  n'indique  pas  néccssaireinenl  une  eau 
impropre  à  la  consommation  ;  2<*  parce  que  de  nombreux  microbes 
saprophytes  ont  des  propriétés  identiques  ou  presque  identiques  à  celles 
du  B.  coli;  3*»  parce  que  le  fait  de  trouver  le  B.coli  dans  une  eau,  n'im- 
plique pas  nécessairement  que  le  B.  typhique  ist  aus&i  présent.  11  est 
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néanmoins  indiscutable  que  le  B.  coli  esl  un  hôte  normal  de  Tîntestîn  ec 
qu'il  n*est  pas  constant  dans  d'autres  sources  que  celle  là. 

L'auteur  pense  que  si  la  valeur  de  la  présence  du  B.  coli  révélée  dans 
les  analyses  d'eaux  potables  est  contestée,  ce  n'est  pas  à  cause  qu*OD 
manque  de  base  pour  en  faire  un  indice  de  contamination  fécale,  mais 
parce  que  les  méthodes  employées  dans  les  laboratoires  pour  celle  étude 
ne  sont  pas  enfermées  dans  des  règles  systématiques  d'une  rapidité  et 
d'une  certitude  indiscutables. 

L'auteur  croit  qu'il  n'y  a  que  trois  modes  d'introduction  du  B.  coli  dans 
l'eau,  par  les  eaux  résiduaires,  par  infection  directe  de  l'homme  et  des 
animaux,  enfin  par  les  poissons.  Il  en  arriva  à  penser  que  le  poisson 
peut  servir  de  véhicule  vivant  pour  transporter  le  B.  coli  d'une  eau  dans 
une  autre.  Avant  lui,  Whipple  ne  put  trouver  de  B.  coli  dans  le  contenu 
do  l'intestin  de  50  ou  75  poissons  d'eau  douce. 

Ayant  examiné  67  poissons  d'espèces  bien  déterminées,  l'auteur  a 
trouvé,  chez  47  d'entre  eux,  le  B.  coli  :  24  dans  l'estomac  et  41  dans  l'in- 
teslin.  Il  reconnut  aussi  que  le  B.  coli  se  développe  tiès  bien  dans  le^ 
macérations  de  contenu  intestinal  soit  après,  soit  avant  cuisson  et  stérili- 
sation par  la  chaleur.  Le  poisson  peut  donc  servir  d'hôte  au  B.  coli  et 
lui  fournir  les  aliments  nécessaires  à  sa  multiplication.  Le  poisson, 
vivant  dans  une  eau  non  polluée,  ne  contient  pas  de  B.  coli,  mais  l'ayant 
pris  dans  une  eau  polhiée  il  peut  le  transporter  dans  une  eau  pure  et 
naturellement  y  amener  un  grand  nombre  de  ces  microbes.  De  plus,  si  le 
B.  coli  peut  être  aussi  facilement  transporté  d'une  eau  dans  une  autre 
par  l'émigration  du  poisson,  on  peut  considérer  le  transport  du  B.  ty- 
phique  comme  tout  aussi  facile.  Les  résultats  rapportés  plus  haut  expli- 
quent comment  on  a  pu  trouver  le  B.  coli  en  nombre  relativement  grand 
dans  des  eaux  qui  semblaient  À  l'abri  de  toute  contamination  par  les 
matières  fécales. 

E.  ROLANTS. 

Odeur j  couleur  et  limpidité  de  l'eau,  par  le  D*"  Ed.  Imbbaux,  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées  (Bulletin  des  séances  de  la  Société  des 
sciences  de  Nancy,  i**"  décembre  1903). 

Les  qualités  physiques  de  l'eau  ont  été  jusqu'alors  peu  étudiées  en 
Europe  où  les  eaux  de  sources,  de  lacs  ou  de  rivières,  sont  généralement 
inodores,  incolores  et  claires  ;  par  contre,  les  ingénieurs  se  sont  particu- 
lièrement occupés  de  ces  questions  en  Amérique,  car  là  les  eanx  de 
marais  et  d'étangs  sont  très  chargées  en  couleur  et  celles  des  fleuves 
sont  presque  constamment  troubles.  Ces  défectuosités  qui  frappent  sur- 
tout le  vulgaire,  ne  sont  pas  indifférentes  à  l'hygiéniste,  bien  que  celui- 
ci,  tout  en  recherchant  les  moyens  propres  à  corriger  ces  imperfections 
organoleptique:!,  s'attache  surtout  aux  résultats  des  analyses  chimiques  et 
bactériologiques,  même  pour  les  eaux  de  la  meilleure  apparence,  à  plus 
forte  raison  pour  celles  qui  ofï'ensent  la  vue,  le  goût  ou  l'odorat. 

L'eau  pure  n'a  ni  odeur,  ni  saveur  ;  des  corps  en  dissolution  ou  en 
suspension  lui  communiquent  parfois  l'une  ou  l'autre,  ou  toutes  deux 
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ensemble.  Les  odeurs  les  plus  fréquentes  dans  les  distributions  d*eau 
sont  dues  à  des  organismes  vivants  dont  la  flore  et  la  faune  sont  exa- 
minées; ces  organismes,  algues  ou  protozoaires,  agissent  soit  à  l'état 
vivant  par  suite  de  leur  odeur  propre,  ou  après  leur  mort,  par  suite  de 
la  mise  en  liberté  do  globules  d'huile  essentielle  contenue  dans  leur 
corps.  La  question  de  savoir  si  l'odeur  et  la  présence  môme  de  ces  orga- 
nismes odorants  dans  Teau  de  boisson  sont  dangereuses  pour  la  santé  no 
semble  pas  avoir  été  encore  complètement  élucidée. 

La  couleur,  nulle  dans  Toau  chimiquement  pure  sous  faible  épaisseur, 
provient  de  substances  dissoutes,  le  plus  fréquemm*mt  d'origine  végétale, 
formant  des  combinaisons  chimiques  solubles  et  insolubles  avec  les 
alcalis  des  roches  feldspathiques  ou  argilo-siliceuses.  Les  eaux  souter- 
raines sont  teintées  par  des  composés  ferreux  qui  se  forment  en  Tabsence 
d'oxygène  et  se  précipitent  par  Toxy dation  et  le  brassage  avec  Tair  ;  la 
déferrisalion  se  fait  en  même  temps  que  la  décoloration.  Dans  les 
lacs,  la  couleur  augmente  avec  la  profondeur,  en  même  temps  que  la 
quantité  de  fer  dissous.  La  mesure  de  la  couleur  de  l'eau  a  été  tentée  à 
l'aide  de  divers  procédés,  colorimèlre  de  Tidy  en  Angleterre,  échelle 
proposée  par  Leeds  avec  le  réactif  de  Nessler  pour  les  eaux  beaucoup 
plus  foncées  d*Afnérique,  méthode  au  platino-cobalt,  qui  s'adapte  dans 
les  laboratoires  bien  montés,  comme  dans  celui  des  Walerworks  de 
Boston,  au  colorimètre  de  Fitz-Gerald.  Les  diverses  matières  colorantes 
étudiées  ne  paraissent  pas  dangereuses  pour  la  santé  par  elles-mêmes, 
mais  elles  indiquent  une  provenance  suspecte  et  peuvent  souvent  ôtre 
accompagnées  par  des  germes  nocifs  ;  la  couleur  sera  donc  d^abord  un 
avertissement. 

La  lurbidité,  c*6st-à-dire  le  louche  plus  ou  moins  intense  produit  par 
la  mise  en  suspension  de  corpuscules  très  nombreux  et  très  ténus,  est 
fréquente  dans  les  cours  d'eaux,  plus  rare  dans  les  sources  ;  les  eaux  de 
ruissellement  entraînent  des  particules  terreuses  dans  une  proportion  . 
dépendant  de  nombreux  facteurs.  Tous  les  corpuscules  en  suspension 
dans  Teau  ne  la  troublent  pas  forcément  ;  les  bactéries  peuvent  être  en 
nombre  immense  sans  causer  le  moindre  louche,  tandis  que  quelques 
particules  même  d'assez  grande  taille  réparties  dans  un  litre  d'eau  claire 
amènent  de  l'opacité  ;  il  faut  à  la  fois  nombre  et  dimensions;  ce  sont  des 
matières  inertes  terreuses,  rarement  des  organismes.  Les  premiers  essais 
de  mesurer  le  trouble  des  eaux  ont  été  d'ordre  gravimétriques,  par  pré- 
cipitation et  par  pesée;  plus  lard,  les  méthodes  optiques  ont  permis 
d'apprécier  le  degré  de  transparence  dans  de  meilleures  conditions. 

Une  eau  trouble  présente  dans  une  distribution  urbaine  de  graves 
inconvénients  mécaniques,  outre  qu'elle  est  difficilement  acceptée  parles 
consommateurs;  en  ce  qui  regarde  la  santé  de  ceux-ci,  il  est  fort  à 
craindre  que  les  particules  visibles  ne  soient  accompagnées  de  germes 
invisibles  beaucoup  plus  nocifs.  Là  où  passent  les  particules  terreuses, 
les  microbes  peuvent  passer  aussi,  et  on  peut  poser  en  principe  que  toute 
eau  qui  se  trouble  a  besoin  d'être  filtrée  ou  stérilisée  avant  d'être  distri- 
buée pour  la  boisson.  F.-H.  Rbnaut. 
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Ueber  den  Fettreichtum  der  Àiewàsser  und  dos  Verhalten  de4  Faites 
im  Boden  dcr  Rieselfelder  Berlim  (Sur  la'^richesse  en  graisse  des  eaux 
d*égout  et  sur  le  sort  de  cette  graisse  dans  le  sol  des  champs  d*irrigaUon 
de  Berlin),  par  K.  Sghrbibrr.  {Archiv  fur  Hygieney  XLV,  i90î.) 

L'une  des  difficultés  de  l'exploitation  des  champs  d'irrigation  provient 
de  la  présence  dans  les  eaux  d'égout  d*une  certaine  quantité  de  graisse 
qui  ne  se  transforme  guère,  ou  da  moins  fort  lentement,  après  avoir  élc 
répandue  sur  le  sol ,  et  qui  forme  à  la  surface  de  celui-ci  une  sorte  de 
colmatage  très  défavorable  à  Pirrigalion,  à  la  culture,  etc.  Jusqu*à  pré- 
sent on  a  toujours  hésité  à  faire  le  nécessaire  pour  se  débarrasser  de 
celte  graisse  en  raison  du  coût  d'une  semblable  entreprise  comparé  au 
peu  de  valeur  de  la  graisse  susdite  ;  il  faudrait  trouver  à  utiliser  cette 
matière  à  autre  chose  qu*à  faire  de  Tengrais  pour  que  Ton  entreprit  de 
la  recueillir  à  part. 

D*après  Schreiber,  la  proportion  de  graisse  dans  un  litre  de  Teau 
d  egoul  de  Berlin  est  en  moyenne  de  O^^IÎS:  dans  le  résidu  sec  elle 
oscille  entre  11,87  p.  100  êl  17,90  p.  100.  11  n*y  a  de  modification 
sérieuse,  et  d'ailleurs  momentanée,  à  ce  taux,  qu'en  cas  de  grosse 
averse.  La  proportion  de  graisse  baisse  alors  au  tiers  de  ce  qu'elle  est 
d'ordinaire.  Du  reste ,  il  y  a  toujours  beaucoup  de  graisse  qui  n'arrive 
pas  aux  champs  d^iirigation;  elle  est  enlevée  mécaniquement  avec  le 
sable,  la  boue,  les  papiers,  etc.,  en  divers  points  de  la  canalisation. 

La  graisse  qui  passe  dans  les  égouts  provient,  en  majeure  partie, 
des  cuisines  des  maisons  particulières. 

Au  calcul  de  Schreiber,  les  champs  d'irrigation  de  Berlin  ne  reçoivent 
pas  moins  de  12,900  tonnes  de  graisse  par  an;  à  vrai  dire,  une  partie 
de  cette  graisse  reste  encore  dans  les  bassins  de  dépôt  que  Tcau  d*cgout 
traverse  immédiatement  avant  de  passer  dans  les  rigoles  d'irrigation  ; 
mais  la  majeure  partie  de  la  graisse  finit  par  former  sur  le  sol,  araai- 
•gamée  avec  d'autres  matières  flottantes,  une  sorte  de  feutrage  très  carac- 
téristique. Cette  couche  est  assez  inégalement  répartie  à  la  surface  dos 
champs  d'irrigation,  et,  d'autre  part,  sa  proportion  de  graisse  est 
varinblc;  elle  ne  dépasserait  guère  16  p.  iOO,  et  serait  d'ordinaire 
au-ilossous  de  ce  chiffre,  soit  en  moyenne  de  15  p.  100.  Au  surplus,  il 
pénètre  fort  peu  de  graisse  dans  le  sol  môme  ;  on  n'en  trouve  que  dans 
sa  zone  tout  à  fait  superficielle  ;  à  partir  de  50  centimètres  de  profon- 
deur il  n'y  en  a  pour  ainsi  dire  que  dps  traces. 

Quand  la  graisse  est  finement  divisée,  les  microorganismi s  la  trans- 
forment encore  assez  vite;  mais  il  n'en  va  plus  ainsi  quand  la  graisse 
s'accumule  quelque  part  et  se  présente  en  masses  de  quelque  compacité. 

K.  Arnould. 

Die  Malaria  auf  Schiffen  vnd  die  Mittel  ztt  ihrer  Verhûtung  (Pro- 
phylaxie de  la  malaria  à  bord  des  navires).  11.  —  Beobachlungen 
ûher  Malaria  und  allgemeine  hygienische  VerhàltnUse  an  den  Kmten- 
plàtzen  von  Senegambien  und  Ober-Guinea  (Observation  sur  la  malaria 
et  sur  les  conditions  générales  d'hygiène  des  points  d'atterrissage  de  la 
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Sënégambie  et  de  la  Haute-Guinée),  par  le  D'  R.  Pôch  (Archiv  fur 
SckiffS'Und  Tropen-Hygiene,  mars  et  avril  1903,  p.  125  et  153). 

1.  —  L*auteur,  assistant  à  l'Institut  de  pathologie  tropicale  de  Ham- 
bourg, s*embarqua,  au  printemps  1902,  sur  un  navire  marchand  de  faible 
tirant  d*eau  ei  de  petit  tonnage  affrété  par  une  Société  commerciale  qui 
avait  sollicité  rexéniiion  de  mesures  prophylactiques  contre  la  ma'aria 
sur  les  bateaux  desservant  les  différents  points  de  la  cdte  occidentale 
d'Afrique,  entre  le  Sénégal  et  le  Dahomey. 

Les  chances  d'infection  de  l'équipage  à  terre  par  les  piqûres  de  mous- 
tiques furent  presque  totalement  écartées,  car,  aux  escales,  les  communi- 
cations avec  les  quais  furent  réduites  aux  strictes  exigences  du  service  ; 
seuls,  le  capitaine  et  le  médecin  purent  descendre  à  terre  le  soir  et  y 
passer  la  nuit.  La  présence  des  moustiques  à  bord  ne  fut  constatée  que 
quand  le  bateau  mouillait  après  le  coucher  du  soleil,  à  proximité  des 
embouchures  de  cours  d'eau  et  non  loin  de  la  rive  ;  mais,  lorsqu'il  y 
avait  des  falaises  et  quand  le  mouillage  se  faisait  à  une  certaine  distance 
de  la  côte,  on  ne  remarquait  pas  de  moustiques  ;  d'ailleurs,  ceux-ci  ne 
persistaient  pas  à  bord  plus  de  deux  jours  après  le  départ  de  la  côte  ; 
rinteosité  de  la  brise  influait  beaucoup  sur  leur  nombre  qui  variait  énor- 
mément d'une  nuit  à  l'autre. 

L'absorption  préventive  de  la  quinine  fut  recommandée  et  surveillée  ; 
bien  que  des  divergences  existent  encore  sur  la  quantité  et  la  fréquence 
àe^  doses,  le  chlorhydrate  fut  administré  en  cachets  de  0,50  à  1  gramme, 
tous  les  4  à  5  jours  pendant  le  cabotage  le  long  des  côtes  paludéennes, 
et  continué  une  quinzaine  de  jours  après  le  départ  du  dernier  port,  lors 
de  la  route  de  retour.  La  quinine  était  prise  le  soir,  immédiatement  avant 
le  coucher,  afin  de  pallier  le  plus  possible  ses  inconvénients  durant  le 
travail;  les  chauffeurs  surtout  accusaient  de  la  côphaléc  et  des  bourdon- 
nements d'oreilles,  lors  de  leur  séjour  dans  la  machinerie. 

Sur  33  hommes  d'équipage,  4  se  refusèrent  à  cette  prophylaxie  ;  un 
d'eux  fut  atteint  d'une  malaria  sévère  12  jours  après  l'infection  probable 
révélée  par  les  piqûres  de  moustiques.  Parmi  les  29  sujets  ayant  pris 
régulièrement  de  la  quinine,  3  présentèrent  des  accès  intermittents  peu 
intenses,  lors  de  l'arrivée  à  Hambourg,  de  25  à  30  jours  après  le  départ 
de  la  dernière  escale,  de  10  à  15  jours  après  la  dernière  prise  de  quinine. 
Il  semblerait  que  les  doses  préventives  aient,  dans  ces  cas,  non  pas  sup- 
primé, mais  retardé  les  manifestations  de  la  malaria  et  que  les  hémato- 
zoaires ne  se  soient  développés  qu'après  Télimination  de  la  quinine  ;  il  y 
aurait  lieu  aussi  de  rechercher  si  ces  accès  retardés  ne  disparaîtraient  pas 
complètement  quand  la  quinine  est  ingérée  pendant  un  temps  plus  pro- 
longé et  à  une  dose  supérieure  à  50  centigrammes  ou  un  gramme. 

Les  moyens  de  protection  de  l'équipage  contre  les  piqûres  de  mous- 
tiques, le  soir  el  la  nuit,  furent  improvisés  avec  les  ressources  du  bord  ; 
dans  le  poste  de  l'équipage,  à  l'avant  du  bateau  et  dans  les  cabines  du 
capitaine  et  du  médecin,  toutes  les  ouvertures  d'aération,  d'éclairage  et 
d'accès,  hublots,  sabords,  portes,  manches  à  air,  furent  garnis  de  châssis 
en  bois  ou  métalliques  permettant  l'introduction  à  frottement  de  cadres 
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tendus  avec  de  la  gaze  à  moustiquaire  apprêtée,  dont  une  provision  con- 
sidérable avait  été  faite  ;  le  dispositif,  adapté  à  chaque  genre  d*orifîce, 
permettait  un  fonctionncinent  facile,  même  pour  les  hublots  munis  d'une 
gouttière  do  ventilation. 

Dos  expoiieiices  furent  faites,  en  rade  de  Conakry,  sur  l'élévation  de 
la  température  et  sur  l'état  hygrométrique  de  l'air  dans  un  local  dont 
toutes  les  ouvertures  étaient  garnies  de  ce  tissu  à  moustiquaire  et  où  tra- 
vaillaient deux  hommes  ;  après  une  demi-heure,  on  constatait  une  aug- 
montulion  d'nn  demi-degré  pour  la  température  et  de  3,2  p.  100  pour 
l'étal  hygrométrique,  sans  que  les  travailleurs  fussent  incommodés. 

Sous  les  tropiques,  les  conditions  météoriques  sont  telles  que  force  est 
de  laisser  les  matelots  dormir  sur  le  pont,  sous  la  réserve  de  se  protéger, 
à  l'ai'le  de  couvertures,  contre  le  rayonnement  nocturne  et  le  froid  du 
malin  ;  aussi  y  a-l-il  lieu  d'installer  des  moustiquaires  dans  les  meilleures 
conditions,  soit  au-dessus  des  matelas,  soit  autour  des  hamacs  ;  dififérents 
modèles  de  châssis  en  bois  articulés  et  munis  de  cordes  permettent  de 
donner  au  dormeur  un  espace  suffisant,  tendu  de  gaze  à  mailles  conve- 
nables, de  replier  tout  Tappareil  sous  un  petit  volume  et  de  déménager 
rapidement  dans  Tcntrepont,  en  cas  d'orage  ou  de  tourmente. 

Les  mêmes  mesures  préventives  se  retrouvent  dans  la  communication 
que  Le  Dantec  a  faite  récemment,  au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  sur 
la  prophylaxie  des  diverses  maladies  endémiques  à  bord  des  navires  aux 
colonies.  La  prophylaxie  contre  le  paludisme  et  la  fièvre  jaune  doit  viser 
le  véhicule-germe,  c'est-à-dire  le  moustique.  Tous  les  hommes  de  l'équi- 
page doivent  avoir  une  moustiquaire  ;  pendant  le  quart  de  nuit,  il  leur 
faut  des  gants  aux  mains  et  un  voile  de  tulle  pour  le  cou  et  le  visage. 
Des  instructions  précises  et  concises  doivent  être  affichées  dans  le  poste 
d'équipage  pour  rappeler  le  danger  de  passer  la  nuit  sur  le  pont  sans 
abri  et  la  nécessité  de  prendre,  suivant  les  indications,  une  dose  préven- 
tive de  30  centigrammes  de  sulfate  de  quinine.  Pendant  les  séjours  en 
rade,  toutes  les  ouvertures  doivent  être  garnies  de  toile  métallique  (Le 
Caducée,  2  mai  1003,  p.  122). 

II.  —  Pôch  profite  de  différents  points  de  relâche  pour  prendre  des 
observations  sur  Tétat  sanitaire  de  chacune  de  ces  localités,  au  point  de 
vue  de  la  malaria,  de  sa  prophylaxie  et  dos  ressources  médicales  et  hos- 
pitalières. Aussi  ce  second  mémoire  constitue  uu  chapitre  intéressant  de 
la  géographie  d.i  paludisme  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  avec  men- 
tion de  la  présence  des  anophèles  et  de  la  fréquence  des  marécages,  des 
marigots  ou  simplement  des  dépressions  du  sol,  susceptibles  de  former 
des  mares  passagères  à  la  saison  des  pluies.  L'assèchement  de  ces 
régions  vaseuses  et  la  destruction  des  larves  de  moustiques  sont  commen- 
cés sur  certains  lerritoircs  où  se  rencontrent  différentes  nationalités  euro- 
péennes et  où  le  commerce  allemand  et  l'imniigration  germanique 
prennent  une  extension  progressive. 

il  faut  citer  la  description  de  Thabitation  d^un  fonctionnaire  du  che- 
min de  fer  de  Sierra-Leone  ;  cette  maison,  bâtie  sur  piliers  à  un  mètre 
du  sol,  a  sa  véranda,  ses  ouvertures,  son  escalier,  garnis  de  cadres  de 
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toile  métallique  et  peot  servir  de  modèle-type  pour  la  protection  contre 
les  moustiques.  Sa  situation  à  proximité  du  fleuve,  sur  une  rive  à  végé- 
tation touftue,  a  nécessité  le  débroussaillement  dans  un  rayon  de 
100  mètres  ;  le  sol  a  été  aménagé  pour  éviter  toute  stagnation  d^eau  sur 
cette  surface. 

Enfin,  Tauteur,  en  terminant,  indique,  avec  détails,  ramênagement  du 
laboratoire  de  bactériologie,  improvisé  à  bord  du  navire  marchand,  dans 
une  cabine  de  passager  démeublée  de  2  mètres  de  long,  i"*,75  de  large 
et  2"*,  15  de  haut,  éclairée  par  deux  hublots  de  30  centimètres  de  dia- 
mètre ;  l'éclairage  était  suffisant  pour  les  examens  microscopiques  gênés 
par  les  trépidations  de  riiélicc  plus  que  par  les  mouvements  du  bateau  ; 
la  nomenclature  des  appareils,  des  instruments  et  des  réactifs,  leur  arri- 
mage dans  des  caisses  ou  sur  des  supports  montrent  qu'il  est  possible  de 
se  livrer  à  des  recherches  bactériologiques,  même  dans  dos  conditions 
qui  contrastent  singulièrement  avec  le  confortable  scientifique  des  Insti- 
tuts d'Europe. 

F.-H.  Renalt. 


Ueber  die  Bedevlung  der  Zerkleinerung  und  des  Kochens  der  Speisen 
fur  die  Verdauung.  (Sur  l'importance  de  la  trituration  et  de  la  cuisson 
des  aliments  au  point  de  vue  de  la  digestion),  par  K.-B.  Lbhiiann 
{Archiu.  fur  Hygiène,  XLIII,  1902). 

It  est  presque  de  notion  vulgaire  qu'uno  bonne  trituration  des  aliments 
par  les  dents  favorise  la  digestion,  et  que  celle-ci  se  fait  volontiers  plus 
ou  moins  mal  chez  les  personnes  dont  les  dents  défectueuses  ne  rem- 
plissent pas  bien  leur  rôle  dans  la  mastication.  Mais  il  n'a  jamais  été 
fait,  sur  ce  sujet,  d'expériences  offrant  quelque  précision.  K.-B.  Lehmann 
Tient  de  combler  au  moins  en  partie,  cette  lacune  par  des  expériences 
in  vitro  sur  un  certain  nombre  d'aliments  :  œufs  cuits  durs,  froDia^e, 
viande,  légumes  divers.  D*une  façon  générale,  la  trituration  s'est 
montrée  extrêmement  favorable  à  la  dissolution  et  à  la  digestion  des 
principes  nutritifs  contenus  dans  ces  aliments  :  la  durée  de  ces  trans- 
formations a  toujours  été  abn^gée,  et  cela  d'autant,  que  la  division  des 
aliments  était  poussée  plus  loin.  11  est  même  à  remarquer  combien  il  y 
a  encore  de  différence  à  cet  égard  entre  une  trituration  moyenne  et  une 
trituration  fine.  .4ussi  comprend-t-on  que  la  digestion  de  certains  aliments 
compacts,  difficilement  triturés  par  les  deuts,  s'opère  lenlrraent;  c'est 
le  cas  du  pain  très  grossier,  qui  par  suite  séjourne  dans  i'esioniac 
pendant  un  temps  relativement  considérable,  donnant  ainsi  l'illusion 
d*une  nourriture  plus  satisfaisante  que  le  pain  un  peu  fin  :  en  réalité,  le 
pain  grossier  donne  pendant  plus  longtemps  que  l'autre,  la  sensation  de 
plénitude  de  Testomac,  mais  cela  ne  signifie  rien  quant  à  sa  valeur  nutri- 
tive vraie. 

f^  cuisson  favorise  surtout  la  digestion  des  végétaux.  La  viande,  au 
contraire,  serait  plus  vite  digérée  crue  que  cuite. 

E.  Arnould. 
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Le  sul/ite  de  soude  —  dangereux  préservatif  des  alimenis^  par 
M.  Ch.  Harrington  (The  Journal  of  infections  diseases,  1904,  p.  355). 

Le  sulfite  de  soude  est  considéré  comme  un  conservateur  des  alimenU 
par  ses  propriétés  antiseptiques  comparativement  faibles.  Il  est  plus 
spécialement  employé  pour  l'apparence  qu'il  donne  aux  aliments  plutôt 
que  pour  leur  conservation.  Il  donne  à  la  viande  une  coloration  rouge 
briliante  anormale  et  il  blanchit  les  légumes,  comme  les  as[ierges,  les 
rendant  ainsi  plus  agréables  à  la  vue.  Celle  coloration  rouge  de  la 
viande,  due  à  ce  fait  que  ce  sel  favorise  la  formation  d'oxyhémoglobine^ 
est  très  persistante  à  rextérieur  de  la  masse,  mais  elle  n*est  pas  sen- 
sible à  rinlérieur  qui,  toutefois,  peut  acquérir  cette  apparence  par  Tex- 
position  à  Pair.  Cette  coloration  persistant,  la  viande,  qui  peut  être  en 
état  de  décomposition  avancée,  est  jugée  parfaitement  fraîche,  malgré 
que  le  nombre  de  bactéries  par  gramme  de  viande  puisse  atteindre 
500  millions  et  qu*il  se  dégage  une  odeur  marquée.  Ce  seul  fait  de  pou- 
voir masquer  la  décomposition  doit  donc  faire  classer  ce  composé  parmi 
les  produits  nuisibles. 

Kionka,  en  expérimentant  sur  des  chiens,  montra,  en  1896,  la  nocuité 
de  ce  sel  et  les  résultats  furent  admis  jusqu*en  1901  où  Abel  rapporte 
que  des  doses  de  0,5  à  1  gramme  et  même  2  gr.  5  prises  par  lui-même 
et  quinze  autres  personnes  pendant  12  jours  ne  causèrent  aucun  trouble. 
De  même,  Lebbin  et  Rallmann  munirent  pendant  60  jours  de  viande 
contenant  0,%  p.  100  de  sel,  déjeunes  chiens  qu'ils  sacrifièrent  alora  et 
chez  lesquels  ils  ne  trouvèrent  aucune  lésion.  De  même,  des  lapins  rece- 
vant de  fortes  doses  (10  grammes)  en  solution  à  25  et  40  p.  100  dans 
Testomac,  ne  manifestèrent  que  de  la  diarrhée  et  une  légère  congestion 
de  la  muqueuse  stomacale. 

Il  semblait  donc  que  le  sulfite  de  soude  devait  être  regardé  comme 
inoffensif.  Cela  amena  Kionka  à  reprendre  ses  expériences  sur  6  chiens 
qu'il  nourrit  pendant  9  semaines  de  viande  contenant  0,2  p.  100  de  ce 
sel,  dose  communément  employée.  On  ne  put  remarquer  chez  les  chiens 
aucun  changement  pendant  ce  temps,  mais  Taulopsie  révéla  la  dégéné- 
rescence de  nombreux  organes  chez  tous  les  sujets  :  petites  hémorrha- 
gies  aux  poumons,  à  l'endocarde,  à  l'estomac,  à  l'intestin,  au  foie  et 
tous  les  signes  d'une  néphrite  aiguc.  Il  répéta  les  expériences  de  Lebbin 
sur  les  lapins  qui  moururent  rapidement.  Schulz  obtint  les  mêmes  résul- 
tats que  Kionka  sur  les  chiens. 

On  a  aussi  signalé  des  malaises,  éructations,  maux  de  tête  et  autres 
effets  produits  par  Tingestion  de  viandes  traitées,  effets  niés,  du  reste, 
par  d'autres  expérimentateurs. 

L'auteur  a  nourri  6  chats,  de  viande  traitée  par  le  sulfite  de  soude,  et 
un  chat,  de  viande  non  traitée,  considéré  comme  témoin.  Au  début,  tous 
les  animaux  gagnèrent  de  poids,  mais  vers  la  neuvième  semaine,  moment 
où  Kionka  sacritiait  ses  chiens,  tous,  excepté  le  témoin,  commencèrent  à 
en  perdre.  Les  pertes  de  poids  n'étaient  pas  constantes  chaque  semaine, 
et,  quelquefois,  à  de  légers  ^ains  succédaient  de  plus  fortes  pertes.  A 
aucun  moment,  les  animaux  ne  montrèrent  les  signes  extérieurs  d*em- 
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poisonnemenl.  Au  bout  de  5  mois,  ils  furent  sacrifiés.  A  Taulopsie, 
aucune  lésion  apparente,  mais  l*examen  microscopique  des  organes 
montra  chez  tous  les  chats,  sauf  le  témoin,  une  dégénérescence  grais- 
seuse du  parenchyme  du  rein  et,  dans  un  cas,  une  néphrite  intestmale 

aiguë.  ,      ^  ,, 

Quoique  les  lésions  observées  aient  été  moins  étendues  que  celles 
signalées  par  Kionka,  Tauleur  conclut  que,  pour  les  animaux  et  proba- 
blement de  môme  pour  l'homme,  il  est  dangereux  de  mélanger  du  sul- 
fite de  soude  aux  aliments.  ^   ^ 

E.  ROLANTS. 

De  Corigine  toxi-alimentaire  du  scorbut,  par  L.  Chastang  {Archives 
de  médecine  navale,  1902). 

Le  scorbut  se  rencontre  encore,  de  temps  en  temps,  sur  1rs  navires  à 
▼oiles  qui  font  de  longs  parcours  sans  relâcher,  et  aussi  sur  les  navires 
de  pt^che  de  Terre-Neuve  et  d'Islande  où  il  atteint,  chaque  année,  bon 
nombres  de  marins,  comme  l'auteur  a  pu  personnellement  s'en  assurer. 
II  n'est  donc  pas  encore  hors  de  propos  de  rechercher  les  causes  de 
cette  maladie  afin  de  mieux  diriger  sa  prophylaxie. 

On  rappelle  pour  mémoire  Tinfluence  étiologique  attribuée  jadis  au 
froid  humide  —  alors  que  le  scorbut  a  été  maintes  fois  observe  dans  les 
pays  chauds  —  et  un  prétendu  défaut  de  potasse  dans  la  nourriture, 
déterminant  une  moindre  alcalinité  du  sang  —  altération  tout  au  moins 

douteuse.  . 

L'ori'^ine  du  scorbut  paraît  cependant  bien  se  ratucher  a  une  alimen- 
lation  défectueuse.  On  sait  quelle  importance  a  été  attribuée  à  cet  égard 
à  l'absence  de  végétaux  frais  dans  le  régime  ;  et  personne  n'ignore  qu'il 
a  souvent  suffi  de  donner  de  ces  végétaux  pour  faire  disparaître  le 
scorbut  •  d'autre  part  il  est  certain  que  le  lince-juice  est  un  préservant 
de  la  maladie.  Toutefois,  il  existe  d'assez  nombreuses  et  inconteslables 
observations  de  scorbut  parmi  des  gens  qui  n'élaienl  nullement  prives 
de  végétaux  frais,  et  le  jus  de  citron  n'a  pas  toujours  eu  de  succès, 
soit  comme  remède,  soit  comme  agent  prophylactique.  Villemm,  et 
après  lui  Kelsch,  ont  justement  mis  en  lumière  un  cerlam  nombre  de  ces 

Abandonnant  Tancienne  doctrine  que  nous  venons  de  rappeler,  Chas- 
tanjf  propose  de  regarder  le  scorbut  comme  une  sorte  d'inloxicalion 
pnSuite  par  Tusage  prolongé  d'aliments  altérés,  et  plus  spccialemenl  de 
«liaisons  avariées.  A  l'appui  de  cette  opinion,  du  reste  déjà  émise  par 
Pringle  en  ce  qui  concerne  les  salaisons,  l'auteur  cite  l'histoire  de  plu- 
sieurs épidémies  de  scorbut  sur  divers  navires  où  l'on  a  consomme 
longtemps  des  viandes  conservées  de  médiocre  qualité.  Il  se  base  surtout 
sur  un  fait  constaté  par  lui-môme  et  par  quelques-uns  de  ses  conogues 
de  la  marine,  et  qui  est  vraiment  fort  intéressant  :  parmi  les  pécheurs 
d'Islande  et  de  Terre-Neuve,  presque  seuls  sont  atteints  de  scorbut  les 
marins  bretons,  pour  lesquels  le  lard  salé  constitue  la  base  de  Talimen- 
tation  ;  la  maladie  est  à  peu  près  inconnue  des  marins  flamands,  qui  ne 
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mangent  guère  de  salaisons,  mais  font  grand  usage  de  poisson  frais  ne 
valant  pas  la  peine  d'être  conservé. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  ne  convient  pas  d'adopter  trop  à  la  lettre  l'opinion 
de  Chastang  à  l'égard  des  conserves  défectueuses  ;  c'est  uoe  étiologie 
trop  étroite.  Au  cours  de  son  mémoire  l'auteur  lui-même  est  amené  à 
signaler  bien  des  cas  où  sans  doute  ni  les  salaisons  ni  les  conserves  de 
viande  quelconques  n'ont  joué  un  rôle  dans  la  genèse  du  scorbut. 
Presque  toujours  on  note  à  l'origine  de  cette  maladie  une  mauvaise 
alimentation  :  mais  on  ne  saurait  dire  davantage.  Il  nous  semble  même 
que  parfois  le  seul  vice  de  l'alimentation  était  son  défaut  de  variété  ou 
son  insuffisance  quantitative.  De  là,  à  faire  du  scorbut  une  espèce 
d'intoxication  alimentaire  il  y  a  loin.  Et  puis,  parmi  d'autres  arguments, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  le  scorbut  est  certainement  contagieux.  C'est 
donc  par  ce  fait  seul  une  maladie  infectieuse.  Comme  la  plupart  des 
affections  de  ce  genre,  elle  reconnaît  probablement  une  étiologie  très 
complexe,  dans  laquelle  non  seulement  les  troubles  nutritifs  dépendant 
d'une  alimentation  défectueuse  en  quoi  que  ce  soit  ont  leur  influence, 
mais  aussi  diverses  circonstances  de  nature  à  diminuer  également  la 
résistance  de  l'organisme  humain  à  l'agent  infectieux  :  au  premier  rang 
les  fatigues  résultant  d'un  travail  excessif,  d'autrefois  le  confinement  et 
l'inaction  physique,  etc.  Chastang  ne  nie  pas  d'ailleurs  le  rôle  de  ces 
facteurs  du  scorbut.  Mais  il  ne  l'interprète  pas  comme  nous  croyons 
devoir  le  faire  avec  la  plupart  des  épidémiologistes  modernes. 

E.  Arnocld. 


Untersuchungen  ûber  die  hygienische  Bedeutung  des  ZinnSy  imbesen- 
dere  in  Konserve  (Recherches  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  sur  l'impor- 
tance de  l'étain,  notamment  dans  les  conserves)  par  K.  B.  Lbhmam 
(Archiv,  fur  Hygiène,  XLV,  1902). 

L'attention  s'est  portée  il  y  u  relativement  peu  de  temps  sur  l'étain 
au  point  de  vue  de  sa  toxicité  possible.  Le  travail  le  plus  important  sur 
cette  question  est  celui  de  Ungar  et  Bodlânder  paru  en  1883.  Depuis 
l'étain  a  pris  pour  Thygiènc  une  importance  croissante  en  raison  du 
développement  de  l'industrie  des  conserves  en  boites  métalliques  étamées. 
K.  B.  Lehmam  vient  de  rechercher  l'étain  dans  un  assez  grand  nombre 
de  conserves  diverses  de  viande  ;  il  en  a  trouvé  6.5  milligr.  environ  par 
kilogr.  dans  les  conserves  datant  de  3  ans  au  plus,  et  110  à  150  milligr. 
par  kilogr.  dans  celles  qui  dataient  de  4  à  5  ans.  De  telles  doses  cons- 
tituent-elles un  danger  appréciable?  Cela  n'est  pas  vraisemblable,  d'après 
les  expériences  faites  autrefois  sur  des  animaux  puis  sur  l'homme  par 
Ungar  et  Bodlânder  et  au  cours  desquelles  l'absorption  journalière  de 
180  milligr.  d'étain  par  un  individu  ne  détermina  aucun  symptôme  toxique. 
Au  surplus  on  ne  trouve  dans  la  littérature  médicale  aucune  observation  bien 
établie  d'empoisonnement   par  l'étain  contenu  dans  des  conserves  de 

viande  ou  de  légumes. 

E.  Arnould. 
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Zut  Analyse  der Borax  und Borsaùre-lVirkung  bei Faûlnissvargàangen 
(Analyse  de  l'action  du  borax  ol  de  l'acide  borique  sur  les  processus 
putréfacUfs),  par  Rolly.  (Archiv,  fftr  Hygiène ^  XLI,  1902). 

La  partie  de  ce  mémoire  qui  nous  intéresse  le  plus  essentiellement, 
c*e3t  une  confirmation  des  expériences  de  I^nge,  précédemment  analysées 
par  nous.  Dans  un  milieu  nulrilif  liquide  tel  que  le  bouillon  de  viande, 
l'addition  de  borax  ou  d'acide  borique  n'entrave  pas,  d'une  façon  générale, 
la  multiplication  des  germes,  qui  au  bout  de  quelques  jours  ne  sont 
guère  moins  nombreux  au  sein  du  bouillon  ainsi  traité  que  dans  un 
bouillon  normal.  Chose  curieuse  :  une  addition  très  faible  de  borax, 
i/8  à  1/4  p.  tOO,  parait  même  favoriser  le  développement  microbien 
qui  devient  alors  pins  rapide  ;  on  n  observe  pas  en  pareil  cas  l'action 
empêchante  du  borax  ou  de  l'acide  borique  constatée  par  Lange  au  bout 
des  24  premières  heures,  et  retrouvée  par  Rolly  quand  la  proportion 
d'antiseptique  s'élevait  au  moins  à  i/2  p.  100.  Du  reste,  Rolly  comme 
Lange,  note  que  cette  action  empêchante  est  très  passagère  et  ^'efface 
|iou  à  peu  dés  le  2"  jour,  même  avec  une  proportion  de  borax  atteignant 
2  p.  100. 

Rolly  s'est  demandé  si  la  cause  de  ces  variations  dans  le  développe- 
ment des  germes,  sous  Tinfluence  du  borax  ou  de  l'acide  borique,  ne 
résidait  pas  dans  une  action  antiseptique  élective  de  ces  substances,  qui 
détruiraient  certaines  substances  microbiennes  et  favoriseraient  par  cela 
même  la  prolifération  ultérieure  d'espèces  plus  résistantes.  Mais  cette 
hypothèse  ne  s'est  pas  vérifiée  :  l'acide  borique  ou  le  borax  n'apportent 
pas  de  modifications  dans  la  nature  des  espèces  microbiennes  qui 
eoTahissenl  les  milieux  nutritifs  liquides  et  en  amènent  la  putréfaction. 

Par  ailleurs,  Rolly  a  constaté  qu'en  milieu  solide,  c'est-à-dire  avec  la 
gélatine  ou  l'agar,  une  proportion  de  1  à  2  p.  100  de  borax  arrêterait 
le  développement  de  la  plupart  des  germes,  entre  autres  des  espèces 
pathogènes  et  aussi  des  principales  espèces  saprophytes,  intervenant  dans 
la  putréfaction.  On  obtiendrait  de  moins  bons  résultats  avec  l'acide 
borique. 

Selon  l'auteur,  l'explication  de  ce  qui  se  passe  en  milieu  liquide, 
additionné  de  borax  ou  d'acide  borique,  doit  être  cherchée  dans  une 
diminution  de  Talcalinitc  ou  de  Tacidité  du  milieu,  diminution  qui  se 
produit  après  les  premières  24  heures,  et  qui  paralyse  l'action  empê- 
chante du  bore,  laquelle  se  manifeste  toujours  cependant  au  début.  Cette 
modification  de  l'alcalinité  ou  de  l'acidité  du  milieu  serait  naturellement 
sous  l'influence  des  microbes  eux-mêmes. 

Ë.  Arnould. 


Ueber  die  Wirkung  der  Borsaûre  auf  den  Stoffwecksel  des  Menschen 
(Sur  l'action  de  l'acide  borique  à  l'égard  de  la  nutrition  de  l'homme), 
par  BiBNKB  (Hygienische  Rundschau,  XII,  1902). 

Forster  a  signalé  autrefois  une  moindre  utilisation  des  aliments  chez 
des  personnes  qui  ingéraient  en  même  temps  de  3  à  5  décigrammes 
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d'acide  borique  par  jour  :  les  personnes  susdites  n'avaient  d'aifleurs 
elles  mêmes  nulle  conscience  d'un  trouble  quelconque  dans  le  fonction- 
nement de  leur  économie.  Rubner  vient  de  se  livrer  sur  cette  question  à 
des  recherches  plus  précises.  Les  sujets  en  expérience  (5  personnes  et 
plusieurs  chiens)  absorbaient  avec  leurs  aliments  3  grammes  d*acide 
borique  par  jour,  dose  ne  dépassant  sans  doute  pas  celle  qui  peut  être 
ingérée  dans  la  pratique,  car  certains  aliments  additionnés  par  les 
commerçants  d'acide  borique  contiennent  jusqu'à  2  et  3  p.  100  de  cette 
substance  (Polenske). 

Dans  deux  cas,  on  observa  sous  Tinfluence  de  l'absorption  d'acide 
borique,  une  augmentation  des  fèces  paraissant  comporter,  comme  l'a 
déjà  indique  Forster,  une  moindre  utilisation  de  la  nourriture  absorbée. 
Les  selles  étaient  d'ailleurs  moins  consistantes  que  d'habitude,  c'e^t-à- 
dire  contenaient  plus  d'eau;  mais  leur  teneur  en  carbone  et  en  azote 
était  également  plus  élevée  de  10  à  20  p.  100. 

La  constatation  suivante  est  plus  importante  :  quand  les  sujets  en 
expérience  absorbaient  de  l'acide  borique,  le  taux  de  leur  excrétion  en 
acide  carbonique  augmentait,  ce  qui  correspond  à  une  plus  grande 
consommation  d'énergie,  ou  de  calories,  dans  la  proportion  de  6  à  20 
p.  100.  Au  reste,  Panalyse  du  phénomène  montre  que  ce  surcroit  de 
dépense  intéressait  exclusivement  les  principes  alimentaires  non  azotés, 
et  surtout  la  graisse,  laquelle  devait  par  suite  diminuer  chez  des 
individus  pour  lesquels  l'apport  alimentaire  ne  changeait  pas.  D'où 
finalement  une  diminution  du  poids  du  corps  comme  résultat  de  Pinges- 
tion  d'acide  borique  pendant  quelques  jours. 

D'autre  part,  Rubner  notait  encore  que  l'absorption  d'acide  boriciue 
déterminait  une  augmentation  de  Texcrétion  de  vapeur  d'eau  dans  les 
proportions  de  12  à  38  p.  100. 

L'auteur  admet  que  l'on  eut  observé  des  phénomènes  analogues  en 
expérimentant  avec  le  borax. 

Il  ne  faudrait  donc  plus  s'imaginer  quil  est  indifférent  d'absorber 
chaque  jour  quelques  grammes  de  borax  ou  d'acide  borique.  Le  fait  que 
les  consommateurs  ne  s'en  plaignent  pas  ne  signifient  rien  ;  tantôt 
l'atteinte  à  la  santé  est  assez  légère  pour  passer  inaperçue,  mais  elle 
existe  pourtant  ;  tantôt,  on  note  bien  quelque  trouble  dans  l'état  normal 
d'un  individu,  mais  on  ne  rapporte  pas  à  sa  véritable  cause  le  désordre 
observé  parce  que  l'on  ignore  du  reste  que  la  nourriture  consommée  par 
le  sujet  renfermait  une  proportion  élevée  de  borax  ou  d'acide  borique. 

Aussi  devrait-on  interdire  aux  commerçants  d'additionner  les  aliments 
de  borax  ou  d'acide  borique,  comme  de  toute  autre  substance  chimique, 
prétendue  conservatrice.  Non  3PuIpmenl  ces  substances  servent  souvent 
à  masquer  des  altérations  dangereuses  des  aliments,  mais  encore  elles  ont 
les  plus  grandes  chances  pour  être  à  quelque  degré  nuisibles  par  elles 
mômes,  au  moins  vis-à-vis  d'un  certain  nombre  de  personnes.  Il 
convient  de  rappeler  à  ce  pro[)os  les  résultats  des  expériences  de  Kister 
(voir  Revue  d'hyh.,  1901,  p.  10392.. 

£.  Arnould. 
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Bakterielles  Verhallen  der  MUeh  bei  Boraxzusatz  (Teoeor  mîeso- 
bienoe  du  lait  additionné  de  borax),  par  Richtbk  {Archiv.  fur  Bygiene, 
XLIU,  1902). 

Tout  à  fait  au  début  de  l'addition  de  borax  au  tait,  il  semble  se 
produire  une  accélération  du  déreloppement  des  microbes  ;  il  n'en  est 
plus  du  tout  ainsi,  dès  le  t*  jour,  à  partir  de  Taddition  de  borax  :  le 
DO  libre  des  germes  est  bien  inférieur  à  ce  qu'il  serait  dans  uu  lait 
normal,  et  la  coagulation  est  retardée  ;elle  n*apparait  plus  avec  4  p.  100 
de  borax.  L*oîdium  lactis,  le  fi.  acidi  lactici  de  Hueppe,  et  le  fi.  acidi 
lacUei  de  Gautber  ne  se  déyeloppent  plus.  Les  bactéries  iiqucHantes  et, 
en  général,  les  principaux  microbes  de  la  putréfaction,  ne  sont  pas 
détruits  par  le  borax,  mais  disparaissent  au  bout  de  quelque  temps. 

E.  AaNouLD. 

Ceber  die  Wirkung  des  Einlegens  von  fleisch  in  verscMedene  Salze 
(Sur  faction  du  placement  de  la  viande  dans  différents  seis),  parKuscnsL 
iArchiv.  fur  Hygiène,  XLI[I,  1902). 

L*auteur  a  surtout  cherché  à  se  rendre  comple  des  modifications 
chimiques  et  physiques  subies  par  des  morceaux  de  viande  placés  pendant 
quelque  temps  au  milieu  de  différents  seis  :  chlorure  de  sodium,  acide 
borique,  borax,  nitrate  de  potasse.  Le  point  de  vue  auquel  on  s'est 
placé  n'est  pas  bien  indiqué,  et  l'intérêt  de  bon  nombre  des  constatations 
faites  échappe  un  peu.  Quelques-unes  seulement  sont  à  noter. 

Aussi,  sauf  dans  le  cas  où  la  viande  était  placée  au  milieu  de  sel  de 
cuisine,  une  odeur  ammoniacale  s'exhalait  des  bocaux  renfermant  les 
morceaux  qui  servaient  aux  expériences  ;  toutefois  celte  odeur  était  très 
faible  avec  le  borax.  Cela  indique  que  la  plupart  dos  sels  expérimentés 
sont  de  mauvais  conservateurs.  Rt  cependant  la  viande  placée  dans 
Tacide  borique  contenait  3  à  4  p.  100  de  celle  substance,  quantité  déjà 
très  considérable,  et  suspecte  de  pouvoir  ôlre  nuisible  au  consommateur. 
Le  borax  qui  semble  capable  de  conserver  assez  bien,  donne  en  revanche 
à  la  viande  un  goût  désagréable.  Le  sel  de  cuisine,  qui  est  assurément 
le  meilleur  conservateur,  a  d'autre  part  l'inconvénient  de  dessécher  et 
durcir  à  un  haut  degré  la  viande  qui  perd  alors  de  ses  qualités  nutritives. 
Les  autres  sels  dessèchent  bien  moins,  mais  c'est  pourquoi  ils  protègent 
peu  ou  point  vis-à-vis  des  altérations  microbiennes. 

E.  Arnould. 

SuUa  presenza  di  alcuni  metalli  pesanti  provenienti  dalle  sioviglie  e 
cUii  recipienti  metallici  negli  olii  di  uso  alimentare  (Sur  la  présence 
dans  les  huiles  alimentaires  de  quelques  métaux  provenant  des  poteries 
de  terre  et  des  récipients  métalliques),  par  le  D'  E.  Bbrtarelli  {Rivisia 
d'igiene  e  faiiità  pubblicaj  XiV,  1902). 

Les  recherches  en  question  furent  entreprises  à  l'occasion  d'un  procès 
intenté  à  un  restaurateur  d'une  grande  ville  italienne  ;  on  prétendait  que 
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rbuile,  ayant  servi  aux  fritures,  avait  dissous  des  parcelles  de  cuivre 
dun  récipient  métallique  non  étâmé;  quelques  cas  d'empoisonnement 
survenus  alors  étaient  attribués  à  ce  fait.  L'expertise  judiciaire  fit  procé- 
der à  des  expériences  pour  savoir  si  les  huiles  alimentaires  communes, 
placées  dans  des  poteries  de  terre  vernissées  ou  dans  des  récipients 
métalliques,  peuvent  dissoudre  des  quantités  notables  des  métaux  babi- 
tuellemenl  employés  dans  la  fabrication  des  ustensiles  de  cuisine,  dans 
rétamage  et  dans  les  vernis  des  poteries. 

Des  échantillons  d'huile  d'olive,  d*œillette  et  de  sésame  furent  mis  en 
contact  avec  des  vases  de  terre  enduits  d'un  vernis  renfermant  des  traces 
non  douteuses  de  plomb  et  avec  des  récipients  en  cuivre  étamés  avec  des 
alliages  d'étain  et  de  plomb,  dans  la  proportion  de  4  à  16  p.  100  de  ce 
dernier  métal.  £n  outre,  les  mêmes  observations  furent  faites  sur  Thuile 
de  conserves  alimentaires  contenues  dans  des  boites  métalliques  çtamées. 

La  recherche  des  métaux,  plomb,  cuivre,  étain,  dans  les  huiles,  pré- 
sente des  difficultés  pour  la  destruction  de  la  substance  organique.  Parmi 
les  différentes  méthodes  indiquées,  deux  offrent  des  avantages  d'exacti- 
tude et  de  facilité  :  la  première  comprend  la  combustion  de  l'huile,  Tin- 
clnération  du  résidu  charbonoeux  et  la  reprise  des  cendres  par  HCl  ;  la 
seconde  consiste  dans  la  dissolution  de  Thuile  dans  Téther;  celte  solution 
éthérée  est  traitée  par  l'acide  nitrique  étendu.  Après  ce  traitement  par 
les  acides,  on  arrive,  dans  les  deux  cas,  par  les  procédés  habituels  d'a- 
nalyse, à  déceler  les  métaux. 

La  conclusion  de  ces  travaux  est  la  suivante  :  certaines  huiles  alimen- 
taires, particulièrement  les  huiles  d'olive  et  de  sésame,  peuvent  renfer- 
mer des  traces  de  plomb  cl  de  cuivre,  mais  seulement  quand  elles  ont 
été  soumises  à  des  conditions  spéciales,  soit  après  un  long  contact  avec 
des  éto mages  ou  des  vernis  riches  en  plomb,  soit  après  augmentation  de 
l'acidité  naturelle,  soit  enfin  après  une  ébullition  prolongée  dans  des  réci- 
pients étamés  avec  un  alliage  à  proportion  élevée  de  plomb.  Mais,  dans 
tous  ces  cas,  la  quantité  de  métal  trouvée  dans  l'huile  ne  permet  pas  de 
justifier  une  crainte  sérieuse  d'intoxication  possible.  Le  seul  danger  con- 
siste dans  la  présence  d'un  étamage  très  plombifère. 

Un  autre  écueil  pourrait  provenir  de  l'usage  répété  d'huiles  renfermant 
ces  traces  de  métaux  ;  mais,  dans  la  pratique,  il  est  bien  rare  qu'il  en 
soit  ainsi.  Néanmoins,  il  est  bon  d'empêcher  les  conditions  favorables  à 
celte  dissolution  imperceptible  des  métaux  dans  les  huiles,  et  il  y  a  lieu 
de  faire  exécuter  les  règlements  de  police  sanitaire  sur  la  composition 
des  étamages  et  des  vernis  ;  mais,  en  somme,  il  ne  faut  pas  exagérer  la 
possibilité  d'empoisonnement  par  les  traces  de  métaux  capables  de  se 
trouver  dans  les  huiles,  dans  les  conditions  habituelles. 

F.-H.  Repiadt. 


Le  Gérant  :  Pierre  Auusr. 


imp.  Paul  DtPO>T,  4,  rue  du  Bouloi.  —  Paris,  i*'  Arr^  —  8.8.1904. 


^V.u 


< 


t    ■ 


REVUE 


D'HYGIÈNE 

ET   DB 

POLICE   SANITAIRE 


MÉMOIRE 


LES  PROGRÈS  DE  L'HYGIÈNE  URBAINE 

DANS  LA  RÉPUBLIQUE   ARGËNTl^iE 

Par  M.  le  D'  Ed.  IMBEAUZ, 

Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées. 

On  savait  déjà  que  la  capitale  de  la  République  Argentine, 
Buenos-Ayres,  n'avait  plus  rien  à  envier  aux  villes  les  mieux  dotées 
sous  le  rapport  des  eaux  et  des  égouts,  et  que,  de  ce  fait,  la  mor- 
talité y  était  passée  de  34  à  16,2  p.  i.OOO.  Un  récent  mémoire  de 
M.  G.  Villannova,  directeur  général  de  la  salubrité,  apprend  que 
les  mêmes  bienfaits  vont  s*étendre  prochainement  à  Salta,  Meu- 
doza,  San  Juan,  San  Luis,  Jujuy,  Catamarca,  La  Rioja,  Santiago 
del  Estero,  Corrientes,  Santa-Fé  et  Bahia-Blanca. 

F^  Gouvernement  argentin  a  depuis  plusieurs  années  employé 
pour  doter  ces  œuvres  d'assainissement,  un  moyen  que  nos  législa- 
teurs français  paraissent  du  reste  avoir  imité  en  décidant  un  prélè- 
>ement  annuel  de  1  1/2  p.  100  sur  les  fonds  du  pari-mutuel  en  fa- 
veur des  atlductions  d'eau  des  communes  pauvres.  Dans  l'Argentine, 
il  existe  une  loterie  nationale,  dite  de  bienfaisance,  qui  roule  sur 
un  capital  annuel  d'environ  23  millions  de  francs  ;  7i>  p.  100  sont 
abandonnés  aux  joueurs,  et  15  p.  100,  soit  environ  4  millions,  sont 
répartis  entre  les  provinces  et  destinés  à  des  œuvres  de  bienfaisance. 
Or,  la  loi  n**  3967  d'octobre  1900  a  décidé  que  moitié  des  sommes 
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revenant  ainsi  aux  provinces  serviraient  à  garantir  les  insuffisances 
de  recettes  des  entreprises  d'eau  et  d'assainissement.  En  outre,  la 
loi  n^"  4158  dn  3  janvier  4903,  a  décidé  rémission  en  trois  ans  de 
«  Bonos  de  Obras  de  Salubridad  )>  pour  12  millions  de  pesos ^  dont 
5  millions  seront  affectés  à  l'achèvement  des  travaux  de  Buenos- 
Ayres,  1.200.000  pesos  à  l'assainissement  de  Salta  et  le  reste  aux 
distributions  d'eau  des  capitales  des  autres  provinces  et  des  villes 
de  Bahia  Blanca  et  de  Barracas  al  Sud.  Un  grand  effort  est  donc 
fait  en  ce  moment  même. 

BuenoS'Ayres.  —  La  situation  de  la  capitale,  aux  points  de  vue 
qui  nous  occupent,  a  déjà  été  décrite  dans  plusieurs  revues  euro- 
péennes et  par  nous-même,  dans  notre  ouvrage  sur  ralimentation  en 
eaux  et  Tassainissement  des  villes,  paru  en  1901  ;  nous  la  rappel- 
lerons rapidement  ainsi  que  Thistorique  qui  est  très  instructif. 

En  1836,  époque  où  la  ville  avait  40,000  âmes,  la  concession 
d'une  distribution  d'eau  fut  donnée  à  la  Société  Bragge,  mais  celle- 
ci  ne  put  exécuter  les  travaux.  Il  fallut  l'épidémie  de  choléra  de 
1867,  qui  fit  15.000  victimes,  pour  décider  le  Gouvernement  à 
prendre  en  mains  la  question  des  eaux.  Justement,  Tingénieur  Ba- 
tcman  venait  pour  étudier  la  création  du  port;  il  étudia  du  même 
coup,  avec  son  aide  Higgin,  les  eaux  et  les  égouts  et  dressa  les  plans 
d'ensemble  des  deux  opérations  à  poursuivre  simultanément.  Le 
double  projet  de  Bateman  est  très  remarquable,  mais  son  devis  pri- 
mitif fut  de  beaucoup  trop  court  :  il  était  de  1.620.000  livres  ster- 
ling, et  de  1874  à  1877,  on  dépensa  2.000.000  de  livres  pour  ne 
faire  qu'une  partie.  Les  travaux  ne  reprirent  qu'en  1882,  ei  fin 
1886,  on  avait  dépensé  en  tout  23.365.730  pesos  or.  La  ville  allait 
toujours  en  croissant  (en  1870,  il  y  avait  180.000  hab.  et  en  1895, 
G6J.854),  et  le  but  qu'on  s'était  assigné  reculait  toujours. 

C'est  alors  qu'on  eût  l'idée  singulière  de  conlier  l'achèvement  et 
l'exploitation  de  l'œuvre  à  une  Société  fermière.  Cette  société  se 
forma  en  1888  :  elle  devait  payer  à  l'Etat  3  annuités  de  chacune 
7  millions  de  pesos  or  et  achever  tous  h'S  travaux  à  ses  frais,  sauf 
à  recouvrer  une  taxe  de  6  pesos  or  par  mois  et  par  maison  pendant 
30  ans.  Peu  de  maisons  consentirent  à  payer  la  taxe,  et  la  3"  an- 
nuité n'ay-int  pu  être  versée  à  l'Etat,  il  fallut  résilier.  L'Etat  racheta 

1.  Le  peso  or  vaut  5  francs,  mais  au  chan^'e  de  233  p.  103  actuellement 
usuel,  sa  valeur  eu  papier  monuaie  n'est  plus  que  de  2  fr.  20  environ. 
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tous  les  travaux  pour  25.500.000  pesos  or,  et  institua  une  commis- 
sion de  8  membres  qui  depuis  1891,  administre  le  double  service 
des  eaux  et  de  l'assainissement.  Depuis  cette  époque,  les  travaux 
neufs  n*0Dt  guère  cessé,  et  on  a  dépensé  encore  o.6U.79i  pesos  or 
jusqu'à  la  fin  de  1902,  ce  qui  porte  à  46.87o.l78  pesos  or 
(234  373.890  francs)  le  sacrifice  total  (frais  de  premier  établisse- 
ment) fait  pour  les  eaux  et  égouts  de  Buenos-Ayres  jusqu'à  la  fin  de 
1902,  soit  en  29  années.  Malgré  Télévation  de  ce  chiffre,  Topération 
n'est  pas  mauvaise,  car  de  1891  à  i90i,  le  double  service  a  fait 
rentrer  dans  les  caisses  du  Trésor  49.330.480  pesos  contre 
18.810.020  de  dépenses  pour  frais  d'exploitation,  soit  un  boni  de 
30.520.460  pesos  :  ainsi,  en  particulier,  Texercice  1902  a  donné 
5.331.578  pesos  de  recettes,  contre  2.010.547  pesos  de  dépenses, 
soit  un  bénéfice  net  de  3.521.031  pesos. 

Au  point  de  vue  technique,  Talimentation  en  eau  est  simple  : 
Feau  du  rio  de  La  Plata  prise  en  amont  de  la  ville  est  filtrée  au 
sable,  relevée  mécaniquement  et  distribuée.  Oi»endant,  (Ks  18G0, 
on  avait  cberché  des  eaux  souterraines,  et  en  1884  on  si<;nale  déjà 
150  forages  particuliers  ;  en  1898,  la  commission  reprit  cette  idée 
pour  alimenter  les  quartiers  élevés  de  Flores.  Ueux  perforations 
dressai  montrèrent  qu'à  une  soixantaine  de  mètres  de  profondeur, 
il  existe  une  couche  d'argile  de  25  mètres  d'épaisseur,  qui  sépare 
les  formations  fluviales  des  formations  marines  :  les  eaux  de  ces 
dernières  sont  très  minéralisées,  tandis  que  les  trois  nappes  siii»é- 
rieures,  semi-artésiennes,  donnent  de  l'eau  douce.  On  installa  alors 
pour  Flores  un  forage  de  soixante  mètres  de  profondeur  et  de  0'",30 
de  diamètre,  d'où  des  machines  hydrauliques  relè>ent  1  eau  dans 
un  réservoir  de  1.000  mètres  cubes,  lequel  alimente  un  réseau  <le 
conduites  de  44  303  mètres  de  dévoippemenl.  A  Belgrano,  deux  fo- 
rages semblables  alimentent  un  réseau  de  48.40:2  mètres  :  le  pre- 
mier d'entre  eux  avait  été  foré  par  use  entreprise  particulière  et  a 
été  racheté  par  l'Etat. 

Quant  au  réseau  général  de  distribution  d'eau  du  fleuve,  il  n'avait 
pas  moins,  fin  1902,  de  835.264  mètres  de  développement  (tuyaux 
de  0",914  à  0",051  de  diamètre),  non  compris  le  tunnel  de  prise 
enti'e  la  tour  en  rivière  et  les  filtres  de  Kecoleta.  On  sait  que  ce 
tunnel  a  1.626  mètres  de  longueur  sous  le  fleuve  (diamètre  l'",^'^), 
et  4.089  mètres  le  long  de  la  rive.  A  Recoleta,  l'eau  est  d'abord  re- 
levée de  6  mètres  par  des  pompes  nourricières  (pouvant  faire  eu- 
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semble  1.129  chevaux),  déversée  dans  des  bassins  de  décantation 
d'une  capacité  totale  de  S48.900  mètres  cubes,  puis  amenée  de  là 
dans  des  bassins  filtrants  dont  la  surface  totale  est  de  72.934  mètres 
carrés  :  en  supposant  que  un  dixième  des  bassins  soient  au  repos, 
ou  en  réparation,  et  en  admettant  une  vitesse  de  filtration  de  ^"^,40 
par  jour,  on  peut  filtrer  10S.550  mètres  cubes,  ce  qui  esta  peu  près 
la  consommation  actuelle.  Mais  nous  apprenons  que  Teau  du  rio 
est  souvent  si  trouble  que  la  vitesse  de  filtration  baisse  très  vite  et 
qu'on  ne  peut  compter  sur  plus  de  l'",70  par  jour  :  aussi  a-t-on 
cherché  à  la  clarifier  préalablement  par  l'addition  de  coagulants 
dans  les  bassins  de  décantation,  et  après  des  essais,  on  s'est  arrêté 
à  Talun  ou  à  un  hydrate  double  d'alumine  et  de  fer  qui  serait  encore 
plus  économique*.  Les  pompes  élévatoires  proprement  dites  ont  une 
force  totale  de  2.849  chevaux  ;  le  réservoir  de  distribution  à  trois 
étages  superposés  (chaque  étage  commande  une  zone)  est  formé 
de  12  compartiments  en  tôle  de  chacun  0.400  mètres  cubes,  et  il 
est  à  remarquer  qu'en  prévision  des  tremblements  de  terre,  les  sup- 
ports des  cuves  reposent  sur  des  joints  articulés  sphériques. 

En  1902,  la  consommation  moyenne  en  eau  du  Rio  a  été  de 
110.375  mètres  cubes  correspondant  aux  environs  de  200  litres  par 
l('te  et  par  jour  :  il  y  avait  55.087  maisons  desservies,  mais  seule- 
ment 3.396  compteurs.  A  Flores,  il  n'y  a  encore  que  784  maisons 
desservies  et  la  consommation  a  été  faible;  à  Belgrano  il  y  a  1.453 
maisons,  consommant  moyennem.ent  1,476  mètres  cubes  par  jour. 
Le  prix  de  l'eau  au  compteur  est  de  20  cenlavos  le  mètre  cube  (à 
peu  près  0  fr.  44)  ;  mais  la  plupart  des  maisons  paient  à  forfait  pour 
Teau  une  taxe  de  3  p.  100  de  leur  valeur  locative,  et  2  p.  JOO  pour 
les  égouts.  L'analyse  indique  3°,  4  hydrotimétriques  pour  la 
dureté  totale  de  l'eau  du  Rio  et  3'»,1  pour  la  permanente;  le  résidu 
fixe  est  de  57  milligrammes,  l'oxygène  consommé  pour  brûler  les 
matières  organiques  de  0"'"S43.  L'eau  des  puits  de  Flores  et  de  Bel- 
grano  est  plus  dure  (7  à  8**),  mais  moins  chargée  de  matières  orga- 
niques |0"'"',05  à  0™'",07  d'oxygène).  Nous  ne  trouvons  rien  sur  la 
teneur  en  germes,  ni  sur  la  réduction  due  au  filtrage. 

Le  réseau  d'égouts  n'est  pas  aussi  développé  que  celui  des  con- 
duites d'eau.  Nous  trouvons  toutefois  fin  1902,  outre  le  grand  col- 
lecteur qui  a  31.923  mètres  de  long,  les  longueurs  d'égouts  ordi- 

1.  En  1902)  on  en  a  employé  788.065  kg.,  ayant  coût6  53.167  pesos. 
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naires  en  maçonnerie  de  70.273  mètres,  d*égouts  en  tuyaux  (géné- 
ralement de  grès  vitrifié)  de  229.737  mètres,de  conduites  de  refou- 
lement (en  fonte)  de  18.389  mètres,  de  conduites  d'amenée  de  Teau 
motrice  pour  la  station  élévatoire  de  13.398  mètres,  de  collecteurs 
d'interception  (en  maçonnerie)  de  12.772  mètres,  enliu  de  collecteurs 
pluviaux  (au  nombre  de  9,  plus  leur  tronc  émissaire,  tous  en  ma- 
çonnerie) de  21.674  mètres.  Cela  fait  un  total  de  398.266  mètres 
et  ce  réseau  dessert  47.483  maisons. 

Rappelons  encore  que  la  ville  est  divisée  en  29  districts,  se  des- 
servant, en  quelque  sorte,  chacun  isolément  vers  son  point  bas. 
Seuls  quelques  quartiers  élevés  (au-dessus  de  la  cote  15)  ont  le  sys- 
tème unitaire  ;  inversement,  le  district  bas  de  Boca  y  Barracas  a 
un  réseau-vanne  qui  ne  reçoit  aucune  eau  de  pluie;  tout  le  reste  de 
la  ville  a  le  double  réseau,  le  réseau-vanne  recevant,  outre  les  eaux 
usées,  les  eaux  des  pluies  jusqu*à  6  millimètres  par  heure,  et  les  9 
collecteurs  pluviaux  recevant  le  surplus  des  grandes  pluies  qui  no 
peut  pas  passer  dans  les  collecteurs  d'interception  ^  Ces  collecteurs 
pluviaux  ne  se  déversent  plus,  comme  au  début,  dans  le  port,  chacun 
au  droit  de  soi  :  ils  sont  interceptés  par  un  collecteur  général 
de  3.792  mètres  de  long  qui  emmène  leurs  eaux  à  l'extrémité  du 
port  près  deTembouchure  du  Riachuelo.  Quant  aux  eaux  du  réseau- 
vanne,  celles  des  deux  districts  situés  en  dessous  des  passes  de 
Colon  et  de  Julio  sont  relevées  directement  par  deux  petites  usines 
à  vapeur  d'une  vingtaine  de  chevaux  chacune  ;  mais  celles  de  17  dis- 
tricts sont  relevées  dans  le  grand  collecteur  par  autant  de  stations 
élévatoires  hydrauliques,  actionnées  par  l'eau  de  la  distribution, 
comprimée  à  45  kilos  à  Fusine  centrale  de  Casa-Amarilla.  Le  grand 
collecteur  aboutit  lui-même  à  l'usine  à  vapeur  de  Puenie  Ghico, 
forte  de  924  chevaux,  qui  relève  tout  le  sewage  de  IS'^jSB  :  de  là, 
les  eaux  vont  se  déverser  dans  le  fleuve  (ou  plutôt  dans  son  estuaire), 
à  un  point  situé  à  23  kilomètres  à  Taval  de  la  ville,  au  moyen  de 
deux  tuyaux  en  fonte  de  0™,9o  de  diamètre  s'avançant  à  450  mètres 
en  avant  de  la  rive. 

Salta.  —  La  ville  de  Salta,  16.072  habitants  (en  1895),  est  dans 
une  situation  épouvantable  et  tout  y  est  à  faire.  On  prend  l'eau  au 

1.  C'est  là  un  des  plus  beaux  exemples  de  combinaison  du  système  unitaire 
et  du  système  séparatif.  On  se  reportera  à  ce  que  nous  en  avons  dit  dans 
notre  rapport  au  Congrès  d'hygiène  de  Bruxelles  [Revue  d' hygiène jinil.  1^3)^ 
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rio  Arias,  très  souillé  par  les  lavoirs  et  les  tanneries,  à  moins  qu'on 
ne  la  puise  directement  dans  certaines  rues  transformées  en  ruis- 
seaux ou  dans  des  puits  en  communication  avec  la  nappe  à  fleur  de 
sol. 

La  mortalité  serait  de  43  p.  1.000  (on  aurait  même  vu  114  dé- 
cès en  un  mois)  :  Et  cependant,  la  ville  est  au  pied  des  montagnes 
à  près  de  l.âoO  mèires  d'altitude^  dans  un  beau  site  et  un  climat 
tempéré. 

!/iiif?éîiiour  Nystrômer  a  dressé  un  projet.  On  amènera  les  eaux 
des  sources  de  Las  Costas,  captées  au  moyen  d'un  tronçon  de  ga- 
lerie de  389  mètres  :  la  conduite  aura  4.070  mètres  de  long,  partie 
en  tuxaux  de  ciment  de  0",38,  pariie  en  tuyaux  de  fonte  (pour  les 
siphons  et  la  traversée  du  San  Lorcrizo).  Réservoir  de  distribution 
de  1.0  iS  mètres  carrés  à  l'entrée  de  la  ville,  à  35  mètres  au-dessus 
de  la  place  principale  ;  coniluite  mattresse  de  distribution  de 
4.â18  mètres  de  long  av^i*  diamètre  variant  de0'",40  à  0"*,iO;  enfin 
réseau  maillé  d'un  développement  total  de  28.449  mètres.  L'eau  n'a 
que  6  degrés  hydrolimetriques,  10  milligranjmes  de  nsidu  fixe 
et  très  peu  de  matières  organiques.  Le  débit  serait  de  5.200  mètres 
cubes  par  jour^  soit  345  litres  par  tête  et  par  jour  de  la  population 
actuelle. 

Pour  les  égouts.  on  projette  un  double  réseau  :  un  réseau  d'égouls- 
vannes  à  petite  section,  avec  collecteur  général  et  un  réseau  rudi- 
mentaire  d*égouts  pluviaux  comprenant  4  collecteurs  qui  se  déchar- 
gent directement  dans  le  canal  del  Tagarete.  Déplus,  on  construirait 
en  avant  de  la  ville,  du  côté  nord  et  nord-ouest,  un  canal  à  ciel 
ouvert  pour  recevoir  les  eaux  d'orage  venant  de  la  montagne  et  la 
proléjîer  contre  elles;  enfin,  on  drainerait  spécialement  les  parties 
basses,  aujourd'hui  si  marécageuses.  Tout  en  faisant  des  réserves 
pour  l'avenir,  Nystrômer  avait  admis  que  les  eaux  usées  se  déver- 
seraient directement  dans  le  rio  Arias  à  l'aval  de  la  ville  ;  la  Com- 
mission nationale  d'hygiène,  en  approuvant  le  reste  du  projet,  im- 
posa répuration  préalable,  et  a  prévu  dans  ce  but  3  septie  tanks 
de  chacun  700  mètres  cubes  de  capacité  (avec  2"*,80  de  profondeur), 
3  petites  chambres  de  dépôt  et  une  chambre  collectrice  plus  grande 
(200  mètres  cubes),  munie  d'un  siphon  automatique  Adams  pour 
se  vider  sur  les  filtres,  enfin  lo  filtres  à  sable  de  chacun  80  mètres 
sur  55  mètres  avec  une  couche  filtrante  et  oxydante  de  1", 09  à  1",39 
d'épaisseur. 
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Le  montant  de  la  dépense  préyue  s*élève  à  1.200.000  pesos,  en 
chiffre  rond. 

Mendoza,  —  La  Tille  de  Mendoza  rebâtie  depuis  l*affreux  cata- 
clysme de  1861,  et  comptant  aujourd*hu!  près  de  30.000  âmes,  a 
un  service  d'eau  depuis  1876,  mais  il  a  fallu  Tamc^Iiorer  une  pre- 
mière fois  en  1893,  suivant  le  projet  de  H.  Cipolelti,  et  tout  récem- 
ment encore,  suivant  un  projet  approuvé  le  13  juin  1903  et  évalué 
28i.665  pesos.  En  attendant  qu'on  puisse  aller  chercher  dans  la 
montagne  Teau  très  pure  du  Rio  Blanco,  situé  à  50  kilomètres  (ce 
qui  coûterait  2  millions  de  pesos),  on  filtre  Teau  du  rio  de  Mendoza, 
prise  au  canal  dit  c  El  Zanjon  ».  Il  y  avait  sur  le  trajet,  des  réservoirs 
de. décantation  contenant  ensemble  2.380  mètres  cubes  et  4  filtres 
à  sable  de  chacun  324  mètres  carrés,  et  on  achève  d'établir  deux 
nouveaux  bassins  de  décantation  de  S  500  mètres  cubes  chacun  et 
4  nouveaux  bassins  filtrants  semblables  aux  anciens  :  en  supposant 
que  i  des  compartiments  filtrants  soient  au  repos,  on  disposera 
donc  désormais  de  1.944  mètres  cairés  de  surface  utile,  pouvant 
donner  à  la  vitesse  normale  (2"^,40)  4.665  mètres  cubes  par  jour, 
soit  155  litres  par  tête  et  par  jour.  De  plus,  on  vient  de  couvrir  le 
canal  d'amenée  en  le  remplaçant  par  des  tuyaux  en  ciment  de  G"", 40, 
et  ou  a  remanié  le  réseau  de  distribution  de  manière  à  lui  rendre  de 
la  pression,  et  à  porter  son  développement  de  38.749  mètres  à 
67.794  mètres  (en  tuyaux  de  fonte  de  0«',2o4  à  0",032). 

L'eau  à  2i'',5  de  dureté  totale,  et  15  à  16  degrés  de  dureté  per- 
manente, avec  seulement  un  résidu  fixe  de  58  à  60  milligrammes  et 
une  quantité  de  chaux  de  11  à  13  milligrammes.  Très  peu  de  ma- 
tières organiques.  Aucun  renseignement  sur  le  nombre  des  germes, 
ni  sur  l'effet  des  filtres. 

Rien  non  plus  sur  la  question  des  égouls.  —  La  mortalité  était 
en  1895  de  50  p.  1000. 

San  Juan.  —  San  Juan  (10.410  habitants  en  1895),  avait  déjà 
depuis  1882  une  distribution  d'eau  de  rivière  filtrée,  mais  on  l'uti- 
lisait peu  quand  éclata  une  terrible  épidémie  de  choléra  en  1887. 
M.  Cipoletti  fit  ensuite  un  projet  complet,  mais  faute  de  ressources, 
il  ne  fut  pas  exécuté.  En  1900,  on  a  approuvé  un  projet  semblable 
évalué  à  451.233  pesos,  mais  on  n'en  exécute  que  la  partie  la  plus 
urgente,  soit  une  dépense  de  206.942  pesos. 
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L'eau  est  prise  au  rio  San  Juan,  qui*  est  bonne  au  point  de  Yue 
chimique  (13  degrés  hydrotimétriques,  dont  9  permanents),  mais 
est  déjà  souillée  par  son  trajet  à  ciel  ouvert  :  on  coraple  plus  tard 
couvrir  le  canal  d'amenée  depuis  la  rivière  jusqu'aux  filtres.  Avant 
ceux-ci  il  y  a  deux  bassins  de  décantation  d'ensemble  560  mètres 
cubes  de  surface;  les  filtres  eux-mêmes  ont  1.064  mètres  carrés 
pouvant  donner  2.500  mètres  cubes  par  jour,  et  en  dessous  d'eux, 
occupant  la  même  surface,  sont  des  réservoirs  de  distribution  avec 
l'",50  de  hauteur  d'eau.  Réseau  de  distribution  en  fonte  ou  de  fer 
galvanisé,  de  0",381  à  0",019  de  diamètre,  avec  un  développement 
de  17.700  mètres.  La  mortalité  était  en  1895  de  40  p.  1000. 

San  Luis.  —  L'eau  qu'on  trouve  dans  la  région  avoisinant  San 
Luis  est  presque  entièrement  absorbée  par  l'irrigation,  et  bien  qu'en 
amont  on  ait  construit  sur  le  ruisseau  du  Chorillo  un  barrage-réser- 
voir de  12.000.000  mètres  cubes,  la  ville  (9.826  habitants  en  1895, 
avec  40  p.  1000  de  mortalité)  restait  très  mal  pourvue.  On  a  décidé 
en  1900  et  exécuté  tout  récemment  une  galerie  filtrante  dans  les  sa- 
bles qui  forment  le  lit  du  ruisseau  ;  cette  galerie  a  91  mètres  de  long, 
0"',70  d'ouverture  intérieure  et  l^'jCS  de  hauteur  sous  clef.  Elle  donne 
2.000  mètres  cubes  par  jour  d'une  eau  assez  pure,  ayant  16*,3  hy- 
drotimétriques et  2'',8  permanents  :  cette  eau  est  amenée  à  l'entrée 
de  la  ville  par  une  conduite  en  fonte  de  2.507  mètres  de  longueur 
et  0",229  de  diamètre.  La  dépense  a  été  de  116.381  pesos. 

Jujuy,  —  Petite  ville  très  insalubre  jusqu'ici  (en  1895,  mortalité 
de  45  p.  1000  sur  4.159  habitants).  Le  projet  en  cours  d'exécution 
et  qui  coûtera  348.300  pesos  est  assez  semblable  à  celui  de  San 
Luis.  Il  s'agit  aussi  d'une  galerie  filtrante  de  mêmes  dimensions 
transversales  et  de  100  mètres  de  long  qu'on  établit  dans  le  vallon 
du  rio  Reyes  à  environ  8  kilomètres  de  la  ville  :  conduite  d'amenée 
en  fonte,  formée  de  deux  files  de  tuyaux  de  0"',152  sur  6.371  mè- 
tres de  long;  réservoir  de  distribution  de  2.500  mètres  cubes;  réseau 
urbain  de  18.371  mètres  de  développement,  en  tuyaux  de  0",229  à 
O^'jOol  de  diamètre.  —  L'eau  a  6  degrés  hydrotimétriques,  dont 
5  permanents,  et  est  très  pure. 

Catamarca.  —  Assez  saine,  cette  ville  de  7.397  habitants  n'a- 
vait que  28  p.  1000  de  mortalité  en  1895.  Cependant  l'eau  laissait 
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à  désirer  comme  qualité.  Elle  provient  d*an  barrage  de  retenue 
établi  sur  Tarroyo  Tala,  à  4  kilomètres  environ  à  Touest  de  la  ville, 
et  est  amenée  par  un  canal  de  3.800  mètres  de  long  dans  un  bassin 
de  décantation  de  IS.OOO  mètres  cubes;  une  partie  traversait  des 
filtres  à  sable,  mais  elle  se  distribuait  en  ville  par  des  canaux  à  ciel 
ouvert,  où  elle  se  contaminait  fortement.  Le  projet  qu'on  vient 
d*exécuter  pour  236.145  pesos  a  remédié  en  grande  partie  au  mal, 
en  constituant  un  réseau  urbain  de  tuyaux  en  fonte  comprenant 
7.377  mètres  de  conduites  maîtresses  (de  0",38i  à  0",12  de  diamè- 
tre) et  20.630  mètres  de  conduites  secondaires  (de  0°',102  à  0'°,051 
de  diamètre).  Les  filtres  ont  aussi  été  améliorés;  enfin  on  songe  à 
couvrir  le  canal  d'amenée  depuis  le  barrage.  L*eau  n*a  que  4'' ,6  de 
dureté. 

LaRioja.—  Ville  de  6.625  habitants  (en  1895,  mortalité  de 
28  p.  1000),  déjà  alimentée  par  les  eaux  de  Tarroyo  de  La  Rioja, 
amenées  pour  Tirrigation  par  un  canal  couvert  qui  se  subdivise  en 
deux  branches  à  1.500  mètres  avant  la  ville.  L'eau  est  généralement 
claire  et  pure  et  on  projette  seulement  de  la  filtrer  et  de  la  distribuer 
ensuite  par  un  réseau  en  fonte  (conduite  maîtresse  de  1.200  mètres 
de  long  et  0",305  de  diamètre,  réseau  de  22.200  mètres  de  dévelop- 
pement en  tuyaux  de  0^,125  à  0.050  de  diamètre).  On  construit  deux 
filtres  pouvant  fournir  chacun  1 .500  mètres  cubes  par  jour,  mais  en 
supposant  une  vitesse  de  0",30  par  heure  (7™,20  de  hauteur  par  jour) 
qui  est  trop  grande,  comme  on  sait,  pour  une  bonne  fîltration  bac- 
térienne. La  dépense  prévue  est  de  324.000  pesos. 

Santiago  del  Estera.  —  Pour  cette  ville  de  9.517  habitants  (mor- 
talité de  34  p.  1000  en  1895),  le  projet  approuvé  en  1901  et  en  voie 
d'achèvement  consiste  à  prendre  Teau  souteri*aine  de  la  3''  nappe 
semi-artésienne.  Cette  nappe  se  rencontre  à  47'",50  de  profondeur  : 
le  forage  d'essai  a  trouvé  d'abord  du  sable  sur  7  mètres  de  hauteur, 
un  banc  de  gravier  de  O'^ôO,  puis  de  nouveau  du  sable  sur  3"° 40, 
ensuite  un  banc  d*argile  compacte  de  22  mètres  d'épaisseur;  au- 
des.sous  d'elle,  la  seconde  nappe  dans  un  banc  de  grès  de  0*^90 
donne  de  Teau  très  dure  et  peu  abondante,  et  ce  n'est  qu'à  47""  50, 
après  une  alternance  de  bancs  d'argile  et  de  grès  qu'on  trouve  la 
3*  nappe,  qui  n'a  que  6°,8  hydrolimétriques  (dont  4°  permanents). 
Le  forage  poussé  jusqu'à  83'°,35  n'a  plus  trouvé  d'autre  eau. 
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Pour  Texploitation,  la  partie  supérieure  du  forage  a  été  remplacé 
par  un  avant-puits  de  5"" ,20  de  diamètre  intérieur  et  23  mètres  de 
profondeur;  la  maçonnerie  des  parois,  épaisse  de  1*^,44,  est  encore 
revêtue  intérieurement  d'un  cuvelage  en  fonte  de  S  mètres  de  dia- 
mètre qui  écarte  bien  les  eaux  de  la  nappe  superficielle.  Le  tubage 
définitif  en  acier  qui  atteint  la  3'  nappe,  a  0°',30o  de  diamètre.  Un 
jeu  de  3  pompes,  mues  par  une  mar^hine  à  vapeur  de  28  chevaax, 
a  été  installé  au-dessus  du  puits  ;  il  peut  élever  3.000  mètres  cubes 
par  jour  à  40  mètres  de  hauteur  dans  un  réservoir  métallique  de 
Î.OOO  mètres  cubes.  Le  réseau  de  distribution  aui-a  14.690  mètres 
de  développement,  en  tuyaux  de  0"',381  àO"',ORi.  La  dépense  est 
évaluée  à  331 .000  pesos. 

Corrientes.  —  Ville  de  16.129  habitants  (en  1893,  avec  28  p.  1000 
de  mortalité),  bâtie  sur  la  rive  droite  du  Parana  et  trouvant  dans  ce 
fleuve  une  provision  d*eau  inépuisable,  il  faut  seulement  la  clarifier 
et  la  filtrer.  Le  projet  en  cours  d'exécution  et  qui  coûtera  790.352 
pesos  consiste  à  prendre  l'eau  dans  le  fleuve  par  une  conduite  en 
fonte  de  0°", 610  de  diamètre,  soutenue  sur  les  30  derniers  mètres 
par  un  appontement  et  débouchant  à  3  mètres  au-dessus  du  fond 
du  lit.  Les  pompes  sont  actionnées  par  2  machines  à  vapeur  de  80 
chevaux  chacune.  Un  bassin  de  décantation  carré  de  40  mètres  de 
coté  et  5  mètres  de  profondeur  précède  les  deux  compartiments 
filtranis  de  chacun  750  mètres  carrés  de  surface,  avec  appareils  ré- 
gulateurs; Teau  filtrée  emmagasinée  en  des^sous  des  filtres,  est  relevée 
dans  un  réservoir  métallique  de  1.000  mètres  cubes  de  capacité, 
élevé  sur  des  colonnes  de  16"", 50  de  hauteur. 

La  conduite  maîtresse  de  distrinution  a  5.200  mètres  de  long  et 
0^,450  de  diamétrale  réseau  aura  un  développement  de  50  kilom., 
en  tuyaux  de  0°',150  à  O'^jOoO  de  diamètre.  Le  débit  disponible  sera 
de  5.000  mètres  cubes  par  jour. 

Santa  Fé.  —  Dès  1900,  le  Gouvernement  de  la  province  de  San- 
ta Féfit  dresser  un  projet  d'alimentation  en  eau  de  sa  capitale,  qui 
avait  un  peu  moins  de  30,000  âmes  (24,735  en  1898,  avec  32  p. 
1,000  de  mortalité).  Faute  de  nappe  souterraine,  on  devait  s'adres- 
ser au  rio  Colastiné,  bras  du  Parana,  qui  passe  à  10  kilomètres  de 
la  ville,  le  tuyau  de  prise  devant  pénétrer  dans  ce  bras  et  descendre 
à  4  mètres  au-dessous  de  Tétiage.  Des  pompes  doivent  relever  l'eau, 
qui  gagnera  la  ville  par  une  conduite  en  fonte  de  11,500  mètres  de 
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long  et  0^330  de  diamètre,  établie  à  un  niveau  élevé  et  parfois  sur 
estacades  à  la  traversée  de  marécages.  A  larrivée  en  ville,  Teau  tra- 
versera un  bassin  de  décantation  puis  les  filtres  à  sable,  et  enfin  sera 
reprise  par  des  pompes  qui  la  refouleront  à  29  mètres  au-dessus  du 
niveau  moyen  de  la  ville.  Ce  projet  a  été  approuvé  par  TËtat  :  pour 
dessertir  30,000  habitants,  la  dépense  est  prévue  à  1,413,5^9  pesos. 

Bahia  Blanea.  —  Cette  ville  a  été  fondée  aux  abords  du  port  mili- 
taire, et,  en  même  temps  qu'elle,  il  s'agit  de  pouvoir  approvisionner 
les  navires  de  Tescadre  :  la  population  civile  est  d'environ  19,100 
habitants,  et  celle  du  port  militaire,  des  forts  et  de  leurs  dépendances 
approche  de  8,000,  en  sorte  qu'il  faudrait  au  moins  6,000  mètres  cu- 
bes par  jour.  Or  les  rivières  de  la  région  sont  très  petites,  se  perdent 
dans  les  sables  et  sont  à  sec  une  partie  de  Tannée  :  il  a  fallu  i*ecou- 
rir  au  rio  Sauce  Grande,  qui  a  2  mètres  cubes  de  débit  à  Téliage 
par  seconde,  mais  coule  à  80  kilomètres  de  distance  de  la  ville,  et 
heureusement  en  ce  point  à  lS->  mètres  au-dessus  de  son  niveau,  en 
sorte  qu'on  pourra  amener  Teau  par  la  gravité.  La  dureté  est  de  9^,2 
bydrotimétriques,  dont  S'.i  permanents. 

Le  projet,  dressé  par  l'ingénieur  Gonzalez  et  approuvé  fin  1902, 
prévoit  une  conduite  de  0°^,45  à  O'^.SO  de  diamètre  (suivant  la  pente) 
entre  le  fleuve  ou  plutôt  les  2  bassins  de  décantation  à  établir  à  son 
Toisinage  et  la  bifurcation  des  deux  branches  allant  Tune  sur  Bahia- 
Blanca,  Tautre  sur  le  port  militaire:  cette  longueur  est  de  66  kil.  830. 
Au  point  de  bifurcation,  on  doit  construire  un  réservoir  contenant 
la  provision  de  2  jours  :  quant  aux  deux  branches,  l'une  aura  15  kil. 
Î60  de  long  (0»,35  à  0™,30  de  diamètre)  et  l'autre  13  kil.  580  (0"^,20 
à  0",173  de  diamètre),  jusqu'à  l'origine  des  deux  réseaux  de  distri- 
bution. On  a  prévu  l'emploi  exclusif  de  tuyaux  de  fonte,  mais  il  se 
pourrait  que,  pour  la  conduite  d*amenée,  on  adoptât  les  tuyaux  d'acier 
eu  spirale  qui  ne  reviendront  peut-être  pas  plus  cher.  Il  n'est  pas 
question  de  filtrer  Teau,  qui,  paratt-il,  est  généralement  claire.  La 
dépense  est  prévue  à  2,047,224  pesos. 

Il  resterait  enfin  à  parler  des  villes  importantes  de  Rosario,  La 
Plata,  Cordoba,  Tncuroan  et  Parana  (qui  avaient  respectivement  en 
4895  :  94,025,  60,991,  47.609,  34,305  et  24.261  habitants,  avec 
une  mortalité  de  26,  23,  30,  34,  et  2i  p.  1000  :  nous  espérons, 
d'ici  peu,  pouvoir  donner  des  renseignements  sur  la  situation  de  ces 
cinq  dernières  grandes  cités  de  la  République  Argentine  et  appren- 
dre qu'elles  sont  ou  seront  prochainement  à  la  hauteur  des  autres. 
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UAlcoolomanie,  intoxication  alcoolique  latente,  son  traitement  par  le 
sérum  antiéthylique,  par  le  D'  Sapblier  et  le  D'  Dromard,  in- 12  de 
xvii-208  pages,  1903.  Paris,  0.  Dion. 

Une  curieuse  étude  psycho-physiologique  montre  comment  et  pourquoi 
s*élablit  Taccoutumance  de  l'organisme  au  poison-alcool.  Les  centres 
nerveux  de  la  vie  végétative,  comme  ceux  de  la  vie  de  relation,  possèdent 
contre  ce  toxique  un  système  naturel  de  défense  à  manifestations  mul- 
tiples, série  de  réflexes,  susceptibilité  du  goût  et  de  Podorat,  irritabilité 
du  pharynx,  excitabilité  de  Testomac.  La  mise  en  action  de  ce  système 
de  défense  aboutit  au  phénomène  tangible  de  Tintolérance,  en  éveillant 
d'autre  part  le  phénomène  subjectif  du  dégoût.  Si  le  dégoût  instinctif  est 
manifestation  foncière  et  naturelle  du  sujet  vierge  d* alcool,  l'explication 
du  revirement  inattendu  qui  conduit  Thomme  à  lutter  contre  sa  propre 
nature  se  trouve  dans  les  servitudes  du  poison,  dans  les  considérations 
accessoires  et  dans  les  circonstances  indirectes  qui  le  font  accepter, 
tares  héréditaires,  habitudes  familiales,  conditions  sociales. 

En  dépit  d'une  valeur  alimentaire  exclusivement  basée  sur  sa  chaleur 
de  combustion,  l'alcool  a  pour  rôle  essentiel  de  paralyser  l'activité  de  la 
cellule  vivante,  en  général,  et  de  la  cellule  nerveuse  en  particulier.  A 
cette  parésie  fonctionnelle  précoco  des  centres  nerveux  correspondent 
deux  signes  qui  sont  le  témoignage  d'une  intoxication  latente  :  l'accou- 
tumance progressive  du  poison  et  l'impérieux  besoin  d'en  faire  usage. 
L'accoutumance,  première  manifestation  d'une  ingestion  journalière 
d'alcool,  dénote  un  trouble  fonctionnel  du  système  nerveux  et  n'est 
autre  chose  qu*un  abaissement  du  coefficient  de  réactivité  sous  l'in- 
fluence parésiante  du  poison-alcool.  Le  besoin,  deuxième  terme  à  la 
faveur  duquel  l'intoxication  alcoolique  se  poui^uivra  sans  arrêt,  crée  un 
état  second  de  l'organisme  qui  rend  la  situation  du  buveur  intolérable, 
dès  qu'on  l'a  privé  de  son  poison.  Le  besoin  exige  la  complicité  du  sys- 
tème nerveux,  mais  il  prend  un  caractère  tout  particulièrement  impé- 
rieux lorsque  la  tendance  organique  qu'il  exprime  émane  d'un  état  de 
souffrance  du  svstème  nerveux  lui-même.  Cette  double  manifestation  de 
l'intoxication  alcoolique,  accoutumance  et  besoin,  n'est  pas  l'expression 
d'une  mentalité  et  encore  moins  d'une  immoralité  ;  elle  est  la  traduction 
d'un  trouble  de  la  nutrition  caractérisée  par  une  insuffisance  de  l'énergie 
nerveuse,  par  une  paresse  fonctionnelle  des  centres  nerveux  ;  elle  cons- 
titue cliniquement  une  forme  de  neurasthénie,  la  neurasthénie  spéci- 
fique des  buveurs,  l'alcoolomanie. 

L'alcoolomanie  est  la  période  latente  de  l'intoxication  alcoolique  chro- 
nique, durant  laquelle  Talcool  agit  uniquement  à  titre  de  poison  du  sys- 
tème nerveux  avant  de  produire  les  lésions  définitives.  La  résultante  de 
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rimprégnation  lente  et  progressive  du  toxique  est  l'alcoolisé,  type  du 
buveur  d'habitude  qui  n'a  jamais  été  gris,  qui  s'alcoolise  honnêtement 
et  bourgeoisement,  qui  n'est  pas  un  vicieux  tombant  malade  à  la  suite 
de  ses  excès,  mais  qui  est  bien  plutôt  un  malade  virtuel  devenant  un 
malade  effectif  le  jour  où  il  atteint  son  point  de  saturation.  Ce  type,  qui 
n'existe  ni  à  l'asile,  ni  à  l'hôpital,  constitue  l'alcoolomane. 

Ce  mot  présente  une  terminaison  que  le  langage  médical  réserve  le 
plus  souvent  à  une  catégorie  toute  spéciale  d'affections;  aussi  a-t-il  sou- 
levé des  protestations.  De  même  qu'en  ce  qui  concerne  la  morphinoma- 
nie,  ralcoolomanie  existe  toutes  les  fois  que,  du  fait  de  l'usage  même 
modéré,  mais  continu  de  Talcool,  le  sujet  présente  les  deux  symptômes 
clinico- psychiques  :  accoutumance  à  l'alcool  et  désir,  besoin,  manie  de 
l'alcool .  Il  y  a  lieu  de  marquer  une  similitude,  de  créer  un  parallèle 
entre  les  manifestations  primordiales  de  l'imprégnation  alcoolique  et  de 
l'imprégnation  morpbinique.  Le  sens  spécial  du  mot  morphinomane,  habi- 
tude anormale  et  obsédante,  peut  parfaitement  être  étendu  au  mot 
alcoolomanie  ;  l'alcoolomane  et  le  morphinomane  sont  dominés  dans 
leur  vie  psychique  par  une  neurasthénie  spécifique.  L'alcoolomanie  n'a 
pas  de  manifestations  cliniques,  car  toutes  celles-ci,  même  les  plus  légères 
et  les  plus  précoces,  appartiennent  déjà  à  ralcoolisme  chronique;  par 
contre,  on  peut  chercher  à  établir  une  sorte  de  diagnostic  comparatif  en 
fixant  la  place  de  l'alcoolomanie  à  côté  et  au  milieu  des  victimes  déjà  con- 
nues de  l'alcool  :  l'alcoolique  insidieux,  l'ivrogne,  l'alcoolique  chronique, 
le  dypsomane. 

Il  est  difficile  de  dire  avec  exactitude  à  ipiel  moment  l'alcoolomanie, 
puisque  c'est  un  état  préclinique,  procédant  de  l'usage  continu  des  bois- 
sons alcooliques  et  aboutissant  à  l'accoutumance  et  au  besoin.  Lorsque 
surviennent  des  troubles  psycho-somatiques  se  traduisant  par  des  symp- 
tômes et  relevant  de  la  clinique,  l'alcoolisme  chronique  est  constitué. 
L'alcoolomane  est  un  alcoolisé  et  non  un  alcoolique. 

Dans  ces  conditions,  l'alcoolomanie  est  la  seule  forme  de  l'intoxication 
alcoolique  contre  laquelle  il  soit  possible  de  lutter  par  un  moyen  théra- 
peutique. Des  considérations  générales,  tant  au  point  de  vue  social 
qu'au  point  de  vue  médical,  légitiment  cette  tentative.  Les  alcooliques 
les  plus  dangereux  pour  la  société  sont  les  buveurs  en  exercice,  non 
point  tant  ceux  qui  font  esclandre  que  ceux  dont  le  calme  trompeur 
couvre  les  habitudes  néfastes  d'une  parfaite  apparence  d'innocuité.  LMn- 
toxication  alcoolique  latente,  l'alcoolomanie,  est  le  véritable  péril  social 
contre  lequel  il  faut  lutter  ;  établir  la  thérapeutique  de  l'alcoolomanie 
sera  faire  une  saine  prophylaxie  sociale. 

L'alcoolomane  est  le  type  de  l'intoxiqué  chez  lequel  le  toxique  n'a  pas 
encore  eu  le  temps  de  produire  de  lésions  organiques,  de  l'intoxiqué 
uniquement  en  puissance  de  poison,  puissance  qui  se  traduit  par  l'ac- 
coutumance et  le  besoin.  Mais  l'alcoolomane  d'aujourd'hui  est  l'alcoo- 
lique de  demain,  dont  les  lésions  organiques  établies  ne  comporteront 
plus  d'intervention  ;  c'est  donc  à  l'alcoolomane  seul  qu'il  faut  offrir  le 
moyen  thérapeutique  qui  le  délivrera  de  son  poison  ;  entreprendre  la  cure 
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de  ralcoolomanie  sera  donc  entreprendre  la  prophylaxie  de  raleoolîsme. 

Le  mode  d*action  de  Tagenl  thérapeutique,  prétendant  enrayer  Talcoo- 
lisation  dans  sa  source  même,  devrait  tendre  à  la  suppression  des  deux 
termes  conslitutifs  du  syndrome  morbide,  raccoutumance  et  le  besoin,  ou, 
ce  qui  revient  au  môme,  à  la  restitution  des  deux  termes  constitutifs  de 
rétat  de  santé,  Tintolérance  et  le  dégoût.  Pour  ramener  le  buveur  aux 
conditions  premières,  il  faudra  chercher  une  médication  qui  soit  suscep- 
tible de  rendre  au  système  nerveux  de  la  vie  végétative  ses  réflexes  de 
défense  et  au  système  nerveux  supérieur  son  dégoût,  ce  qui  est  tout  un. 

Les  développements  comparatifs  sur  les  infections  et  sur  les  intoxica- 
tions, les  vues  sur  Timmunisation  des  poisons  non  microbiens,  les  hypo- 
thèses sur  les  antitoxines  alcooliques  forment  un  préambule  très  inté- 
ressant au  chapitre  de  la  sérothérapie  anliélhylique  dont  les  résultats 
sont  encourageants,  malgré  les  nombreuses  réserves  qu'ils  soulèvent  au 
point  de  vue  pratique  dans  les  applications  à  Tborome.  Les  alcoolo- 
mânes  sont  légion,  et  il  faudrait  les  amener  à  se  soumettre  à  ce 
traitement,  avant  l'apparition  des  lésions,  alors  qu'ils  sont  sains  de 
corps  et  d*esprit,  uniquement  intoxiqués,  alcoolisés  et  non  alcoo- 
liques. Quelles  que  soient  les  difficultés  de  la  généralisation  d*un  tel 
procédé,  il  faut  prendre  en  considération  le  sérum  antiéthylique  et  lui 
accorder  une  place,  d^une  part  à  côté  des  autres  procédés  médicaux 
employés  pour  la  cure  individuelle  des  buveurs,  d^autre  jpart  dans  le 
plan  de  campagne  contre  le  fléau  social  de  l'alcoolisation. 

F.-H.  Rbnaut. 

Lbs  dispensaires  antituberculeux,  leur  rôle  hygiénique  et  social, 
par  le  D'  R.  Brbtbbau,  Thèse  de  Paris,  broch.  in-8^  de  75  pages,  1904, 
A.  Mellotlée,  Chàleauroux. 

L'insuffisance,  comme  nombre  et  comme  rendement,  aes  sanatoriums 
populaires,  bons  instruments  de  cure,  mais  à  rôle  prophylactique  acces- 
soire, donna  l'idée  à  Culmelle  de  créer  un  organe  nouveau  qui  prendrait 
le  tuberculeux  au  début,  qui  essuierait  de  le  rendre  le  moins  dangereux 
possible  par  une  éducaiion  bien  dirigée,  qui  laisserait  au  phtisique  le 
minimum  de  pouvoir  contagieux.  L'éducation  hygiénique  étant  le  meil- 
leur agoni  de  prophylaxie,  le  dispensaire  clierclie  à  la  réaliser  d'une 
façon  spéciale,  en  procurant  on  outre  au  malade  et  aux  siens  quelque 
assistance,  avec  un  peu  de  repos  et  un  logement  plus  salubre. 

La  principale  mission  du  dis])ensaire,  destiné  i\  la  prophylaxie  de  la 
tuberculose,  consiste  à  rechercher,  à  attirer  et  à  retenir  par  une  propa- 
gande inlelligcmment  faite  dans  les  milieux  populaires,  les  ouvriers 
atteints  ou  suspects.  Cet  organisme  nouveau,  qui  présente  une  vague 
analogie  lointaine  avec  la  polyclinique  allemande,  répondait  à  une  iUce 
neuve  et  originale,  sous  un  vieux  nom,  pris  d'ailleurs  par  certains  dans 
un  sens  bien  dillérenl.  H  fut  fondé  rapidement,  à  Paris  en  particulier, 
d'autres  dispensaires,  simples  consultations  plus  proches  des  polycli- 
niques de  Berlin  ou  de  Bonn  que  de  l'œ'ivre  de  Lille.  De  là  deux  sortes 
fort  dissemblables  malgré  leur  titre  commun. 


BIBUOGRAPHIE  783 

Le  type  liHois,  réalisé  par  Calmetle  en  décembre  1901  {Heutie  d'hy^ 
gièncy  1901,  p.  577),  ayait  pour  programme  le  tuberculeux  une  fois 
dépisté,  de  faire  son  éducation  hygiénique,  de  désinfecter  et  d'assainir 
son  logement,  de  l'assister  à  domicile.  Pour  atteindre  ce  but,  l'assistant 
enquëteor  rend  de  très  grands  services  et  rétablissement  du  dossier  sa- 
nitaire a  une  importance  considérable. 

Le  dispensaire  de  prophylaxie  est  un  rouage  tout  spécial  dans  la  lutte 
antituberculeuse,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  l'opposer  au  sanatorium;  au 
contraire,  il  doit  le  précéder  et  le  suivre  pour  dépister  le  malade  au 
début  et  pour  recueillir  et  guider  le  tuberculeux  incomplètement  guéri, 
exposé  aux  rechutes.  Le  dispensaire  ne  peut  avoir  la  prétention  de  gué- 
rir; pendant  Tannée  1902,  on  n'a  obtenu  à  Lille  que  de  simples  amélio- 
rations. Le  rôle  prophylactique  du  dispensaire  doit  être  limité  à  assurer 
l'hygiène  préventive  des  collectivités  pauvres  et  ouvrières  ;  car,  dans  les 
milieux  sociaux,  il  sera  plus  facile  de  recourir  aux  autres  moyens  de 
défense. 

On  a  adressé  quelques  critiques  à  la  création  de  Calmctte.  On  lui  a 
reproché  d'être  beaucoup  trop  cher,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  exact  ; 
ce  qui  coûte  le  plus  est  l'assistance  aux  familles,  et  la  dépense  n'est  pas 
encore  très  considérable,  eu  égard  aux  résultats.  On  trouve  que  c'est 
un  établissement  qui  prend  le  rôle  incombant  déjii  aux  bureaux  de  bien- 
faisance. Enfin  les  demandes  inquisitoriales  du  dossier  ouvrier  seraient 
vexatoires  et  inutiles.  Ces  prétendus  inconvénients  ont  poussé  plusieurs 
médecins,  séduits  toutefois  par  Tidée  des  dispensaires,  à  chercher  à 
faire  œuvre  analogue  à  celle  de  Lille,  en  voulant  la  rendre,  si  possible, 
plus  simple,  moins  complexe,  et  par  suite  moins  coûteuse. 

Le  type  parisien  a  été  appliqué  par  rCEuvrc  de  la  tuberculose  hu- 
maine. L'idée  directrice  est  également  d'obtenir  une  prophylaxie  efficace, 
mai^  par  des  moyens  moins  coûteux,  sans  frais  d'assistance  ni  d'assai- 
nissement, en  se  bornant  à  IVducation  du  malade  et  le  plus  souvent  à 
son  traitement  par  le  suc  musculaire  et  la  viande  crue.  Le  seul  avan- 
tage des  dispensaires  parisiens  est  d'être  moins  coûteux,  mais  leur 
grosse  lacune  est  l'absence  d'assistance,  ce  qui  fait  qu'entre  eux  et  le 
dispensaire  lillois  il  y  a  la  différence  qui  sépare  une  œuvre  purement 
médicale  d'une  œuvre  vraiment  sociale.  A  une  maladie  de  misère,  il 
faut  opposer  autre  chose  qu'un  organe  purement  médical,  il  faut 
donner  une  assistance  rationnelle  et  suffisante. 

F.-H.  Rbnaijt. 

TuBBSKDLosB  BBKAMPFUNG  (Luttc  conlrc  la  tuberculose),  par  le  pro- 
fesseur E.-V.  Beuai.ng,  broch.  in-8°  de  34  pages,  1903,  Marbourg, 
N.  G.  Elwerl. 

La  tuberculose  bovine  n'est  pas  sans  jouer  un  rôle  important  dans  le 
développement  de  la  tuberculose  humaine  et  il  est  permis  d'espérer  qtie 
les  heureux  résultats  obtenus  sur  les  génisses  pourront  s'appliciuer  à  la 
préservation  de  Thomme  à  l'égard  du  bacille  de  Koch,  car  Tune  et  l'au- 
tre infection  relèvent  de  ce  même  microbe.  Trois  facteurs  au  moins 
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entrent  en  action  pour  la  contamination  individuelle  :  d'abord  la  réceptivité 
de  Torganisme,  ensuite  le  germe,  enfin  la  cause  occasionnelle  de  Tinfec- 
tion,  créant  au  virus  tuberculeux  la  possibilité  d'immigrer  dans  la  masse 
des  humeurs  ou  dans  le  torrent  circulatoire. 

L'organisme  est  exposé  à  révolution  morbide  par  le  fait  de  la  péné 
tration  du  bacille  tuberculeux  de  provenance  soit  humaine,  soit  bovine, 
mais  cette  évolution  n*cst  pas  fatale,  car  Tinfeclion  reste  souvent  latente 
avec  Tapparence  de  la  sanlé  ;  de  nombreuses  circonstances  influencent 
l'activité  de  la  substance  infectante,  son  pouvoir  pathogène,  sa  quantité, 
son  mode  d'importation,  et  aussi  les  conditions  spéciales  de  prédisposi- 
tion innée  et  acquise.  Les  trois  facteurs  susindiqués  ne  sufBsent  pas  à 
ranalyse  de  l'infection  tuberculeuse  qui  reste  d'autant  plus  complexe  que 
ses  manifestations  sont  extrêmement  variables.  On  rapporte  maintenant 
à  la  tuberculose  toutes  les  modifications  que  le  bacille  tuberculeux  déter- 
mine dans  l'organisme  et  certes  la  phtisie  pulmonaire  est  loin  d'être 
l'aboutissant  ultime  de  tous  ces  processus,  aussi  bien  pour  Thomme  que 
pour  Tespèce  bovine,  ainsi  que  le  montrent  les  statistiques. 

Les  recherches,  faites  en  collaboration  avec  Rômer  sur  le  bétail,  à 
l'aide  de  la  tuberculinc  de  Koch,  ont  abouti  à  la  constatation  déconcer- 
tante de  Textréme  généralisation  de  la  tuberculose  dans  les  troupeaux  : 
parmi  les  génisses  mêmes  on  en  compte  plus  de  20  p.  100  réagissant  ; 
en  Danemark,  la  situation  n'est  pas  meilleure,  car  Bang  signale  la  pro- 
portion moyenne  de  60  bétes  tuberculeuses  p.  100,  dans  beaucoup  de 
fermes,  malgré  l'excellente  apparence  des  animaux.  Dans  la  province  de 
Hesse-Nassau,  une  race  de  vaches  indigènes,  dite  de  Vogelsberger,  était 
considérée  comme  complètement  indemne,  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
mais  le  nombre  des  réactions  augmente  constamment  et  on  peut  redou- 
ter l'extension  indéfinie  du  mal,  si  l'on  n'y  porte  pas  remède. 

Les  recommandations  de  Bang  au  sujet  de  la  surveillance  attentive 
des  bétes  suspectes  et  de  Tisolement  immédiat  des  bétes  contaminées 
sont  très  coûteuses  et  ne  peuvent  être  appliquées  que  dans  les  grandes 
exploitations.  Aussi,  pour  y  suppléer,  v.  Behring  expérimenta,  au  com- 
mencement de  celte  année,  des  séries  d'inoculations  antituberculeuses, 
non  seulement  sur  le  bétail  des  étables  des  environs  de  Marbourg,  mais 
aussi  sur  des  troupeaux  du  grand-duché  de  liesse  et  de  la  ferme  de 
Kôpenik  auprès  de  Berlin.  Des  recherclies  scientifiques  sur  ce  procédé 
d'immunisation  tuberculeuse  ont  été  entreprises,  aux  instituts  vétérinai- 
res des  Universités  de  Leipsig  et  de  Freibourg,  par  Eber  et  Schlegel  ;  à 
Darmstadt,  par  Lorenlz  ;  à  Budapest,  par  Hulyra.  Toutes  les  observations 
ont  clé  soigneusement  recueillies  et  leurs  résultats  seront  incessamment 
publiés  dans  un  ouvrage  intitulé  t  Contribution  à  la  thérapeutique  expé- 
rimentale ».  En  même  tomps,  des  essais  pratiques  étaient  faits  en 
Autriche  et  en  Suède  par  des  vétérinaires  qui  étaient  venus  à  Marbourg 
étudier  la  technique  de  l'inoculation;  en  outre,  de  différents  côtés  arri- 
vaient des  demandes  de  renseignements  sur  la  substance  à  inoculer. 
Jusque  naguère,  tous  les  frais  de  préparation  avaient  été  couverts  avec 
les  ressources  personnelles  de  v.  Behring  ;   mais,  devant  l'extonsion  de 
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ce  produit,  force  lui  a  été  de  confier  provisoirement  la  fabrication  indus- 
irielle  de  ce  vaccin  à  une  maison  de  Marbourg,  dirigée  par  les  docteurs 
Siebert  et  Ziegenbein. 

La  publication  de  ce  moyen  de  présenation  antituberculeuse  fut  con- 
firmée quelques  jours  plus  tard  par  une  cofiimunîcalion  de  Tinstilut 
Koch  sur  rîmmunisalion  contre  la  tuberculose.  A  ce  sujet,  v.  Behring 
remet  au  point  la  question  de  priorité,  qui  ne  peut  faire  de  doute,  malgré 
les  allégations  de  Neufeld  en  faveur  de  Koch,  car  celui-ci  n*employa 
q^rultérieuremcnt  Taction  immunisante  des  bacilles  vivants  dans  le  sang. 
Quoi  qu*il  en  soit,  ces  travaux  concordent  absolument  avec  les  résultats 
acquis  ;  aussi  Textinelion  de  la  tuberculeuse  bovine  parait  ne  devoir  plus 
être  qa^une  question  de  temps,  dépendant  de  Tapplication  scientitique  et 
irréprochable  de  la  vaccination  spéciale. 

Le  thème  si  important  de  l'hérédité  de  l'immunité  peut  rec«ivoir  quel- 
ques éclaircissements.  Une  vache  immunisée  ne  transmet  pas  la  préser- 
vation anlilul>erculeuse  à  son  petit  pendant  la  vie  intra-utérine;  mais  on 
peut  faire  intervenir  Timmunité  héréditaire,  comme  dans  le  casd^un  veau 
de  15  jours,  provenant  d*une  mère  largement  immunist'O  et  présentant 
une  immunisation  notable,  lors  de  Pinoculation  de  bacilles  Je  la  pom- 
melière.   Des  recherches  relatives  à  ce  sujet  permettent  de  rapporter 
cette  immunité  au  lait  fourni  par  la  vache  immunisée.  Certes  il  faudra 
encore  une  expérimentation  prolongée  pour  bien  établir  que  des  béte* 
dûment  immunisées  donnent  un  lait  préservateur  à  Tégard  de  la  tuber- 
culose, pour  fixer  la  durée  de  la  propriété  immunisante  du  lait,  pour 
montrer  si,  éventuellement,  ce  lait  immunisant  peut  contribuer  à  la  lutte 
contre  la  tuberculose  chez  l'homme  et  s'il  est  transportable  à  grande 
distance,  sacs  perdre  cette  action  bienfaisante.  La  voie  est  ouverte  dans 
ce  sens  et  tout  porte  à  croire  que  le  lait  de  vaches  immunisées  sera  un 
moyen  de  combattre  efficacement  la  tuberculose  humaine;  du  moins, 
V.  Behring  ne  néglige  rien  de  ce  qu'il  est  humainement  possible  de  faire 
pour  réaliser  cet  espoir  dans  un  avenir  aussi  prochain  que  possible. 

Mais  cet  espoir  ne  serait  nullement  fondé,  si  les  germes  de  la  tuber- 
culose humaine  et  delà  tuberculose  bovine  étaient  absolument  difTérents, 
comme  l'a  soutenu  Koch,  il  y  a  2  ans,  à  Londres.  Car,  les  éléments  immu- 
nisants (Schutzkôrper),  se  développant  dans  Toiganisme  par  le  fait 
même  de  Timmunisalion,  ne  peuvent  avoir  d'action  que  sur  des  germes 
infectieux  de  même  nature.  Si,  à  Tinstitut  Koch,  il  est  bien  démontré 
que  des  chèvres,  des  ânes  et  des  génisses  ont  été  préservés  de  la  tuber- 
culose au  moyen  de  bacilles  tuberculeux  de  source  humaine,  il  ne  sau- 
rait dés  lors  plus  être  question  de  différence  entre  les  deux  infections. 

Tout  récemment,  les  collaborateurs  de  Koch,  Schûlz  et  Neufeld,  ont 
prétendu  qu'à  Londres  le  maître  n'avait  pas  soutenu  à  proprement  parler 
l'existence  d'une  différence,  il  aurait  seulement  laissé  entendre  que  le 
bacille  tuberculeux  humain  et  le  bacille  tuberculeux  bovin  n'étaient  pas 
identiques.  Ce  serait  là  certes  une  interprétation  tout  autre  que  celle  qui 
avait  été  généralement  comprise.  Au  point  de  vue  anatomique,  les 
lésions  tuberculeuses  sont  extrêmement  variables,  tant  chez  la  génisse 
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que  chez  rhomme,  et  elles  ne  sont  absolument  pas  identiques;  car  cette 
expression  ne  s*applique  qu'à  ce  qui  se  reproduit  exactement  semblable 
à  soi-mômc. 

L'assertion  de  Koch  a  sollicité  l'activité  des  chercbeurs  qui,  en  fin  de 
compte,  ont  démontré  la  supériorité  du  pouvoir  patbogène  du  bacille 
tuberculeux  des  mammifères.  Le  bacille  bovin  s^est  manifesté  plus  viru- 
lent que  le  bacille  humain  et  les  dernières  recherches  tendent  à  faire 
ressortir  celtii  virulence  plus  grande  de  la  tuberculose  bovine  à  l'égard 
do  l'homme  lui-même.  De  nombreux  malentendus  ont  empêché  l'en- 
tente de  se  faire  sur  la  question  de  savoir  si  les  deux  tubercules  sont  de 
môme  race  ou  de  race  différente  ;  malgré  les  divergences  fonctionnelles 
signalées  chez  l'un  et  chez  l'autre,  on  ne  peut  manquer  d'arriver  à  la 
constatation  de  leur  similitude.  La  persévérance  des  investigations  et  le 
perfectionnement  dos  techniques  établiront  que  les  bacilles  des  tubercu- 
loses humaine  et  bovine  sont  de  môme  race  et  sont  semblables  au  point 
d'être  confondus. 

Pour  en  revenir  à  la  tuberculose  humaine,  v.  Behring  décrit  la  terri- 
fiante extension  de  cette  infection,  dont  la  recherche,  tant  sur  le  cadavre 
que  sur  le  vivant,  a  été  si  largement  facilitée  par  les  deux  magistrales 
découvertes  de  Koch,  le  bacille  et  la  tuberculine.  Tout  parait  corroborer 
la  boutade  de  Greifswalder  affirmant  que  chacun  de  nous  est  un  peu 
tuberculeux  cl  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  les  chiffres  que 
Nœgeli,  de  Lausanne,  a  pu  colliger,  sous  la  direction  de  Ribberts.  Toute 
nécropsie  faite  sur  des  sujets  de  plus  de  30  ans  a  révélé  des  signes  d'in- 
fection tuberculeuse;  de  18  à  '30  ans  on  en  trouvait  dans  la  proportion 
de  96  p.  100,  de  li  à  18  ans  50  p.  100,  de  5  à  14  ans  33  p.  100,  de 
1  à  5  ans  17  p.  100,  au-dessous  d*un  an  les  foyers  tuberculeux,  à  peine 
accusés  d'ailleurs,  pouvaient  être  considérés  comme  négligeables.  On 
peut  presque  en  conclure  que  tout  le  monde  est  tuberculeux  et,  malheu- 
reusement, dans  les  grands  centres  industriels  surpeuplés,  cet  aphorisme 
est  bien  près  d'être  strictement  exact. 

La  confirmation  de  ces  données  se  rencontre  aussi  dans  les  intéres- 
santes recherches  que  le  médecin-major  autrichien  Franz  a  faites  avec  la 
tuberculine  sur  des  soldats  de  Bosnie- Herzégovine  et  de  Hongrie  ;  avec 
des  doses  minimes  de  1,  3,  li  milligrammes,  il  a  trouvé  en  1901  61  cas 
de  tuberculose  p.  100  dans  la  première  année  de  service  et  60  p.  100 
dans  la  seconde;  la  dose  d'un  centigramme,  primitivement  conseillée  par 
Koch,  ferait  approcher  du  chiffre  de  Nœgeli,  90  p.  100,  à  21  ans. 

On  arrive  au  même  résultat  de  la  multiplicité  inattendue  des  cas  de 
tuberculose,  en  recourant  au  procédé  que  A.  Jousset  a  appelé  inoscopie; 
c*est  une  nouvelle  méthode  bactérioscopique,  destinée  à  faciliter  grande- 
ment l'isolement  des  bactéries,  contenues  dans  les  humeurs  de  l'orga- 
nisme, celui  du  bacille  de  Koch  en  particulier.  V.  Behring  résume  en 
quelques  lignes  ce  procédé  dont  on  trouve  une  analyse  très  suffisante 
dans  le  rapport  de  Roux  pour  le  prix  Audiffret,  dans  le  Bulletin  de 
l'Académie  de  médecine^  17  novembre  1903,  p.  329. 
L'auteur  insiste  ensuite  sur  la  généralisation  progressive  et  constante 
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de  la  tuberculose  et  sur  Téchec  de  tous  les  moyens  de  défense,  mi$  en 
oeuvre  dans  les  grandes  agglomérations.  Malgré  les  coups  rép^'aés  du 
mal,  il  ne  faut  pas  cependant  renoncer  à  tout  espoir  de  lutte,  d'autant 
plus  que  les  manifestations  tuberculeuses  sont  loin  d'aboutir,  en  si  grand 
nombre,  à  la  phtisie  pulmonaire.  Il  faut  surtout  tenir  compte  de  la  cura- 
bilité  spontanée,  car  U  y  a  peu  de  fonds  à  faire  sur  les  diverses  roélho- 
des  curatives.  Gomme  pour  la  diphtérie,  on  peut  dire  que  les  cas  légers 
guérissent  et  que  les  cas  graves  succombent;  comme  pour  elle,  on  peut 
se  demander  s'il  existe  un  moyen  de  prévenir  Tinfection  ou  d*en  modi- 
fier favorablement  le  cours. 

D'après  v.  Behring,  la  réelle  contagion  de  5ujet  malade  à  sujet  réelle- 
ment indemne  n*a  pas  pu  être  encore  scientifiquement  démontrée,  les  cas 
les  plus  nets  de  tuberculose  succédant  à  une  inoculation  directe,  à  Tins- 
pîration  de  poussières  bacillifcres,  à  l'ingestion  de  gouttelettes  de  salive 
de  phtisique,  peuvent  être  rapportés  à  une  infection  préalablement  loin- 
taine, restée  latente.  Il  ne  conteste  pas  l'infection  tuberculeuse  de 
Thomme  arrivé  à  l'âge  adulte,  mais  il  admet  que  bien  peu  de  sujets  y 
ont  échappé,  avant  d'y  parvenir.  Il  semble  qu'il  y  ait  une  ass'iéludc  tuber- 
culeuse compatible  avec  le  maintien  d'une  bonne  santé  générale;  toute- 
fois, si  l'équilibre  de  la  résistance  organique  et  du  fonctionnement  phy- 
siologique est  rompu,  alors  surviennent  les  lésions  déterminant  une 
déchéance  rapide  et  la  consomption  infectieuse,  soit  que  de  nouveaux 
bacilles  aient  été  introduits  dans  l'économie,  soit  que  des  foyers  anciens 
se  soient  enflammés. 

L'hérédité  de  la  tuberculose,  ou  plutôt  du  bacille  tuberculeux,  reste 
discutable;  néanmoins  on  peut  prendre  en  considération  l'influence  fami- 
liale, que  Fauteur  appelle  hérédité  poslgénitale,  par  opposition  à  Théré- 
dité  attribuable  aux  parents,  ou  congénitale,  et  à  l'hérédité  remontant 
aux  grands-parents,  ou  prégénitale.  Il  est  généralement  admis  que  la 
tuberculose  humaine  ne  se  développe  qu'après  la  vie  intra-utérine  et 
T.  Behring  est  amené,  par  l'étude  des  conditions  de  Téclosion  tubercu- 
leuse, à  proclamer  une  nouvelle  loi  qu'il  formule  dans  les  termes  suir 
vants  *  le  lait  des  nourrissons  est  la  source  principale  du  développement 
de  la  tuberculose.  Une  telle  attirmation  ne  sera  pas  sans  surprendre  au 
premier  abord,  d'autant  plus  que  le  lait  maternel  ou  de  la  nourrice,  très 
pauvre  en  germes,  et  le  lait  de  vache,  bouilli  ou  stérilisé,  paraissent 
éloigner  tout  péril  tuberculeux.  S'il  en  est  ainsi,  cela  ne  tient  nullement 
aux  propriétés  défectueuses»  du  lait,  mais  uniquement  â  la  conloxture  de 
l'appareil  digestif  du  nouveau-né  qui,  comme  celui  de  tous  les  petits 
d'animaux,  est  privé  des  moyens  de  protection,  empêchant,  à  l'état 
adulte,  l'invasion  des  germes  pathogènes  dans  les  humeurs. 

Il  a  fallu  le  travail  assidu  et  les  expériences  répétées  de  plusieurs 
années  pour  montrer  la  facile  perméabilité  du  tube  digestif  à  Tégard  des 
germes  et  du  bacille  tuberculeux  en  particulier.  La  conviction  de  v.  Beh- 
ring sur  ce  sujet  est  telle  qu'il  n'hésite  pas  à  baser  sur  ce  fait  tout  son 
plan  de  lutte  antituberculeuse. 

Rômer  est  arrivé  à  prouver  que  les  corps  albuminoïdes  purs  traver- 
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sent  sans  modiBcalions  la  muqueuse  intestinale  dos  animaux  nouveau-nés, 
poulains,  génisses,  lapins,  cobayes  et  exercent  alors  sur  l'organisme  la 
môme  action  qu'après  leur  introduction  directe  dans  le  sang  ;  les  sujets 
adultes  au  contraire  digèrent  l'albumine  et  la  transforment  en  peptcme, 
avant  de  la  laisser  passer  à  travers  la  muqueuse  intestinale.  Des  expé- 
riences dans  le  même  sens  furent  reprises  avec  le  bacille  charbonneux 
ot  avec  le  bacille  tuberculeux  et  démontrèrent  que  les  germes,  ingérés 
dans  l'estomac  de  jeunes  cobayes,  se  retrouvaient  dans  le  sang  et  déter> 
minaient  au  bout  de  quelques  jours  des  lésions  infectieuses,  tant  dans  les 
viscères  que  dans  les  ganglions.  Ce  résultat  contribuait  en  outre  à  affir- 
mer la  prédominance  de  Tinfection  par  voie  alimentaire  sur  riufection 
par  voie  respiratoire. 

Dans  ces  conditions,  on  conçoit  le  danger  de  la  présence  des  germes, 
et  surtout  du  bacille  tuberculeux,  dans  le  lait  destiné  aux  nouveau-nés, 
d'autant  plus  que  Tintestin  et  surtout  le  caecum,  où  la  stagnation  est 
plus  longue,  forment  un  milieu  de  culture,  très  favorable  à  la  proliféra- 
tion rapide;  un  lait  relativement  pauvre  en  germes  peut,  de  la  sorte, 
devenir  bientôt  une  source  d'infection  redoutable.  Les  enfants  élevés  au 
sein  ne  courent  que  peu  de  danger,  car  Tinfection  du  lait  de  la  mère  est 
exceptionnelle;  mais  l'alimentation  artificielle  est  périlleuse,  à  cause  des 
nombreuses  causes  de  contamination  que  subit  le  lait  depuis  le  pis  de  la 
vache  jusqu'aux  lèvres  du  nourrisson,  surtout  dans  les  grandes  villes. 

Les  questions  de  la  mortalité  infantile  et  de  l'infection  du  lait  sont, 
malheureusement  et  trop  souvent,  connexes  en  raison  de  la  contribution 
multiple  du  lait  de  vache.  A  Berlin,  les  enfants  jusqu'à  un  an  meurent 
dans  la  proportion  de  286,29  p.  1000,  à  Slettin,  cette  mortalité  atteint  le 
chiffre  effrayant  de  473,52  p.  1000;  par  contre,  en  Irlande,  en  Ecosse, 
en  Norvège  et  en  Suède,  elle  descend  à  10  p.  1000.  Tout  récemment, 
dans  la  première  délibération  sur  la  proposition  de  loi,  concernant  la 
protection  et  l'assistance  des  mères  et  des  nournssons,  Paul  Strauss  rap- 
pelait, à  la  tribune  du  Sénat,  dans  la  séance  du  3  décembre  1903,  le 
chiffre  des  décès  des  enfants  d'un  an  pour  rendre  plus  saisissante  Tur- 
gence  de  cette  mesure  d'hygiène  sociale.  D'après  Bertillon,  il  meurt  en 
France  par  an  134,000  enfants;  or,  sur  1000  de  ces  décès  se  produisant 
an  cours  de  la  première  année,  766  sont  évitables,  car  385  sont  dus  à  la 
gastro-entérite,  25  à  la  tuberculose,  etc. 

Le  problème  de  Talimentation  aitiBcielle  des  nouveau-nés  vient  se 
confondre  avec  le  problème  de  la  protection  hygiéniqtie  du  lait  dans  la 
latte  antituberculeuse.  Le  lait  peut  servir  de  véhicule  à  différents  ger- 
mes infectieux,  qui,  pour  la  plupart,  déterminent  des  maladies  à  évolu- 
tion rapide,  mais  le  bacille  tuberculeux  a  une  action  très  insidieuse; 
selon  son  pouvoir  pathogène,  selon  le  nombre  de  ses  éléments,  il  peut 
mettre  des  semaines,  des  mois,  des  années,  avant  de  manifester  ses 
lésions,  attendant  des  conditions  favorables  pour  ruiner  les  organismes  en 
état  de  déchéance. 

Au  point  de  vue  pratique,  on  ne  saurait  recommander  une  trop  grande 
surveillance  pour  protéger  le  lait  contre  le  bacille  de  la  tuberculose  ; 
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tout  phtisique  toosseur  doit  être  éloigne  du  voisinage  d'un  nouveau-né, 
dans  la  crainte  que  l^épithélium  intestinal  laisse  immigrer  des  germes 
dans  le  courant  sanguin  ;  et  mémo,  de  semblables  précautions  doivent 
être  prises  en  dehors  de  la  première  enfance,  en  prévision  d'érosions  de 
la  muqueuse  de  Tintestin,  à  la  suite  des  fièvres  érnpttves,  des  affections 
de  l'estomac,  de  la  dysenterie.  Sans  s'étendre  davantage  sur  les  appli- 
cations de  ses  recherches  visant  la  lutte  contre  la  tuberculose,  v.  Behring 
termine  en  se  proposant  comme  but  la  réalisation  incontestable  des 
effets  d'un  vaccin  antituberculeux  qui  rendrait  superflues  les  stations  de 
cure  et  d'isolement. 

Tel  est,  fort  incomplètement  résumé,  le  rapport  que  le  professeur 
E.  V.  Behring  a  présenté  à  la  réunion  des  naturalistes  et  des  médecins, 
à  Casscl,  le  25  septembre  1903.  A  titre  documentaire,  on  pourrait  Top* 
poser  à  la  communication  faite  par  Marmorck  à  l'Académie  de  médecine 
le  17  novembre  dernier,  communication  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
lire  in  extenso  dans  la  Heime  scientifique  do  28  novembre,  p.  693, 
ainsi  que  les  commentaires  que  J.  Héricourt  a  faits  à  propos  de  la  séro- 
thérapie antituberculeuse  {ibid.j  p.  673).  F.-H.  Rbnaut. 

Relazionb  mbdico-statistica  dbllb  condizioni  sanitarib  dbl  R.  bsbr- 
aro  nell'anno  1901,  1  vol.  in-4<»  de  173-149  p.,  Roma,  Tipografia 
cooperativa  sociale,  1903. 

L'effectif  moyen  de  l'armée  italienne  pendant  l'année  1901  a  été  do 
189,848  hommes,  sur  lesquels  146,397  entrèrent  dans  les  établissements 
sanitaires.  Cette  proportion  si  élevée  de  la  morbidité  provient  de  ce  que 
le  même  chiffre  comprend  les  admissions  aux  hôpitaux  et  aux  infirmeries, 
et,  en  outre,  une  catégorie  spéciale  d'hommes,  7,88î,  envoyés  en  obser- 
vation dans  les  hôpitaux  militaires,  pour  qu'il  soit  statué  détinitivemcnt 
sur  la  nature  et  le  degré  d'infirmités  les  rendant  plu^  ou  moins  inaptes 
au  service  militaire.  En  déduisant  ce  groupe,  il  reste  138,515  malades, 
dont  68,653  furent  traités  dans  les  hôpitaux  militaires,  10,274  dans  les 
hôpitaux  civils  et  59,588  dans  les  infirmeries  de  corps  ;  on  atteint  de  la 
sorte  une  morbidité  de  770  p.  1,000.  Les  comparaisons  à  faire  avec  le 
mouvement  des  malades  des  20  dernières  années  s'opèrent  avec  quelque 
difficulté,  parce  qn'avant  1898  les  hommes  hospitalisés  dans  les  hôpitaux 
militaires  figuraient  seuls  sur  la  statistique  de  l'armée  italienne,  sans 
qu'il  soit  tenu  compte,  dans  ce  document,  des  soldats  soignés  dans  les 
hôpitaux  civils. 

La  morbidité  de  la  troupe  est  figurée  et  transcrite  par  division  mili- 
taire, par  garnison,  par  arme  et  par  mois.  Le  chiffre  le  plus  faible  est 
observé  en  Sardaigne  et  le  plus  élevé  dans  la  division  de  Naples.  L'ar- 
rivée des  conscrits  au  mois  d'avril  donne  toujours  une  élévation  sensible 
de  la  morbidité,  en  raison  de  Tacclimalement,  malgré  la  saison  favo- 
rable ;  les  chiffres  se  maintiennent  dans  la  période  des  camps  et  des 
grandes  manœuvres,  pour  diminuer  considérablement  pendant  le  dernier 
trimestre.  Sur  23  divisions  militaires,  la  moyenne  de  730  malades  (infir- 
merie et  Itôpital)  p.  1,000  est  dépassée  dans  11. 
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Par  élimination  des  décès  des  congédiés  et  des  vétérans,  la  mortalité 
se  réduit  à  667  décès  sous  les  drapeaux,  soit  3.6  p.  1,000,  dont 
534  morts  par  maladie,  soit  2.8  p.  1,000,  et  133  par  mort  violente  ou 
accidentelle,  soit  0.7  p.  1,000.  Les  réformes  de  différentes  catégories  et 
les  envois  en  congé  de  convalescence  prolongé  forment  un  total  de 
23,714  non-valeurs  définitives  ou  temporaires.  \ 

Les  malades,  admis  dans  les  hôpitaux  militaires  et^uyils  ainsi  qae 
dans  les  infirmeries  des  corps,  sont  répartis  suivant  une\|pmenclatiire 
nosologique  composée  de  58  numéros  et  comprenant  les  formés  morbides 
les  plus  importantes.  Le  rapport  qui  accompagne  les  tableaux  et  les  car- 
tbgrammes  ne  comporte  que  fort  peu  de  développement  et  ne  louche  à 
aucune  considération  éliologique  ;  ce  laconisme  permet  à  peine  de  rele- 
ver quelques  observations  sur  les  principales  maladies. 

La  fièvre  typhoïde  a  donné  981  cas,  5.2  p.  1,000  hommes  d*effectif, 
proportion  minima  dans  les  20  dernières  années,  tant  comme  morbidité 
que  comme  mortalité  avec  145  décès,  0.76  p.  1,000  ;  la  saison  présen- 
tant le  plus  d'atteintes  est  Tautomne,  aussi  bien  dans  la  population  civile 
que  dans  Tarmée,  malgré  les  difficultés  de  comparaison  entre  les  deux 
éléments. 

Là  tuberculose  sous  ses  différentes  formes  se  chiffre  par  353  cas,  soit 
1.9  p.  1,000,  dont  228  pulmonaires  ;  la  mortalité  est  de  105  décès,  dont 
48  pulmonaires  ;  on  compte  278  réformes  ;  le  total  des  morts  et  des 
réformes  dépasse  le  nombre  des  cas  soignés,  car  beaucoup  de  tubercu- 
loses légères  ou  commençantes  sont  éliminées  sans  séjour  dans  un  éta- 
blissement de  cure.  Au  cours  des  20  dernières  années,  les  oscillations  de 
la  tuberculose  sont  peu  accentuées  ;  la  morbidité  varie  entre  1  et  2 
p.  1,000  ;  les  pertes  totales,  réformes  et  décès,  sont  de  1.23  à  3  p.  1,000. 
La  division  de  Cagliari  est  la  plus  éprouvée  ;  celles  de  Cunéo  et  de 
Brescia  sont  les  plus  épargnées. 

La  malaria  domine  la  pathologie  militaire  de  la  péninsule,  avec  9,368 
entrées  en  1901,  soit  49.4  p.  1,000,  alors  qu'en  1901  on  constatait  une 
proportion  un  peu  plus  faible,  41.9  p.  1,000;  sur  le  premier  nombre,  on 
compte  6,882  infections  aiguës  et  2,486  infections  chroniques.  Les  teintes 
du  cartogramme  de  la  répartition  gi^ographiquc  montrent  de  notables 
différences  entre  le  nord,  le  centre  et  le  sud  de  Tllalie  ;  les  divisions  les 
plus  impaludées  sont  celles  de  Bari,  de  Chieti  et  de  Gatanzaro,  tandis 
que  celles  de  Cunéo,  d'Alexandrie,  de  Brescia  et  de  Gènes,  sont  les  plus 
indemnes.  Les  mois  de  juillet,  août,  septembre  et  octobre,  donnent  le 
maximum  de  cas.  En  1901,  on  compte  23  décès,  65  réformes  et  289  ren- 
vois temporaires.  On  constate  de  légères  différences  dans  la  morbidité 
paludéenne  des  20  dernières  années  ;  on  relève  la  proportion  de  20  à  30 
cas  p.  1,000  dans  les  hôpitaux  militaires  seuls  avant  1898,  et  celle  de 
35  à  50  p.  1,000  dans  les  hôpitaux  militaires  et  dans  les  hôpitaux  civils 
de  1898  à  1901.  On  ne  remarque  pas  l'influence  des  moyens  de  protec- 
sion  mécanique  contre  les  piqûres  de  moustiques  ni  les  effets  de  la  qui- 
nine préventive,  dont  il  n'est  d'ailleurs  nullement  question  dans  ce  cha- 
pitre. 
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Il  y  a  eu  12  cas  de  variole,  doDt  9  dans  la  division  de  Naples.  Quant 
aux  affections  Ténértennes,  leur  nombre  est  considérable  avec  16,S77  cas, 
soit  87  p.  1,000,  dont  8,321  cas  de  blennhorragie,  5,G08  cas  de  chanere 
mou  et  2,648  cas  de  syphilis  ;  les  divisions  du  sud  sont  plus  contaminées, 
avec  prédominance  des  cas  dans  les  grandes  garnisons. 

Les  troupes  italiennes,  à  faible  effectif,  d*Qi Heurs,  délnchccs  dans  la 
colonie  d*Erythrée,  à  Candie  et  en  Extrême-Orient,  n'ont  présenté,  pen- 
dant Tannée  1901,  aucune  particularité  pour  la  nosologie  exotique,  ni 
pour  la  statistique  coloniale;  sur  moins  de  3,000  hommes  on  compte 
10  décès  pour  des  causes  fort  diverses.  F.-H.  Renaut. 

Maladibs  iNDUSTBiBLLBS.  Empoisonnement  par  le  phosphore,  Thydro- 
gène  sulfuré,  l'oxyde  de  carbone.  Leçons  faites  à  la  Vicloiia  Universily 
of  Manchester,  par  M.  le  D^  Thomas  Ollivbr,  13  janv.  1004. 

1*  Phosphore.  —  Sans  rien  ajouter  de  nouveau  à  la  description  des 
accidents  aiguës  et  chroniques  que  nous  connaissons  bien  et  qui  s'obser- 
vent moins  fréquemment  de  nos  jours  chez  les  ouvriers  employés  à  la 
fabrication  des  allumettes,  Tauteur  admet  que,  lorsque  les  mesures  hy- 
giéniques sont  bien  observées,  les  accidents  ne  se  produisent  plus  que 
chez  les  individus  prédisposés  par  une  mauvaise  santé  générale  et  en 
particulier  par  Palcoolisme.  Des  hommes  et  des  femmes  peuvent  tra- 
vailler dix  et  trente  ans  sans  éprouver  le  moindre  trouble.  Les  avor- 
tements  ne  s'observent  plus  et  le  développement  de  Tenfant  ne  subit 
aucun  cootre-coup  fâcheux. 

L*hygiéne  de  cette  industrie  nécessitait  des  mesures  sérieuses,  non 
seulement  au  point  de  vue  humanitaire,  mais  encore  en  raison  des 
sommes  élevées  distribuées  aux  ouvriers  victimes  d'accidents.  C'est  ainsi 
qu'en  France  les  sommes  déboursées  se  sont  progressivement  élevées  de 
572  francs  en  1890  à  384,283  en  1896. 

L^auteur,  en  rendant  justice  aux  mesures  prises  en  France,  constate 
que  ces  mômes  mesures  introduites  en  Angleterre  ont  produit  les  mêmes 
résultats  favorables.  Depuis  le  rejet  du  phosphore  blanc,  Tintroduction 
de  machines  pour  les  mélanges,  le  trempage,  le  séchage,  la  mise  en 
boite  des  allumettes,  cette  fabrication  a  cessé  d'être  dangereuse  et  s'ac- 
compagne d'une  diminution  correspondante  dans  le  nombre  des  suicides 
par  absorption  d*eau  tenant  en  dissolution  du  phosphore. 

2*  Hydrogène  sulfuré.  —  Ce  gaz  très  toxique  se  trouve  fréquemment 
dans  l'air  des  égouts.  Une  atmosphère  qui  en  contient  de  1  à  1.5  p.  100 
est  rapidement  mortelle.  Avec  2  p.  100,  un  homme  est  tué  en  une  minute 
trente  secondes.  La  décomposition  des  matières  fécales  est  une  des  prin- 
cipales sources  de  la  présence  de  l.t^S  dans  les  égouts. 

Les  égouliers  sont  les  victimes  ordinaires  de  cet  empoisonnement  qui 
présente  deux  types.  Dans  le  premier,  Tindividu  tombe  foudroyé,  le  sang 
est  noir,  mais  l'hémoglobine  n'est  pas  altérée.  La  mort  a  lieu  par  action 
du  gaz  sur  les  centres  respiratoires.  Dans  Tautre  forme,  la  mort  arrive 
plus  lentement  avec  symptômes  ajoutes  d'asphyxie.  Le  sang  est  noir, 
rhémoglobine  altérée  et  l'urine  contient  de  l'albumine  ou  du  sucre. 
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L'H^S,  en  raison  de  sa  pesanteur,  se  rassemble  dans  la  partie  inférieure 
des  espaces  confinés.  Avant  d'engager  les  ouvriers  dans  des  endroits  sus- 
pects, il  faut  déceler,  s^il  y  a  lieu,  la  présence  du  gaz  par  du  papier  à 
filtre  imbibé  de  solution  d*un  sel  d*argent  ou  de  plomb  dont  la  teinte,  en 
devenant  noire,  attestera  TH^S.  Des  récipients  d*oxygène  seront  toujoui-s 
à  portée  ;  enfin,  les  accidents  seront  combattus  par  la  respiration  artiO- 
ciellej  les  inhalations  d'oxygène,  les  injections  de  strychnine  et  les 
applications  chaudes. 

3°  Oxyde  de  carbone,  gaz  d'éclairage,  -^  Rien  à  noter  dans  la  des- 
cription faite  des  accidents  produits  par  ce  gaz,  de  sa  combinaison 
directe  avec  l'hémoglobine  du  sang,  de  la  coloration  rouge  vermeil  du 
sang  et  des  tissus  posi  morlem, 

La  prophylaxie  de  Tempoisonnement,  en  cas  d'explosion  ààa&  une 
mine,  est  redevable  à  Haldane  d'un  moyen  ingénieux.  D'après  cet  auteur, 
le  temps  nécessaire  pour  Tapparition  des  symptômes  de  l'empoisonne- 
ment chez  les  animaux  à  sang  chaud  qui  respirent  un  mélange  gazeux 
renfermant  un  certain  pourcentage  de  CO  est  inversement  proportionnel 
à  la  valeur  des  échanges  respiratoires  par  unité  de  poids.  Cette  période 
est  vingt  fois  plus  courte  pour  une  souris  que  pour  un  homme.  Une 
souris  mourra  en  dix  minutes  dans  une  atmosphère  où  un  homme  peut 
vivre  une  heure.  En  conséquence,  dans  une  explosion  de  mine,  les 
hommes  qui  iront  au  secours  de  leurs  camarades,  porteront  dans  une 
cage  une  souris  qui  leur  servira  comme  indicateur  du  daoger.  Si  l'ani- 
mal continue  à  vivre,  les  hommes  continueront  à  avancer.  Si  elle  meurt, 
ils  auront  une  heure  devant  eux,  et  en  tout  cas,  ils  pourront  se  retirer  la 
vie  sauve.  Yoirhagb. 

ZUR  ABWAS  SBR   RBINIGUNG   IN    OXYDATIONS   KÔRPBRN   MIT    KONTINCIER- 

ucHBM  BBTRiEDB  (Epuratiou  des  eaux  d'cgout  dans  les  bassins  d'oxy- 
dation à  fonctionnement  continu),  par  le  professeur  Duisbar,  directeur 
de  rinstitut  d'hygiène  de  Hambourg.  —  {(lesundheits-Ingenieurj  19C3, 
n^»  1,  2,   3  et  4,  et  tirage  à  part,  R.  Oldenbourg,  Munich  et  Berlin). 

1/auteur  retrace  les  origines  de  Tcpuration  bactérienne  des  eaux 
d'égout,  rappelle  la  filtration  intermittente,  de  Frankland  et  les  bassins 
d'oxydation  de  Dibdin,  signale  la  reprise  de  faveur  des  fosses  septiques 
et  montre  les  phases  successives  qui,  aux  Etats-Unis  et  en  Angleterre, 
ont  abouti  au  système  continu.  Les  appareils  de  Waring  et  de  Lowcock 
ont  été  décrits  depuis  longtemps  { Revue  d' hygiène ^  1896,  p.  502-504). 
J.  Corbett,  W.  Stoddart,  Joseph  Gartield  ont  apporté  des  modifications 
soit  aux  matériaux  de  filtration,  soit  au  dispositif  de  distribution  des 
eaux  vannes  sur  les  filtres.  Le  colonel  Ducat  traite  à  Hendon  les  eaux 
d'égout  brutù'S,  sans  clarification  chimique  ou  mécanique,  dans  des 
bassins  exhaussés  sur  le  sol,  garnis  de  distributeurs  automatiques  à 
bascule;  ce  système  est  coûteux,  parce  qu'il  nécessite  Tintervention  de 
la  chaleur,  en  raison  de  l'influence  des  intempéries  de  l'hiver.  Whittaker 
et  Bryants  ont  fait  construire  à  Accrington  des  bassins  sur  lesquels  les 
eaux  vannes  sont  répandues  à  Taide  d'un  mécanisme  ingénieux,  mais 
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compliqué  de  tnyaox  d'arrosage,  mobiles  autour  de  leur  axe  et  actioiiDés 
par  une  pompe.  Enfin  Scott-Moncrieff  et  Candy-Cainck  ont  encore  per- 
fectionné les  distributeurs  automatiques,  de  façon  à  répaiHir  uniformé- 
ment les  liquides  sur  la  surface  des  bassins  d'oxydation.  Tous  ces  pro- 
cédés sont  succinctement  eiposés  et  leur  description  est  facilement  suivie 
sur  des  figures,  accompagnant  le  texte  avec  indication  du  rendement  et 
du  prix  de  revient. 

Ces  différentes  installations,  dérivant  toutes  du  même  princifie,  sont 
souyent  comprises  en  Angleterre  sous  la  dénomination  de  «  percolating 
tilters  » ,  filtres  percolateurs  ou  d'épuisement.  Dunbar  estime  qu'il  con- 
viendrait de  réserver  le  nom  de  filtre  à  la  filtration  intermittente  de 
Frankland,  un  des  procédés  d'épuration  biologique  naturelle  par  le  sol. 
Quant  aux  diverses  applications  de  la  méthode  biologique  artificielle,  il 
faudrait  préciser  par  un  nom  approprié  la  différence  entre  le  procédé 
des  bassins  d'oxydation  à  stagnation  et  ceux  à  circulation,  car  l'expres- 
sion de  support  d'oxydation  à  fonctionnement  continu  est  trop  longue  et 
prête  à  confusion. 

Dans  tous  les  systèmes  à  fonctionnement  continu,  i'cau  d'égout  arrive 
sur  le  support  d'oxydation,  divisée  en  gouttelettes  ou  en  pluie  ;  les  par- 
celles de  liquide  tombent  goutte  à  goutte  d'un  fragment  de  scorie  ou  do 
coke  à  l'autre;  ce  qui  permettrait  d'employer  les  dénominations  de  sup- 
port d'égouttement  ■  Tropfkôrper  »,  de  suintement  «  Sickerkôrper  » ,  de 
procédé  d'égouttement  «  Tropfverfabren  ». 

On  peut  concevoir  la  supériorité  théorique  du  procédé  d'égouttement 
sur  le  procédé  intermittent,  à  cause  de  la  plus  grande  division  du  liquide 
et  de  son  contact  plus  facile  avec  l'air.  Chaque  goutte  d'eau  d'cgout 
s'étale  sur  la  surface  des  fragments  de  scories,  pénètre  cette  substance 
pour  se  reformer  en  une  autre  goutte  suspendue  aux  aspérités  inférieures 
du  fragment  pour  tomber  sur  le  fragment  sous-jacent,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  fond  du  bassin  ;  l'étendue  de  surface  si  favorable  à  la  puissance 
d'absorption  et  le  large  accès  de  l'air  augmentent  aussi  l'activité  des 
microorganismes.  Cet  égouttement  continu  supprime  l'obligation  d'ou- 
verture et  de  fermeture  des  conduites  d'amenée  et  de  sortie  du  système 
intermittent,  car  les  nombreux  appareils  automatiques,  destinés  à  sup- 
pléer ces  manipulations,  sont  d'une  sécurité  trompeuse  et  d'un  prix 
élevé.  Certes,  les  dispositifs,  imaginés  pour  distribuer  en  pluie  les  eaux 
d'égout  sur  les  bassins  d'oxydation,  restent  encore  compliqués  et  coû- 
teux, mais  on  s'efforce  de  construire  plus  simplement  et  à  meilleur 
compte  ces  mécanismes. 

Le  rendement  de  Tégouttement  est  supérieur  à  celui  de  l'intermittent, 
qui  n'a  pas  réalisé,  ainsi  qu'on  Pespérait,  Tépuration  d'un  mètre  cube 
d'eaux  vannes  par  mètre  carré  de  surface  dans  les  24  heures,  tandis  que 
le  premier  atteint  des  résultats  dépassant  le  mètre  cube  dans  les  mêmes 
conditions.  En  outre,  les  fragments  de  scories  sont  volumineux,  de  la 
grosseur  du  poing  et  même  plus,  ce  qui  retarde  l'encrassement,  si  fré- 
quent et  si  onéreux  dans  le  procédé  à  fonctionnement  intermittent.  Les 
bassins  de  ce  dernier  système  doivent  avoir  des  parois  et  un  fond  suffi- 
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sammeni  résistants  pour  supporter  la  pression  du  liquide  lorsqu'ils  sont 
remplis;  mais  une  semblable  solidité  n'est  plus  nécessaire  avec  Tégout- 
tement  puisque  le  volumi)  et  le  poids  de  Teau  d'égoul,  s*écouIant  sim- 
plement en  gouttelettes,  sont  considérablement  moindres.  Enfin,  Teau 
épurée  n'est  pas  évacuée  en  masse,  elle  sort  uniformément  et  lentement, 
ce  qui  présente  un  nouvel  avantage,  quand  l'eftluent  se  rend  dans  un 
cours  d'eau  à  faible  débit. 

Sur  deux  points,  le  procédé  d'égoultement  est  inférieur.  D'abord,  l'eau 
d'égout  s'y  refroidit  beaucoup  et  peut  être  exposée  de  ce  fait  à  la  con- 
gélation en  hiver;  ensuite,  dans  la  méthode  intermittente,  Terrivée  de 
Teau  se  fait  au-dessous  de  la  surface  du  support  d'oxydation,  ce  qui 
empêche  le  danger  de  la  gelée  et  les  émanations  fétides.  Malgré  les 
grands  avantages  théoriques  du  procédé  d'égouttement,  on  peut  objecter 
la  complication  et  le  prix  élevé  des  dispositifs  destinés  à  distribuer  en 
pluie  les  eaux  à  épurer,  car  la  rouille,  la  gelée  et  Tobstruction  facile 
des  perluis  peuvent  trop  souvent  influencer  fâcheusement  ces  méca- 
nismes automatiques  trop  délicats. 

Ces  considérations  ont  déterminé  Dunbar  à  rechercher  les  moyens  de 
réaliser  un  support  d'oxydation  à  fonctionnement  continu,  dans  des  con- 
ditions plus  simples  el  moins  onéreuses.  Le  point  de  départ  des  essais 
fut  l'observation  suivante  :  quand  l'eau  d*égout  est  répandue  sur  une 
couche  de  fragments  très  fins  de  coke  ou  de  scories,  elle  ne  pénètre 
celle-ci  que  d'une  quantité  maxima  exactement  déterminée.  Mais,  si,  au- 
dessous  de  cette  couche  supurfîcielle  de  menus  matériaux,  on  dispose, 
par  lits  successifs,  des  fragments  de  plus  en  plus  gros,  le  liquide,  après 
avoir  traversé  cette  première  couche  tine,  se  présente  sous  forme  de 
gouttelettes  sur  les  fragments  sous-jacents,  se  diffuse  sur  ceux-ci,  repa- 
rait aux  saillies  de  leur  partie  inférieure  en  nouvelles  gouttes,  pour  passer 
ainsi  de  fragment  en  fragment  jusqu'au  fond  du  bassin,  où  les  morceaux 
de  coke  ou  de  scories,  atteignant  le  volume  du  poing,  laissent  entre  eux  - 
une  plus  large  circulation  d'air.  La  répartition  uniforme  et  la  formation 
en  gouttelettes  ou  pulvérisation  des  eaux  vannes  qui  jusqu'alors  n^avaient 
été  obtenues  qu'à  Taide  d'appareils  compliqués  et  coûteux,  sont  ainsi 
produites  d'une  façon  simple  et  naturelle,  sans  aucun  mécanisme. 

Toutes  les  substances  en  suspension  dans  l'eau  d'égout  étaient  arrêtées 
à  la  surface  de  cette  première  couche  qui  retenait  aussi,  par  son  pouvoir 
absorbant,  la  plus  grande  partie  des  matières  organiques  dissoutes  ; 
aussi  le  liquide  qui  pénétrait  plus  profondément,  était  déjà  clariiié  et 
n'était  plus  que  faiblement  susceptible  de  fermentation  et,  à  la  sortie, 
l'effluent  se  montrait  inodore  et  incolore,  aussi  bien  pour  les  eaux  d'égout 
que  pour  les  eaux  industrielles. 

A  côté  de  ces  résultats  très  satisfaisants,  il  faut  signaler  quelques 
défectuosités  :  !a  couche  superficielle  à  grains  très  fins  s'est  rapidement 
obstiniée  et  est  devenue  presque  complètement  imperméable;  aussi 
fallait-il  la  remuer  ou  la  ratisser  journellement,  la  remuer  à  la  pello 
chaque  semaine  et  la  remplacer  par  des  matériaux  neufs  au  bout  de 
quelques  mois.  Grâce  à  ces  diverses  précautions  qu'il  convient  de  renou- 
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Teler  d'une  façon  plus  ou  moins  périodique,  suivant  la  rapidité  de  Ten- 
erassement  de  ces  menus  fragments,  suivant  la  concentration  des  eaux 
vannes,  le  rendement  s^est  maintenu  à  Tépuration  d*UD  mètre  cube  de 
liquide  par  mètre  carré  de  surface  du  bassin  d*oiydation  par  cgoulte- 
ment. 

Une  condition  très  favorable  est  la  réduction  du  fonctionnement  à 
12  heures,  en  laissant  les  bassins  an  repos  pendant  la  nuit;  cela  peut  se 
réaliser  aisément  dans  les  maisons  particulières,  les  hôpitaux  les 
fabriques,  partout  où  le  débit  des  eaux  vannes  est  faible  ou  nul  pendant 
la  unit;  s*ii  y  a  urgence  de  ne  pas  interrompre  Topération,  un  double 
système  de  supports  d'oxydation  permet  d'alterner  Tun  la  nuit,  l'autre 
le  jour;  enfin  on  étudie  la  possibilité  du  fonctionnement  continu  des 
bassins  d*égoutlement,  jour  et  nuit,  en  recherchant  la  limite  de  leur  ren- 
dement maximum. 

Dunbar  décrit  les  différentes  expériences  qu'il  a  entreprises,  en  modi- 
fiant la  composition  et  la  hauteur  des  différentes  couches  ainsi  que  le 
volume  des  fragments;  il  relate  les  résultats,  en  mentionnant  la  diminu- 
tion de  Toxydabililé  et  la  teneur  en  acide  azotique  de  Teau  d'égout 
épurée,  à  sa  sortie  des  bassins  d^égoutlement.  Le  rendement,  le  meilleur 
au  point  de  vue  tant  qualitatif  que  quantitatif,  a  été  obtenu  avec  les 
couches  profondes  garnies  d'énormes  fragments  de  scories,  du  volume 
d*une  tète  d'enfant,  et  avec  la  couche  menue  superficielle,  striée  de 
rigoles  ou  de  sillons,  Tun  et  T autre  de  ces  dispositifs  favorisant  la  per- 
méabilité et  l'aération. 

Des  inslallations  de  fortune  ont  été  réalisées  avec  des  cuves  de  bras- 
serie dans  des  conditions  très  satisfaisantes  de  simplicité  et  de  bon 
marché;  les  résultats,  obtenus  avec  des  eaux  d'égout  artificielles,  très 
chargées  de  matières  fécales,  sont  fort  encourageants;  aussi  y  a-t-il  lieu 
de  continuer  les  études  sur  les  applications  pratiques  de  ces  bassins 
d'oxydation  par  égouttement,  qui  semblent  devoir  réaliser  un  grand 
progrès  pour  Tépuration  des  eaux  d'égout,  tant  domestiques  qu'indus- 
trielles, surtout  en  ce  qui  concerne  les  petites  agglomérations  et  les 
établissements  isolés.  Il  faut  espérer  que  les  exploitations  rurales  et  la 
vie  agricole  pourront  aussi  bénéficier  de  ce  système  si  commode,  pour 
empêcher  la  pollution  du  sol  des  campagnes  et  contribuer  ainsi,  d'une 
façon  plus  ou  moins  éloignée,  à  garantir  le  périmètre  de  protection  des 
sources  et  à  protéger  les  cours  d'eau. 

F. -H.  Rbnaut. 
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La  fièvre  jaune,  rapport  de  la  mission  française  composée  de 
MM.  Marghoux,  Salimbbni  el  Simond  (Annales  de  l'Institut  Pasteur, 
1903,  p.  665-731). 

Celte  mission,  instituée  sur  la  proposition  du  ministère  des  Colonies, 
était  placée  sous  la  direction  scientifique  de  Tlnslitut  Pasteur.  A  son 
arrivée  à  Rio-de- Janeiro,  en  novembre  1901,  elle  fut  reçue  avec  le  plus 
grand  empressement  par  les  pouvoirs  publics  du  Brésil  qui  mirent  à  sa 
disposition  des  locaux  fort  bien  aménagés  pour  un  laboratoire  et  lui 
donnèrent  toute  facilité  pour  ses  travaux. 

Les  travaux  maintenant  si  connus  de  Reed,  CarroU  et  Agraroonte 
(Revue  (Thygiène,  1901,  p.  854)  ont  établi  d'une  façon  ferme  un  certain 
nombre  de  données  expérimentales.  Le  virus  circule  avec  le  sang;  des 
moustiques,  stegomya  fasciata,  injectés  depuis  au  moins  12  jours,  sont 
capables  de  donner  par  leur  piqûre  la  maladie  à  une  personne  sensible 
et  il  n*y  a  pas  d'autre  mode  d'infection.  Le  germe  de  la  maladie,  impos- 
sible à  trouver  par  examen  direct  aussi  bien  dans  le  sang  des  malades 
que  dans  l'organisme  des  moustiques  infectés,  traverse  la  bougie  Berke- 
feld  quand  on  étend  du  sérum  frais  de  malade  de  son  volume  d'eau  dis- 
tillée. Non  seulement  ce  germe  est  très  petit,  mais  encore  il  est  très 
fragile,  puisqu'un  chauffage  de  10  minutes  à  55°  suffit  à  rendre  inof- 
fensif 1  ce.  5  de  sang  virulent.  La  contamination  par  les  objets  souillés 
par  les  vomissements  noirs  et  autres  déjections  de  malades  n'est  pas 
possible.  Ces  expériences  ont  été  confirmées  par  Juan  Guitéras  à  la 
Havane,  par  Ribas  et  Lutz  à  Sào  Paulo  et  par  la  commission  américaine 
envoyée  à  la  Vera-Cruz. 

Tous  ces  faits  guidèrent  les  recherches  de  la  mission  qui,  en  raison 
de  la  similitude  étiologique  entre  la  fièvre  jaune  et  le  paludisme,  s'atta- 
cha à  découvrir  dans  le  sang  des  malades  et  dans  le  moustique  infecté 
l'agent  causal  de  la  fièvre  jaune.  Cet  objectif,  soigneusement  poursuivi 
sans  résultat,  fit  admettre  que  ce  microbe  devait  appartenir  à  la  caté- 
gorie des  germes  dits  invisibles.  Toutes  les  tentatives  pour  infecter  les 
animaux  de  laboratoire  les  plus  divers,  et  même  des  singes,  sont  demeu- 
rées infructueuses.  Il  ne  restait  donc  pas  d'autre  ressource  que  d'em- 
ployer la  méthode  si  brillamment  inaugurée  pir  les  Américains  et 
continuée  avec  non  moins  de  succès  au  Brésil  même,  c'est-à-dire  l'ex- 
périmentation sur  l'homme. 

Il  fut  reconnu  exact  que  le  virus  circule  avec  le  sang,  le  troisième 
jour  de  la  maladie,  que  des  moustiques,  infectés  depuis  un  temps  très 
long,  peuvent  être  gardés  dans  des  conditions  de  température,  de  %1  à 
28°,  propres  à  favoriser  leur  injection,  enfin  que  des  hommes  restent 
pendant  quatorze  jours  dans  des  pièces,  où  sont  disséminés  des  vête- 
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ments  de  malades,  sans  élre  atteints.  Ces  trois  points  vériHcs,  des  essais 
de  vaccin  a  tien  ont  été  entrepris  en  toute  sécurité. 

Une  injection  préventive  de  sérum,  chauffé  pendant  cinq  minutes  à 
55°,  donne  une  immunité  relative  qui,  suivie  de  Tinoculation  d*une  très 
petite  quantité  de  virus,  peut  devenir  complète.  LMnjection  de  sang  défi- 
briné,  conservé  au  laboratoire  sous  huile  de  vaseline  pendant  huit  jours 
au  moins,  donne  une  immunité  relative.  Le  sérum  de  convalescent  est 
doué  de  propriétés  nettement  préventives  et  l'immunité  qu'il  confère  est 
encore  appréciable  au  bout  de  vingt-six  jours  ;  en  outre,  il  parait  jouir 
d*une  action  thérapeutique. 

La  confirmation  expérimentale  de  la  doctrine  déjà  ancienne  de  Finlay 
dirige  dans  une  voie  nouvelle  les  eftbrls,  tentés  en  vain  jusqu'alors,  pour 
lutter  contre  la  fièvre  jaune  dans  les  pays  où  elle  sévit.  Une  série  de 
recherches  et  d'expériences  fut  instituée  à  Rio-de-Janeiro  pour  détermi- 
ner si  le  stegomya  fasciata  est  dans  la  nature  ra$;ent  do  transmission 
et  s'il  est  le  seul,  pour  déterminer  aussi  les  conditions  qui  favorisent 
l'apparition,  la  multiplication  et  la  disparition  de  ce  moustique,  les  con- 
ditions de  son  infection  et  de  la  transmission  de  la  maladie,  les  moyens 
de  protection  de  l'homme  contre  le  moustique  infecté. 

Le  stegomya  est  un  moustique  d'un  genre  extrêmement  voisin  du 
culex,  dont  il  a  été  séparé  par  Theobald,  peut-être  à  tort  ;  ses  mœurs 
diffèrent  à  beaucoup  d'égards  de  celles  de  la  plupart  des  moustiques. 
L'un  des  traits  les  plus  saillants  de  l'espèce  est  son  extrême  sensibilité 
aux  différences  de  température;  il  manifeste  la  plus  grande  activité  et 
son  maximum  d'énergie  à  28°  ;  ii  meurt  au  delà  de  SO*"  et  reste  engourdi 
entre  12  et  14<*.  C'est  un  moustique  thermophile  qui,  dans  tous  les  actes 
de  sa  vie,  est  impressionné  par  l'état  thermique  de  l'atmosphère. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  faites  pour  étudier  et  suivre  l'ac- 
tion de  la  température  sur  tous  les  stades  de  l'existence  du  stegomya, 
sur  sa  multiplication,  l'accouplement,  la  succion  du  sang,  la  ponte, 
l'évolution  des  lai*ves  et  la  métamorphose  en  insecte  parfait  ;  mais,  dans 
la  nature,  sa  résistance  est  beaucoup  moindre  que  dans  le  laboratoire.  Il 
résoile  écs  observations  qu'un  climat  où  les  températures  nocturnes 
moyennes  sont  supérieures  à  22°  et  les  températures  diurnes  supérieures 
à  fô°  suffît  au  stegomya  et  que  ce  moustique  ne  peut  exister  sous  un 
climat  où  les  moyennes  nocturnes  sont  inférieures  à  22°  quand  même  les 
températures  diurnes  dépasseraient  25°. 

La  province  de  Rio-de-Janeiro  est  une  contrée  particulièrement  favo- 
rable à  rétude  des  rapports  qui  existent  entre  le  développement  de  la 
fièvre  jaune  et  le  stegomya  fasciata.  Jamais  on  n'a  pu  le  rencontrer 
dans  des  localités  situées  au-dessus  de  400  mètres  ;  à  Pétropolis,  il 
n'existe  pas,  ainsi  que  l'avait  déjà  établi  de  Gouyéa{HevHe  d'hygiène,  1901, 
p.  1021).  Cette  ville,  située  à  45  kilomètres  de  Rio  environ,  à  une  alti- 
tude de  830  mètres,  est  la  station  où  les  habitants  fortunés  de  la  capitale 
viennent  fuir  la  chaleur  et  la  fièvre  de  décembre  à  juillet;  il  y  a  un 
mouvement  de  va-et-vient  journalier  très  intense  qui  correspond  exac- 
tement à  la  période  d'épidémie  de  fièvre  jaune  à  Rio  ;  celle-ci  arrive 
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assez  fréquemment  à  Pétropolis  ;  mais  les  cas  que  Ton  y  observe  sont 
importés,  la  maladie  ayant  été  contractée  à  Rio  en  générai.  De  mémoire 
d'homme,  un  cas  de  Bèvre  jaune  importé  à  Pétropolis  n'a  donné  nais- 
sance à  un  autre  cas  sur  place.  De  mémoire  d'homme,  un  individu  habi- 
tant Pétropolis  n'a  jamais  contracté  la  fièvre  jaune,  s'il  n'est  pas  sorti 
de  cette  localité  pour  fréquenter  un  foyer  épidémique.  La  cohabitation 
avec  des  malades  à  Pétropolis  n'a  jamais  sufîi  à  transmettre  la  maladie. 
Si  la  fièvre  jaune  perd  ainsi,  à  Pétropolis,  d'une  façon  absolue,  sod 
caractère  contagieux,  c'est  à  n'en  pas  douter  parce  que  l'agent  de  trans* 
mission  fait  défaut 

Celui-ci  étant  connu,  il  est  évident  que  la  première  et  la  plus  impor- 
tante des  mesures  prophylactiques  consiste  dans  sa  destruction  ;  pour  la 
réaliser  il  est  nécessaire  d*organiser  d'une  manière  systématique  et  con- 
tinue la  chasse  aux  larves  et  aux  insectes  parfaits.  Tout  ce  qui,  dans  une 
maison  et  à  son  voisinage,  est  susceptible  de  constituer  un  dépôt  d'eau 
stagnante,  doit  être  l'objet  d'une  surveillance  constante.  L'anéantisse- 
ment des  insectes  parfaits  présente  moins  de  chances  de  succès  par  le 
fait  qu'on  peut  seulement  les  atteindre  à  l'intérieur  des  maisons  ;  cela 
n'est  pas  moins  d'une  grande  importance,  puisque  c'est  dans  les  habita- 
tions que  se  tiennent  d'ordiniire  les  femelles  infectées,  c'est-à-dire  les 
moustiques  susceptibles  de  transmettre  la  maladie  après  un  intervalle 
minimum  de  douze  jours,  après  avoir  piqué  un  malade  atteint  de  fièvre 
jaune.  Les  gaz  asphyxiants,  tels  que  SO^,  et  la  fumée  produite  par  la 
combustion  de  la  poudre  de  pyrèlhre  sont  à  recommander.  Il  est  indis- 
pensable aussi  de  rendre  les  chambres  inaccessibles  aux  moustiques  par 
l'adaplation  aux  fenêtres  et  à  toutes  les  ouvertures  de  cadres  garnis  soit 
de  toilû  métallique,  soit  de  tulle  à  moustiquaire;  comme  complément  à 
ces  dispositions,  chaque  lit  doit  être  garni  d'une  moustiquaire  bien  faite. 

Pour  empêcher  l'introduction  de  la  fièvre  jaune  dans  une  région 
indemne,  il  est  nécessaire  de  surveiller  les  provenances  des  pa}s  où  elle 
sévit.  Mais  ce  n'est  plus  contre  les  marchandises  que  des  précautions 
doivent  elre  édictées,  car  leur  introduction  ne  présente  à  aucun  moment 
nul  danger.  C'est  le  moustique  et  l'homme  seuls  qui  doivent  être  visés, 
en  tenant  compte,  en  ce  qui  concerne  T homme,  que  l'incubation  qui  dé- 
passe rarement  cinq  jours,  peut  se  prolonger  en  certains  cas  jusqu'à  dix 
et  môme  quinze  jours. 

En  toute  circonslancc,  le  médecin  chargé  du  service  sanitaire  doit  se 
souvenir  des  principes  suivants  :  l'existence  du  itegomya  fatciaia  jest  la 
condition  du  développement  d'une  épidémie  amarile  ;  dans  une  région 
où  elle  est  inconnue,  cette  espèce  peut  ou  non,  suivant  des  conditions 
climatériques  faciles  à  déterminer,  s'y  multiplier,  si  elle  y  est  importée; 
là  où  cette  espèce  est  présenle,  une  surveillance  rigoureuse  doit  être 
exercée  vis-à-vis  des  personnes  en  provenance  d'un  lieu  contaminé.  Si 
chez  un  individu  mis  en  observation  se  manifeste  une  élévation  de  tem- 
pérature, cet  individu  doit  être  immédiatement  isolé  non  des  hommes, 
mais  des  moustiques.  Les  désinfections  des  effets  et  des  marchandises  ne 
sont  d'aucune  nécessité.  F.-H.  Ranaut. 
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Le  ftwuitique  cotisidiré  comme  agent  de  propagation  de$  maladies, 
par  M.  G.  Treille,  inspecteur  général  en  retraite  du  Service  de  santé 
des  Colonies  (Le  Caducée,  1903,  p.  i45). 

Sous  ce  même  titre,  Slebbins  King,  ancien  médecin  d*armée  à  Cuba, 
a  publié  dans  Tke  Journal  of  ihe  American  médical  Àisocialion  of  Chi- 
cago, du  4  avril  1003,  un  article  où  il  combat  les  idées  émises  par  Reed, 
Caroll  et  Agramonlc  sur  Tétiologie  et  la  prophylaxie  de  la  fièvre  jaune 
à  la  suite  des  expériences  de  1900.  Celles-ci  et  leurs  conséquences  ont 
élé  exposées  à  nouveau  à  la  section  d*hygiène  du  Congrès  colonial  de 
Paris,  au  commencement  d'avril  dernier,  par  MM.  Vincent,  médecin- 
inspecteur,  et  Salanoe-Ipen,  médecin-major  de  1'^  classe  des  troupes 
coloniales  (Le  Caducée,  11  avril  1903,  p.  87). 

Stebbins  King  attaque  et  conteste  particulièrement  la  8^  conclusion  du 
rapport  des  expérimentateurs  américains,  destinée  à  jeter  une  profonde 
perturbation  dans  Torientation  de  la  prophylaxie  amarile  par  son  libellé 
auloritaireroeat  laconique  qui  est  le  suivant  :cLa  lièvre  jaune  n*est  pas 
transmise  par  les  vomissements,  d'où  il  résulte  que  la  désinrection  des 
étioles  de  vêtements,  de  couchage  et  des  marchandises,  hypothétique- 
ment  contaminés,  est  inutile.  »  Sans  écarter  la  propagation  possible  par 
le  moustique,  il  no  Tadmot  que  comme  une  forme  des  différents  modes 
de  contagion,  et  il  taxe  d'exagération  la  tendance  à  la  considérer  comme 
la  source  unique  de  la  fièvre  jaune. 

Les  expériences  ne  prouvent  pas  Tinnocuité  des  matières  vomies  et  des 
objets  souillés;  dans  toutes  les  épidémies,  des  personnes  non  immuni- 
sées s'exposent  au  contage,  sans  être  atteintes  ;  la  virulence  n*est  donc 
pas  fatale  ;  d'autre  part,  Timmunité  n'est  pas  constante,  car  un  individu, 
longtemps  indemne,  peut  être  infecté  ultérieurement.  En  outre,  Tinvisi- 
bilité  du  niicrobe  de  la  fièvre  jaune  ne  démontre  pas  la  nullité  d'action 
de  ces  contages,  d'autant  plus  que  le  sérum  pourrait  contenir  mie  toxine 
soluble. 

G.  Treille  rappelle  que  les  observations  séculaires,  accumulées  par 
tous  les  praticiens  des  différentes  nations  coloniales,  dénotent  d'une 
manière  absolue  le  danger  inhérent  à  ces  sources  d'infection.  L'histoire 
tout  entière  de  la  Hèvre  jaune  s'inscrit  en  faux  contre  l'hypothèse  du 
rôle  exi^lusif  du  moustique  comme  intermédiaire  du  coulage.  L'expéri^p 
mentation  la  plus  méthodique  ne  peut  faire  abandonner  le  faisceau 
d'arguments,  apportés  par  Dutrouleau,  Béranger-Féraud  et  tant  d'autres 
et  inconciliables  avec  la  pathogenèse  par  les  slegomyia  fasciata. 

il  est  difficile  d'expliquer  la  provenance  des  moustiques  amariles  dans 
les  épidémies  de  vaisseaux,  éclatant  à  la  mer,  sans  avoir  touche  dans 
aucun  port,  ou  sur  des  navires,  venus  à  la  voile  après  de  longues  tra^ 
versées.  Il  semble  peu  probable  que  ces  insectes  puissent  rester  vivants 
et  virulents  dans  la  cale,  au  milieu  de  marchandises,  pendant  toute  une 
année,  pour  piquer  après  le  déchargement,  des  personnes  étrangères  au 
navire. 

Si  on  déclare  que  les  matières  vomies  et  les  objets  souillés  sont  inca- 
pables de  propager  la  Hèvre  jaune,  il  faut  logiquement  abandonner  la 
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désinfection  ;  mais  il  est  douteux  qu'une  semblable  responsabilité  puisse 
actuellement  Hre  assumée.  Aussi,  dans  Tignorance  relative  et  de  la 
nature  du  contage  et  de  ses  divers  modes  de  propagation,  il  y  a  lieu  de 
ne  pas  renoncer  à  sauvegarder  Thomme  sain  de  tout  contact  avec  les 
malades  atteints  de  fièvre  jaune.  Tout  en  s'efforçant  de  détruire  les  lar- 
ves de  stegomyia  fasciata  et  de  se  protéger  contre  leurs  piqûres,  il  est 
prudent  de  ne  pas  oublier  que,  diaprés  les  enseignements  d'une  longue 
chronologie  épidérrique,  les  matières  vomies, ainsi  que  les  objets  de  literie, 
les  vêtements  et  généralement  tout  ce  qui  a  été  souillé  par  les  déjections 
amariles,  contiennent  le  germe  et  le  propagent,  n'ayant  d'autre  barrière, 
à  défaut  de  mesures  préventives,  que  l'immunité  ou  l'état  réfractaire  des 
individus  exposés.  F.-H.  Renaut. 

Malaria  auf  Handelsschs/fen  (La,  malaria  sur  les  bateaux  de  commerce), 
par  le  D*"  E.  Hornikbr  (Archiv  fur  Schi/fs  und  Tropen- Hygiène ,  1903, 
p.  263). 

Tandis  que  sur  les  navires  de  guerre,  ancrés  en  rade,  plus  ou  moins 
loin  de  la  côte,  Tinfeclion  malarienne  est  presque  toujours  rapportée  à 
un  séjour  à  (erre,  les  bateaux  de  commerce  trouvent  à  bord  môme  les 
causes  d'imprégnation  palustre,  en  raison  de  leur  contact  beaucoup  plus 
suivi  avec  la  terre,  pendant  le  chargement  et  le  déchargement  des 
marchandises.  Dans  tous  les  ports  à  fièvre  intermittente,  on  constate 
facilement  la  présence  d'anophèles  à  bord,  quand  le  bateau  est  en 
rivière,  à  quai  ou  aux  docks  ;  dès  lors,  l'équipage  se  trouve  dans  les 
mômes  conditions  que  les  habitants  et  il  devient  indifférent  de  savoir  si 
la  malaria  a  été  contractée  à  terre  ou  a  bord. 

Cependant,  parfois  des  navires,  éloignés  de  la  côle,  sont  exposés  à 
recevoir  des  anophèles,  poussés  par  le  vent,  à  des  distances  variant  de 
1,300  mètres  à  3  kilomètres  ;  en  outre,  l'invasion  des  moustiques  est 
favorisée,  la  nuit,  par  la  brise  qui,  dans  beaucoup  de  régions,  souffle 
de  terre.  Les  portefaix,  chargeant  le  charbon,  peuvent  en  apporter  avec 
eux  et,  dans  deux  cas,  3  à  4  passagers,  couchant  du  même  côté  du 
bateau,  furent  atteints  de  malaria,  9  à  10  jours  après  que  des  porteurs 
de  charbon  avaient  stationné  sous  les  fenêtres  de  leurs  cabines.  Enfia 
on  prétend  que,  sur  certains  bateaux,  des  foyers  de  malaria  se  montrent 
et  persistent  dans  certains  endroits,  surtout  dans  les  cales. 

L'auteur,  médecin  de  la  Compagnie  de  navigation  du  Lloyd  autrichien, 
signale  un  mode  tout  particulier  d'introduction  des  moustiques  à  bord  ; 
on  fait,  à  Hong-Kong,  un  très  grand  commerce  d'une  plante  aquatique, 
appelée  lys  d'eau  par  les  indigènes,  maranta  arundinacca^  de  la  famille 
des  Cannacées.  Les  équipages  en  achètent  des  quantités  considérables, 
soit  pour  les  revendre,  soit  comme  ornement  ;  ils  placent  ces  végétaux 
dans  des  bouteilles  plates,  à  moitié  remplies  d'eau,  et  appliquées  sur  les 
parois  du  poste  ou  au-dessus  des  lits.  On  trouve,  entre  les  larges  feuilles 
de  la  plante,  un  nombre  extraordinaire  d'anophèles  qui  peuvent  y  vivre 
plusieurs  semaines  et  qui  déposent  leurs  œufs  dans  l'eau  des  vases  ;  on 
n'y  a  pas  observé  de  larves,  mais  il  est  probable  qu'elles  pourraient 
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éclore  daas  des  condî  lions  favorables  de  repos  et  de  tempéralure.  Si  cos 
anophèles  sont  infectés,  ils  constituent  un  grand  danger  pour  les  passa- 
gers et  pour  les  matelots  :  s'ils  sont  indemnes,  ils  peuvent  s*infecter  en 
piquant  d'anciens  paludéens,  non  guéris  et  fébricitants,  comme  les  Dal- 
mates  et  les  Istriens  qui  composent  en  grande  partie  les  équipages  des 
bateaux  du  Lloyd. 

Un  écueil,  difficile  à  éviter  dans  la  marine  marchande,  consiste  dans 
riovasion  des  paquebots,  aux  escales,  par  les  coolies  indigènes,  absolument 
nécessaires  pour  la  manutention  rapide  du  chargement  ;  comme  ils  sont 
souvent  impaludés,  il  y  a  là  une  source  d*infection,  subordonnée  à  la 
présence  des  moustiques,  qu'il  importe  de  surveiller. 

Le  chapitre,  consacré  à  la  protection  mécanique  des  cabines  et  des 
postes  d'équipage  par  les  toiles  métalliques,  et  celui  relatif  à  l'adminis- 
tration préventive  de  la  quinioe  ne  mentionnent  aucune  particularité 
nouvelle,  bien  que  les  doses  et  la  fréquence  des  prises  de  ce  médicament 
restent  Tobjet  d'interprétations  encore  fort  variables. 

F.-H.  Rbnaut. 

Contribuiion  à  V étude  de  la  maladie  du  tommeil^  par  le  D^  H.  Dupont 
(le  Caducée,  16  avril  1904,  p.  103). 

Les  précédents  séjours  de  Tauteur  au  Congo  et  sa  situation  actuelle  de 
professeur  à  l'Institut  supérieur  du  commerce  d'Anvers  lui  ont  permis 
d'acquérir  une  compétence  spéciale  sur  celte  maladie  qui,  d'après  l'opi- 
nion généralement  admise,  n'atteindrait  que  les  indigènes  en  laissant  les 
Européens  indemnes.  Mais  les  cas  rapportés,  dont  deux  personnels  soi- 
gnés à  Anvers  et  un  troisième  signalé  à  Londres  par  Manson,  démon- 
trent que  les  blancs,  tout  comme  les  noirs,  payent  leur  tribut  à  l'Iiyp- 
nose  et  que,  chez  eux  aussi,  le  trypanosonie  peut  être  découvert  tant 
dans  le  sang  que  dans  le  liquide  céjilialo-rachidien. 

Ces  trois  faits  cliniques  probants  attirent  Taltention  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  enrayer  la  propagation  de  cette  maladie  qui,  par  sa  moi - 
talité  élevée,  constitue,  dans  les  pays  où  elle  sévit,  un  grand  danger  pour 
la  civilisation  et  le  commerce,  il  y  a  lieu  de  rechercher  ^i  la  maladie  du 
sommeil  est  une  maladie  proprement  dite,  une  entité  morbide,  ou  si  elle 
n'est  que  la  manifestation  d'une  localisation  spéciale  du  protozoaire 
flagellé  sur  les  centres  nerveux.  Des  études  ultérieures  pourront  seules 
élucider  la  question  de  savoir  si  l'injection  du  sang  par  le  trypanosome 
doit  produire  raffeclion,  ou  si  celle-ci  n'est  qu'un  épipliénomènie,  dans 
la  trypanosomasie,  dû  à  la  pénétration  de  l'hématozoaire  dans  les  élé- 
ments nerveux,  avec  des  symptômes  auxquels  certains  sujets  infectés 
p^Jurraient  échapper.  11  conviendra  donc  de  reprendre  les  observations 
d^Ëuropéens,  ayant  eu  des  trypanosomes  dans  le  sang  en  dehors  de  toute 
manifestation  de  l'hypnose,  observations  mentionnées  par  Broden,  par 
Dulton  et  par  Bruni pt. 

Les  faits  permettent  de  considérer  la  maladie  du  sommeil  comme  conta- 
gieuse; toutefois  il  n'en  existait  pas  trace,  il  y  a  dix  ans,  dans  les  régions 
actuellement  frappées.  La  maixhe  actuelle  et  progressive  de  ratl'eclion, 
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lant  dans  les  districts  du  Congo  belge  que  dans  les  possessions  anglaises 
et  portugaises,  ne  semble  pouvoir  être  aUribuée  qu*à  son  caractère  con- 
tagieux. Il  est  probable,  sinon  certain,  que  l'élément  causal  est  le  iry- 
panosome,  dont  la  transmission  à  l'homme  serait  eiTectuée  par  le  tsé-tsé, 
glossina-meritens.  Ce  n'est  sans  doute  pas  le  seul  intermédiaire  qui 
puisse  propager  la  ti^panosomasie  ;  d'autres  insectes,  ou  suçant  le  sang 
d'individus  infectés,  comme  les  moustiques,  ou  en  contact  avec  les  cada- 
vres souvent  abandonnés  dans  les  nlgions  peu  explorées,  peuvent  ôtre 
des  moyens  de  contamination  directe.  Ce  sont  là  des  points  de  pure 
théorie  qu'il  convient  de  signaler  en  présence  de  la  gravité  de  celte 
maladie,  plus  sérieuse  que  la  peste  de  l'Inde.  Suivant  ces  vues  hypothé- 
tiques, il  serait  possible  que,  comme  la  peste,  le  Irypanose,  hôte  du 
rat,  soit  apporté  à  Tindigône  par  les  parasites  de  ce  rongeur.  Des 
recherches  bactériologiques  devraient  être  dirigées  dans  ce  sens  et  la 
dtîmonstration  scientifique  donnera  tort  ou  raison  à  cette  conception. 

L'isolement  sévère  de  Tindividu  atteint  de  la  maladie  du  sommeil 
s'impose  dans  la  localité  même  où  le  cas  a  été  constaté  et  le  malade 
ne  doit  pas  être  seulement  placé  en  dehors  de  la  circulation,  mais  il  doit 
olre  aussi  protégé  contre  les  insectes.  11  faut  poursuivre  la  destruction 
des  rats  dans  toutes  les  zones  où  la  maladie  sévit.  En  pays  contaminé 
ou  menacé,  les  gens  bien  portants  doivent  soigneusement  se  garantir 
dos  piqûres  des  insectes  et  aussi  construire  leurs  habitations  de  manière 
à  empêcher  l'invasion  des  rats.  Au  retour  en  Europe,  tout  colonial  ayant 
sôjcumé  dans  un  centre  à  trypanosomasie  doit  être  attentivement  visité 
pur  des  médecins  compétents  en  affections  exotiques  ;  l'examen  du  sang 
doit  être  complété  par  celui  du  liquide  céphalo-rachidien,  prélevé  inof- 
fensivement  et  aseptiquement. 

Sans  exagérer  les  dangers  de  la  maladie  du  sommeil,  il  convient 
d'éviter  que  cette  affection  vienne  se  greffer  surla  pathologie  européenne 
et  les  moyens  dont  on  dispose  actuellement,  joints  aux  mesures  prophy- 
lactiques, permettent  de  sauvegarder  l'avenir.  F.-H.    Rehaut. 

Hàle  des  médecins  sanitaires  marUimes  dans  la  défense  sanitairej 
par  le  D'  Borel,  médecin  sanitaire  maritime,  médecin  de  Tadministra- 
tion  sanitaire  de  l'Empire  ottoman  {Le  Bulletin  méiical,  1903,  p.  605). 

Les  faits,  présentés  à  l'Académie  de  médecine  par  MM.  Teissier  et 
Lortet,  tendant  à  démontrer  le  mauvais  fonctionnement  du  service  sani- 
taire de  Marseille,  prouvent  qu'il  y  a  un  vice  dans  l'organisation  de  la 
police  sanitaire  maritime,  vice  aussi  accentué  dans  les  pays  circonvoisins 
qu'en  France  môme. 

Les  textes  élaborés  en  1897  par  la  conférence  de  Venise,  en  matière 
de  peste,  ne  sont  plus  en  rapport  avec  les  connaissances  actuelles.  Le 
lazaret  est  considéré  maintenant  comme  un  lieu  de  détention  presque 
inutile,  puisqu*il  est  devenu  de  notion  courante,  dans  les  villes  conta- 
minées, que  la  peste  bubonique  n'est  pas  contagieuse  d'homme  à  homme 
ou,  du  moins,  qu'elle  l'est  fort  peu;  et,  cependant,  c'est  toujours  vers 
cette  origine  que  les  médecins  sanitaires  des  ports  ont  les  yeux  tournés. 


REVUE  DES  JOURNAUX  803 

Cne  refonte  absolue  du  règlement  de  18%  s'impose;  mais  en  atten- 
daot  cette  œurre  de  trop  lente  exécution,  MM.  Teissier  et  Lortet  ont 
proposé  certaines  modifications  qui  donneraient  à  ce  règlement  futur  la 
souplesse  nécessaire,  spécialement  Tel argisse ment  de  ridée  du  passeport 
sanitaire,  mais  appliqué  de  la  manière  la  plus  stricte,  et  rétablissenieiit 
ti'ane  sorte  de  tribunal  devant  connaître  des  cas  de  police  sanitaire 
maritime,  notamment  des  difHcuUueux.  Dans  ce  nouveau  fonrlionnc- 
meot,  il  y  aurait  des  juges  qui  restent  à  désigner  et  auxquels  le  directeur 
(le  la  santé  demanderait  l'application  du  règlement.  Actuellement  le 
médecin  sanitaire  maritime,  embarqué  à  bord  du  navire  incriminé,  prend 
la  défense  de  la  Compagnie,  propriétaire  du  bateau  en  cause,  parce 
qu'il  est  payé  par  celle-ci,  parce  que  TEtat  lui  a  délivré  un  siiDpIe 
diplôme  dont  il  se  sert  à  sa  guise,  pourvu  que  ce  soit  honnêtement;  il 
convient  d*avouer  qu'il  lui  faudrait  un  certain  courage  pour  fournir  des 
arguments  contraires  aux  intérêts  de  son  patron. 

Mais  la  besogne  serait  largement  simplifiée,  si  le  médecin  sanitaire 
maritime^  au  lieu  du  rôle  d'avocat,  se  voyait  altribucr  celui  de  jut^c 
d  mslruction  ;  car  il  possède  des  documents  impartiaux,  il  apporte  des 
faits  énoncés  dans  la  brutalité  d*un  procès-verbal  précis,  ce  qui  per- 
mettra de  prononcer  un  jugement  sûr.  Le  juge  d'instruction  est  impartial, 
parce  qu'il  est  fonctionnaire  rétribué  par  l'Etat,  ayant  une  carrière  liié- 
rarchisée,  à  début  modeste,  à  avenir  assuré.  11  faut  donc  que  la  situation 
soit  régularisée  dans  un  sens  analogue  pour  le  médecin  sanitaire  mariliiue  ; 
car,  à  bord,  lui  seul  est  compétent  pour  apprécier  l'état  sanitaire  et  en 
rendre  compte  à  l'arrivée;  s'il  affirme  rinlégrilé  de  la  santé  générale,  la 
libre  pratique  sera  immédiatement  accordée  ;  s'il  a  des  doutes,  il  aura 
recours  à  ses  confrères  du  service  de  terre,  qui  prononceront  pour  ou 
contre  le  renvoi  devant  le  tribunal;  de  la  sorte,  les  intérêts  de  tous 
seront  garantis  et  sauvegardés.  Alors,  les  intérêts  de  la  Compaj^nie 
seront  défendus  par  un  nouvel  agent,  le  médecin  en  chef,  obligé  d'être 
au  courant  des  choses  de  police  sanitaire,  exerçant  des  fondions  ana- 
logues à  celles  des  médecins  en  chef  des  Com])agnies  de  chemin  de  fer  ; 
cette  situation  serait  un  nouveau  débouché  pour  l'avenir  des  médecins 
sanitaires. 

Celte  organisation  a  déjà  été  préconisée  et  a  reçu  des  encouraj::ements 
à  l'Académie  et  dans  les  divers  Congrès;  mais  elle  se  lieuite  à  des  dif- 
ficultés commerciales,  budgétaires  et  administratives.  Les  Compagnies 
de  navigation  ont  été  jusqu'alors  unanimes  ii  repousser  d'une  façon  for- 
melle l'idée  de  cette  indépendance  des  médecins  sanitaires  maritimes, 
ne  pouvant  admettre  qu'une  part,  mémo  intime,  do  l'autorité  des 
commandants  leur  fût  retirée  au  profit  des  médecins.  Ce[)endanl  ctîUe 
réforme  a  été  imposée  aux  Compagnies  françaises  par  des  puissanrcs 
étrangères  :  en  Argentine,  en  Italie,  pour  les  transports  d'émi'^rants,  elle 
a  été  acceptée  sans  récrimination,  à  cause  do  l'importance  des  intérêts 
matériels  en  jeu.  La  question  peut  être  reprise  et  aboutir  à  l'indêpen- 
dance  souhaitable. 

Le  principe  étant  admis  par  les  Compagnies  de  navigation,  il  faudra 


804  REVUE  DES  JOURNAUX 

créer  un  nouveau  corps  qui  devra  être  rétribué  d*après  Tun  des  Irois 
modes  suivants  :  solde  de  TEtat,  solde  des  Compagnies,  solde  mixte,  et 
il  sera  possible,  après  des  concessions  réciproques,  de  faire  prévaloir 
Tune  ou  l'autre  de  ces  combinaisons. 

Le  point  délicat  de  la  question  réside  dans  les  obstacles  d'ordre  adml- 
nistf  atif;  car,  pour  constituer  le  corps  des  médecins  sanitaires  maritimes, 
il  faut  leur  trouver  un  avenir,  leur  créer  une  hiérarchie,  la  situation  de 
médecin  embarqué  ne  pouvant  être  que  temporaire.  Il  faudra  réserver 
au  nouveau  corps  toutes  les  situations  officielles  :  médecins  sanitaires 
dans  les  ports,  directeurs  de  lazaret,  directeurs  de  la  santé,  médecins 
de  rémigration,  de  Tinscription  maritime,  médecins  sanitaires  en 
Orient,  etc.,  postes  qui,  presque  tous,  dépendent  du  ministère  de  Tln- 
tërieur;  celui-ci,  ministère  essentiellement  politique,  a  jusqu'alors  trouvé 
dans  ces  situations  des  moyens  de  gouvernement.  Ce  n'est  un  secret  pour 
personne  que,  dans  un  certain  nombre  de  ces  nominations,  le  ministère 
s'est  souvent  laissé  guider  par  des  raisons  qui  ne  sont  d'intérêt  général 
qu'en  ce  qui  concerne  sa  propre  vitalité. 

Malgré  ce  gros  obstacle,  la  réalisation  de  cette  réforme  semble  devoir 
se  faire  dans  un  avenir  prochain,  en  France  et  dans  les  autres  pays  de 
l'Europe;  le  premier  d'entre  eux  qui  l'imposera,  entraînera  forcément 
les  autres  à  sa  suite,  car  cette  innovation  constituera  un  énorme  avan- 
tage au  profit  du  commerce  national.  F.-H.  Renait. 

Sur  les  microbes  dits  c  invisibles  »,  par  le  D''  Ë.  Roux  {Bulletin  de 
VlnstUut  Pasleur,  28  février  et  15  mars  1903,  p.  1  et  50). 

Il  y  a  des  degrés  dans  la  petitesse  des  infiniment  petits  ;  ceux  de  3  à 
6  (1  d'épaisseur  sont  de  véritables  colosses  à  côté  des  très  ténus,  mesu- 
rant seulement  0  ji,  5,  comme  le  bacille  trouvé  par  Pfeiffer  dans  la 
grippe.  Les  meilleurs  instruments  ne  permettent  pas  de  distinguer  un 
corpuscule  de  moins  de  0  pi,  1  et  il  est  bien  certain  que  lus  dimensions 
des  microbes  ne  s'arrêtent  pas  jusleuK.'nt  là.  Il  existe  tout  un  monde 
d'ôlres  invisibles,  à  qui  les  travaux  de  ces  quatre  dernières  années  ont 
donné  une  réalité. 

Il  était  admis  en  bactériologie  que  les  bougies  filtrantes,  en  terre 
poreuse»  retiennent  tous  les  microbes  ;  mais  des  expériences  récentes  ont 
démontré  qu'à  côté  de  ces  germes  ordinaires,  arrêtés  par  les  parois  des 
filtres,  il  en  est  d'autres,  plus  petits,  qui  franchissent  l'obstacle.  Les 
microbfs  dits  «  invisibles  »>  sont  étudiés  dans  celte  revue,  avec  la  men- 
tion des  diverses  parlirularités  qu'offre  leurpassajçe  à  travers  les  bougies 
Iterkejeld  et  Ghamberland.  Les  alfurtions  à  microbes  invisibles,  jusqu'a- 
lors cla&sées  comme  telles,  sont  la  lièvre  aphteuse,  la  péripneumonie  des 
bovidés,  dont  le  micro-organisme  est  à  la  limite  de  la  visibilité,  la  mosaï- 
que du  tabac,  maladie  décolorant  la  chlorophylle  et  dt'truisant  le  tissu 
(les  jeuncîi  feuilles  de  la  plante,  le  horse  s'œkness^  cj)izoolie  sévissant  sur 
la  plupHrt  des  chevaux  importés  dans  l'Afrique  du  Sud,  la  peste  des 
oiseaux,  la  ticvre  jaune,  d'après  les  travaux  de  W.  Reed,  J.  Coroll  et 
Agramonte  en  opposition  avec  les  allégations  de  Savarelli,  enfin  la  peste 
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bovine,  la  elavelée  et  le  molluscum  des  oiseaux;  ces  deux  derniers 
virus  provoquent  sur  l'épithélium  bronchique  et  buccal  des  prolifcralions, 
analogues  à  celles  du  cancer;  aussi  le  virus  canc^Teux  pourra  peul-6tro 
un  jour  trouver  place  au  milieu  des  microbes  infmiment  petits. 

Pour  classer  un  microbe  parmi  ceux  qui  traversent  les  filtres,  il  faut 
que  la  filtration  soit  extemporanée ,  que  la  présence  d^unc  certaine 
quantité  d*albumine  ne  vienne  pas  colmater  les  parois  du  fillre,  que 
celui-ci  n'ait  absolument  aucune  lare  et  que  les  sérosités  soient  lar^je- 
nient  étendues  dVau.  La  nature  de  la  bougie  filtrante  a  une  grande 
importance  ;  les  bougies  siliceuses  de  Berkejeld  sont  plus  j)ern)éables 
aux  microbes  que  les  bougies  F  de  Chamberland  et  surtout  que  les  bou- 
gies B  qui  op|>osent  un  obstacle  infranchissable  à  tous  les  microbes 
invisibles  étudiés  jusqu'à  présent. 

Les  microbes  qui  passent  le  plus  facilement  à  travers  les  bougies  sont 
mobiles,  témoins  les  vibrions  des  eaux  ;  pour  cela  ceux-ci  ne  méritent 
pas  cependant  le  nom  d'invisibles,  car  il  est  facile  de  les  colorer  et  de 
ïeâ  voir  au  microscope.  La  facilité  de  se  mouvoir  leur  permet  d'avancer 
dans  les  canaux  étroits  et  de  résister  à  Tattraction  capillaire,  qui  les  co- 
lorait conire  la  paroi.  Il  est  donc  à.  supposer  que  les  virus  dils  invisi- 
bles, traversant  les  filtres,  sont  doués  d'une  mobilité  leur  permettant  de 
passer,  alors  que  des  granulations  inertes,  aussi  petites  qu'eux,  sont 
arrêlées. 

Un  seul  de  ces  virus,  celui  de  la  péripneumonie,  a  pu  jusqu'alors  être 
cuiUvé  ;  les  autres  sont  reconnus,  grâce  à  leur  action  pathogène  sur  les 
animaux  ;  aussi  est-il  désirable  que  l'on  trouve  des  procédés  de  culture 
aptes  à  les  mettre  en  évidence.  Peut-être  aussi  les  perfectionnemonts 
dans  la  construction  des  objectifs  ou  l'adoption  d'un  nouveau  principe 
pour  la  partie  optique  du  microscope  ou  pour  son  éclairage  pennotiront 
de  faire  apparaître  à  la  vue  ces  microbes  qui  s'y  dérobent  niainlenant. 

Les  dimensions  de  ces  microbes  invisibles  sont  voisines  de  celles  des  lon- 
gueurs d'onde  de  la  lumière;  pour  lesrendre  distinctes,  il  faudrait  employer 
des  radiations  plus  courtes  et  elles  ne  seraient  pas  perçues  par  fœil.  Il  est 
vrai  qu'on  peut  lui  substituer  une  plaque  photographique;  peut-être  verra- 
l-on  un  jour  l'image  de  ces  petits  êtres,  si  toutefois  on  surmonte  les 
difficultés  de  la  mise  au  point. 

Cette  «  revue  »  du  sous-directeur  de  l'Institut  Pasteur  inaugure  xuhi 
nouvelle  publication  bi-mensuclle,  due  à  l'initiative  et  à  l'impulsion  des 
jeunes  travailleurs  de  ce  grand  foyer  de  recherches.  Ce  recueil  est  des- 
tiné à  condenser  tout  ce  qui  paraît  d'important  dans  les  diverses  sciencos 
biologiques,  en  prenant  la  microbiologie  pour  centre  ;  le  but  est  de  don- 
ner, presque  au  jour  le  jour,  le  r«''sumé  des  travaux  parus  qui  auront 
apporté  dans  cette  partie  de  la  science  des  faits  nouveaux  et  intéressants. 
Ce  bulletin,  absolument  indépendant  des  Annales,  comprendra  des 
revues  et  des  analyses,  celles-ci  rangées  en  huit  catégories,  dont  la 
dernière  a  pour  titre  :  Hygiène,  Prophylaxie,  Désinfection. 

F. -H.  Rbnaut. 
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La  scarlatine  latente  et  son  importance  épidémiologiquet  par  le 
D»"  P.  Caziot  {La  Semaine  médicale,  1903,  p.  205). 

A  côlé  de  la  scarlatine  sans  éruption,  de  la  scarlatine  fruste,  souvent 
étudiée  et  observée,  à  côté  des  formes  atténuées  se  caractérisant  surtout 
par  ran»:ine,  il  existe  certaines  autres  modalités  moins  connues  de  cette 
fièvre  éruplive;  parmi  elles,  la  scarlatine  latente  n*a  été  considérée  que 
comme  une  simple  vue  de  Tesprit,  sans  fondement  sérieux/  malgré  Tau- 
loritù  de  Graves  et  de  Trousseau.  Ils  avaient  remarqué  que,  dans  cer- 
taines circonstances,  des  malades,  n'ayant  jamais  présenté  ni  symp- 
tômes ni  signes  de  scarlatine,  se  trouvaient  atteints  d'une  des  complica- 
tions caractéristiques  de  cette  affection,  hématurie  suivie  de  néphrite, 
anasarque,  pleurésie  purulente  ;  de  la  sorte,  même  en  l'absence  de  toute 
trace  manifeste  de  scarlatine,  il  y  a  eu  une  infection  de  l'organisme  suf- 
fisamment profonde  pour  que  des  complications  ultérieures  de  la  maladie 
puissent  parfois  survenir. 

Cette  singulière  affection  sans  symptômes,  sans  signes  révélateurs, 
mais  non  pas  sans  effets  lointains,  ne  fut  pas  acceptée  ;  cette  négation 
de  la  scarlatine  latente  fut  le  résultat  de  l'interprétation  trop  littérale  de 
cette  épithète  de  latente  à  qui  on  attachait  quelque  sens  mystérieux.  La 
connaissance  et  l'étude  de  cette  forme  anormale  auraient  évité  aux  épi- 
démiologisles  des  erreurs  et  des  déceptions,  car  la  propagation  de  la 
scarlatine  est  restée  obscure  et  décevante  dans  bien  des  cas.  La  notion 
de  la  scarlatme  latente  aidera  à  résoudre  quelques-unes  des  énigmes  de 
répidémiologie  et  de  la  clinique  et,  quand  sa  filiation  avec  les  autres 
formes  atténuées  sera  démontrée,  on  pourra  l'admettre  comme  une  des 
manifestations  anormales  de  la  maladie. 

Une  petite  épidémie  qui  a  sévi  à  la  fin  de  l'année  dernière  à  l'Orphe- 
linat militaire  Hériot  et  qui  a  compris  en  tout  18  cas,  dont  3  latents,  a 
permis  à  l'auteur,  médecin-major  de  l'établissement,  de  fixer  quelques- 
uns  des  traits  de  la  forme  latente  et  de  montrer  qu'elle  n'est  qu'un  degré 
inférieur  des  formes  atténuées  déjà  connues,  en  relatant  l'éliologie  de 
cotte  éclosion  scarlatineuse  et  en  affirmant  le  rôle  joué  par  ces  cas 
latents. 

Dans  les  derniers  jours  d'octobre,  trois  enfants  présentèrent  subite- 
ment des  symptômes  d'embarras  gastrique,  prélude  de  deux  scarlatines 
frustes  et  d'une  scarlatine  d'intensité  médiocre.  L'origine  de  ces  3  cas  si- 
multanés pouvait  élre  attribuée  à  des  germes  provenant  des  épidémies  anté- 
rieures et  ayant  échappé  à  la  désinfection,  ou  encore  à  la  contamination 
de  rOrplielinat  par  la  population  civile  de  la  Boissière  et  des  environs, 
sur  laquelle  la  scarlatine  avait  sévi  au  printemps  précédent;  mais,  pour 
de  nombreuses  raisons,  ces  deux  causes  ne  présentaient  aucune  vrai- 
semblance. Le  temps  écoulé  depuis  le  retour  des  vacances  faisait  écarter 
l'idée  d'une  infection  contractée  dans  les  familles,  en  raison  du  peu  de 
possibilité  dune  incubation  de  trois  semaines;  d'ailleurs,  un  des  enfants 
atleiuls  ne  s'était  pas  absenté.  Il  était  logique  d'admettre  qu'un  des 
élèves  était  revenu  de  permission  porteur  d'une  scarlatine,  méconnue 
malgré  la  surveillance  attentive,  et  qu'il  avait  contaminé  ses  camarades. 
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LMmportaiion  put  être  rattachée  rétrospeclivement  à  un  enfant  qui, 
examiné  par  hasard,  quelques  jours  après  la  rentrée,  à  cause  d'une 
quinte  de  toux,  présentait  une  coloration  légèrement  rose  du  torse,  sans 
accuser  aucune  indisposition;  peu  après,  deux  élèves,  dont  le  voisin  du 
précédent,  furent  mis  en  observation  pour  amygdalite  sans  réaction  bien 
fébrile  vive,  et  ce  ne  fut  que  quelques  jours  plus  tard  que  se  déclarèrent 
Us  trois  cas  simultanés  de  scarlatine  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Il  parait  hors  de  conteste  que  l'enfant,  observé  après  la  quinle  do 
loux,  était  porteur  d'une  scarlatine  latente;  en  recherchant  rorii^ine  de 
cette  contamination,  on  a  pu  constater  que,  dans  son  voyage  de  retour  à 
la  Boissièrc,  il  s*était  arrêté  dans  une  localité  où  il  y  avait  depuis  quel- 
ques jours  de  nombreux  cas  de  scarlatine  ;  il  avait  pénétn;  dans  plu- 
sieurs maisons  et  avait  pu  être  ainsi  contamine  en  ne  contractant  qu'une 
forme  bénigne,  ambulatoire,  latente.  L'extrême  atténuation  des  symp- 
tômes n'empêcha  pas  la  contagion  aux  deux  anc^ineux,  vus  quelques 
jours  plus  tard  et  considérés  comme  atteints  d'une  scarlatine  dissi- 
mulée. Des  examens  ultérieurs  n'ont  pas  permis  de  relever  chez 
les  trois  malades  des  traces  de  desquamation  de  la  langue  ou  de  la 
peau,  mais  la  légèreté  des  symptômes  explique  suffisamment  ce  fait  : 
une  inspection  pratiquée  dans  des  conditions  plus  favorables,  à  une  date 
]t\us  rapprochée  du  début  de  l'allection,  aurait  peut-être  permis  de  dé- 
couvrir un  des  symptômes  cardinaux  de  la  scarlatine,  quelque  atténué 
qu'il  pût  être.  Ces  trois  cas  latents  ont  été  le  point  de  départ  de  la  petite 
épidémie  qui  comprit  15  autres  cas^  presque  tous  remarquablement 
bénins. 

Si  la  forme  latente  de  la  scarlatine  peut  sembler  hypothétique,  l'exis- 
tence d'une  forme  ambulatoire  à  phénomènes  à  peine  accentués,  avec 
un  état  de  santé  presque  normal,  est  incontestable,  et  l'importance  de 
cette  variété  morbide,  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  de  l'affection, 
s^imposc  d'une  façon  très  nette. 

La  scarlatine  latente  n'est  pas  un  mode  spécial,  isolé,  tout  à  fait  aber- 
rant de  la  scarlatine  ;  mais  elle  se  rattache  par  des  liens  très  étroits  à  la 
scarlatine  de  Roger  et  à  la  scarlatine  apyrétique.  Dans  l'épidémie  en 
question,  parmi  les  18  cas,  on  compte  3  scarlatinettes,  3  scarlatines 
apy rétiques,  3  cas  latents  ou  dissimulés,  et  2  frustes.  L'auteur  s'attache 
à  comparer  ces  formes  et  à  démontrer  qu'elles  peuvent  rentrer  insensi- 
blement Tune  dans  l'autre  et  qu'il  n'y  a  entre  elles  qu'une  différence  de 
degré.  II  est  possible,  grâce  aux  faits  étudiés  dans  cette  petite  é()idémie, 
de  dresser  une  échelle  de  gravité  allant  de  la  maladie  la  mieux  curaclé- 
nsce  à  celle  qui  présente  le  minimum  de  symptômes;  partout  on  trouve 
les  phénomènes  constants,  et  par  conséquent  caractéristiques  et  spéci- 
fiques de  la  scarlatine,  l'angine  et  l'éruption,  pouvant  revêtir  l'une  et 
l'autre  toutes  les  formes,  depuis  la  plus  légère,  fugace  et  éphémère, 
jusqu'à  la  plus  grave,  très  nette  et  très  accentuée. 

La  scarlatine  latente,  qu'on  pourrait  appeler  scarlatinette  ambulatoire^ 
c^l  tellement  atténuée  dans  ses  symptômes  généraux  et  locaux  que  le 
sujet  lui-même  ne  s'aperçoit  nullement  de  son  état.  Cette  forme  atypique 
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n'a  rien  en  soi  d'illogique;  c'est  une  forme  diluée  que  des  termes  de  pas- 
sage peuvent  graduellement  rattacher  à  des  variétés  plus  graves,  et  tout, 
dans  son  histoire,  est  une  question  de  virulence  du  poison  scarlatineux . 

Celte  forme  présentera  un  puissant  intérêt  en  épidémiologie,  si  des 
recherches  plus  étendues  viennent  à  prouver  sa  fréquence,  malgré  la 
difficulté  et  la  déliculesse  quelque  peu  flottante  du  diagnostic,  qui  sou- 
vent ne  pourra  être  établi  que  d*après  des  commémoratifs.  Elle  pourra 
jouer  un  rôle  dans  l'évolution  si  mystérieuse  parfois  des  épidémies  de 
scarlatine  et  permettra  d'expliquer  l'apparition  de  certains  cas,  dévelop- 
pés sans  importation  connue,  sans  contact  suspect  préalable.  En  ce  qui 
concerne  la  prophylaxie,  il  faudra  étendre  la  désinfection  à  toutes  les 
formes  apyrétiques,  ambulatoires,  dissimulées  de  la  scarlatine  ;  il  faudra 
aussi  beaucoup  agrandir  le  cadre  des  suspects,  y  admettre  les  plus  insi- 
gnifiants maux  do  gorge,  les  individus  à  l'air  fatigué,  somnolent,  se 
plaignant  vaguement  de  céphalée;  enfin,  il  est  indispensable  d'examiner 
le  torse  nu  de  tous  ceux,  sans  exception,  sur  lesquels  doit  s'exercer  la 
surveillance. 

F.-H.  RBrfÀVT. 

Sur  la  flore  microbienne  thermophile  du  canal  intestinal  de  Vkomme^ 
par  M"*»  TsiKLiNSKY   {Annales   de  l'Institut  Pasteur,   1903,  p.  217). 

En  raison  de  ses  précédents  travaux  sur  les  phénomènes  de  la  ther* 
mobiose,  l'auteur  a  entrepris,  sur  le  conseil  de  Metchnikoff,  des 
recherches  sur  le  méconium  et  les  fèces  des  nourrissons,  ainsi  que  sur 
les  fèces  des  adultes,  à  l'effet  d'étudier  les  microbes  «  therroophiles  »  du 
canal  intestinal  de  l'homme. 

Au  préalable,  l'examen  de  l'ensemble  microscopique  des  fèces  d'en- 
fants a  confirmé  les  données  d'Escherich  et  de  Tissier  :  l'infection  du 
méconium  a  été  observée  8  ou  10  heures  après  la  naissance  de  l'enfant; 
puis,  l'ciévation  graduelle  de  cette  infection  s'est  produite  pendant  les 
quatre  premiers  jours;  enfin,  l'unirormité  de  la  flore  s'est  établie  les 
jours  suivants.  C'est  invariablement  le  B,  bifidus  qui  prédomine;  le 
B.  coli  communis  et  le  B.  laciis  aerogenes  ne  se  rencontrent  qu'en  quan- 
tité peu  considérable. 

La  méthode,  employée  pour  isoler  en  culture  pure  les  microbes  ther- 
mophiles,  a  consisté  dans  Tensemencement  aseptique  des  matières 
fécales  dans  des  tubes  contenant  différents  milieux  nutritifs  :  gélose 
ordinaire,  glycérinéc  et  sucrée;  bouillon  ordinaire  et  additionné  de  lait; 
lait,  pomme  de  terre,  sérum  coagulé.  Aussitôt  une  multiplication 
observée,  on  faisait  des  plaques  de  gélose,  et  des  colonies  obtenues  on 
isolait  des  cultures  pures  des  microbes;  pour  en  assurer  la  pureté,  on 
répétait  à  plusieurs  reprises  les  plaques  de  chaque  espèce  de  colonie 
obtenue.  Les  résultats  étaient  fort  irréguliers  :  tantôt  les  colonies  étaient 
très  nettes  et  parfaitement  séparées;  tantôt  il  ne  se  produisait  aucune 
croissance,  môme  à  une  faible  dilution;  d'autres  fois,  au  contraire,  la 
confluence    des   colonies   était   telle   qu'il   devenait  impossible  de  les 
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distinguer;  mais  ces  difficultés  sont  inhérentes  à  ce  genre  de  recherches, 
aussi  bien  à  propos  des  bacilles  non  thcrmophiles. 

Comme  matières  pour  ses  études,  Tauteur  a  eu  à  sa  disposition 
SO  échantillons  de  méconium  et  de  fèces  dVnfants,  entre  le  premier  et  le 
huitième  jour  après  la  naissance,  provenant  de  la  Maison  d'accouche- 
ment de  Moscou,  18  autres  étudiés  à  Paris,  enfin  8  prélèvemeiUs  chez 
les  adultes;  de  cet  ensemble,  20  espèces  de  microbes  thcrmophiles  ont 
été  isolées,  doni  7  à  Moscou,  5  à  Paris  et  8  dans  les  prises  d'uduhcs. 
Sur  ce  total  de  20  espèces,  5  sont  très  analogues,  sinon  identiques  aux 
bacilles  du  groupe  du  B.  mesetitericus  ;  toutes  les  autres  bactéries 
isolées  appartiennent  à  des  types  différents;  d'ailleurs  une  description 
très  détaillée  est  donnée  séparément  sous  20  numéros. 

La  flore  microbienne  thermophile  des  enfants  de  Paris  est  moins 
variée  que  celle  des  enfants  de  Moscou;  dans  les  18  échantillons  de 
Paris,  on  a  toujours  constaté  le  développement  des  4  mômes  e>pèces  de 
bacilles;  le  streptothrix  thermophile  a  été  trouvé  une  seule  fois  dans  un 
seul  cas.  La  plupart  des  bacilles  de  Moscou,  5  sur  7,  sont  des  thcrmo- 
philes obligatoires  aérobies,  tandis  qu'à  Paris  ils  sont  tous  des  thcrmo- 
philes et  des  aérobies  facultatifs.  Il  est  évident  que  les  premiers  ne 
irouyent  dans  le  canal  intestinal  de  Thomme  ni  la  température  élevée  qui 
leur  est  nécessaire,  ni  les  conditions  favorables  au  libre  accès  de  Toxy- 
gène;  on  peut  admettre  ou  que  ces  microbes  ne  sont  que  de  passage, 
ou  qu'ils  adaptent  leur  développement  à  ces  conditions  spéciales  de 
milieu  et  de  calorique,  auquel  cas  ils  auraient  peut-être  un  rôle  impor- 
tant à  remplir  dans  les  phénomènes  qui  s'accomplissent  dans  le  canal 
intestinal  de  l'homme. 

Toutes  les  espèces  prennent  le  Gram  et  fixent  les  couleurs.  A  Moscou, 
aucun  microbe,  sauf  un,  ne  liquéfie  la  gélatine  et  tous  produisent  de 
l'acide  dans  le  bouillon  sucré.  A  Paris,  tous  les  bacilles,  à  rexccplion 
d'un,  liquéfient  la  gélatine  et  peptonisent  le  lait,  en  produisant  dans  ces 
milieux  de  Falcali;  ceux-ci  sont  d'ailleurs  très  stables  et  supportent 
100°  à  Pautoclave  pendant  5  minutes.  Aucun  microbe  thermophile  n'est 
pathogène.  A  la  suite  d'ingestion  par  de  jeunes  lapins  des  cultures  thcr- 
mophiles, on  constata  que  les  microbes  ihermophiles  obligatoires,  qui  ne 
poussent  pas  à  37®  sur  les  milieux  ordinaires,  conservent  leur  vitalité 
dans  l'organisme  du  lapin,  dans  le  contenu  de  l'estomac  aussi  bien  que 
dans  l'intestin  grêle  et  dans  le  gros  intestin. 

En  résumé,  les  microbes  thcrmophiles  api)araissent  dans  le  canal 
intestinal  de  l'homme  en  même  temps  que  les  bactéries  ordinaires, 
c'est-à-dire  dès  les  premières  heures  de  la  vie  extra-utérine;  la  tlore 
thermophile  des  fèces  des  nourrissons  n'est  ni  constante,  ni  uniforme; 
elle  peut  varier  suivant  les  conditions  locales  et  climatériques.  11  est  très 
probable  jusqu'à  plus  ample  informé  que  ces  microbes  ne  jouent  pas  un 
rôle  important  dans  les  procossus  chimiques  de  l'intestin  et  qu'ils  ne 
représentent  que  des  hôtes  de  passage.  Leur  présence  constante  dans 
les  fèces  dépend  peut-être  de  leur  large  diffusion  dans  la  nature,  ainsi 
que  de  leur  grande  résistance.  F. -H.  Renaut, 
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Eine  explosion  sariige  Typhusepidemief  verursacht  durch  einen  man- 
ge Ihaft  ausgefûhrten  Rôkrenbrunnen  (Epidémie  de  fièvre  typhoïde  à 
explosion  brusque,  causée  par  raménagement  défectueux  d*une  tuyaute- 
rie de  fontaine),  par  les  D'*  Bagiihann  (de  Harbourg)  et  A.  KATTBm  (de 
Hambourg)  (Gesundheils- Ingénieur ^  1903,  n<*  8). 

L*lle  de  Wilhemsbourg,  formée  par  les  deux  bras  de  TElbc  entre  Har- 
bourg et  Hambourg,  a  perdu  son  caractère  agricole  pour  prendre  l'appa- 
rence d'un  faubourg  de  villo  industrielle.  Des  maisons  à  plusieurs  étages, 
formant  des  cités  ouvrières,  contiennent  une  population  de  20,000  habi- 
tants dont  les  conditions  hygiéniques  sont  fort  critiquables  pour  Tappro- 
visionnement  d'eau,  l'évacuation  des  matières  usées,  la  souillure  du  sol 
et  le  surpeuplement.  Des  rigoles  plus  ou  moins  profondes,  moitié 
canaux,  moitié  fossés,  séparent  les  propriétés  et  constituent  des  égouts  à 
ciel  ouvert  que  la  faible  pente  et  le  manque  de  courant  condamnent  à  la 
stagnation. 

Devant  un  tel  état  de  choses,  il  est  surprenant  que  l'état  sanitaire  reste 
aussi  satisfaisant  et  que  la  morbidité  par  fièvre  typhoïde  ne  dépasse  pas 
une  moyenne  annuelle  de  20  cas  déclarés;  ce  qui  tient  peut-être  à 
l'absence  de  canalisation  générale  d'eau  et  aux  avantages  relatifs  des 
prises  particulières  dans  la  nappe  souterraine. 

Au  mois  de  juillet  1902,  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  éclata  dans 
un  groupe  de  quatre  maisons  appartenant  au  même  propriétaire  et  pré- 
sentant une  distribution  identique  de  11  logements,  répartis  en  quatre 
étages  ;  49  cas  s'y  produisirent  du  15  juillet  au  26  août  ;  en  outre,  12  cas 
qui  survinrent  dans  7  maisons  du  voisinage,  peuvent  être  rapportes  au 
même  foyer,  en  raison  des  relations  de  parents  et  d'amis.  Ce  total  de 
61  cas  ne  donna  qu'un  décès.  Après  avoir  écarté  les  causes  d'infection 
par  le  lait,  par  les  eaux  vannes,  par  les  souillures  superficielles  du  sol, 
Bachmann,  médecin  de  district,  adressa  des  échantillons  d'eau  de  la  fon- 
taine unique  pour  les  quatre  maisons  au  laboratoire  de  l'Institut  d'hygiène 
de  Gôttingen  ;  en  raison  du  nombre  de  bactéries  de  la  putréfaction,  le 
conseil  communal  mit  le  propriétaire  en  demeure  de  supprimer  cette 
fontaine  ou  d'en  empêcher  la  pollution.  L'enquête  fut  confiée  à  Kattein, 
assistant  de  l'Institut  d'hygiène  de  Hambourg. 

La  fontaine  en  question  qui  alimentait  les  quatre  immeubles  était  pla- 
cée dans  la  cour  de  l'une  des  maisons  et  puisait,  au  moyen  d'un  tuyau  de 
quinze  mètres,  l'eau  de  la  nappe  souterraine  qui  était  aspirée  soit  par 
une  pompe  à  main,  soit  par  une  pompe  à  moteur  à  gaz  ;  ce  dernier  sys- 
tème assurait  l'approvisionnement  de  quatre  caisses  à  eau  de  4  mètres 
cubes,  d'où  s'opérait  la  distribution  dans  la  cuisine  de  chaque  logement. 
Un  dispositif  assez  compliqué  de  raccords  et  de  branchements,  destinés  à 
permettre  le  jeu  alternatif  et  simultané  des  deux  pompes,  était  plongé 
dans  un  puisard,  creusé  au-dessous  de  la  fontaine  de  la  cour,  garni  de 
poutres  de  bois  sur  les  côtés  et  de  ciment  au  fond,  et  toujours  rempli 
d'une  couche  d'eau  très  sale  avec  159,000  ou  480,000  germes  par  centi- 
mètre cube.  Un  examen  très  approfondi  de  toute  celte  partie  do  la  tuyau- 
terie fit  constater  un  jointement  mai  assuré  par  un  disque  de  cuir,  dans 
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UD  ajutage  boulonné,  entre  le  tuyau  de  plongée  dans  le  sol  et  le  bran- 
chement aboutissant  à  chacun  des  systèmes  de  pompe.  Par  cette  Gssure, 
l'eau  infecte  du  puisard  pénétrait  diins  la  conduite  de  la  nappe  souter- 
raine, que  Ton  considérait  comme  totalement  à  l'abri  des  souillures  de 
surface  par  la  grande  épai^^seur  de  la  couche  argileuse,  occupant  presque 
la  moitié  de  la  profondeur  de  15  mètres. 

Le  puisard,  profond  d'environ  un  mètre  et  demi,  fut  comblé  d'argile  ; 
la  pompe  à  main  fut  supprimée;  le  tuyau  de  plon^^ée  fut  prolonge  jus- 
qu'à la  surface  du  sol  et  lut  desinfecté  pendant  24  heures  à  Taide  d'une 
dilution  de  chlorure  de  chaux  à  1  p.  iOO,  suivant  une  technique  détaillée, 
dont  les  résultats  auraient  toujours  été  satisfaisants  ;  la  pompe  à  moteur 
à  gaz  fut  raccordée  directement  sur  cette  conduite  et  servît  à  retouler 
dans  la  tuyauterie  supérieure  et  dans  les  réservoirs  de  chaque  maison 
une  suspension  de  chlorure  de  chaux  à  1  p.  .'>00,  qui  fut  amenée  jus- 
qu'aux robinets  des  cuisines.  Cette  opération  dura  îi  heures,  durant  les- 
quelles fusage  de  Teau  fut  totalement  interrompu  pour  les  locataires  ; 
après  ce  laps  de  temps,  plusieurs  lavages  à  grande  eau  tirent  disparaître 
toute  trace  de  chlore,  tant  au  goût  qu'à  l'analyse  chimique.  L'examen 
bactériologique  des  différents  échanlilloiià  d'eau  après  ces  mesures  de 
désinfection  ne  donna  que  des  quantités  insignifiantes  de  germes  variant 
de  20  à  249,  même  5  semaines  plus  tard. 

L'eau  du  puisard  renfermait  du  colibacille  en  abondance  ;  mais  jamais 
on  n'y  rencontra  d'Eberth,  ce  qui  ne  doit  pas  empêcher  d'attribuer  cette 
explosion  si  localisée  de  tièvre  typhoïde  à  l'eau  de  la  nappe  souterraine, 
accidentellement  contaminée  par  les  souillures  superficielles,  filtrant  dans 
le  tuyau  de  montée  par  la  fissure  d'un  ajutage  de  raccord  entre  deux 
conduites  de  diamètre  différent.  Quelle  qu'ait  été  l'épaisseur  de  la  couche 
argileuse,  il  avait  été  d'une  imprudence  inouïe  de  laisser,  au  pied  de  la 
pompe  à  main  de  la  cour,  un  puisard  même  à  fond  cimenté,  destirié  à 
faciliter  la  surveillance  du  branchement  des  deux  pompes,  mais  devenu 
en  somme  le  réceptacle  de  toute  Teau  souillée  de  la  surface. 

F.- H.  RENAIT. 


La  maladie  des  pêcheurs  d'épongés^  par  le  D'  Skevos  Zervos  (La 
Semaine  médicale,  1903,  p.  208). 

Pour  la  récolle  des  éponges,  le  pécheur  plonge  dans  la  mer,  soit 
revêtu  de  l'appareil  des  scaphandriers,  soit  tout  nu,  à  l'aide  d'une  grosse 
pierre  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  séjourne  sous  l'eau  plus  ou  moins  long- 
temps, suivant  sa  capacité  respiratoire. 

Auprès  de  la  racine  ou  à  la  surface  des  éponges  qui  se  développent 
dans  la  boue  ou  au  milieu  des  algues,  par  des  fonds  de  25  à  43  mètres, 
vit  un  parasite,  petit  cœlcntérc  de  la  famille  des  actinides.  Cet  aciinium 
de  1  à  4  centimètres  de  long,  de  1  à  2  centimètres  de  large,  sécrète  une 
substance  visqueuse  très  virulente  qui  provoque  sur  la  peau  des  plon- 
geurs des  symptômes  plus  ou  moins  graves,  selon  la  qualité  et  la 
quantité  de  viras  ;  son  action  est  modifiée  par  la  nature  du  sol  où  vit  ce 
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M  ver  •  et  par  la  saison,  car,  au  mois  d*août,  il  est  particulièrement 
redoutable. 

Au  point  touché  surviennent  une  démangeaison  et  ime  brûlure  intenses, 
se  généralisant  à  tout  le  corps  ;  une  papule  de  consistance  cornée  se 
montre  ensuite,  avec  une  aréole  de  rougeur  et  d'étendue  variables, 
suivant  la  virulence  et  suivant  la  région  atteinte  ;  un  sphacèle  de  tégu- 
ment termine  révolution  et  une  plaie  profonde  suppure  abondamment, 
en  résistant  au  traitement  antiseptique  ;  parfois  des  abcès  multiples 
s'éternisent  sans  cicatriser.  Enfm  des  phénomènes  généraux  de  fièvre  et 
de  courbature  accompagnent  ces  manifestations  locales  qui  ont  pu  être 
reproduites  expérimentalement,  à  l'aide  de  frictions  .d'actinies  sur 
Fabdomen  rasé  d'un  chien,  par  l'auteur,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  d'Athènes. 

Ingéré,  ra(;<tmumades  propriétés  toxiques  bien  connues  des  pécheurs 
d'épongés  qui  l'emploient  pour  empoisonner  les  animaux  domestiques  ; 
jusqu'ici  aucune  étude  chimique  de  ce  venin  n'a  été  fait;  mais,  à  cette 
occasion,  on  peut  rappeler  que  Ch.  Richct  a  isolé  des  tentacules  des 
actinies  un  principe  alcaloîdique  extrêmement  vénéneux,  renfermant 
deux  poisons  différents,  la  congestine  et  la  ihalassine^  cette  dernière 
pruritogène. 

L'usage  du  scaphandre,  actuellement  presque  exclusif  dans  toutes  les 
mers  spongifères  de  Grèce  et  de  Turquie,  a  rendu  rare  l'observation 
des  cas  de  celte  maladie  dans  les  dix  dernières  années  ;  avant  cette 
époque,  le  nombre  des  sujets  atteints  de  cette  affection  était  considé- 
rable. Beaucoup  de  vieux  pécheurs  portent  des  cicatrices  de  ces  gangrènes 
limitées  et  superficielles  sur  le  thorax  et  aux  mains  ;  chez  quelques-uns, 
la  maladie  est  survenue  plusieurs  fois,  car  une  première  atteinte  ne 
confère  par  d'immunité,  même  passagère.  Pour  des  raisons  d'hygiène, 
on  vient  d'interdire  l'emploi  du  scaphandre  ;  aussi  les  plongeurs  nus  se 
répandent  par  milliers  sur  les  côtes  de  Crète,  d'Afrique  et  des  lies,  à  la 
recherche  des  éponges  ;  il  semble  donc  certrain  que  l'occasion  s'ofirira 
plus  souvent  d'observer  ces  lésions. 

F. -H.  Rbnaut. 

Une  nouvelle  méthode  permettant  de  rendre  visibles  des  corpuscules 
ultra-microscopiques  et  d'estimer  leurs  dimensions,  par  H.  Mouton 
(Bulletin  de  l'Institut  Pasteur,  1903,  p.  97). 

Ce  compte  rendu  forme  un  complément  naturel  au  mémoire  précé- 
dent et  résume  un  travail  de  39  pages,  publié  par  deux  physiciens  alle- 
mands, Siedentopf  et  Zsigmondy,  dans  les  Annalen  der  Physik,  1903, 
4*  série,  t.  10,  sous  le  titre  «  Ueber  Sichtbarmachung  und  Grossenbes- 
timmung  ultrami  KroskopischerTeilchen,mit  besonderer  Anwendungauj 
Goldrubinglàser  ». 

La  méthode  en  question  permet  de  rendre  visibles  des  corpuscules  de 
diamètre  excessivement  ténu  de  5  à  10  (ipt,  c'est-à-dire  de  5  à  10  mil- 
lionièmes de  millimètre  et  repose  à  peu  près  complètement  sur  l'emploi 
d'une  seule  sorte  de  matériaux  ;  ce  sont  des  verres  colorés  en  rouge 
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rubis  par  une  très  petite  quantité  d*or  qui  ont  ainsi  servi  eu  quelque 
sorte  de  test-objets.  Ces  verres,  regardés  avec  les  meilleurs  micros- 
copes, paraissent  homogènes  ;  cependant,  ils  diffusent  un  peu  la  lumière, 
en  raison  de  l'état  de  For  en  particules  extrOmement  petites. 

L'appareil  d'obsenation  est  un  microscope  Zeiss;  roriginalité  du 
dispositif  consiste  dans  le  mode  d'éclairement  employé.  On  concentre 
sur  l'objet  examiné,  à  Taide  de  condenseurs,  la  lumière  électrique  ou 
solaire  en  un  cône  de  rayons  dont  Taxe  coupe  à  angle  droit  en  son 
sommet  Taxe  du  microscope,  et  dont  Tangle  est  tel  qu*aucun  rayon 
éclairant  ne  pénètre  directement  dans  Tobjeclif.  Dans  ces  conditions,  un 
objet  ultra-microscopique,  placé  dans  la  région  très  éclairée  du  champ, 
enverra  par  diffraction  dans  le  microscope  assez  de  lumière  pour  donner 
une  image  visible.  Cette  image,  comme  celle  d'une  étoile  dans  un  téles- 
cope, n'est  qu'une  petite  tache  lumineuse  ronde  et  on  no  peut  déduire  de 
sa  forme  et  de  son  diamètre  ceux  de  Tobjet  qui  Ta  fournie. 

Les  physiciens  allemands  sont  arrivés  à  déterminer  les  dimensions 
des  particules  d*or  qu'ils  distinguent  dans  les  verres  rubis  par  le  rapport 
du  poids  d'or,  fourni  par  l'analyse  chimique  dans  un  volume  donné  du 
verre,  au  nombre  des  particules  distinctes  se  trouvant  dans  un  volume 
également  donné.  Les  particules  les  plus  petites  qui  ont  pu  être  nette- 
ment distinguées  ont  un  diamètre  évalué  de  4  à  7  (ifi.  Les  précautions  les 
plus  minutieuses  sont  indispensables  pour  assurer  à  la  méthode  toute  !^a 
sensibilité  ;  ainsi,  pour  rendre  l'œil  très  sensible,  pour  éviter  toute 
lumière  parasite  gônant  l'observation,  l'appareil  tout  entier  est  disposé 
dans  une  chambre  noire  ;  une  série  de  lentilles  et  de  diaphragmes,  ali- 
gnés à  la  suite  de  la  fente  d'un  microspectroscopc,  permet  d'obtenir  que 
la  profondeur  du  champ  éclairé  soit  aussi  mince  que  la  profondeur 
du  champ  du  microscope. 

L'exp(^rience  apprendra  dans  quollo  mei^ure  cette  méthode  pourra 
rendre  des  seiTices  aux  bactériologistes.  Siedenlopf  et  Zsigmondy  ont 
commencé  Télude  des  solutions  colloïdales,  si  importantes  dans  lu  nature 
vivante  tt  spécialement  des  solutions  d'or  métallique.  Pour  ce  qui  est 
des  microbes  que  les  microscopes  sont  actuel lemenl  impuissants  À  révé- 
ler, il  semble  certain  que  le  nouvoau  procédé  permettra  de  les  aperce- 
voir, surtout  s'ils  sont  mobiles,  quand  les  tâtonnements  inéluctables 
auront  abouti  à  une  technique  nouvelle.  F. -H.  Rënaut. 

Problème  social  de  l'alcoolisme  y  par  le  D*"  Toulolsb  {lie  une  bleue , 
2  avril  1904,  p.   426). 

Atwateret  Benedict,  en  démontrant  que  l'acool  est  pour  l'organisme 
un  aliment  isodyname,  avec  le  surre,  un  aliment  chimique,  mais  non 
biologique,  ont  bouleversé  le  problème  de  l'ulcoolisme,  qu'a  compliqué 
encore  l'interprétation  donnée  par  Ducluux  aux  résultats  de  leurs  recher- 
ches. Cet  aliment  est  aussi  un  poison  qui  est  la  cause  d'une  proportion 
élevée  de  maladies  mentales,  de  troubles  organiques  du  foie,  des  reins, 
du  cœur  et  du  cerveau,  de  suicides  et  de  morts  accidentelles  ;  c'est  donc 
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un  aliment  suspect,  dont  les  qualités  doivent  le  faire  tenir  à  Técart  du 
consommateur  de  volonté  faible. 

Il  faut  rechercher  la  manière  rationnelle  et  au  fond  la  plus  pratique 
dont  on  peut  guérir  ce  mal  social  ;  il  y  a  tout  avantage  à  partir  d'une 
méthode  strictement  biologique  et  médicale,  à  se  demander  pourquoi 
Ton  boit,  et,  après  avoir  fait  Téliologie  de  ce  fléau,  à  essayer  de  baser 
une  prophylaxie  exacte  et  applicable.  En  examinant  les  causes  immé- 
diates de  Talcoolisme,  on  s'aperçoit  simplement  que  Ton  boit  par  plai- 
sir. L'habitude  naissant  de  la  répétition,  il  se  crée  chez  le  buveur  un 
besoin  spécial  de  Texcitation  alcoolique,  avec  nécessité  de  doses  de  plus 
en  plus  fortes,  besoin  artificiel  qui  deviendra  aussi  irrésistible  que  les 
instincts  les  plus  naturels.  Pour  avoir  des  données  plus  complètes  sur  la 
nature  de  ce  besoin,  il  faut  étudier  les  conditions  dans  lesquelles  se 
présente  le  besoin  d'intoxication  par  Talcool,  elles  sont  de  deux  sortes  : 
les  unes,  causes  intrinsèques,  tiennent  à  Tindividu  ;  les  autres  sont  pure- 
ment extérieures  et  accidentelles. 

Les  premières,  capitales  et  essentielles,  se  résument  dans  le  fait  qu'il 
y  a  des  individus  plus  aptes  à  succomber  à  la  tentation  de  Talcool,  en 
raison  de  leur  déchéance  nerveuse  et  de  leur  infériorité  mentale  ;  Théré- 
dite  joue  un  grand  rôle  parmi  les  faibles,  destinés  à  devenir  la  proie  de 
Talcool.  Il  faut  y  ajouter  l'influence  de  l'éducation  qui  réfrène,  atténue 
et  même  supprime  la  violence  des  désirs  et  la  soudaineté  des  impul- 
sions ;  cette  théorie  de  l'éducation  expli([ue  pourquoi  les  classes  popu- 
laires sont  plus  touchées  par  ralcoohsme,  étant  moins  armées  contre 
ellcK-mémes  et  succombant  d'autant  plus  facilement  que  les  causes 
extérieures  et  accidentelles  du  besoin  alcoolique  sont  plus  nombreuses  ; 
surmenage  physique  et  mental,  imitation  des  camarades,  tentation  des 
cabarets,  oisiveté,  chôinage,  fausses  idées  thérapeutiques.  Tout  cela 
s'ajoute  aux  causes  individuelles  et  le  besoin  sans  cesse  croissant  d'al- 
cool se  répand  dans  les  masses,  malgré  les  eflbrts  des  pouvoirs  publics, 
malgré  les  avertissements  des  hygiénistes  et  malgré  les  maux  de  toutes 
sortes  eïîgendrés  par  ce  besoin  même. 

La  vraie  médication,  la  vraie  hygiène  de  l'alcoolisme  sera  celle  qui 
chercliera  à  en  supprimer  le  plus  complètement  possible  les  causes.  Il 
convient  d'enrayer  l'augmentation  des  arriérés,  des  anormaux,  prédis- 
posés à  l'alcool  ;  c'est  là  une  tâche  délicate  pour  le  sociologue  et  le 
moraliste;  mais  il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  mesures  les  plus  générales 
d'hygiène  feront  sentir  leurs  effets  salutaires,  en  restreignant  le  nombre  de 
ceux  qui  congénitalement  sont  soumis  ii  la  fatale  influence  du  toxique. 
La  régleinen talion  j)hysiologique  du  travail  agira  dans  le  môme  sens. 
Enfin,  pour  renforcer  la  résistance  individuelle,  il  faut  donner  à  l'ou- 
vrier, avec  le  sentiment  de  sa  dignité,  une  véritable  éducation  sociale, 
élevant  sa  conscience  et  façonnant  sa  volonté.  Reste  à  trouver  les  apô- 
tres de  ce  mouvement  intellectuel,  mental  et  hygiénique,  alors  que  l'al- 
coolisme en  frac,  quoique  plus  discret,  coudoyé  encore  trop  souvent 
l'alcoolisme  en  bourgeron  plus  franc,  par  le  fait  môme  du  manque  d'é- 
ducation. 
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Pour  ce  qui  est  des  causes  extérieures,  on  a  tenté  de  diminuer  la  con- 
sommation de  l'alcool  par  sa  suppression  pure  et  simple,  comme  dans 
certains  états  d*Amérique,  par  le  monopole  de  la  vente  au  détail,  comme 
daos  le  système  de  Gotembourg  usité  en  Norvège,  par  le  monopole  de 
la  fabrication  elde  la  vente,  proposé  par  Alglave.Os  divers  remèdes  de 
l*alcoolisme  sont  restes  inefficaces,  tout  autant  que  les  mesures  fiscales, 
inspirées  des  économistes,  et  que  les  mesures  pénales,  inspirées  des 
juristes. 

Le  véritable  remède  de  Talcoolisme  est  dans  l'éducation  de  Tindividu  qu'il 
faut  s'efTorcer  de  rendre  de  plus  en  plus  libre  et  conscient  de  sa  dignité. 
C*ûstlà  un  idéal  présentant  bien  des  difficultés,  mais  non  impossible  à  at- 
teindre, avec  la  confiance  dans  la  perfectibilité  humaine,  qui  se  fait  insen- 
siblement par  révolution  et  qui  reprendra  son  essor  après  la  défaite  dé- 
Hnitive  de  Talcoolisme.  F.-H.  Renaut. 

L'hygiène  du  baiser ,  par  Ch.  Féré  (Revue  de  médecine,  1903,  p.  450). 

A  travers  les  âges,  le  baiser  fut  d^abord  un  signe  de  salutation,  une 
marque  de  respect,  avant  de  devenir  une  caresse  maternelle  ou  une 
manifestation  amoureuse;  non  seulement  il  extériorise  le  sentiment, 
mais  il  le  provoque  et  Texalte  ;  il  produit  une  excilalion  physiologique 
par  le  seul  fait  de  l'irritalion  du  tégument.  Les  lèvres  ei  la  langue, 
d'une  sensibilité  exquise,  entrent  en  jeu  dans  le  baiser  et  les  sensations 
sont  d*autant  plus  intenses  que  la  mobilité  des  régions  est  plus  active, 
que  la  multiplication  des  contacts  entre  organes  similaires  est  plus  déve- 
loppée, comme  dans  le  catagloltisme,  célébré  par  Tibulle. 

Dans  cet  acte,  le  flair  intervient  chez  les  Mongoliqucs,  la  succion  est 
utilisée  par  les  Occidentaux  pour  augmenter  retendue  de  l'application, 
parfois  elle  est  poussée  jusqu'à  la  morsure  ;  d'autres  excitations  senso- 
rielles de  la  vue,  de  l'oiîorat,  se  combinent  avec  celles  de  la  peau  et  des 
muqueuses  ;  aussi  le  baiser  a-t-il  ses  idiosyncrasies,  son  fétichisme,  ses 
perversions.  Toutefois  il  exige  des  organes  normaux,  des  lèvres  soute- 
nues par  des  dents,  des  voies  naso-pharyngées  perméables,  il  n'est  pas 
favorisé  par  une  haleine  empreinte  de  saveurs  et  d'odeurs  d'alcool  et  do 
tabac,  pas  plus  que  par  les  senteurs  autochtones,  liées  à  des  lésions 
des  organes  respiratoires  ou  digestifs.  Il  semble  qu'il  y  ait  un  rapport 
entre  l'évolution  du  baiser  et  l'évolution  de  l'hvgiène  de  la  bouche. 

Dans  certaines  sociétés  humaines,  le  baiser  est  une  sorte  de  salut 
banal  dans  les  deux  sexes  et  presque  universellement  parmi  les  enfants. 
Il  faut  signaler  les  baisers  conventionnels  en  signe  de  vénération  ou  en 
témoignage  de  ferveur  religieuse,  baise-main  du  Seigneur,  attouchement 
labial  des  reliques,  de  la  bible,  toutes  pratiques  exposant  à  la  contagion 
cl  cntrainant  la  nécessité  d'anliseptiser  les  bouches  et  les  objets.  La 
nature  du  baiser  et 'les  conditions  multiples  où  il  se  produit  comportent 
des  dangers  variés,  surtout  pour  la  propagation  des  maladies  parasitaires 
ou  infectieuses,  principalement  chez  les  enfants,  à  cause  de  la  diphtérie, 
des  fièvres  éruptives,  des  dermatoses  de  la  tuberculose.  Le  baiser  tient 
une  grande  place  dans  rbistoirc  des  chancres  extra- génitaux.  Il  peut 
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aussi  produire  des  lésions  traumatiques  par  le  mécanisme  de  la  succion  à 
la  suite  d'impulsions  fî>lichistes. 

Les  adultes,  renseignés  sur  les  risques  du  baiser,  peuvent  les  éviter  ou 
s'en  défendre  ;  Tenfant,  sans  cesse  soumis  aux  manifestations  d'affection 
de  son  entourage,  de  proches,  d'amis,  est  expose  à  la  contagion  ;  ces 
baisers,  en  quelques  sortes  obligatoires,  peuvent  avoir  des  conséquences 
qui  n'out  pas  suffisamment  frappé  l'attention  ;  par  le  fait  de  la  répu- 
gnance, de  la  répulsion,  de  ranlipalble  ils  déterminent  parfois  un  cboc 
moral,  qui  aboutit  à  uue  crise  d'épilepsio  chez  les  dégénérés;  aussi  est-il 
prudent  de  ne  pas  exercer  ces  susceptibilités. 

Les  jeunes  sujets,  au  milieu  des  jeux  dont  le  baiser  fait  le  fond,  sont 
capables  de  voir  s*exalter  indûment  l'instinct  sensueL  L'habitude  du 
baiser  entraîne  parfois  la  précocité  de  la  puberté  et  les  troubles  de  la 
menstruation.  A  ce  moment,  une  certaine  perversion  sexuelle  peut  s'ac- 
cuser par  un  besoin  plus  ou  moins  vif  du  baiser  ;  des  précautions 
hygiéniques  spéciales  sont  nécessaires  dans  ce  cas. 

Le  baiser  peut  donc  présenter  non  seulement  des  dangers  traumatiques 
et  infectieux,  mais  encore  des  dangers  névropathiques,  psychopatiques  et 
moraux,  surtout  à  craindre  et  à  surveiller  chez  les  jeunes  gens  à  la 
période  de  la  puberté. 

F.-H.  Rbnaut. 

Tuberculose  latente  et  tuberculoses  atténuées^  par  J.  Héricourt 
(Revue  scientifique ^  1903,  p.  705). 

La  tuberculose  est  la  maladie  dont  l'étude  est,  entre  toutes,  de  beau- 
coup la  plus  importante,  au  point  do  vue  spécial  de  la  connaissance  des 
formes  morbides  atiénuc^'s  et  -de  Timportance  de  cette  notion  pour  la 
médecine  prophylactique.  Il  semble  admissible  que  tout  le  monde  soit 
plus  ou  moins  tuberculisé,  ainsi  que  le  démontre  la  presque  constante 
découverte  necropsi(iue  de  lésions  tuberculeuses,  ayant  abouti  à  des 
nodosilôs  de  transtorriiation  tibro-crétacée,  processus  curatif  qui  témoigne 
d'uno  atteinte  éloij^néo  de  la  tuberculose  et  d'une  lutte  contre  Tinfcction 
heurousomeiit  terminée.  Cette  possibilité  de  guérison  sans  intervention 
d'aucune  sorte  donne  un  grand  intérêt  aux  conditions  do  l'atténuation  la 
préparant,  car  leur  recherche  et  leur  connaissance  pourront  les  faire 
réaliser  et  chez  les  individus  et  dans  les  milieux  où  ceux-ci  sont  tenus 
de  vivre. 

La  tuberculose  est  bénigne,  tantôt  parce  que  le  germe  est  de  mauvaise 
qualité,  parce  que  le  microbe  est  d'une  virulence  atténuée,  tantôt  aussi 
parce  que  l'individu  présente  un  degré  d'immunité  naturelle  ou  acquise 
plus  ou  moins  accentuée.  L'influence  de  l'hygiène  et  du  milieu  ambiant 
a  une  importance  très  considérable  sur  le  développement  de  la  maladie; 
mais  elle  lé<riiirne  en  partie  seulement  sa  classiHcalion  parmi  les  mala- 
dies de  la  misère.  La  misère  n'explique  pas  toute  la  tuberculose  :  il  y  a 
des  miséreux  qui,  exposés  à  la  contagion  dans  les  pires  milieux,  résistent 
au  mal  ;  et  il  y  a  des  riches  qui,  dans  les  milieux  opulents,  dès  le  jeune 
ûgc,  prennent  la  tuberculose  à  la  première  rencontre  et  se  font  rapide- 
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ment  dévorer  par  elle.  A  côlé  de  l'immunité  par  l'hygiène,  il  y  a  nne 
immunité  naturelle  qui  a  des  rapports  étroits  avec  une  immunité  acquise, 
arec  un  état  de  vaccination. 

On  observe  cet  état  d'immunité  naturelle  chez  les  arthritiques  et  chez 
les  descendants  des  phtisiques.  Il  est  rare  de  voir  un  arthritique  devenir 
tuberculeux,  en  raison  de  la  tendance  particulière  de  son  organisme  à 
faire  du  tissu  hbreux,  de  la  sclérose,  sous  Tinfluence  d*un  irritant  quel- 
conque, poison  ou  microbe,  alcool  ou  germe  tuberculeux  ;  autour  de 
celui-ci  se  forme  une  zone  de  tissu  scléreux  qui  isole  Pennemi,  l'empri- 
sonne et  sauve  l'individu  de  la  tuberculose.  L'explication  serait  plus 
difficile  pour  Pimmunité  relative  des  individus  issus  de  tuberculeux. 
L'observation  permet  de  constater  que  les  tuberculoses  à  allure  lente  se 
rencontrent  de  préférence  dans  des  Tamilloâ  de  tuberculeux,  tandis  que 
les  formes  rapides,  galopantes  de  Tinfection  tuberculeuse  se  développent 
toujours  chez  des  sujets  exempts  de  toute  tare  héréditaire.  Les  fils  de 
phtisiques  font  des  phtisies  dont  ils  semblent  ne  pas  pouvoir  mourir, 
qui  traînent  au  delà  de  toutes  prévisions.  Les  méningites,  les  typho- 
bacilloses,  qui  emportent  les  malades  en  huit  ou  quinze  jOurs,  s^obser- 
vent  chez  des  individus  de  santé  magnifique,  d'hérédité  intacte. 

Cette  thèse  de  Tatténuation  de  la  tuberculose  en  terrain  héréditaire, 
admise  depuis  longtemps  par  l'auteur,  s'était  déjà  imposée  à  quelques 
observateurs,  à  G.  Hameau,  d'Arcachon;  à  Riochon,  de  Champdeniers; 
à  E.  Magnaul,  de  Gondrecourl;  à  Maxon  Ring,  de  New-York.  Cette 
immunité  naturelle  se  traduit  par  la  marche  lente  des  lésions  et  surtout 
par  lenr  tendance  à  se  localiser;  les  facteurs  de  Tatlénualion  de  la  tuber- 
culose sont  l'atténuation  du  microbe  dans  le  milieu  extérieur  et  l'atté- 
nuation du  microbe  dans  le  milieu  intérieur,  c'est-à-dire  l'immunité 
naturelle  par  l'hygiène,  par  le  tempérament,  par  l'hérédité  similaire. 

Ainsi,  la  tuberculose  atténuée  est  très  répandue  ;  on  peut  lui  adjoindre 
les  tuberculoses  latentes  qui  pourront  être  graves,  si  on  les  abandonne 
à  leur  évolution  naturelle,  mais  qui  ne  se  révèlent  encore  que  par  des 
troubles  vagues,  parfaitement  compatibles  avec  un  état  de  santé  appa- 
rent. Il  importe  de  déceler  ces  tuberculoses  atténuées  et  ces  tuberculoses 
latentes,  car  des  mesures  radicales  et  énergiques  devront  être  prises 
pour  empocher  les  premières  de  s^exaspéror  et  pour  arrêter  les  autres 
dès  leur  première  phase.  Il  faut  donc  dépister  les  signes  indécis  de  cette 
période. 

Au  sens  propre  du  mol,  la  prédisposition  à  la  tuberculose  n'existe 
pas,  et  toutes  les  caractéristiques  classiques  de  la  prétuberculose  doivent 
être  considérés  comme  des  symptômes  de  première  invasion  et  d'infec- 
tion légère.  Certes,  la  tuberculose  atténuée,  proprement  dite,  ne  modifie 
pas  si  profondément  l'habitus  extérieur  que  la  tuberculose  virulente  à  sa 
première  phase,  mais  elle  provoque  des  troubles  suffisants  pour  qu'il 
soit  possible  de  la  démasquer,  môme  en  dehors  des  explorations  spécia- 
les qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tous.  Sans  recourir  aux  techniques  de 
laboratoire,  l'observation  attentive  d'un  malade  permet,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  d'affirmer  le  diagnostic. 

Rgv.  D'avo.  xxM.  —  52 
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Chez  les  enfants,  les  petits  accès  de  fièvre  survenant  à  la  suite  de 
fatigue,  de  légères  mais  fréquentes  céphalées,  une  tendance  aux  épis- 
taxis  constituent  des  signes  d*apparence  banale  mettant  sur  la  piste  delà 
tuberculose,  alors  qu*ils  sont  rapportés,  presque  toujours,  à  la  lièvre  de 
croissance.  On  devra  tenir  pour  suspect  tout  sujet  habituellement  fébri- 
citant  qui,  de  ce  fait,  sera  désigné  par  un  examen  approfondi  et,  vraisem- 
blablement, on  découvrira  alors  quelque  altération. 

Ni  rhérédité,  ni  Tinfection  directe  du  poumon  ne  peuvent  expliquer 
la  présence  du  bacille  tuberculeux  dans  un  jeune  organisme,  tandis  que 
l*on  pourrait  trouver  des  portes  d'entrée  dans  les  cavités  naso-phar}'n- 
giennes  dont  les  parois  sont  en  contact  constant  avec  Pair  plus  ou  moins 
bacillifère.  La  fréquence  de  l'engorgement  des  ganglions  sous- maxillai- 
res et  médiastiniques  chez  les  jeunes  sujets  vient  d'ailleurs  confirmer 
cette  indication,  car  ces  ganglions  sont  en  rapport  direct  avec  les 
muqueuses  du  naso-pharynx,  avec  le  tissu  adénoïde  sous-jacent,  et  sur- 
tout avec  les  amygdales  palatines  et  pharyngée  dont  l'hypertrophie  a 
été  démontrée  de  nature  tuberculeuse. 

L'hypertrophie  des  amygdales  est  une  tuberculose  latente,  une  tuber- 
culose en  marche  vers  des  ganglions  de  plus  en  plus  profonds  ;  alors, 
ou  le  bacille  sera  impuissant  à  franchir  cette  barrière,  et  il  sera  détruit 
sur  place  dans  ce  foyer;  ou  bien  il  pénétrera  dans  les  divers  organes 
par  les  voies  lymphathique  ou  sanguine  et  y  donnera  lieu  aux  multiples 
manifestations  de  la  tuberculose. 

Il  est  encore  une  autre  forme  de  tuberculose  latente  qu'il  convient  de 
rapprocher  de  la  précédente.  C'est  la  pleurésie  sèche  ou  avec  épanehement 
qui,  neuf  fois  sur  dix,  est  de  nature  tuberculeuse.  La  pleurésie,  comme 
rhypertrophie  amygdalienne,  peut  s'établir  progressivement,  insidieuse- 
ment; mais  elle  n'évolue  pas  fatalement  en  phtisie  pulmonaire,  car  elle 
semble  comporter  des  conditions  spéciales  d'atténuation  et  de  guérison 
spontanée. 

Il  est  difficile  de  distinguer  une  tuberculose  atténuée,  qui  ne  pourra 
dépasser  sa  première  étape,  d'une  tuberculose  grave  à  sa  première 
période,  d'une  tuberculose  latente  capable  d'évoluer.  D'autre  part,  il 
suffit  que  l'immunité  naturelle  fléchisse,  que  la  défense  de  l'organisme 
faiblisse  pour  que  les  germes  virulents  reprennent  leur  marche  agressive. 
Les  influences  qui  agissent  dans  ce  sens  sont  celles  qui  dépriment  la 
résistance  vitale,  soit  en  occupant  ailleurs  la  phagocytose,  comme  dans 
une  infection  intercurrente,  soit  en  amoindrissant  l'activité  fonctionnelle, 
comme  il  arrive  avec  une  alimentation  insuffisante  et  des  conditions 
hygiéniques  défectueuses.  Dans  tous  les  cas,  la  tuberculose  qui  se  mani- 
feste n'est  pas  une  maladie  nouvelle;  c'est  une  infection  latente  on  atté- 
nuée qui,  dans  des  conditions  favorables  à  sa  reviviscence,  se  remet  en 
marche,  franchit  une  nouvelle  étape,  et  devient  patente  et  virulente. 

Le  médecin  devrait  pouvoir  intervenir  dès  les  premières  phases  du 
mal,  alors  que  l'hygiène  thérapeutique,  par  ses  seules  ressources,  est 
toute  puissante.  Mais,  dans  l'état  actuel  des  idées  et  des  mœurs,  il  est 
bien  difficile  de  parler  de  tuberculose,  sur  le  seul  indice  de  ces  prodro- 
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mes  lointains,  el  de  proposer  des  mesures  radicales,  apportant  une 
perturbation  complète  dans  les  habitudes.  Il  est  indispensable  de  faire 
au  plus  vite  Téducation  du  public  et  de  Téclairer  sur  les  dangers  qui  le 
menacent  de  tous  côtés.  A  celte  édacatlon  du  public,  condition  indispen- 
sable des  progrès  de  T hygiène,  devra  correspondre  une  instruction  mé- 
dicale beaucoup  plus  afîînée  que  celle  qui  est  actuellement  distribuée 
aux  étudiants  dans  les  facultés.  A  ce  médecin  de  Tavenir,  hygiéniste, 
philosophe,  philanthrope,  attentif  et  capable  de  toir  ce  qui  n'est  pas 
TÎsible  pour  tous,  les  malades  et  les  familles,  les  chefs  responsables  de 
toutes  les  collectivités  de  travailleurs  manuels  el  intellectuels,  sauront 
qu'il  est  de  leur  devoir  et  de  leur  intérêt  d'obéir.         F.-H.  Rbnaut. 

De  Vaction  sur  les  centres  nerveux^  des  poisons  du  bacille  tubercu- 
leujc  humain^  par  Armand  Dbullb  i  Revue  de  la  tuberculose,  1903j. 

Nous  connaissons  actuellement  au  bacille  de  la  tuberculose  humaine 
deux  classes  de  poisons  :  les  poisons  à  action  locale,  et  les  toxines  dif- 
fusibles. 

Les  poisons  à  action  locale^  découverts  et  étudiés  par  At clair  {Revue 
de  la  tuberculose,  juillet  1898^,  sont  constitués  par  les  substances  grasses 
des  corps  bacillaires  et  peuvent  en  être  isolés  à  l'aide  de  divers  dissol- 
vants. L*une,  que  Ton  extrait  au  moyen  de  Téther,  détermine  des  réac- 
tions anatomiques  aboutissant  à  la  caséification,  c'est  Véthéro-bacUline 
ou  poison  caséifiant;  l'autre  que  l'on  extrait  par  le  chloroforme,  pro- 
voque de  la  sGlérose  :  c^est  la  chloroformo-bacilline  ou  poison  scléro- 
sani. 

Les  poisons  diffusibles  ou  toxines  proprement  diles  constituent  les 
tubereulinesy  substances  de  composition  probablement  très  complexe  : 
d'une  part,  les  bacilles  laissent  diffuser  dans  les  milieux  liquides  glycé- 
rines des  substances  possédant  les  propriétés  caraclérisiiques  des  tuber- 
cnlines  ;  de  l'autre,  les  corps  bacillaires  possèdent  encore  une  grande 
quantité  de  ces  substances,  puisque,  débarrassés  de  leurs  graisses  par  le 
xylol  à  chaud,  ils  donnent  encore,  à  des  doses  infinitésimales,  les  réac- 
tions de  la  luberculine.  Ces  corps  bacillaires,  dégraissés  et  broyés  dans 
l'eau,  forment  ce  que  l'auteur  appelle  la  luberculine  de  Borrbl. 

L^auteur  a  étudié  l'action  de  chacun  de  ces  poisons  sur  les  centres 
nerveux;  et  ses  recherches  ramènent  à  formuler  les  conclusions  sui- 
vantes : 

M  L'étude  des  poisons  locaux  du  bacille  tuberculeux  au  moyen  des 
extraits  éthéré  et  chloroformé  montre  que  ces  substances  ne  provoquent 
dans  les  centres  nerveux  que  des  lésions  locales,  amas  nodnlaires  leuco* 
cytiques  à  évolution  caséeuse  et'  fibreuse  c^ractérislique  du  tubercule, 
sans  qu'il  se  produise  aucun  phénomène  d'intoxication;  d'nulre  part, 
l'étude  des  poisons  diffusibles  du  même  bacille  au  moyen  de  la  luber- 
culine brute  et  des  corps  bacillaires  débarrassés  de  leur  substance 
grasse  montre  que  ces  dernières  substances  ne  provoquent  que  des  phé- 
nomènes généraux  d'intoxication  sans  réaction  analomique  appréciable 
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et  sans  altérations  des  cellules  nerveuses  constatables  avec  les  techniques 
actuelles.  ■ 

A  un  point  de  vue  plus  général,  il  résulte  de  ces  recherches  que  le 
bacille  tuberculeux  agirait  suivant  un  double  mode  :  d'une  part,  action 
locale,  due  aux  poisons  adhérents  lesquels  déterminent  le  processus 
anatomique  fibro-caséeux  autour  des  corps  bacillaires  vivants  ou  morts  : 
de  l'autre,  action  générale  due  à  des  toxines  lesquelles  peuvent  difiuser 
dans  tout  l'organisme,  mais  en  agissant  d'une  façon  prédominante  sur 
les  centres  nerveux.  D'  D.  Verhabghb. 


Traumatisme  et  tuberculose  pulmonaire  (Zeitschrift  fur  Tuberkulose 
und  Heilstàtlenwesen,  al.  1903.  B^  V.  Heft.  i).  Prof.  Stern,  de 
Breslau. 

L'auteur,  dans  une  courte  note  en  réponse  à  certaines  critiques  for- 
mulées par  SoKOLowsKi  dans  un  numéro  précédent  (B«.  IV.  H.  5),  rap- 
pelle les  conclusions  de  son  ouvrage  :  Ueber  traumatUche  Enlstchung 
innerer  Krankheiten  (lena,  1896-1900).  Il  considère  comme  n'étant  pas 
encore  suffisamment  démontrée,  la  possibilité  pour  un  traumatisme  de 
provoquer  l'éclosion  d'une  tuberculose  pulmonaire  chez  un  homme  anté- 
rieurement sain.  Mais,  ajoute-t-il,  si  cette  question  est  importante  lliéori- 
quement,  il  n'en  est  pas  de  môme  au  point  de  vue  pratique,  dans 
l'application,  par  exemple,  de  la  loi  sur  les  accidents  du  travail.  Dans 
ce  dernier  cas,  en  effet,  Taggravation  par  un  accident  d'une  maladie 
préexistante  doit  être  considérée,  au  même  titre  que  l'éclosion  d'une 
maladie  suite  d'accident,  comme  créant  pour  le  blessé  un  droit  à  une 
indemnité.  La  seule  question  qui  puisse  se  poser  au  point  de  vue  pra- 
tique est  donc  la  suivante  :  Une  tuberculose  pulmonaire  peut-elle,  à  la 
suite  d'une  contusion  thoracique,  devenir  manifeste  chez  des  individus 
antérieurement  capables  de  travail  et  on  apparence  bien  portants? 

Dans  son  ouvrage  cité  plus  haut,  Stbrn  a  rapporté  14  cas  qui  viennent 
à  l'appui  d'une  réponse  affirmative.  D'  D.  Veihabche. 


Recherche  des  bacilles  tuberculeux  dans  les  crachais.  {Ueber  deu 
ISachweis  der  Tubei'kelbazillen  im  Symtum^  D'  A.  Nbbel  de  Leipzig, 
in  Archiv.  fur  Hygietie^  1903). 

Lorsque  le  procédé  ordinaire  par  simple  frottis  sur  lame  n'a  donné 
aucun  résultai,  l'auteur  recommande,  pour  assurer  le  diagnostic,  le  pro- 
cédé suivant  : 

Agiter  les  crachats  avec  8  ou  10  fois  leur  volume  d'eau  de  chaux. 
Lorsque  l'on  a  obtenu  un  liquide  bien  homogène,  on  centrifuge  pendant 
environ  2  minutes.  Le  liquide  décanté  est  filtré  sur  la  petite  bougie 
Berkefeld.  Le  temps  de  iîltration  est  d'environ  2  heures.  Le  dépôt 
obtenu  par  fillration  est  recueilli  et  contient  les  bacilles  tuberculeux. 

D'  D.  Vbrhabghe. 
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Le  traumatisme,  cause  de  tuberculose  puhnonaire  {Die  Entstehung 
der  Lungentubereulose  nack  Trauma.  L.  Silberstbin.  Inaug.  Dissert. 
Leipzig,  1903). 

Sur  396  cas  de  tuberculose  pulmonaire,  Taateur  n'a  rencontré  quo 
3  cas  dans  lesquels  un  traumatisme  antérieur  pouvait  être  considéré 
comme  cause  de  Tafifeclion.  D*après  lui,  la  rareté  de  la  production  de  la 
tuberculose  pulmonaire  après  traumatisme  résulte  de  ce  que  le  tfaorax 
osseux,  en  vertu  de  son  extraordinaire  élasticité,  est  un  bouclier  de^i 
plas  efficaces  pour  les  poumons  même  contre  des  violences  très  mar-^ 
quées;  seules,  les  fractures  do  côtes  ou  des  contusions  extrêmement 
violentes  sont  en  état  d'occasionner  Téclosion  de  la  tuberculose. 

Après  avoir  fait  la  bibliographie  de  la  question,  l'auteur  donne  ses 
trois  observations  que  nous  résumons  succinctement. 

/*'  cas.  —  Il  s'agit  d'un  tils  de  paysan  qui,  à  l'âge  de  8  ans,  tomba 
sur  rextrémité  supérieure  d'un  pieu.  Le  traumatisme  porta  sur  la  paroi 
tboraciquc  en  avant  et  à  gauche.  Le  même  jour  il  se  produisit  un  ei*a- 
chement  de  sang,  et  à  l'endroit  blessé,  il  persista  longtemps  une  vive 
douleur  à  la  pression.  Chaque  année  les  hémoptysies  se  répétèrent,  en 
même  temps  que  se  maintenaient  une  toux  opiniâtre  et  une  expectora- 
tion jaunâtre.  Peu  à  peu,  à  Tendroit  de  la  blessure,  il  se  produisit  un 
cafoncemcQt  des  côtes.  A  Tàge  de  14  ans  survinrent  de  Tamaigrissement 
et  de  fortes  sueurs  nocturnes,  les  hémoptysies  devinrent  plus  violentes, 
et  l'examen  permit  de  constater  des  lésions  tuberculeuses  du  poumon 
gauche.  Ua  traitement  institué  donna  de  bons  résultats,  mais,  dans  la 
suite  et  par  deux  tois,  à  la  suite  de  refroidissement,  le  malade  présenta 
de  la  pneamonie  casêeuse. 

i"  cas.  —  Jeune  fille  de  20  ans  qui  tombe  avec  le  côté  droit  de  la  poi- 
trine sur  un  dossier  de  chaise  très  aigu.  Une  hémoptysie  survint  aussitôt 
laquelle  disparut  dans  le  courant  de  la  journée.  Trois  semaines  après 
l'accident,  apparaissaient  les  symptômes  suivants  :  toux,  lassitude  géné- 
rale, sueurs  nocturnes,  et  l'examen  faisait  reconnaître  une  tuberculose 
au  début.  Un  an  après,  la  malade  mourait  de  tuberculose  miliaire 
aiguë. 

^  cas.  —  Il  ne  s'agit  plus  ici  d'une  tuberculose  pulmonaire  consécu- 
tive à  un  traumatisme,  mais  d'une  affection  déjà  ancienne.  Celle-ci,  qui 
<lepuis  longtemps  était  stationnaire,  à  la  suite  du  traumatisme,  reçut 
comme  un  coup  de  fouet  et  prit  une  marche  rapide,  une  allure  aiguë. 

Les  conclusions  de  l'auteur  sont  les  suivantes  : 

<i)  Un  traumatisme  thoracique  peut  amener  Téclosion  d'une  tubercu- 
lose pulmonaire  même  chez  des  individus  antérieurement  indemnes  de 
tome  lésion  tuberculeuse,  b)  Des  faits  de  ce  genre  se  rencontrent  très 
rarement  et  paraissent  nécessiter  un  traumatisme  très  violent,  c)  Un 
traumatisme  thoracique  peut  provoquer,  chez  des  individus  déjà  tuber- 
culeux, un  progrès  rapide  de  la  maladie,  d)  L'évolution  d'une  tubercu- 
lose pulmonaire  consécutive  à  un  traumatisme  thoracique  ne  se  différencie 
en  aucune  façon  de  révolution  d'une  tuberculose  pulmonaire  ordinaire. 

D**  D.  Vebhaeghb. 
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Tuberculose  péritonéale  d'origine  traumatique  (Zueckb,  Berlin  klin, 
Wochemchy  1903). 

L'auteur  rapporte  le  cas  d'un  enfant  qui  tomba  en  patinant,  et  sur 
Tabdomen  duquel  un  autre  enfant  vint  ii  marcher.  Il  en  résulta  une 
afiection  abdominale  grave  et  la  victime  de  cet  accident  mourut  deux 
semaines  après.  L*autopsie  Ht  constater  une  péritonite  tuberculeuse  dif- 
fuse avec  dégénérescence  caséeuse  des  ganglions  mésentériques  et 
médiastinaux,  ainsi  que  quelques  adhérences  fibreuses,  traces  d'une 
péritonite  antérieure. 

Si,  dans  ce  cas,  on  peut  se  refuser  à  faire  du  traumatisme  le  point  de 
départ  de  l'infection  tuberculeuse  péritonéale,  il  parait  néanmoins  incon- 
testable que  ce  traumatisme  a  eu  pour  résultat  de  provoquer  le  réveil 
et  l'évolution  rapide  de  lésions  antérieures  demeurées  jusque  là  silen- 
cieuses. D^  D.  Verharghb. 

Conlribution  à  Véfude  de  Véliologie  de  la  tuberculose^  par  M.  Bichb- 
LONNB,  médecin-major  de  2*  classe  (Archives  de  médecine  et  de  phar- 
macie militaires  y  1903,  p.  435). 

Cette  note  concerne  un  fait  d'observation,  relevé  à  l'hôpital  militaire 
d'Amélie-les-Bains  et  véritablement  digne  d'être  signalé.  Pendant  une 
période  de  plus  de  7  années,  de  septembre  1895  à  février  1903,  pas  un 
seul  cas  de  tuberculose  ne  figure  dans  le  détachement  d'infirmiers  mili- 
taires de  cet  établissement  thermal  où,  pendant  les  saisons  d'hiver,  du 
1^'  novembre  au  15  mars,  sont  reçus  beaucoup  de  tuberculeux,  officiers, 
sous-ofïicicrs  et  soldats;  1,448  tuberculeux  ont  été  hospitalisés  dans  la 
période  précitée  et  44  y  sont  décédés. 

L'effectif  moyen  annuel  des  infirmiers,  durant  ces  7  années,  a  été  de 
83  hommes  environ  et,  pendant  toute  cette  durée,  il  n'a  été  ni  traité,  ni 
réformé,  môme  temporairement,  aucun  homme  soit  tuberculeux,  soit 
suspect  de  tuberculose.  Ce  fait,  corroboré  par  les  états  de  la  statistique 
médicale,  est  d'autant  plus  remarquable  que  ces  hommes  étaient  absolu- 
ment quelconques,  sans  choix  ni  sélection  ;  d'ailleurs,  lors  de  la  répar- 
tition du  contingent,  les  sections  d'infirmiers  reçoivent  trop  souvent  dos 
sujets  ù  infériorité  physique,  par  suite  des  errements  des  bureaux  de 
recrutement- 

A  Amélie,  la  vie  des  infirmiers  se  passe,  tout  Thiver,  en  contact  plus 
ou  moins  immédiat  avec  des  tuberculeux  à  tous  les  degrés;  les  chances 
de  contamination  sont  multiples,  môme  en  dehors  de  l'hôpital,  en  raison 
de  raffluence  des  malades,  militaires  ou  civils,  circulant  dans  un  péri- 
mètre restreint,  sans  ôtre  soumis  à  une  discipline  hygiénique  suffisante. 

Certes,  parmi  ces  infirmiers,  il  y  a  des  bacillisables,  des  héréditaires, 
des  prédisposés,  car  il  serait  extraordinaire  d'avoir  eu  constamment  à 
faire  à  des  séries  de  sujets  parfaitement  indemnes  et  résistants.  Mais, 
malgré  les  conditions  spéciales  de  leur  service,  certains  avantages  leur 
ont  permis  de  lutter  contre  les  défectuosités  du  milieu,  avantages  repré- 
sentés par  une  bonne  alimentation,  par  un  casernement  sain,  par  une 
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jadideuse  organisation  du  travail,  enfin  par  le  séjour  dans  un  climat 
leropéré  et  é^. 

Si  la  contagion  devait  jouer  le  rôle  principal  dans  l'étiologie  de  la 
tuberculose,  particulièrement  dans  l'armée,  c*est  dans  un  hôpital  de 
tuberculeux  qu'elle  devrait  s'exercer  avec  le  plus  d'intensité.  Le  terrain 
reste  donc  bien  le  facteur  primordial  dans  le  développement  de  cette 
redoutable  affection.  F.-H.  Rbnalt. 

Tuberculose  et  casemefnentj  par  le  D'  L.  Gborobs,  médecin-major 
de  t*  classe  (Annales  eT hygiène  fmàlique^  1903,  p.  120). 

L*aateur,  cherchant  à  se  rendre  compte  de  Timporlance  de  Tinsalubrité 
du  logement  comme  cause  seconde  de  la  tuberculose  dans  le  milieu 
mililaire,  a  fait  une  enquête  minutieuse  à  ce  sujet  sur  un  certain  nombre 
de  C4isemes  ;  il  signale  tout  particulièrement  le  fait  suivant  qui  comporte 
QQ  enseignement  digne  d*ètre  médité. 

Dans  une  ville  de  77,000  habitants,  quatre  régiments  tiennent  garnison, 
deux  d*tnfanterie  et  deux  de  cavalerie,  qui,  par  spécialité  d*arme,  pré- 
sentent les  mêmes  conditions  générales  d'existence,  sauf  en  ce  qui 
concerne  la  situation  et  l'état  du  casernement,  et  le  bilan  sanitaire.  Sous 
ce  rapport,  on  peut  envisager  deux  groupes  ;  le  premier,  comprenant  un 
régiment  d'infanterie  et  un  régiment  de  dragons,  a  un  mauvais  caserne- 
ment au  centre  de  la  ville,  au  milieu  d'une  population  à  mortalité 
tuberculeuse  élevée,  ancien  séminaire  délabré  pour  Tun,  vieux  couvent 
pour  l'autre.  Le  second  groupe,  composé  du  second  régiment  d'infanterie 
et  d'un  régiment  de  chasseurs,  occupe  Tun  une  caserne  de  type  moderne, 
construite  en  1883-1886,  hors  ville  et  sur  une  hauteur,  et  l'autre  un 
quartier  du  type  1874,  bâti  en  1875-1879,  dans  un  des  faubourgs,  en 
dehors  de  k'agglommération  urbaine. 

Si  les  conditions  d*aération  et  de  ventilation  naturelles  sont  très 
disiemblables  dans  ces  deux  groupes  de  casernement,  tant  du  fait  de 
leur  situation  par  rapport  à  la  ville,  que  de  leur  type  dificrent  d'archi- 
tecture, les  moyens  artificiels  d*aération  sont  les  mômes  ;  le  cube  d^air 
01  la  surface,  attribués  à  chaque  habitant,  n^offrent  que  des  variations 
peu  accentuées  ;  l'intervalle  moyen  entre  les  lits  est  de  40  centimètres 
]K)ur  3  régiments,  et  de  30  centimètres  pour  le  régiment  d'infanterie 
niai  logé. 

En  dressant  le  bilan  sanitaire  comparatif  des  deux  régiments  d'infan- 
terie et  des  deux  régiments  do  cavalerie,  qui  peuvent  être  considérés 
comme  placés  dans  des  conditions  semblables  d'alimentation  et  d'entraî- 
nement physique,  on  constate  des  divergences,  au  triple  point  de  vue 
de  la  morbidité  hospitalière,  de  la  mortalité  et  des  radiations  par 
reforme,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  atteintes  par  la  tuberculose  ou 
par  la  bronchite  chronique.  Les  deux  courbes,  mettant  en  relief  ces 
données  pour  chaque  arme,  sont  d'autant  plus  intéressantes  qu'elles 
paraissent  absolument  superposables. 

Ainsi,  deux  collectivités  militaires,  stationnées  dans  la  même  ville,  sont 
soumises  au   même  g^re  de  vie  ;  elles  ne  diffèrent  au   point  de  vue 
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hygiénique  que  par  la  valeur  très  sensiblement  inégale  de  leur  caserne- 
ment. Leur  bilan  sanitaire  et  les  déchets  par  tuberculose  sont  aussi  très 
différents.  La  collectivité  qui  occupe  une  habitation  d'un  confort  naoderne 
relatif,  située  hors  de  raggloméralion  civile,  subit  des  pertes  bien 
moins  considérables  que  la  collectivité  logée  dans  une  construction  très 
ancienne^  mal  appropriée  à  son  usage  et  placée  au  centre  d*une  grande 
ville  dont  les  habitants  payent  un  lourd  tribut  à  la  tuberculose. 

F.-H.  Rbnaut. 

Infantile  Tuberculosis  (Tuberculose  infantile),  par  Rowlànd  C. 
Frbbman  {Med.  Record.,  1904). 

Sur  1448  autopsies  pratiquées  à  Thôpital  des  enfants,  158  fois  on 
trouva  des  lésions  tuberculeuses  soit  11  fois  sur  100,  proportion  bien 
inférieure  à  celle  fournie  par  d'autres  auteurs.  La  présomption  que  c^est 
surtout  par  les  voies  respiratoires  que  pénètre  le  bacille  de  Koch  chez 
l'homme  semble  bien  fondée.  Très  souvent  après  la  troisième  année  la 
lésion  tuberculeuse  la  plus  fréquente  est  la  tuberculisation  des  ganglions 
cervicaux,  souvent  même  à  Texclusion  de  toute  autre  lésion. 

il  est  certain  que  ce  sont  les  ganglions  bronchiques  qui  soni  le  plus 
fréquemment  atteints,  mais  d'ordinaire  il  y  a  d'autres  lésions  tubercu- 
leuses. 

L'auteur  dit  avoir  toujours  vu  beaucoup  de  lésions  tuberculeuses 
intestinales  chez  l'enfant,  contrairement  à  Topinion  de  beaucoup  d'au- 
teurs européens,  ce  qui  tient,  pense-t-il,  aux  recherches  plus  ou  moins 
minutieuses.  Il  est  certain  que  le  bacille  tubereitleux  peut  6lre  charrié 
de  l'intestin  dans  le  poumon  par  la  circulation. 

Il  est  également  certain  que  la  présence  du  bacille  tuberculeux  vivant 
dans  le  lait  a  été  fréquemment  constaté,  que  ce  bacille  survit  à  ractîoo 
du  suc  gastrique,  que,  comme  Ravenel  et  d'autres  l'ont  montré,  le 
bacille  de  la  tuberculose  bovine  est  pathogène  pour  l'homme,  et  qu'enfin 
les  lésions  tuberculeuses  intestinales  sont  fréquentes  chez  l'enfant. 

Mais,  comme  Pont  démontré  les  recherches  de  Fraebelius,  Schwer, 
Carr,  Rudert,  le  point  d'origine  de  l'invasion  est  souvent  difficile  et 
parfois  impossible  à  trouver.  Sur  ces  158  autopsies  d'enfants  tubercu- 
leux, l'auteur  en  note  4  entre  1  et  3  mois,  %\  entre  3  et  6  mois,  81  entre 
6  et  9  mois,  15  entre  9  et  12  mois,  soit  Gl  au-dessous  d'un  an.  18  entre 
12  et  18  mois,  16  entre  18  et  24  mois. 

Très  souvent  la  maladie  était  assez  aiguë  pour  que  la  mort  survienne 
avant  qu'une  émaciation  marquée  se  soit  montrée. 

Dans  liG  cas,  les  ganglions  bronchiques  étaient  atteints,  dans  112  les 
poumons,  dans  90  la  rate,  dans  66  le  foie,  dans  44  les  ganglions  mésen- 
tériques,  dans  30  les  méninges,  dans  30  l'intestin  grêle,  dans  28  les 
reins,  dans  7  le  gros  intestin.  Dans  36  cas  il  n'y  avait  que  des  lésions 
thoraciques,  dans  92  des  lésions  abdominales,  dans  125  des  lésions  céré- 
brales. 

L'auteur  pense  qu'il  faut  pratiquer  des  inoculations  pour  se  faire  une 
idée  juste  des  lésions  tuberculeuses  intestinales.  Catrin. 
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Pie  occurrence  ofprimary  luberculous  infection  of  the  intestinal 
tract  in  ehildren  :  the  resnlts  of  ô,  142  consécutive  necropsies  (La  fré- 
quence de  iMnfeclion  tuberculeuse  <lu  canal  intestinal  chez  les  enfants  : 
résultau  de  5,142  autopsies),  par  William  Hu!stbr.  {Tke  Drit.  Méd. 
joum.^  1904,  p.  1126i 

Les  propositions  de  Koch  au  Congrès  de  la  tuberculose,  i  Londres,  en 
1901,  concernant  la  non-identité  des  tuberculoses  humaine  et  bovine  et 
les  modes  de  transmission  de  l'infection  ont  été  l'objet  de  nombreuses 
recherches  sans  que  pourtant  la  solution  définitive  du  problème  ait  été 
obtenue.  On  sait  que,  d'après  ses  expériences,  Schi'itz  conclut  à  la  non- 
identité  des  deux  tuberculoses,  à  la  non-transmissibilité  de  la  tuberculose 
bOTioe  à  l'homme  et  comme  conséquence  il  croit  qu'on  a  beaucoup  exa- 
géré les  dangers  de  la  consommation  des  aliments  infectés  de  tuber- 
culose. 

Selon  Koch,  il  est  rare  de  trouver  la  tuberculose  intestinale  primitive, 
il  ne  se  rappelle  en  avoir  vu  que  deux  dans  sa  carrière.  A  la  Charité  de 
Berlin,  en  5  ans,  on  aurait  constaté  5  cas.  Bagenski,  à  l'hôpital  des  En- 
fants de  Berlin,  sur  933  cas  de  tuberculose  infantile,  n'a  pas  vu  un  seul 
cas  de  tuberculose  intestinale  sans  lésions  pulmonaires,  et  Biedert  a  IG 
cas  sur  3,104  nécropsies  d'enfants  tuberculeux. 

£n  1902  et  1903,  l'auteur  a  pratiqué  à  Hong-Kong  5,1  i2  nécropsies, 
dont  35  p.  100  chez  des  enfants.  Tous  les  examens  microscopiques  ont 
été  contrôlés  par  les  examens  pcntalogiques.  La  tuberculose  est  très 
répandue  parmi  les  Chinois  à  Hong-Kong.  Tous  les  âges  sont  affectés, 
mais  les  adultes  et  les  enfants  sont  en  majorité.  L'encombrement  extrême 
de  cette  population  est  très  favorable  h  la  dissémination  du  mal  et  expli- 
que la  fréquence  tuberculeuse  sans  qu'il  soit  besoin  d'invoquer  la  race 
ou  le  climat. 

Sur  .5,143  autopsies,  13  fois  seulement  l'auteur  a  constaté  de  la  luber- 
culose  intestinale  ;  dans  8  cas  on  pouvait  la  regarder  comme  secondaire. 
Dans  5  cas  seulement,  on  était  en  droit  de  regarder  la  tuberculose  intes- 
tinale comme  primitive,  ces  cas  concernant  tous  des  enfants  au-dessous 
de  5  ans  ;  toujours  c'était  par  les  follicules  intestinaux  qu'avait  débuté 
le  processus.  Dans  3  cas,  les  ganglions  mésenlériques  étaient  tuberculeux. 

Les  investigations  de  Nocard,  Kaufmann,  Liewin,  Wassilieff  Kliem&nn 
tendant  à  démontrer  la  structure  en  crible  de  Tintcslin  et,  par  suite,  sa 
facile  invasion  par  les  germes  sont  contredites  par  les  travaux  de  Neis- 
ser  montrant  la  résistance  du  tractus  intestinal  à  l'invasion  des  germes 
pendant  le  processus  normal  delà  digestion  môme  après  que  la  muqueuse 
a  subi  de  graves  injures  mécaniques  ou  chimiques. 

Simoncini  et  Tschistowitsch  ont  confirmé  ces  derniers  résultats. 

La  tut>erculisation  primitive  des  glandes  mésenlériques  est  elle  aussi 
a>sezrare.  Woodhead  ne  l'a  trouvée  que  14  fois  p.  100  chez  les  enfants  ; 
Biedert,  40  fois  sur  1,346  aulopsies  d'enfants  tuberculeux;  Carr,  5  fois 
sur  1^0  ;  Grawitz  et  Griefswald,  4  fois  sur  1,104  aulopsies.  Schlossmann 
et  beaucoup  d'autres  croient  cette  tuberculose  primitive  des  ganglions 
mésenlériques  assez  rare. 
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L'auteur  sur  5,000  autopsies  ne  Ta  trouvée  que  5  fois. 

Conclusions  :  1<»  La  tuberculose  primaire  de  l'intestin  est  rare  chez 
les  enfants  au-dessous  de  5  ans 

2^  La  tuberculose  des  glandes  mésentériques  est  également  rare; 

3^  Les  recherches  faites  parmi  une  population  où  est  très  fréquente 
la  tuberculose  sous  toutes  ses  foi*mes  el  où  les  conditions  de  vie  sont 
très  favorables  à  la  dissémination  de  la  maladie,  montrent  que  le  canal 
intestinal  est  rarement  la  voie  d'infection  chez  les  enfants. 

Catrin. 

Frimary  intestinal  iubercolosis  in  children  :  perforation  of  ulcerf 
(Tuberculose  intestinale  primitive  chez  les  enfants,  perforation  des  ulcè- 
res), par  Nathan  Raw.  (Ttie  Biit.  Med,  jour.^  1903,  p.  1245.) 

La  tuberculose  primitive  de  l'intestin  est,  d'après  l'expérience  de  Tau- 
teur,  très  rarement  trouvée  dans  les  autopsies.  Sur  600  autopsies,  il  n'a 
rencontré  que  trois  fois  une  ulcération  intestinale  primaire,  ces  3  cas 
concernaient  des  enfants  :  de  2  ans,  2  ans  et  demi  et  1  an  et  demi. 

On  se  rappelle  ({ue  Koch  dans  sa  fameuse  communication  du  Congrès 
de  Londres  en  1901,  a  invoqué  cette  rareté  de  la  tuberculose  primitive 
de  Finteslin,  surtout  chez  l'enfant  comme  une  preuve  de  la  non-infectio- 
site  du  bacille  de  la  tuberculose  bovine.  Il  a  affirmé  n'avoir  rencontré 
que  deux  fois  cette  tuberculose  intestinale  primitive  au  cours  des  nom- 
breuses autopsies  qu'il  a  pratiquées,  et  Biedert  sur  3,104  autopsies  d'en- 
fants tuberculeux  n'aurait  eu  que  10  cas  de  tuberculose  [primitive  de 
Tinteslin. 

Depuis  1901,  les  recherches  sur  l'identité  ou  la  non-identité  des 
tuberculoses  bovine  et  humaine  se  sont  multipliées.  Le  travail  de  la 
commission  allemande,  qui  est  purement  expérimental,  a  confirmé  les 
idées  de  Koch  en  affirmant  que  les  caractères  morphologiques  et  bactério- 
logiques des  bacilles  tuberculeux  de  l'homme  el  du  bœuf  suffisent  pour 
les  différencier  facilement.  Néanmoins,  la  commission  allemande  a 
reconnu  que  U  tuberculose  bovine  est  communicable  aux  enfants  et  que 
souvent  elle  débute  alors  par  l'intestin.  Dans  un  cas,  Tinfection  avait  eu 
lieu  par  le  lait. 

L'auteur  croit  à  deux  tuberculoses  chez  l'homme,  l'une  communiquée 
par  l'infection  de  l'homme  à  l'homme,  l'autre  communiquée  par  le  bacille 
bovin  par  l'intermédiaire  du  lait. 

Si  l'infection  tuberculeuse  intestinale  primitive  est  rare,  celle  des 
glandes  mésentériques  est  comparativement  commune  ;  chez  les  enfants, 
les  bacilles  traverseraient  rapidement  les  parois  de  l'intestin  grêle  et 
seraient  charriés  par  les  lympathiques  dans  les  glandes  les  plus  voisines 
el  aussi  dans  les  ganglions  bronchiques.  Ce  processus  d'extension  aux 
poumons  a  été  fréquemment  vu  par  l'auteur  et  a  été  répété  expérimen- 
talement chez  des  animaux. 

Pendant  ces  7  dernières  années,  l'auteur  a  traité  300  enfants  atteints 
de  tabès  mésentériques.  Un  grand  nombre  ont  guéri  mais  ou  a  pu  faire 
48  autopsies  montrant  sans  aucun  doute  que  si  l'infection  de  l'intestin 
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esl  possible  par  le  poumon,  le  contraire  est  également  possible,  et  c'était 
lo  cas  dans  la  m^oritô  des  autopsies  pratiquées.  Dans  3  cas  de  tuberca- 
lose  miliaire  aiguë,  dont  les  observations  sont  rapportées,  Torigine  intes- 
tinale était  incontestable. 

II  y  aurait  donc  chez  rhoibihé  une  tuberculose  bovine  qui  peut  rester 
localisée  dans  les  ganglions  mésentériques  on  se  répandre  dans  tout 
l*organisme.  Celte  tuberculose  bovine  serait  plus  virulente  chez  Tenfant 
cfue  chez  l'homme.  Il  reste  donc  toujours  de  la  plus  haute  importance  : 
-1**  de  faire  le  diagnostic  précoce  de  la  tuberculose  bovine  surtout  lors- 
qu'elle envahit  les  glandes  mammaires  ;  2*  le  lait  doit  élre  stérilisé  pour 
tous  les  enfants  au-dessous  de  10  ans.  Catbin. 

The  infltience  of  booine  tuberculotis  an  human  healih  (L'influence  de 
la  tuberculose  bovine  sur  la  santé  humaine),  par  Mazych  P.  Ravbnbl 
(Académie  de  médecine  de  New- York ^  med.  Hecord^  1904), 

Ravenel  affirme  de  nouveau  ce  qu'il  soutient  déjà  depuis  plusieurs 
années,  c'est-à-dire  l'infection  tuberculeuse  de  l'homme  par  le  bacille 
tabercuieux  du  bœuf.  Ses  expériences  nouvelles  ont  confirmé  cette 
manière  de  voir,  el  l'étude  des  cultures  du  bacille  tuberculeux  de  l'homme 
et  des  animaux  ne  nous  permet  pas  d'établir  l'origine  de  la  maladie.  Il 
ne  croit  pas  que  la  clinique  ait  confirmé  l'opinion  qui  veut  que  ce  soit 
par  les  crachats  desséchés  que  se  répand  surtout  la  tuberculose.  Pour 
lui  la  viande  tuberculeuse  ingérée  joue  un  rôle  très  important  dans  la 
diffusion  de  la  tuberculose,  bien  qu'il  admette  l'importance  des  amyg- 
dales comme  porte  d'entrée  du  bacille,  il  pense  que  l'inleslin  joue  un 
rôle  prépondérant  et  que  le  bacille  peut  traverser  les  parois  de  l'intestin 
sans  laisser  de  traces,  d'où  les  erreurs  commises. 

La  tuberculose  bovine  est  pour  lui  un  fléau.  Catbin. 

On  ihe  bacteriology%f  so  caiied  •  iterilzed  milk  »  (Sur  la  bactériolo- 
gie du  lait  dit  stérilisé),  par  W.  M.  Robbbtson  et  M.  Maib).  The  Brit, 
Méd.  joum.y  1904,  p.  1122. 

Il  y  a  déjà  10  ans  que  Flugge,  de  Breslau,  a  appelé  l'attention  sur  les 
dangers  du  lait  imparfaitement  stérilisé  p<»ur  la  nourriture  des  enfants. 
Le  sujet  ne  semble  pas,  du  moins  en  Angleterre,  avoir  attiré  l'altenlion. 
C*est  pour  servir  de  guide  aux  municipalités  qui  veulent  établir  des 
dépôts  de  lait  pour  les  enfants  que  les  auteurs  ont  entrepris  ce  travail 
basé  sur  l'examen  des  laits  fournis  par  le  dépôt  de  lait  pour  enfant  de 
la  Leith  Corporation's. 

11  est  actuellement  admis  par  tous  que  la  grande  majorité  des  désor- 
dres intestinaux  des  enfants  est  causée  par  la  contamination  bactérienne 
du  lait  de  vache  substitué  à  celui  de  la  mère,  mais  nous  ignorons  encore 
à  quel  groupe  ou  groupes  de  bactéries  du  lait,  il  faut  attribuer  ces  dé- 
sordres. 

Les  bactéries  du  lait  peuvent  se  diviser  en  trois  classes  au  point  de  vue 
de  leur  résistance  à  la  chaleur. 
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1®'  Les  bactéries  sans  spore  (Cocci,  B.  de  l'acide  lactique,  groupes 
proteus  etColi).  La  température  de  100^  les  tue  facilement  après  un 
temps  très  court.  Ëa  faisant  bouillir  le  lait  ou  même  en  le  pasteurisant 
pendant  une  heure  et  quart,  on  se  débarrasse  de  ces  germes  ; 

2®  Les  bacilles  de  Pacide  butyrique,  anaérobies  à  spores,  qui  décom- 
posent rapidement  le  lait,  en  le  rendant  acide,  le  coagulant  avec  forma- 
tion de  gaz  et  d'acide  butyrique.  En  une  heure  ou  une  heure  et  demie 
d*exposition  à  100^  on  tue  ce  groupe  dont  fait  partie  le  bacillus  enteritidis 
sporogène  de  Klein  ; 

3°  Le  groupe  du  bacillus  subtilis,  aérobie  à  spore  qui  dans  de  certaines 
conditions  peut  se  développer  à  Tabri  de  Tair.  Us  décomposent  le  lait  et 
liquéBent  le  coagulum .  Les  spores  de  ce  bacille  sont  très  résistants  et 
exigent  au  moins  deux  heures  à  100»  pour  leur  destruction,  lis  ont 
une  impoi:tance  considérable,  dit  Flugge,  dans  la  pathogéuie  de  la 
diarrhée  estixale  des  enfants  qui  fait  des  ravages  pendant  les  mois 
chauds  et  cause  les  trois  quarts  des  décès  d'enfants  pendant  les  mois  de 
juin  à  août,  ne  sévissant  d'ailleurs  presque  exclusivemeot  que  sur  les 
enfants  nourris  avec  du  lait  de  vache. 

Flugge  aurait  noté  12  espèces  distinctes  de  ces  bacilles  qu*il  appelle 
peptonisants.  Trois  d'entre  ces  espèces  étaient  pathogènes  pour  la  sou- 
ris, le  cobaye,  le  lapin  soit  qu'on  les  infectât  sous  la  peau  ou  dans  le 
péritoine.  Quand  on  fait  boire  une  culture  de  ces  bacilles  à  de  jeunes 
chiens,  ils  contractent  une  diarrhée,  qui  devient  rapidement  mortelle,  si 
on  continue  l'expérience.  Lubbert  a  répété  ces  expériences  avec  lé 
bacille  n^  1  de  Flugge  et  est  arrivé  aux  mômes  résultats,  mais  les  cultu- 
res mortelles  pour  les  jeunes  chiens  qui  les  ingèrent  sont  sans  action  sur 
les  chiens  adultes. 

Weber  a  examiné  150  échantillons  de  lait  «  stérilisé  »  provenant  de 
marchands  de  Berlin  ;  54  p.  100  seulement  furent  trouvés  stériles.  U 
isola  18  espèces  de  bacilles  dits  peptonisants;  mais  dans  trois  cas  seule- 
ment il  constata  les  bacilles  pathogènes  des  bacilles  de  Flugge. 

Si  Flugge  a  raison  de  supposer  que  ce  sont  les  bacilles  du  groupe  3 
qui  sont  les  plus  dangereux,  on  comprend  combien  la  stérilisation  in- 
complète est  dangereuse.  À  Leith,  les  bouteilles  bouchées  avec  les  bou- 
chons à  ressort  ordinaires  sont,  après  avoir  été  remplies,  placées  dans 
une  étuve  à  vapeur  sous  pression  pendant  une  heure  et  quart,  à  uac 
température  de  212»  f.  (100°  c.) 

Théoriquement,  il  semble  qu'une  si  longue  exposition  à  la  chaleur 
soit  inutile  et  que  cinq  à  dix  minutes  sufO^ent,  pratiquement  il  n'en  est 
rien,  et  si  Ton  a  limité  la  stérilisation  à  une  heure  et  quart,  c'est 
qu'après  ce  temps  le  lait  s'altère. 

Seulement  15  p.  100  de  ces  laits  étaient  stériles.  La  majorité  des  laits 
non  stériles  était  fortement  acide  et  avait  le  goût  caractéristique  de 
Tacide  butyrique,  lies  autres  avaient  une  réaction  faiblement  acide. 
L'auteur  a,  en  outre,  évalue  le  nombre  de  germes  qui  se  développaient 
dans  ces  laits  et  a  vu  qu'une  très  faible  différence  de  température 
(ij^  Fahrenheit)  influençait  beaucoup  le  développement  des  germes. 
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Les  conclusions  sont,  avant  toutes  choses,  qu*à  Tétiquetle  «  lait  stéri- 
lisé •  on  devrait  substituer  la  suivante  plus  exacte  :  »  Lait  préparé  poui: 
les  enfants  •. 

On  devrait  inrormer  chaque  acheteur  de  la  nécessité  de  conserver  son 
lait  aussi  froid  que  possible. 

La  confîanco  dans  les  appareils  dits  stérilisateurs  doit  être  limitée. 

On  devrait,  en  les  sortant  du  stérilisateur,  placer  les  bouteilles  dans 
de  Teau  cliaude  refroidie  graduellement. 

Les  travaux  de  Flngge,  Lubbert,  Wcbcrt,  montrent  le  danger  des 
laits  imparfaitement  stérilisés,  surtout  si  ces  laits  sont  conservés  dans 
une  chambre  chaude. 

L*auteur  termine  en  rappelant  les  meetings  d*indignalion  des  nourris- 
sears  contre  ceux  qui  ont  entrepris  la  croisafJe  des  laits  adultérés  ou 
malpropres. 

Catbin. 

La  cryoscopie  du  lait  et  $es  applicatiotis  à  Vhygiène^  par  Éniilc 
PARMBNTiBa,  médecin  de  Thôpital  Ténoa  {La  Presse  viédicale,  1903, 
p.  206  et  269). 

En  1895,  Win  ter  signalait  la  constance  de  la  température  de  congé- 
lation du  lait  qui  lui  paraissait  appelée  à  servir  de  contrôle  simple  et  sûr 
de  son  état  de  pureté  et  de  conservation,  en  même  temps  que  de  sa 
valear  alimentaire  ;  en  vertu  de  son  isotonie  avec  le  sérum  ;  ce  point  de 
congélation  oscille  entre  0®,50  et  0*,57,  le  premier  chiffre  étant  le  plus 
souvent  rencontré.  C*était  là  un  fait  nouveau,  très  remarquable,  que  les 
variations  des  éléments  chimiques  du  lait  ne  pouvaient  faire  prévoir. 
E.  Beckmann,  puis  Hamburger  arrivèrent  aux  mêmes  résultais;  ceux-ci 
furent  vivement  critiqués,  en  France,  par  Bordas  et  Génin,  qui  avaient 
trouvé  des  écarts  considérables  de  0,44  à  0,56  pour  le  point  de  congé- 
lation de  nombreux  échantillons  de  lait  de  provenances  diverses.  Winter 
refit  une  nouvelle  série  de  déterminations,  toutes  contirmatives  de  ses 
liremières  recherches,  prouvant  une  fois  de  plus  que  <  tout  lait  alimen- 
taire non  suspect  ne  doit,  au  cryoscope,  s'écarter  que  de  un,  au  plus, 
deux  centièmes  de  son  axe  d'oscillation,  qui  est  0,55,  chiffre  lu  sans  cor- 
rection. 

Depuis  lors,  le  silence  sur  cette  question  a  été  gardé  par  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  du  lait,  ou  bien  il  y  a  eu  simple  citation  des  i)as- 
sages  contradictoires.  D'après  Léon  Bernard,  dans  sa  revue  sur  la  cryos- 
copie, les  résultats  très  variables  d'un  échantillon  à  l'autre,  dépendraient 
de  la  multiplicité  de  facteurs  importants,  capables  de  modifier  le  point 
de  congélation  du  lait  au  môme  titre  qu'ils  modifient  la  densité,  l'ex- 
trait, la  quantité  de  beurre,  etc. 

M.  Parmentier  s'est  proposé  de  montrer  que  le  lait  pur  intégral, 
c'est-à-dire  celui  auquel  on  n'a  ni  enlevé  le  beurre,  ni  ajouté  d'eau,  a 
un  point  de  congélation  de  0,55  ou  voisin  de  0,55  et  que  ce  point  cryos- 
copique  ne  dépend  nullement  des  conditions  suivantes  :  races  et  mo- 
ment de  la  traite,  période  de  lactation,  âge  du  lait,  de  la  vache,  influence 
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du  rut,  de  la  grossesse,  de  rindividualilé,  des  diffcrents  pis,  choix  des 
aliments.  Le  lait  de  femme  et  le  lait  des  diftcrentes  espèces  animales 
présentent  le  même  axe  d*oscillatioD  limite. 

Il  n*y  a  aucun  parallélisme  entre  le  point  de  congélation  du  lait,  la 
densité,  la  quantité  de  beurre  et  les  autres  éléments  considérés  isolé- 
ment. Des  laits  de  provenances  différentes,  ayant  le  même  pomt  de  con- 
gélation, présentent  les  écarts  les  plus  grands  sous  ces  divers  rapports, 
car,  malgré  l'extrême  variabilité  des  éléments  du  lait,  la  fixité  relative 
du  point  cryoacopique  est  sans  relation  avec  les  autres  caractères  phy- 
siques et  chimiques  du  iait  intégral,  considérés  isolément. 

Il  ne  s*agit  pas  d'une  constance  absolue,  mais  l'oscillation  se  fait  dans 
des  limites  très  étroites  ;  de  toutes  les  qualités  physiques  et  chimiques 
du  lait,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  fixe,  et  cette  fixité  du  point  de  congéla- 
tion dépend  des  éléments  constitutifs  du  milieu  ;  il  importe  peu  que  les 
éléments  varient  individuellement  si  la  somme  de  leurs  influences  sur 
l'abaissement  reste  invariable. 

Ni  la  pasteurisation,  ni  la  stérilisation  en  vase  clos  ne  modifient  le 
point  cryoscopique  ;  Tébullilion  en  vase  ouvert  produit  un  abaissement 
proportionnel  à  Tévaporalion,  c'est-à-dire  à  l'augmentation  de  la  con- 
centration moléculaire.  Le  lait  fermenté  a  un  point  cryoscopique  d'au- 
tant plus  élevé  que  la  fermentation  lactique  est  plus  avancée.  Le  point 
de  congélation  cesse  d'être  constant,  normal,  dans  le  cas  de  maladie  de 
la  vache  ;  mais  il  n'est  pas  modifié  par  l'écrémage,  le  beurre  étant  en 
suspension  et  non  en  dissolution. 

Si  l'écrémage  ne  peut  être  découvert,  il  n*en  est  pas  de  même  da 
mouillage.  La  dilution  des  éléments  constitutifs  du  lait  ayant  pour  effet 
de  relever  le  point  cryoscopique,  il  devient  possible  de  reconnaître  le 
mouillage  et  d'en  déterminer  l'importance,  comme  Winter  l'a  montré, 
diaprés  une  formule  représentant  que  l'addition  d'eau  est  proportionnelle 
à  la  différence  de  température  observée.  Dans  la  recherche  du  mouil- 
lage, la  cryoscopie  peut  rendre  les  plus  grands  services  ;  elle  est  même 
supérieure  à  tout  autre  procédé  comme  exactitude  et  rapidité  d'exécu- 
tion. 

Une  falsification,  pas  encore  employée,  mais  fort  tentante,  consiste- 
rait dans  le  mouillage  avec  une  solution  de  matières  sucrées  ou  salées, 
titrée  de  manière  à  conserver  le  point  de  congélation  normal  du  lait; 
mais  la  solution  devra  être  très  exactement  titrée,  car  le  point  cryosco- 
pique varie  très  facilement;  aussi,  dans  la  pratique,  cette  fraude  qui 
devient  une  opération  de  laboratoire,  serait  difficile  à  réaliser,  d'autant 
plus  que  le  goût  du  lait  s'altérant  vite  ferait  reconnaître  la  supercherie. 

Le  procédé  de  cryoscopie  de  Winler  ne  peut  ni  ne  doit  constituer  à 
lui  seul  toute  l'analyse  du  lait;  il  doit  marcher  de  pair  avec  la  richesse 
du  beurre;  le  procédé  de  choix  d'analyse  pratique  serait  le  dosage  du 
beurre  joint  à  la  cryoscopie.  La  combinaison  de  ces  deux  modes  d'exa- 
men peut  suffire  à  la  rigueur,  puisqu'ils  renseignent  sur  rëcréroage  et 
le  mouillage,  les  deux  fraudes  le^  plus  fréquentes. 

Dans  la  pratique  d'une  analyse  complète,  la  cryoscopie  donne  aux  ré- 
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sultats  une  certitude  ineoDiiue  jusqu'alors  en  aflirmant  l'intëgralité  du 
lait,  malgré  les  yariations  individuelles  des  éléments  dissous,  ou  son 
mouillage  et  le  titre  de  son  mouillage  ;  cette  certitude  est  particulière- 
ment précieuse  dans  le  cas  où  Ton  n'a  pas,  comme  point  de  comparai- 
son, d'échantillon  du  lait  primitif,  avant  toute  fraude  possible. 

Si  le  point  de  congélation  est  plus  petit  que  0^,55,  c'est-à-dire  plus 
rapproché  du  zéro,  le  lait  est  mouillé  dans  une  proportion  facile  à  cal- 
culer; on  a  établi,  d'après  la  formule  de  Winler,  un  tableau  des  mouil- 
lages obtenus  entre  0,53  et  0,36  ;  il  suffit  d'y  chercher  le  point  de  con- 
gélation et  de  lire,  en  regard,  le  mouillage  centésimal  correspondant. 
Si  le  point* de  congélation  est  plus  élevé  que  0,.H7,  limite  maxima  accep- 
table à  l'état  physiologique,  le  lait  alors  altéré,  soit  par  suite  de  la  fer- 
mentation, soit  par  suite  de  l'addition  de  substances  étrangères  solubles. 
Enfin,  si  le  point  de  congélation  se  trouve  dans  les  limites  normales 
entre  le  minimum  exceptionnel  de  0,54  et  le  maximum  très  rare  de  0,57, 
on  peut  dire  que  le  lait  a  toutes  les  apparences  du  lait  normal,  dosage 
du  beurre  mis  à  part. 

La  cryoscopie  du  lait  est  un  procédé  simple,  rapide,  qui  peut,  dans 
Tindustrie  comme  en  hygiène  publique,  donner  des  renseignements  pré- 
cieux sur  une  matière  où  tout  varie.  Les  grands  dépôts  de  laiterie,  les 
erècbes,  les  hôpitaux,  les  laboratoires  municipaux,  les  experts  devraient 
en  faire  usage,  car  la  simplification  est  grande,  puisque  l'échantillon  de 
comparaison  devient  inutile.  En  effet,  avec  les  méthodes  d'analyse  scien- 
tifique, on  n'a  d'autre  ressource  que  de  se  servir  de  la  composition 
moyenne,  avec  tous  ses  aléas,  dès  qu'on  manque  d'un  échantillon  de  lait 
primitif,  intégral,  indiscutable. 

Àcinellement,  en  mouillant  ou  en  écrémant  avec  une  prudente  discré- 
tion, on  peut  être  sur  de  l'impunité,  sauf  le  cas  de  flagrant  délit;  or,  les 
recherches  faites  sur  les  différents  laits  amènent  de  navrantes  constata- 
tions. Aussi,  dans  la  pratique  médicale,  la  cryoscopie  du  lait  trouverait 
une  utile  application  pour  constater  le  mouillage  qui,  dans  les  hôpitaux, 
peut  avoir  lieu  après  la  sortie  de  la  pharmacie  ;  en  outre,  le  mouillage 
est  possible  avec  de  l'eau  impure. 

Entre  les  mains  des  médecins  des  hôpitaux,  la  cryoscopie  du  lait  est 
capable  de  donner  d'excellents  résultats  pour  renseigner  l'administra- 
tion sur  les  fraudes  dont  elle  est  victime,  au  détriment  des  malades.  Il 
faut  lui  prouver  que  sa  surveillance  est  illusoire,  que  son  procédé  essen- 
tiel de  vérification,  le  dosage  du  beurre,  est  insuffisant,  alors  môme 
qu'il  ne  porte  pas  sur  des  échantillons  spéciaux  destinés  à  l'analyse  du 
pharmacien  de  l'hôpital.  Le  cahier  des  charges  pour  la  fourniture  du 
lait  aux  hôpitaux  de  Paris,  qui  cependant  parait  très  bien  composé, 
permet  la  fraude  dans  une  certaine  mesure;  aussi,  pour  empêcher  toute 
tentative  de  falsification  et  de  mouillage,  il  conviendrait  dajoulcr  la 
clause  suivante  :  le  point  de  congélation  du  lait  ne  pourra  être  inférieur 
à  0^,55  ni  supérieur  à  0^,56. 

La  fraude  du  lait  est  un  mal  universel  qui  sévit  en  ville  comme  à 
l'hôpital^  bien  plus  en  ville  certainement;   des  crèches  distribuent  du 
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lait  mouillé  à  It  p.  100;  la  plupart  des  échantillons  prélevés  dans  diffé- 
rents quartiers  de  Paris,  étaient  tous  étendus  d'eau  à  5  ou  10  p.  100.  Le 
prix  de  vente  n'assure  pas  d'ailleurs  contre  la  fraude  :  les  laits  les  plus 
chers  ne  sont  pas  toujours  les  meilleurs.  Le  lait  de  Paris  est  d'ailleurs 
tout  aussi  pauvre  en  bourre  que  riche  en  e^u,  et  la  pauvreté  en  beurre 
n*est  pas  proportionnelle  au  mouillage. 

La  grande  fraude  révélée  par  la  cryoscopie,  fraude  dont  personne  ne 
soupçonnait  l'intensité  et  l'étendue,  à  en  juger  par  les  statistiques  officielles 
des  laboratoires  de  la  capitale  et  de  la  province,  c'est  le  mouillage,  mouil- 
lage trop  souvent  opéré  avec  de  l'eau  polluée  et  insalubre.  Dans  cet 
excellent  bouillon  de  culture  qu'est  le  lait,  les  germes  se  multiplient  à 
l'infini  en  quelques  heures,  surtout  en  été,  et  une  boisson  do  vie  devient 
un  breuvage  de  mort,  suivant  l'expressive  antinomie  de  Paul  Strauss. 

F.-IL  Rrnaut. 


De  la  cenirifugaiion  comme  moyen  rapide  d'apprécier  la  valeur 
nutritive  du  lailt  par  le  D'^  Fabrb,  agrégé,  accoucheur  des  hôpitaux  de 
Lyon  {Lyon  médical^  1903,  p.  1073). 

La  valeur  nutritive  du  lait  de  femme  varie  de  façoil  considérable  ;  il 
existe,  dès  le  début  de  l'allaitement,  des  différences  importantes  entre  les 
laits  au  point  de  vue  de  leur  teneur  en  crème,  en  caséine,  peut-être 
même  en  lactose.  Ces  différences  vont  du  simple  au  double  ;  elles  sont 
individuelles  et  ne  peuvent  être  prévues.  Il  est  nécessaire  d'être  fixé  afin 
d'indiquer  aux  mères  le  temps  à  laisser  les  enfants  au  sein,  suivant  la 
richesse  du  lait.  La  connaissance  de  la  valeur  nutritive  du  lait  fera  éviter 
■la  suralimentation  et  servira  à  remédier  aussitôt  à  la  prise  insuffisante. 

Au  milieu  des  méthodes  très  exactes  de  laboratoire,  il  manque  un  pro- 
cédé, facile  à  appliquer  par  le  médecin  et  pouvant  donner  en  quelques 
minutes  des  indications  sur  la  valeur  nutritive  du  lait  à  examiner.  La 
centrifugation  permet  d'évaluer  la  crème  contenue  dans  le  lait,  en  pro- 
voquant sa  séparation  rapide  ;  de  plus, après  précipitation  de  la  caséine  par 
le  liquide  acélo-picrique,  on  peut  mesurer  le  volume  occupé  par  le 
caséum. 

-  La  force  centrifuge  a  déjà  été  appliquée  à  l'analyse  du  lait  par  Leff- 
mann  Beanie  et  par  Lisler  Babcock,  avec  l'emploi  d'acides  chlorhydrique 
et  sulfurique  ;  mais  ces  procédés  exigent  certaines  précautions  et  ne  sont 
pas  de  manipulation  courante.  Aussi,  l'auteur  s'est  servi,  dans  les  éva- 
luations cliniques,  d'une  méthode  beaucoup  plus  simple,  peut-être  moins 
exacte,  mais  cependant  suffisante. 

On  met  dans  des  tubes  gradués,  en  forme  de  bouteilles  à  col  effilé, 
10  centimètres  cubes  de  lait  à  examiner  ;  on  place  le  tube  dans  le  porte- 
tube  d'un  centrifugeur  électrique  faisant  3,200  tours  à  la  minute  ;  au  bout 
de  5  minulc.<,  la  crème  est  complètement  séparée  du  lait  et  il  ne  reste 
plus  qu'à  lire  quel  est  le  volume  occupé  par  la  crème.  La  lecture  est 
facilitée  par  la  coloration  du  lait  avec  3  gouttes  d'une  solution  d'indigo 
à  3  p.  100  ;  le  lait  seul  est  coloré,  la  couche  de  crème  se  distingue  alors 
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très  nellement.  Le  cenlrifugeur,  ayanl  4  porle-lubes,  permet  d'opérer 
simultanément  sur  4  laits. 

La  vitesse  du  centrifugeur  étant  immuable,  la  durée  de  l'opéraUon 
étant  uniformément  fixée  à  5  minutes,  les  résultats  obtenus  sont  compa- 
rables entre  eux.  U  difficulté  est  de  passer  du  dosage  en  volume  au 
dosage  en  poids.  Malgré  le  grand  nombre  de  pesées  faites  par  les  spé- 
cialistes, il  n'est  pas  possible  de  dire  exactement  à  quel  poids  de  beurre 
par  litre  correspond  un  dixième  de  centimètre  cube  de  crème  à  cause 
de  rexlrêrae  variabilité  de  la  densité  de  la  crème,  aussi  bien  dans  le  lait 
de  femme  que  dans  le  lait  de  vache.  Néanmoins,  il  semble  que,  dans  le 
lait  de  femme,  un  dixième  de  centimèlre  cube  de  crème  pour  10  centi- 
mètres cubes  de  lait  correspond  à  3  grammes  de  beurre  par  litre  •  dans  le 
lait  de  vache,  chaque  division  correspond  à  environ  4  grammes  de  beurre 
Rn  résumé,  le  procédé  est  bien  simple  :  placer  dans  un  tube  10  centi 
mètres  cubes  de  lait,  verser  3  gouttes  de  bleu  d'indigo,  centrifuger  oen- 
dant  5  minutes  et  lire  le  volume  en  dixième  de  centimètre  cube  occuDé 
par  la  cremc.  L'essentiel  est  d'avoir  à  sa  disposition  un  cealrifugeur 

En  faisant  de  nombreuses  recherches,  l'auteur  a  constaté  que  de 
grandes  variations  existent  entre  les  laits  de  femme,  au  point  de  vue  de 
la  teneur  eu  beurre,  suivant  l'âge  du  lait,  l'époque  de  l'accouchement  le 
moment  de  la  tétée  ;  pour  faire  des  comparaisons  utiles,  il  est  nécessaire 
de  choisir  une  période  déterminée  de  la  tétée,  celle  de  la  poussée  lai- 
teuse se  produisant  après  2  ou  3  minutes  de  succion. 

Ces  premiers  résultats  cliniques,  obtenus  à  l'aide  de  la  centrifu nation 
paraissent  suffisamment  probants  et  permettent  d'espérer  que  ce  procédé 
pourra  rendre  quelque  service. 

F. -H.  Renalt. 

Sopra  unmeiodo  chimico  per  riconoscere  e  valutare  Vaqqiunta  di 
farme  mfênari  aUa  fanua  di  frumento  (Méthode  chimique  pour  recon- 
naître et  évaluer  l'addition  des  farines  de  qualité  inférieure  à  la  farine 
de  froment)    par  le  D'  G.  Volpino  {Rivista  d'i^ene  e  taniià  ptibbUca, 

En  faisant  des  recherches  sur  les  mélanges  de  farine  de  froment  avec 
les  fM-mes  de  seigle,  d  orge,  de  maïs  et  de  riz,  Tauleur  a  constaté  oue 
quand  on  extrait  le  gluten  d'un  de  ces  mdlanges  par  la  méthode  habi- 
tuelle, sous  un  61et  d  eau,  on  obtient  seulement  un  gluten  ayanl  tous  les 
caractères  de  celui  du  froment  et  se  trouvant  en  quantilé  à  peu  près 
proportionnelle  a  la  quantité  de  farine  de  froment  du  mélanae  On  peut 
donc  logiquement  se  demander  quelles  sont  les  propriétés  d'es  princioes 
albumines  de  ces  farines  inférieures,  s'ils  sont  tous  solubles  dans  l'eau 
ou  bien,  SI  ano  partie  insoluble  ne  pourrait  pas  être  recueillie  par  lé 
procède  ordinaire  employé  pour  le  gluten. 

11  convenait  donc  de  s'assurer  si  ces  farines  en  question  renferment 
une  albumine  insoluble,  et  en  quelle  quantité  ;  celte  délerniinalion.  pour- 
.-.uivie  d  après  les  pnncipes  d'une  méthode  exposée  en  détail  a  donné 
les  résultats  suivants  :  le  mais  renferme  6  gr.  5  d'albuml;.é  insoluble 
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pour  100  grammes  ;  l'orge  cl  le  riz  6  grammes  et  le  seigle  5  ;  différent» 
échantillons  do  blé  traités  de  la  môme  façon  ont  donné  de  0  gr.  02  à 
0  gr.  OC  d*albumine  insoluble  pour  100. 

L'albumine  de  ces  farines,  insoluble  dans  Feau,  ne  peut  pas  être 
recueillie  entre  les  doigts,  sous  le  filet  d'eau,  comme  le  gluten  de  la 
farine  de  blé,  parce  qu*il  n*y  a  pas  la  matière  colloïde,  la  gliadinc,  qui 
donne  à  ce  dernier  celte  propriété  agglutinative.  Ce  fait  explique  pour- 
quoi,  dans  un  mélange  de  farines  de  froment  cl  d'autres  céréales,  on  ne 
peut  retirer  le  gluten  que  du  froment  seul. 

L'auteur  a  pense  utiliser  ce  fait  pour  la  rci  hercbe  des  falsificalions 
dans  les  farines.  On  prend  30  grammes  de  la  farine  suspecte,  dont  on 
forme  un  pàton  avec  le  moins  d'eau  possible  ;  on  en  retire  le  gluten 
d'après  le  procédé  ordinaire,  en  rocuelllant  dans  un  cristallisoir  l'eau,. 
(|ue  Ton  filtre  sur  loile  pour  recueillir  les  fragments  de  gluten  échappés 
des  doigts  ;  on  la  fillre  de  nouveau  sur  un  tampon  de  laine  d'amiante 
sous  l'action  du  vide.  La  substance  déposée  sur  le  filtre  est  séchée  pen- 
dant une  heure  à  l'éluve  à  100^;  on  en  prélève  2  grammes  pour  déter- 
miner l'azote  d'après  la  méthode  de  Kjeldahl  ;  en  multipliant  par  (>  la 
quantité  d'azote,  on  obtient  la  quantité  d'albumine.  On  peut  considérer 
comme  falsifiée  une  farine  qui,  après  l'extraction  du  gluten,  donne 
20  centigrammes,  ou  plus,  d'albumine  insoluble  pour  100. 
.  L*examen  microscopique  seul  indique  à  quelle  espèce  de  farine  est  due 
la  falsification.  Si,  par  exemple,  le  microscope  a  décelé  dans  un  mélange 
de  la  farine  de  riz  cl  si  le  chiffre  de  l'albumiue  insoluble  après  Textrac- 

6  1,25 
lion  du  gluten  est  égal  à  i,2o,  la  formule  --  = permettra  de  trou- 
ver la  valeur  de  j*,  ou  la  proportion  de  farine  do  riz  dftaa  le  mélange, 
soit  X  =  20,83  p.  100.  Au  cas  où  l'examen  microscopique  nlodiquerait 
pas  la  nature  de  la  farine  ajoutée,  il  y  aurait  lieu  de  remplacer  la  quan» 
lité  d'albumine  insoluble  pour  100  du  riz,  ou  6,  par  la  moyenne  de  celle 
quantité  pour  les  quatre  farines,  orge,  seigle,  maïs,  riz,  soit  5,88  ;  on 
obtiendrait  puur  x  une  valeur  suflisamnietil  approximative  de  21,2  p.  100^ 
indiquant  la  proportion  de  furine  étrangère  ajoutée  à  la  farine  de  blé. 

F.-H.  Re.naut. 

Sul  valore  alimeniare  di  una  tuheracea  comune  in  Sardegna  (Valeur 
alimentaire  d'une  Iruff'e  commune  de  Sardaigne),  par  le  D**  G.  Gia 
{fi'wista  d'igiene  e  sanilà  pubblica,  1903,  p.  390). 

En  Sardaigne,  parliculicreinenl  à  Cagliari  el  à  Oristano,  on  fait  une 
grande  consommation,  comme  aliment  de  luxe,  d'une  sorte  de  trufle, 
fournie  par  la  Terfex-ia  leonis  et  apparaissant  sur  les  marchés  en  mai  el 
en  juin.  On  en  trouve  dans  le  commerce  trois  ou  quatre  espèces  diffé- 
rentes, qui  ont  une  grande  ressemblance  extérieure  et  qui  sont  également 
appréciées  ;  on  les  fait  cuire  habituellement  à  Thuile  et  ou  possède  une 
ressource  de  table  précieuse  dans  ce  produit  qui  se  rencontre  dans  des 
régions  incultes  et  sablonneuses 

Des  indications  détaillées  sont  données  sur  les  caractères  botaniques 
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du  genre  Terfezia,  sur  sa  distribution  géographique  en  Italie,  en 
Espagne,  dans  le  Midi  de  la  France,  sa  morphologie,  sa  récolte,  ses 
rapports  avec  les  plantes  phanérogames,  principalement  avec  VHeUan" 
themum  guitatum  ;  de  nombreux  renseignements  bibliographiques  men- 
tionnent les  travaux  des  spécialistes  en  la  matière,  et  surtout  de  Chatin  et 
de  Boudier. 

L'auteur  a  entrepris  l'analyse  chimique  des  échantillons  les  plus  com 
mons,  récoltes  en  Sardaigne  et  il  compare  les  résultats  avec  ceux  qu^ont 
donnés  les  truffes  vraies,  les  champignons,  les  pommes  de  terre,  dont  se 
rapproche  beaucoup  la  Terfezia  par  ses  usages  culinaires  ;  d'ailleurs, 
celle-ci  présente  une  valeur  nutritive  théorique  considérable  par  la  quan- 
tité d'azole  et  par  les  proportions  du  fer  et  des  phosphates.  Enfin,  des 
expériences  de  physiologie  alimentaire  furent  faites  sur  deux  chiens  qui, 
après  avoir  clé  pesés  et  nourris  pendant  dix  jours  avec  une  quantité 
déterminée  de  pain,  reçurent  quotidiennement  une  ration  donnée  de  ces 
truffes  communes,  nettoyées,  coupées  en  petits  morceaux  et  bouillies  au 
sel.  Comme  le  pain  renferme  en  moyenne  7  p.  100  de  matières  azotées, 
la  quantité  de  truffes  avait  été  calculée  de  façon  à  arriver  au  môme 
chiffre  d*azote.  Toutes  les  précautions  avaient  élu  prises  pour  que  l'expé- 
rience fut  probante  :  assuétude  des  animaux  a  la  captivité,  alimentation 
spéciale  progressive,  récolte  exacte  des  urines  et  des  fèces  ;  d'ailleurs, 
les  chiens  se  montrent  friands  de  cette  sorle  de  truffe  cuite  et  môme, 
quelques-uns  la  mangent  volontiers  crue. 

Des  tableaux  indiquent  les  résultats  des  analyses  de  Talimen talion, 
d^une  part,  des  fèces  et  des  urines  des  24  heures  de  l'autre,  analyses 
répétées  pendant  quatre  jours  consécutifs.  Les  chiens,  pesés  avant  et 
après  la  nourriture  au  pain  seul,  puis  aux  truffes,  donnèrent  une  légère 
augmentation  après  le  pain,  mais  ne  varièrent  pas  d'une  façon  appré- 
ciable après  les  truffes.  Le  dosage  de  Tazote  dans  les  excréta  indiquait 
que  la  quantité  émise  était  moindre  que  la  quantité  absorbée  ;  un  léger 
déficit  des  graisses  était  compensé  par  un  excès  des  hydrocarbures. 

Celte  truffe  commune,  Terfezia  leonUy  constitue  un  aliment  de  qualité 
suffisamment  nutritive,  supérieur  aux  champignons,  chimiquement  infé- 
rieur à  la  trutTe  véritable,  Tuber,  bien  que  celle-ci  ne  puisse  élre  con- 
sommée comme  condiment  ;  la  Terfeda,  au  contraire,  est  de  consomma- 
tion courante,  de  goût  agréable  et  d'une  digestion  facile. 

L'expérimentation  physiologique  sur  les  chiens  montre  que  les  éléments 
de  cette  truffe  sont  d'une  assimilation  salisfaisanle  et  qu'ils  permettent 
ralimentaiion  de  ces  animaux  dans  des  conditions  normales,  puisque, 
absorbés  en  quantité  convenable,  ils  maintiennent  le  poids  &  un  niveau 
sensiblement  égal.  F. -H.  Renaut. 

Quelques  mots  sur  le  pain  de  muiiilion^  par  le  médecin -inspecteur 
Chauvbl,  du  cadre  de  réserve  {Le  Caducée^  1903,  p.  186). 

Ces  lignes  concises  méritent  d'être  signalées,  car  leur  importance 
résulte  moins  des  faits  énoncés,  déjà  connus,  et  des  conclusions  tirées, 
déjà  admises,  que  de  la  haute  autorilé  médico-militaire  de  l'auteur. 
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Le  pain,  distribué  aux  soldats,  est  loin  d*étre  consomme  en  totalité, 
d'où  perle  pécuniaire  et  déchet  alimentaire.  A  côté  de  ce  gaspillage  abu- 
sif d'une  denrée  de  TEtat,  il  y  a  une  quantité  considérable  de  pain 
blanc  achetée  par  les  hommes  dans  les  cantines.  Cette  consommation 
latérale  indique  la  voie  à  suivre. 

Le  pain  de  munition  est  très  nutritif,  de  goût  agréable,  facile  à  man- 
ger, tant  qu'il  est  frais.  Mais,  en  raison  de  sa  fabrication  et  de  sa  cuis- 
son, souvent  insuflisante,  en  raison  de  sa  teneur  en  eau,  il  devint  rapi- 
dement rassis  ;  dès  qu'il  est  entamé,  la  mie  se  dessèche,  s*égrène  sous 
le  doigt  et  cesse  d'être  appétissante.  Des  essais  de  pain  d'une  ration  de 
750  grammes,  à  renouveler  chaque  jour,  ont  été  tentes  dans  un  corps 
d'armée;  les  résultats,  au  point  de  vue  de  la  consommation,  avaient  été 
favorables.  La  distribution  du  pain  en  commun  est  également  une 
manière  de  faire  très  logique,  très  hygiénique,  que  des  résistances 
incompréhensibles  empêchent  de  généraliser. 

Malgré  les  tentatives  faites  pour  réhabiliter  le  pain  bis,  malgré  l'avis 
des  chimistes  sur  les  avantages  du  pain  complet,  il  faut  s*incliner  devant 
la  tendance  de  plus  en  plus  accentuée  de  la  population,  tant  urbaine 
que  rurale,  tant  industrielle  qu'a<!ricole,  à  préférer  maintenant  le  pain 
blanc.  D'après  la  chimie,  il  serait  moins  nutritif;  mais,  comme  il  se 
mange  avec  plus  de  plaisir,  il  peut  être  considéré  comme  plus  nourris- 
sant. De  môme  qu'il  trempe  davantage  dans  la  soupe,  il  s'imbibe  plus 
facilement  des  sucs  gastriques  et  intestinaux  ;  il  se  digère  mieux  et  plus 
vite  ;  d'ailleurs  on  le  donne  aux  malades. 

Le  pain  de  munition  a  fait  son  temps;  il  n'y  a  aucune  raison  sérieuse 
de  fournir  au  soldat  actuel  un  pain  différent  de  celui  qu'il  mangeait 
avant  son  incorporation  ;  de  plus,  il  est  logique  de  suivre  l'évolution  de 
l'appétence  et  du  goût  de  la  grande  généralité  des  recrues  d'aujourd'hui. 
Il  faut  que  le  blutage  de  la  farine  soit  porté  à  un  taux  supérieur,  de 
façon  à  donner  au  pain  des  manutentions  militaires  l'aspect  et  le  goût  du 
pain  des  boulangeries  civiles.  Si  la  dépense  doit  entrer  en  ligne  de 
compte,  il  semble  qu'elle  pourra  ôire  largement  compensée  par  lebéné* 
fice  réel  d'un  aliment  utilement  et  complètement  consommé. 

M.  le  médecin-inspecteur  Chauvel  faisait  partie  naguère  des  comités 
techniques  de  santé  et  de  l'intendance,  où  il  a  dû  certainement  exposer 
et  défendre  son  opinion  sur  cet  important  sujet  ;  si,  au  moment  de  son 
passage  dans  le  cadre  de  réserve,  il  a  cru  devoir  publier  son  avis  sur 
celte  question,  c'est  sans  doute  pour  jalonner  la  solution  prochaine  qui 
sera  en  faveur  du  remplacement  de  la  «  boule  de  son  »  par  la  miche 
ordinaire  de  pain  blanc.  F.-U.  Rbnaut. 

Hygienitche  Untersuchungen  ùber  Mehl  und  Brot  (Recherches  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  sur  la  farine  et  le  pain)  par  K.  B.  Lbhman  (Archiv 
fur  Hygiène,  XLV,  1902). 

Le  professeur  Pagliani,  de  Turin,  a  mené  en  1898  une  petite  campagne 
en  faveur  d'un  certain  pain  intégral  obtenu  à  Taide  du  panificateur  antis- 
pire de  Desgofife-Avedyck,  appareil  qui  a  la  prétention  de  faire  passer 
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dans  le  paia  tous  les  éléments  nutritifs  du  grain  sous  une  forme  assimi- 
lable par  Testomac  humain  (voir  Revue  d*Hygiène,  1898,  pages  392, 
948,  950)  ;  l'honorable  professeur  avait  déjà  rencontré  alors  des  adver- 
saires de  son  opinion  chez  quelques-uns  de  ses  collègues  italiens;  Serafini 
de  Padoue,  entre  autres  avait  absolument  contesté  la  soi-disant  supériorité 
alimentaire  du  pain  intégral  fabriqué  par  Desgofle-Avedyck  ;  voici  que 
maintenant  K.  B.  Lehmam,  avec  la  haute  compétence  qui  lui  appartient 
dans  Tespèce,  déclare  se  ranger  tout  à  fait  à  Tavis  de  Serafini  :  les  expé- 
riences personnelles  de  Téminent  professeur  de  Wùrzbourg  ont  été,  elles 
aussi,  défavorables  au  pain  Desgoffe-Avedyck  dont  l'utilisation  fut  médiocre. 

D'autre  part  K.  B.  Lehmam  se  déclare  également  peu  satisfait  de  Tuli- 
lisation  d'un  pain  fait  avec  une  farine  obtenue  à  l'aide  d*une  certaine 
méthode  de  Steinmelz  qui  tend  à  retirer  le  plus  possible  du  blé  en  le 
décorlicant  par  voie  humide. 

Finalement,  dit  K.  B.  Lebmann,  il  y  a  peu  d'espoir  que  l'on  arrive 
jamais  à  faire  manger  utilement  à  l'homme  un  pain  contenant  beaucoup 
de  son.  Cet  avis  a  été  formulé  déjà  par  Menicanli  et  Prausnilz,  par  Plagge 
et  Lebbin  en  Allemagne  ;  à  côté  de  ces  noms  il  faut  citer  celui  de  notre 
compatriote  A.  Girard.  On  trouvera  un  exposé  générul  des  idées  de  ces 
savants  dans  la  revue  critique  que  nous  publiâmes  en  1896  dans  la 
Revue  d'Hygiène  pour  défendre  le  pain  blanc  ordinaire  contre  le  fameux 
«  pain  complet  »  autour  duquel  on  faisait  alors  une  notable  réclame. 

E.  Arnocld. 

Die  GeiundheiUlehre  in  der  preussischen  Volksschule  (L*hygiène  dans 
les  écoles  primaires  en  Prusse),  par  Cabl  Rightbr  (de  Strausberg)  (ZeiU- 
chrift  lûr  Schulgesundheitspflege,  1903,  n«»  3,  p.  143). 

Une  étude  fructueuse  des  principes  de  Thygiènc  doit  reposer  sur  des 
connaissances  aussi  élémentaires  que  possible  du  corps  humain  ;  il  im- 
porte que  l'ignorance  presque  complète  ou  les  préjugés  les  plus  bizarres 
sur  la  structure  et  sur  le  fonctionnement  de  l'organisme  disparaissent 
dans  les  classes  populaires,  de  façon  à  leur  laisser  concevoir  facilement 
la  port(^e  et  l'importance  des  proscriptions  relatives  à  la  conservation  de 
la  santé  et  à  la  préservation  de  la  maladie. 

Il  importe  que  les  enfants  connaissent  l'homme  comme  type  d'histoire 
naturelle  et,  si  le  terme  d'anthropologie  n'a  pas  tout  à  fait  le  sens  répon- 
dant à  cette  idée,  du  moins,  la  somatologie,  ou  description  succincte  Hu 
corps,  devrîiii  être  résumée  en  quelques  leçons  indiquant  tout  ce  qu'il 
faut  savoir  d'anatomie  et  de  physiologie  pour  se  rendre  compte  de  la 
machine  humaine  et  pour  comprendre  les  applications  pratiques  de  l'hy- 
giène. 

Ces  notions,  même  les  plus  simplistes,  rencontrent  de  nombreux 
adversaires  ;  les  uns,  enlisés  dans  des  aberrations  dogmatiques,  n'ad- 
mettent pas  que  Phomme  soit  un  primate  et  puisse  être  étudié  à  une 
pareille  place,  à  la  tète  du  règne  animal  ;  les  autres  redoutent  qu'une 
telle  étude  offusque  la  pudeur  et  n'éveille  des  pensées  sensuelles.  De  si 
pauvres  arguments  ne  se  réfutent  que  par  l'éclat  de  la  vérité  et  par  la 
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sincérité  de  la  science.  Il  est  d*ailleurs  certain  que  ces  leçons,  se  recoin- 
mandant  tout  particulièrement  au  tart  et  à  la  d(^licatesse  du  mattre,  ne 
sont  failes  qu'aux  classes  les  [)lus  élevées  des  écoles  primaires,  aux 
élèves  les  plus  avancéa  ayant  déjà  6  ou  8  ans  de  scolarité.  Cet  enseigne- 
ment est  grandement  facilité  par  les  planches  coloiiées,  par  le  dessin  à 
la  crafe  au  tableau,  par  la  comparaison  avec  les  viscères  des  animaux  de 
boucherie  que  les  enfants  voient  au  marché  ou  à  l'étal. 

Dans  les  écoles  où  deux  heures  par  semaine  sont  consacrées  à  l'his- 
toire naturelle,  on  peut  réserver  pendant  le  semestre  d*hiver  huit  leçons 
à  la  somatologie  et  prendre  pour  sujets  :  le  squelette,  les  muscles,  les 
organes  des  sens,  les  appareils  digestif,  circulatoire  et  respiratoire,  le 
cerveau  et  le  système  nerveux,  les  premiers  secours  en  cas  d'accident. 
Gomme  l'hygiène  est  le  but  cherche,  dans  la  seconde  partie  de  la  séanc« 
on  signalerait  sommairement  les  applications  :  gymnastique  et  jeux  pen- 
dant la  croissance,  fatigue  et  surmenage  à  la  suite  du  travail  musculaire, 
aliments,  boissons,  alcoolisme,  air  confiné  et  poussières,  etc.  ;  en  bota- 
nique, il  serait  question  des  plantes  vénéneuses,  des  champignons  comes- 
tibles; en  zoologie,  on  citerait  les  animaux  et  les  insectes  venimeux,  les 
parasites. 

Il  y  a  là  une  voie  ouverte  à  Tinitiative  et  à  la  compétence  des  institu- 
teurs, vraiment  imbus  de  la  nécessité  d'inculquer  les  principes  de  Thy- 
giène  en  même  temps  que  ceux  de  la  morale  ;  sur  ce  terrain,  Texemple 
est  d'importance  considérable  ;  Tattilude  du  maître  et  la  tenue  de  la 
classe  frappent  les  enfants  sur  les  recommandations  qu'ils  entendent 
constamment  répéter.  Des  interrogations,  des  devoirs,  des  dictées  sont 
faciles  à  faire  sur  tous  les  sujets  d'hygiène  courante  ;  d'ailleurs,  ce 
mémoire  très  attrayant  est  rempli  d'exemples  et  se  termine  par  un  pro- 
gramme de  somatologie  élémentaire  et  d'hygiène  scolaire  et  domestique, 
que  les  écoles  normales  primaires  de  France  pourraient  immédiatement 
appliquer  pour  mettre  la  nouvelle  génération  d'instituteurs  à  hauteur  de 
leur  double  devoir  d'éducateurs  tant  en  morale  qu'on  hygiène,  par  la 
mise  en  action  du  vieil  adage,  toujoui^  vrai  et  jamais  réalisé,  mens  sana 
in  cor  pore  sano. 

F.-H.  Benaut. 

On  ihe  physical  examinalion  of  1b80  girls  from  elementary  Schaals 
in  LoTidon  (Examen  physique  de  1580  jeunes  (illes  des  écoles  élémen- 
taires de  Londres),  par  F.  May  Dickinson  Berry  {The  lieuit.  med,  jour- 
nal, 28  mai  1904,  p.  1248). 

Ce  travail  a  été  fait  par  analogie  avec  celui  de  M.  le  D'  Leslie  Tharne 
sur  les  écoliers  de  Londres. 

Ces  jeunes  filles  avaient  obtenu  des  bourses  pour  continuer  leurs 
études  ;  elles  furent  examinées  deux  fois  par  an  pendant  cinq  ans. 

Elles  étaient  divisées  en  trois  classes  :  apparence  bonne  :  60  p.  100  ; 
moyenne:  34  p.  100;  faible:  6  p.  100. 

Dans  un  tableau,  on  compare  les  tailles  avec  celles  des  jeunes  filles 
prises  dans  des  conditions  analogues  à  Bruxelles  (Quelelet),  à  Boston 
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iRodwitch),  à  Turin  (Paglioni),  en  Suède  et  en  Danemark.  A  peu 
d'excepUon  près,  on  voit  que  la  taille  des  jeunes  anglaises  de  11  à  13 
:ans  est  plus  élevée  que  celle  des  jeunes  belges,  américaines,  ita- 
liennes, etc. 

C'est  ainsi  qu'à  11  ans  la  taille  moyenne  est  de  139  cm.,  à  Ifl  ans 
144,  à  13  ans  1  i7,  à  14  ans  156,  à  15  ans  157  cm.  pour  les  Anglaises 
tandis  que  pour  les  Belges,  aux  mêmes  âges,  elle  est  de  130,  135,  140, 
144,  148,  etc. 

Il  en  est  de  même  pour  le  poids;  la  moyenne  à  11  ans  est  de  31^,7, 
à  \t  ans  34,8;  à  13  ans  38,2;  à  14  ans  44,9;  à  15  ans  i8  kilos.  Seuks 
les  jeunes  américaines  de  Boston  l'emportant  sar  leurs  poids  aux  mémos 
âges  sont  de  31,23;  35,53;  40,21;  44,65;  48,12,  etc. 

Aucun  cas  de  sérieuse  affection  pulmonaire  n'a  été  constaté. 

Cœur.  Sur  les  1580  jeunes  filles,  dans  13  cas  (8  p.  100)  on  a  trouvé 
un  souFfle  organique,  dont  l'origine  rhumatismale  était  nette  dans  4  cas. 
Les  9  autres  jeunes  filles  paraissaient  en  parfaite  santé,  une  d'elles  avait 
la  scarlatine,  les  antres  n'avaient  aucun  antécédent  morbide. 

Toujours  le  souffle  était  mitral. 

Chez  34  enfants  on  trouva  an  souffle  systolique  à  la  base,  dû,  dans 
la  plupart  des  cas,  à  une  anémie  peu  prononcée  d'ailloui's. 

Colonne  vertébrale,  12  p.  100  des  jeunes  filles  présentaient  une  incur- 
vation rachidienne;  cette  incurvation  était  presque  toujours  légère  et 
rectifiable.  Cinq  fois  seulement  il  y  avait  une  scoliose  grave. 

Dans  la  plupart  des  cas,  ces  incurvations  coïncidaient  avec  un  faible 
développement  musculaire  avec  tendance  à  l'anémie  et  poids  du  corps 
au-dessous  de  la  moyenne. 

Il  est  à  remarquer  que  c^s  incurvations  sont  beaucoup  plus  rares  clioz 
les  garçons  du  même  âge,  et  pour  l'auteur  celte  disproportion  tient  ii 
l'absence  des  exercices  physiques  chez  les  jeunes  filles,  d'où,  comme 
conséquence,  la  faiblesse  de  leur  développement  musculaire. 

Yeux,  Aucun  cas  de  daltonisme  ni  même  de  confusion  des  couleurs. 

Les  vues  de  réfraction  nécessitant  des  lunettes  se  sont  élevées  à  202 
cas,  soit  13  p.  100. 

Audition,  Sur  1400  jeunes  filles,  117,  soit  8.  p.  100,  avaient  des 
défauts  d'audition,  80  fois  très  légers,  37  fois  assez  marqués  maisjamais 
assez  pour  empocher  de  suivre  une  conversation  habituelle.  Contraire- 
ment à  son  attente,  l'auteur  n'a  trouvé  que  peu  de  cas  (11  p.  100)  où 
les  défauts  d'audition  étaient  liés  à  de  l'hypertrophie  des  amygdales  ou 
à  la  présence  de  végétations  adénoïdes. 

Gorge  et  nez.  L'hypertrophie  des  amygdales,  les  végéi allons  adé- 
noïdes où  les  deux  furent  constatées  dans  148  cas,  c'està-di-re  près  de 
10  p.  100.  Beaucoup  étaient  des  cas  légers,  ne  nécessitant  pas  de 
traitement,  15  cas  de  végétations  adénoïdes  étaient  à  opérer.  Chez  les 
garçons  de  même  âge  un  avait  trouvé  34  p.  100  de  vcgétnlions  adé- 
noïdes ou  d'hypertrophie  des  amygdales. 

Urine.  Sur  les  1580  cas  examinés  on  trouva  de  l'albumine  151  fois, 
c'est-à-dire  presque  10  p.  100.  C'est  le  pourcentage  presque  identique  à 
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celui  des  garçons.  En  général,  il  y  avait  peu  d*albuniinc.  Dans  82  cas, 
Turine  fut  examinée  quelques  jours  plus  tard,  67  fois  on  retrouva  l'albu- 
mine. 73  cas  furent  examinés  trois  fois,  dans  2  cas  Talbumine  fut 
retrouvée  à  tous  les  examens;  40  cas  furent  examinés  4  fois,  dans  6  cas 
on  retrouva  constamment  de  Talbumine. 

23  de  ces  jeunes  filles  furent  mises  en  observation  pendant  un  inter- 
valle de  temps  variant  de  3  à  5  ans,  10  eurent  de  Talbumine  à  chaque 
examen.'  En  général,  la  quantité  d*albumine  semblait  en  voie  de  dimi- 
nution. La  majorité  des  jeunes  filles  albuminuriques  étaient  en  bonne  santé 
et  plusieurs  étaient  notées  parmi  les  robustes  :  10  étaient  anémiques  et 
regardées  comme  délicates. 

On  notait  parmi  les  antécédents  morbides  quelques  scarlatines  ou 
diphtérie  mais  en  petite  quantité.  Jamais  il  n'y  avait  eu  d*effeciion  rénale 
antérieure  et  jamais  on  n*observa  de  symptômes  rénaux  ou  de  troubles 
circulatoires. 

Assez  fréquemment  on  constatait  la  coïncidence  de  Thypertrophie  des 
amygdales. 

Jamais  on  ne  trouva  de  cvlindres  dans  les  urines. 

On  voit  donc  que  dans  la  majorité  des  cas  d'albuminurie,  s'il  y  en 
avait  d'accidentels  et  transitoires,  il  y  en  avait  de  permanents. 

Ces  albuminuries  ne  s'accompagnaient  d'aucun  trouble  de  la  santé 
générale.  En  majorité  l'albumine  tendait  à  diminuer,  elle  avait  ménne 
disparu  lors  du  dernier  examen  dans  plus  de  la  moitié  des  cas. 

De  ces  recherches,  on  peut  conclure  que  la  présence  de  Talbumine  est 
loin  d'être  toujours  un  signe  de  néphrite  interstitielle.  Catrin. 

Ueber  die  Gefàhrlichkeit  der  Sehultinte  (Danger  de  Tencre  dans  les 
écoles),  par  le  D""  B.  Hbvmann  (de  Brcslau)  {Zeilschri/t  fur  Schul- 
geiundheilspfli'gCy  1903,  p.  81). 

En  février  1901,  un  journal  suisse  d'hygiène,  les  Schweherischeft 
Blàlter  fur  Gesundlieilspflege^  publiait,  sous  ce  mémo  titre,  l'informa- 
tion que  des  recherches  bactériologiques  avaient  démontré,  dans  la  plu> 
part  des  encres,  surtout  dans  celles  laissées  à  l'air  libre,  la  présence  de 
quantités  considérables  de  moisissures  et  de  bactéries  pathogènes.  Ces 
micro-organismes  pouvaient  entraîner  des  conséquences  fâcheuses,  soit  à 
la  suite  de  blessures  à  la  peau  faites  par  des  plumes  métalliques  trempées 
d'encre,  soit  par  Pingestion  de  ce  liquide  par  les  enfants  qui  ont  la  mau- 
vaise habitude  de  porter  leur  plume  à  la  bouche  et  de  lécher  les  taches 
d'encre  sur  le  papier.  Aussi  recommandait-on  aux  parents  et  aux  maîtres 
de  faire  disparaître  de  bonne  heure,  chez  les  écoliers,  ces  pernicieuses 
façons. 

Cette  communication  fut  reproduite  dans  les  périodiques  d'enseigne- 
ment primaire,  ainsi  que  dans  la  presse  quotidienne  et  agrémentée  de 
commentaires  qui  ne  laissèrent  pas  de  créer  un  certain  émoi  dans  le 
public;  môme,  dans  les  cercles  médicaux,  on  se  demanda  comment 
l'altention  n'avait  i)as  été  appelée  depuis  longtemps  sur  un  pareil  danger, 
fort  possible  d'ailleurs,  auquel  il  convenait  de  parer  sans  retard.  C'est 
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pourquoi,  sur  le  conseil  du  professeur  Flôgge,  Fauteiir  étodia  la  queslion 
au  point  de  thc  UoI  lûblic^Taphiqae  qu^expèninenta]. 

Il  n'existe  sur  ce  sujet  qu*an  trarail  de  Marpmann  (Ceniraiblatt  fur 
Bakteriologie^  fasc.  I,  tome  XXI)  ;  des  cultures  dVncre  de  différentes 
compositions  doonèrent  sur  la  gélatine,  par  onlre  de  fréquenre,  le  Peni- 
ciUum  glaucutmy  des  champignons  de  moisissures,  VAspergilttu  /la rus ^ 
VOidium  album^  quelques  bactéries  et  roicrocoques;  les  bactéries  liqué- 
fiant la  gélatine  étaient  rares,  les  plus  fréquentes  appartenaient  au  groupe 
du  bacille  de  Im  pomme  de  terre  ;  certaines  cultures,  inoculées  aux  sou- 
ris, déterminèrent  la  mort  au  bout  de  quatre  jours,  sans  qu'on  put  établir 
Pexistence  de  germes  pathogênes;  aussi  ces  résultats  permettent  de  con- 
sidérer Tencre  en  générai  comme  inoffensive  plutôt  que  comme  dange- 
reuse. 

Reprenant  ces  données.  Fauteur  a  recherché  la  teneur  en  bactéries  sur 
des  échantillons  prélevés  dans  des  encriers  ouverts  et  fermés  de  diffé- 
I entes  classes  d'écoles.  11  considère  d'abord  la  composition  chimique  de^ 
diverses  espèces  d*encre  à  base  de  bois  de  campéche,  de  gallate  de  fer, 
de  couleurs  d*aniline  ;  il  semble  de  prime  abord  que  les  élcmenls  cons- 
tituants doivent  s'opposer  à  toute  puUulalîon  de  germes  à  la  suite  d'ense- 
roeusement  sur  aes  milieux  nutritifs  ;  aussi  toutes  les  expériences  furent 
négatives  sous  le  rapport  de  la  détermination  d*es{)eces  pathogènes  et 
De  donnèrent  qu'une  flore  plus  ou  moins  abondante  de  moisissures  très 
banales. 

La  démonstration  de  parfaite  innocuité  fut  complétée  par  d'autres 
recherches  tendant  à  révéler  l'action  bactéricide  de  ces  diverses  encres 
par  Taddition  artificielle  de  spores  de  Penicillum,  de  staphylocoques  et 
de  streptocoques  ;  les  spores  étaient  détruites  après  un  séjour  de  \i  lieures 
dans  Tencre,  et  les  bactéries  pathogènes  après  une  heure  irimmorsion, 
ainsi  qu'il  fut  constaté  sur  les  différentes  séries  de  cultures.  Dans  ces 
conditions,  il  n*y  a  pas  lieu  de  redouter  raclion  infectante  de  Tencre  soit 
sous  la  peau,  soit  dans  les  voies  digestives,  ce  qui  ne  doit  pas  empêcher 
d'exiger  des  écoliers  la  plus  grande  propreté  dans  remploi  de  ce  liquide 
coloré.  F.-H.  Renait. 

Mortalité  civile  et  nwriaUlé  militaire^  par  M.  L.  Georges,  médecin- 
major  de  2*  classe  (Archives  de  mèdecbie  et  de  pharmacie  militaires^ 
1903,  p.  393). 

La  statistique  médicale  de  Tarmée,  publiée  annuellement  par  le 
Ministère  de  la  guerre,  offre  une  précision  sufti>anle  pour  évaluer  la 
morbidité  aussi  bien  que  la  mortalité  militaire;  mais  pour  la  population 
civile,  les  documents  officiels,  la  concernant,  sont  renfermés  dans  la 
statistique  sanitaire  des  villes  de  France  et  d'Algérie,  élaborée  par  le 
Ministère  de  Tintérieur;  celle-ci  ne  porte  que  sur  le  quart  de  la  popu- 
lation totale  du  pays,  car  elle  n'envisage  que  les  villes  de  plus  de 
5,000  habitants.  Dans  les  localités  recensées,  la  morbidité  ne  peut  pa^ 
être  dénombrée;  seule,  la  mortalité  y  est  représentée  par  des  chiffres, 
qu'il  est  possible  d'utiliser  en  partie  pour  une  étude  comparative. 
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Des  causes  d'erreur  entachent  les  résultais  numériques;  Tinégalité  iU^ 
effectifs  observés  ne  permet  pas  d*opposer  le  coefficienL  pour  1000  de 
la  mortalité  civile  à  celui  de  la  mortalité  militaire,  au  moven  de  chiffres 
considérés  avec  leur  valeur  absolue.  Une  autre  difficulté  dans  Tappré- 
ciation  comparative  dos  deux  mortalités  réside  dans  rimpossibîlîté 
d^établir  des  groupes  comparables  comme  âge,  comme  sexe  et  comine 
conditions  générales  de  vie. 

Dans  Tarmce,  il  faut  se  borner  à  envisager  la  population  militai  i>3 
composée  des  sous-officiers  et  des  soldats  vivant  dans  la  métropole, 
d*un  âge  moyen  oscillant  entre  21  et  27  ans,  à  laquelle  on  ne  peut, 
faute  de  statistiques  civiles  plus  détaillées,  opposer  que  le  groupe  des 
individus  des  deux  sexes  de  20  à  39  ans.  Cette  tentative  de  rapproche- 
ment ne  saurait  avoir  qu^une  valeur  très  relative,  car  il  n'est  pas  pos- 
sible, avec  les  seules  données  officielles,  de  fixer  d'une  façon  mathéma- 
tique le  taux  de  la  mortalité  pour  1000,  fourni  par  le  groupe  des  jeunes 
hommes  civils  de  21  à  27  ans,  qu*il  faudrait  connaître  afin  de  l'opposer 
avec  fruit  au  groupe  militaire  de  même  âge  dont  la  mortalité  est  connue. 
Il  convient  encore  de  faire  intervenir,  comme  causes  d'inexactitude,  Im 
sélection  même  imparfaite  opérée  par  les  conseils  do  revision  sur  le 
contingent  ainsi  que  Tintlucnce  des  habitudes  antérieures  à  l'incorpora- 
tion, particulièrement  l'acclimatement  des  conscrits  ruraux  aux  agglo- 
mérations urbaines.  Enfin,  on  ne  peut  pas  faire  état  des  conclusions  des 
travaux  antérieurs  sur  la  question,  malgré  l'autorité  de  leurs  auteurs, 
car  la  variation  avec  le  temps  des  coeflicients  de  mortalité  ne  permet 
plus  d'appliquer  ces  documents  à  l'étude  de  la  période  contemporaine. 

L'auteur  étudie  la  mortalité  civile  et  la  mortalité  militaire  dans 
7  villes  de  plus  de  30,000  habitants,  Montluçon,  Roanne,  Périgueux, 
Angouléme,  Clermont-Ferrand,  Limoges  et  Saint-Etienne,  d'après  les 
observations  recueillies  pour  5  années  de  181)5  à  1899  inclus.  Des 
courbes  montrent  les  variations  des  moyennes  de  la  mortalité,  enre- 
gistrée dans  les  statistiques  officielles,  pendant  cette  période,  pour 
toutes  les  causes  de  décès  réunies  et  pour  les  principales  maladies.  Le 
commentaire  détaillé  de  cette  figuration  peut  se  résumer  en  quelques 
conclusions. 

Tandis  que  la  mortalité  générale  de  la  France  présente  un  taux  de 
21,96  p.  1000,  pour  l'ensemble  des  âges  et  des  sexes,  la  mortalité  civile 
des  individus  de  20  à  39  ans  est  de  9,51  et  celle  de  l'armée  métropo- 
litaine de  5,40  p.  1000.  La  tuberculose  qui  cause,  au  minimum,  le 
septième  des  décès  de  l'ensemble  de  la  population  française  et  la  moitié 
de  ceux  des  individus  de  20  à  39  ans,  entraîne  assez  exactement  le  cin- 
quième des  morts  dans  l'armée  métropolitaine.  En  ce  qui  concerne  les 
fièvres  éruptives  et  la  fièvre  typhoïde,  l'armée  présente  une  mortalité 
d'un  taux  très  supérieur  à  celui  de  la  population  civile.  La  fièvre 
typhoïde  cause  presque  le  quart  des  décès  militaires.  La  statistique  civile 
fournit  pour  toutes  ces  maladies  des  chiffres  inférieurs  à  la  réalité  pour 
des  causes  multiples  d'ordres  divers. 

Si,  d'après  cette  étude,  la  mortalité  de  l'année  n'a  plus  l'ampleur  que 
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Ton  veut  encore  lui  atuibuer,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  collectivité 
militaire  ait  acquis  tout  le  bénéfice  qu'elle  est  en  droit  d'escompter 
d'une  application  plus  rigoureuse  des  lois  de  Thygiènc.  Certes  la  popu- 
Jation  civile  paye  encore  un  lourd  tribut,  nolamment  pour  la  tuberculose, 
il  la  densité  des  agglomérations  et  à  l'insalubrité  des  habitations;  de  son 
côté»  l'armée  subit  trop  souvent  l'influence  désastreuse  de  beaucoup  de 
casernements  malsains  et  encombrés.  F. -H.  Renaut. 

De  l'influence  des  etiUiniers  sur  Véiat  de  santé  des  troupes^  par  le 
EKA.Drolinbau,  médecin-major  de  ^'^  classe  (Le  6'atfiic<^^,  1903,  p.  73). 

Trop  souvent,  le  soldat  nn  mange  pas  tout  entière  la  ration  de  nourri- 
ture qu'il  reçoit  et  on  est  surpris  de  la  quantité  de  déchets  alimentaires, 
légumes  Trais,  haricots,  ragoût,  pain,  restant  après  les  repas. 

L'auteur,  chargé  du  service  médical  à  l'île  de  Ré,  où  ccriaines  formes 
de  tuberculose  évoluent  avec  une  rapidité  foudroyante,  s'est  attaché  ii 
éliminer  les  hommes  douteux  au  premier  symptôme;  dans  ce  but,  il  a 
pesé  mensuellement  tous  les  jeunes  soldats  et  s'e^t  fait  donner  la  quotité 
moyenne  de  la  ration  pendant  la  période  écoulée,  le  menu  du  mois  et  le 
nom  du  cuisinier  en  fonction. 

Les  résultats  d'ensemble  montrent,  comme  on  le  sait,  une  augmenta- 
tion considérable  pendant  le  premier  mois,  déjà  moindre  dans  le 
deuxième,  une  diminution  notable  dans  le  troisième,  enfin  un  équilibre 
à  peu  près  établi  au  quatrième. 

Si  on  examine  les  chiffres  dans  les  différentes  compagnies,  il  est  im- 
possible d'aboutir  à  la  moindre  corrélation;  ici,  la  plupart  des  hommes 
augmenteront  de  poids  un  mois  quelconque  et  diminueront  le  mois  sui- 
vant; là  ce  sera  l'inverse.  Comme  la  dépense  physique  et  la  somme 
alimentaire  peuvent  être  considérées  comme  à  peu  près  identiques  dans 
les  diverses  unités,  il  faut  nécessairement  faire  intervenir  un  autre  fac- 
lenr  qui,  d'après  l'auteur,  réside  dans  l'appétence  des  aliments  pré- 
parés. 

La  ration  peat  être  considérée  comme  suffisante  au  point  de  vue 
théorique,  mais  à  la  condition  d'être  ingérée  totalement.  Après  le  pre- 
mier mois,  où  l'appétit  est  excité  par  la  nouveauté  du  régime  et  le  chan- 
gement d'existence,  le  dégoût  et  la  lassitude  surviennent  devant  des  mets 
mal  préparés  et  trop  souvent  semblables.  Si  une  compagnie  présente  pen- 
dant un  moi<«  une  grande  quantité  do  diminutions  de  poids,  on  constatera 
presque  sûrement  en  regard  un  changement  de  cuisinier  ou  un  menu 
insuffisamment  varié. 

Au  point  de  vue  de  la  morbidité,  on  peut  remarquer  que  là  où  le  cui- 
sinier est  bon,  où  les  hommes  mangent  avec  plaisir  tout  leur  repas,  le 
nombre  des  malades  est  insignifiant,  alors  qu'à  côté,  si  la  cuisine  est 
défectueuse,  il  y  a  un  plus  grand  nombre  d'indisponibles.  Le  cuisinier  a 
donc  une  certaine  influence  sur  l'otat  sanitaire  de  la  compagnie. 

Quand  il  s'agit  de  l'alimentation  du  soldat,  il  est  toujours  question  do 
la  quantité  ou  de  la  qualité,  pres(iue  jamais  de  la  préparation  des  ali- 
ments ;  celle-ci  dépend  essentiellement  des  cuisiniers,  dont  le  recrute- 
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ment  est  insuffisant,  sinon  nul;  car,  le  plus  souvent,  ils  sont  désignéSf 
non  pas  tant  pour  leurs  connaissances  culinaires  que  pour  une  infériorité 
physique  quelconque  les  rendant  moins  aptes  à  la  manœuvre.  Le  cuisi- 
nier-chef de  bataillon  qui,  d*après  le  règlement,  peut  être  maintenu  en 
permanence,  pour  former  des  élèves,  est  en  réalité  une  individualiié 
exceptionnelle;  la  grande  majorité  des  cuisiniers  est  relevée  au  bout  de 
trois  mois,  au  moment  où  ils  commencent  a  savoir  par  routine  le  métier 
que  personne  ne  leur  a  appris. 

Il  est  essentiel  que,  dans  les  régiments,  la  situation  et  l'aptitude  des 
cuisiniers  soient  prises  en  sérieuse  considération  ;  il  importe  que  la  pré- 
paration des  aliments  soit  confiée  à  des  professionnels,  ou,  à  défaut,  à 
des  hommes  ayant  suivi  avec  fruit  un  cours  pratique  de  cuisine;  de  la 
sorte  les  matières  premières,  dont  la  qualité  est  soumise  à  plusieurs 
contrôles,  seront  présentées  au  soldat  de  façon  appétissante  et  apporleront 
une  réparation  profitable  à  Téconomie,  après  les  fatigues  des  exercices. 

F. -H.  Rbnaut. 

Rapport  du  développement  de  la  tuberculose  pulmonaire  dans 
l'armée  avec  la  tuberculose  pulmonaire  familiale  ou  acquise  avant 
Vincorporation,  par  M.  G.-H.  Lemoinb,  médecin-major  de  1^  classe, 
professeur  au  Val-de-Gràce  {Archives  de  médecine  et  de  pharmacie 
militaires,  1903,  p.  97). 

La  plupart  des  auleui*s  militaires  ont  apporté  des  documents  favo- 
rables à  Topinion,  émise  par  Léon  Colin,  que  souvent  les  conscrits  sont 
atteints  de  lésions  tuberculeuses,  restées  à  l'état  latent  jusqu'à  Tincor- 
poration.  La  fatigue  du  service  et  les  maladies  infectieuses  ne  font  que 
réveiller  une  imprégnation  spécifique  antérieure;  le  terrain  joue  le  prin- 
cipal rôle.  Néanmoins  il  est  incontestable  qu'il  y  a  des  cas  de  tuber- 
culose contractée  au  régiment,  pur  le  fait  de  bacillifères  méconnus  ou 
inconnus  du  médecin;  mais  il  est  impossible  de  dire,  la  plupart  du 
temps,  si  cette  contagion  s'est  exercée  à  la  caserne  môme  ou  en  dehors 
d'elle.  Pour  expliquer  la  fréquence  de  la  tuberculose  pulmonaire  dans 
Tarmée,  il  faut  établir  à  quelle  catégorie,  latents  ou  contagionnés, 
appartient  le  plus  grand  nombre  d'atteints. 

Aux  documents  empruntés  à  l'anatomie  pathologique,  à  la  radios- 
copie, à  la  séro-réaction  agglutinante,  il  a  paru  opportun  à  l'auteur 
d'apporter  le  résultat  de  recherches  cliniques,  poursuivies  depuis  10  ans, 
dans  le  but  de  savoir  la  proportion  d'hommes  arrivant  au  régiment, 
après  avoir  été  exposés  à  contracter  la  tuberculose  pulmonaire,  soit 
dans  le  milieu  familial,  soit  à  l'atelier,  à  l'usine,  etc.,  en  dehors  de  la 
famille,  ou  après  avoir  présente  déjà  des  accidents  pouvant  faire  penser 
à'  une  atteinte  de  tuberculose. 

Les  travaux  antérieurs  d'Anlony  et  de  Remlinger  sur  ce  sujet  ne 
comprenaient  qu'un  nombre  restreint  d'observations,  tandis  que  l'auteur 
fait  entrer  dans  le  cadre  de  cette  étude  un  chifirc  de  malades  s'élevanl 
à  3,193.  Pour  chacun  d'eux,  on  a  relevé  l'état  de  santé  des  ascendants 
et  des  collatéraux;  on  a  recherché  tout  autre  contact  suspect,  parents, 
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amis,  compagnons  de  Irayail  ou  de  chambre:  on  a  noté  la  durée  du 
contact  suspect,  la  salubrité  de  rhabitalion,  les  conditions  de  la  pro- 
fession ;  en  somme  on  a  tenu  compte  de  toutes  les  causes  propices  à  la 
contagion.  Tout  ce  qui  était  douteux,  a  été  éliminé  et  Texistence  de  la 
tuberculose  familiale  n*a  été  admise  qu'en  cas  d^afBrmation  de  mort  des 
parents  tout  proche  par  phtisie  pulmonaire. 

Les  hommes  examinés  ont  été  répartis  en  deux  catégories  ;  la  pre- 
mière comprenant  ceux  issus  de  parents  tuberculeux  et  ayant  vécu  ayec 
eux,  ayant  été  en  contact  prolongé  avec  un  ou  des  tuberculeux,  ayant 
présenté  des  antécédents  personnels  de  pleurésie,  de  bronchite  rebelle; 
la  seconde  englobant  les  indemnes  de  tare  familiale  et  de  contact  pro- 
longé avec  des  tuberculeux  ;  ceux-ci  forment  la  grande  majorité  avec  le 
nonabre  de  2,316  ayant  été  hospitalisés  pour  les  affections  les  plus 
diverses  sans  connexion  avec  la  tuberculose. 

La  première  catégorie  se  compose  de  785  préinfectés,  dont  522  dans 
leur  famille,  24  daos  les  ateliers  ou  dans  les  bureaux  et  239  avec  des 
antécédents  personnels  suspects.  Sur  ce  total  de  785  prédisposés  par  des 
tares  antérieures,  536  ont  présenté  au  régiment  des  signes  de  tuber- 
culose, soit  68,28  p.  100,  dont  296  ou  55,22  p.  100  dans  la  première 
année  de  service  et  240  ou  44,77  p.  100  dans  les  deux  autres  années; 
ce  qui  démontre  la  rigueur  beaucoup  trop  exclusive  de  la  formule  attri- 
buant à  Thérédité  la  tuberculose  de  la  première  année  et  à  la  contagion 
ceUe  des  anciens  soldats.  Mais  les  conséquences  de  ces  antécédents  ne 
sont  pas  fatales,  puisque  249  sujets  préinfectés  ne  sont  pas  devenus 
tnbercoleux  pendant  leur  service  militaire  ;  cette  immunité  peut  s'expliquer 
par  l'éloignement  précoce  de  la  promiscuité  familiale  pour  de  raisons 
diverses;  ce  qui  montre  combien  Thérédité  tuberculeuse  proprement  dite 
esi  peu  de  chose  à  côté  de  la  contagion  familiale. 

Le  nombre  des  hommes  sans  antécédents,  devenus  tuberculeux  au 
régiment,  est  relativement  restreint  avec  341,.  ce  qui  représente  un  peu 
pins  du  tiers  des  atteints.  Ici  le  chiffre  des  anciens  soldats  est  le  plus 
fort  avec  217  contre  124  tuberculisés  pendant  la  première  année. 

Cet  exposé,  en  raison  de  la  quantité  des  observations  qui  en  sont  le 
fondement,  semble  de  nature  à  démontrer  que  le  plus  grand  nombre  des 
hommes,  atteints  de  tuberculose  pulmonaire  à  l'armée,  sont  arrivés  au . 
corps  déjà  contagionnés  et  porteurs  de  germes  spécifiques. 

Malgré  toutes  les  garanties  dont  s'est  entouré  l'auteur  pour  éliminer 
les  données  imprécises  et  vagues,  il  y  a  lieu  de  faire  quelques  réserves 
sur  la  sécurité  des  renseignements,  fournis  par  les  sujets  eux-mêmes;  ce 
qui  rend  la  source  d'informations  absolument  subjective.  Les  hommes, 
interroges  sur  Tétat  de  santé,  la  raala<ii6  et  la  mort  de  leurs  proches, 
peuvent  parfaitement  pécher  par  ignorance,  par  indifférence  ou  par 
manque  de  sincérité  ;  aussi  leurs  indications  restent  bien  aléatoires  pour 
qui  sait  combien  il  est  difficile  de  s'éclairer  sur  les  commémoratifs  et 
les  antécédents  du  troupier,  de  celui  surtout  de  provenance  rurale.  La 
question  ardue  et  la  certitude  sera  solidement  étayée,  le  jour  où  il  sera 
possible  de  puiser  des  renseignements  objectifs  et  médicalement  con- 
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irôlés  dans  le  carnet  sanitaire  qui  reconstituera  l'histoire  nosologique, 
depuis  récole,  à  travers  Tatelier,  les  associations  et  les  mutualités,  jus- 
qu'au moment  de  l'incorporation.  F.-H.  Rbnaut. 

Véiat  tanitaire  de  l'armée  devant  le  Sénat,  par  le  D'  Nobl  {Le  Btd- 
lelin  médicalj  1903,  p.  233,  244  et  255). 

L'importance  et  retendue  de  ces  débats,  annoncés  depuis  le  mois  de 
novembre  1902,  ont  été  telles  que  les  séances  du  Sénat  des  5,  6,  10, 12 
et  13  mai*s  ont  été  consacrées  à  cette  interpellation.  Certes,  il  est  à  sou- 
haiter que  tous  ceux  qui  portent  intérêt  à  Thygiène  militaire  aient  suivi 
les  différentes  phases  de  ces  cinq  journées  dans  le  compte  rendu  in  ex- 
tenso  du  Journal  officiel;  mais,  même  après  celte  lecture  instructive,  on 
ne  peut  que  tenir  profit  du  résumé  et  des  commentaires  faits  par  le 
rédacteur  du  Bulletin  médical  de  façon  si  concrète  et  si  nette,  qu'il 
devient  impossible  d'en  donner  l'analyse,  car  tout  serait  à  citer.  Il  faut 
se  contenter  de  mentionner  les  points  les  plus  originaux  des  augmenta- 
tions qui  se  rapportent  d'ailleui*s  presque  complètement  aux  causes  déjà 
indiquées  par  (îranjux  (lievue  d'hygiène,  1903,  p.  144). 

La  discussion  d*un  tel  sujet  comportait  faldlement  des  redites,  car  les 
différents  orateurs  envisageaient  les  mômes  questions  à  des  points  de  rue 
plus  ou  moins  personnels,  il  y  a  eu  quelques  digressions,  plus  acadé- 
nii(iucs  que  parlementaires,  sur  réiiologic,  l'évolution  cl  le  traitement  de 
la  lièvre  ty])[ioîde.  Los  discours,  surtout  ceux  du  début,  ont  été  exempts 
de  toute  passion  et  se  sont  éleirés,  par  cela  môme,  à  des  hauteurs  de  vue 
considérables. 

Les  causes,  constamment  mentionnées  comme  capables  de  diminuer  la 
morbidité  et  la  mortalité  militaires,  ont  été  les  modifications  à  apporter 
aux  opérations  du  recrutement,  Tappcl  de  la  classe  en  une  saison  plus 
propice  à  racclimalemont  des  recrues,  l'augmentation  de  la  ration  de 
viande  et  la  meilleure  préparation  des  aliments,  l'amélioration  hygié- 
nique et  l'extension  des  casernements.  Il  est  essentiel  de  laisser  les 
chambres  inoccupées  pendant  la  journée,  d'avoir  des  réfectoires  pour  les 
repas,  des  hangars  d'exercices  pour  le  mauvais  temps,  des  latrines  do 
nuit  confortablement  accessibles  et  irréprochablement  tenues  ;  il  importe 
que  les  locaux  les  plus  sains  soient  réservés  à  l'habitation  des  hommes, 
que  les  magasins  et  dépendances  accessoires  soient  relégués  dans  les 
combles.  Les  conditions  de  chauffage  doivent  être  plus  strictement  sun'eil- 
lées  ;  les  bureaux  et  les  ateliers  méritent  une  meilleure  ventilation  et  un 
cubage  moins  restreint. 

Les  hôpitaux  militaires  sont  insuftisants  :  à  Paris,  le  service  de  santé 
s'est  laissé  déposséder  de  l'hôpital  du  Gros-Caillou  et  il  attend  encore 
l'établissement  suburbain  modèle  qui  doit  le  remplacer.  Depuis  25  ans, 
la  loi  du  7  juillet  1877  reste  lettre  morte  et  aucun  hôpital  régional  n'a  été 
édifié  dans  les  onze  corps  d'armée  qui  sont  dépourvus  de  celte  hospiialitc 
purement  militaire.  Une  parcimonie  exagérée  préside  à  la  répartition  du 
budg«'t  pour  les  chapilros  afférant  aux  dépenses  sanitaires;  le  matériel  du 
service  courant  soulève  de  justes  critiques;  il  y  a  pénurie  d'infirmiers; 


KEVUE  DES  JOURNAUX  847 

dans  ces  conditions,  on  conçoit  difficilement  comment  la  responsabilité 
d'assurer  des  soins  conrenables  aux  malades  peut  être  acceptée  et  sup- 
portée aussi  allègrement. 

L*indépeodance  des  médecins  militaires  a  été  vivement  soutenue,  car 
le  rôle  du  service  de  santé  est  beaucoup  trop  subordonné  au  commande- 
ment, et  l'intérêt  de  larniée  en  souffre  ;  il  faudrait  des  médecins  de  gar- 
nison, de  brigade  et  de  division,  ne  relevant  que  de  Tautorité  supérieure 
à  celle  de  Timité  dont  ils  ont  la  surveillance  médicale  ;  mais  il  ne  parait 
pas  y  avoir  tendance  à  accéder  dans  cette  voie.  Pourtant,  les  directeurs 
du  service  de  santé  ont.  depuis  une  décision  toute  récente,  le  droit  de 
communiquer  directement  avec  le  ministre  et  de  visiter  les  infirmeries 
des  corps  de  troupe.  Celte  initiative  reste  encore  bien  mince,  mais  le 
temps  fera  compléter  ces  mesures;  il  faut  voir,  duns  ces  nouvelles  dis- 
positions, la  première  étape  vers  la  libération  du  service  do  santé  régi- 
mentaire,  libération  qui  se  traduira  par  Téconomic  des  vies  humaines. 

Partout  on  signale  rinsufHsunce  du  nombre  des  médecins  militaires  ; 
de  nouvelles  augmentations  de  cadres  ne  trouveront  sans  doute  pas 
grande  faveur  ;  mais  il  y  aurait  à  reviser  la  proportion  des  différents 
grades  au  point  de  vue  de  Favancement,  et  à  opérer  une  meilleure 
répartition  des  médecins  au  point  de  vue  d*un  rendement  plus  effectif. 
La  vie  médicale  régimentaire  se  passe  trop  souvent  en  actes  de  présence 
stériles,  surtout  destinés  à  sauvegarder  la  responsabilité  du  commande- 
ment ;  car  celui-ci  est  toujours  désireux  de  voir  une  fraction  de  troupe 
suivie  d*un  médecin  dans  ses  différents  exercices.  L'utilisation  sagacc  des 
étudiants  en  médecine,  capables  de  devenir  des  médecins  auxiliaires, 
facilitera  le  service  extérieur  cl  pourra  donner  de  bons  résultats  à  la 
caserne,  par  la  surveillance  plus  stricte  des  malades. 

Il  importe  de  faire  tomber  les  barrières  qui  empochent  le  soldat  de  se 
présenter  à  la  visite  et  de  ne  pas  abandonner  les  hommes  à  eux-mêmes 
dans  les  chambrées.  Pour  éviter  les  faits  douloureux  qui,  de  temps  à 
autre,  ont  pu  se  produire,  il  faut  que  les  mômes  sentiments  humanitaires, 
les  mêmes  soucis  du  devoir  animent  non  seulement  les  ofKciers,  mais 
surtout  les  cadres  inférieurs  qui  sont  en  contact  permanent  et  direct  avec 
le  soldat  ;  ils  ont  l'obligation  d'attirer  Tattenlion  sur  les  hommes  souf- 
frants, défaillants,  faisant  effort  pour  continuer  leur  service,  de  telle 
sorte  qu'ils  puissent  être  soignés  sans  relard,  observés,  hospitalisés  et 
éliminés,  s'il  y  a  lieu. 

Enfin  la  question  du  surmenage  a  été  abordée  à  plusieurs  reprises. 
Certes,  le  commandement  ne  tienl  pas  assez  compte  des  conseils  et  des 
indications  du  service  de  sant.é  sur  ce  sujet.  Les  circulaires  ministérielles 
donnent  des  instructions  irréprochables  au  point  de  vue  de  l'hygiène  ; 
mais  leur  application  est  défectueuse  parce  que  les  oificiers  n'ont  pas  les 
connaissances  techniques  nécessaires  et  obéissent  û  des  considérations 
extra-hygiéniques.  Certes,  tous  les  jeunes  gens  qui  ne  présentent  pas  les 
caractères  d'une  résistance  suftisanle,  doivent  être  immédiatement  éli> 
minés  ;  mais  ces  caractères  sont  justement  difticiles  à  établir  et  il  y  aura 
toujours  des  hommes  sur  la  limite  et  par  conséquent  surmenables  à  un 
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moment  donné.  La  vérité  est  qu'il  n'y  a  pas  de  signes  certains  ;  il  n'y  a 
que  des  signes  de  probabilité  représentés  par  le  minimum  de  robusticîlé 
et  celui-ci  est  établi  par  les  rapports  du  poids,  de  la  taille  et  du  péri- 
roèlre.  Malgré  tout,  ce  ne  sera  bien  souvent  qu'après  un  essai  de  plusieurs 
mois  que  Ton  constatera  une  déchéance  organique  ou  des  tares  pulmo- 
naires et  cardiaques  fatalement  méconnues  à  Tincorporation  en  raison  de 
la  bonne  apparence  extérieure  cl  l'absence  de  tout  signe  stéthoscopique. 

11  reste  une  question  délicate  à  peine  effleurée  :  c'est  la  relation  à  éla> 
blir  entre  la  résistance  physique  moyenne  du  soldat  et  la  somme  moyenne 
de  travail  suffisante  à  assurer,  dès  le  temps  de  paix,  une  instruction 
militaire  répondant  à  toutes  les  exigences  de  la  guerre  ;  c'est,  en  un  mot, 
réquilibre  entre  la  physiologie  et  l'hygiène,  d'une*  part,  et  la  progression, 
l'intensité,  la  durée  des  exercices,  d'autre  part.  Il  ne  semble  pas  que 
rinstruclion  doive  (^tre  constamment  intensive  ;  en  principe,  le  surme- 
nage est  inutile  ;  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'entraîner  ni  aux  excès,  ni  aux 
privations  ;  le  service  militaire  doit  rester  one  moyenne  et  Teffort  doit 
être  réservé  pour  le  moment  suprême  de  la  lutte. 

Toutes  ces  considérations  ont  reçu  des  développements  qui  ont  frappé 
rdpinion  publique  ;  aussi  il  faut  espérer  que  cette  impression  ne  sera  pas 
passagère  et  que  les  promesses  ministérielles  et  les  résolutions  parle- 
mentaires auront  une  sanction  prochaine.  L'amélioration  de  Total  sani- 
taire de  Tarmée  dépend  de  la  modification  des  règlements,  d'une  ooncep- 
tion  nouvelle  de  la  résistance  physiologique  et  de  gros  sacrifices  pécu- 
niaires. 

F.-H.  REffAITT. 

La  mortalité  et  les  maladies  dans  les  milieux  militaires^  p^r  L.  Babd, 
ancien  professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  do  médecine  de  Lyon,  profes- 
seur de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Genève  (La 
Presse  médicale,  6  avril  1904,  p.  217). 

L'étude  des  milieux  militaires,  plus  encore  que  celle  de  la  population 
civile,  met  en  évidence  Timportance  et  la  puissance  d'action  de  l'hy- 
giène ;  toutefois,  sur  ce  sujet,  il  convient  de  signaler  les  nombreuses 
causes  d'erreur  dans  la  comparaison  des  statistiques,  résultant  des  dif- 
férences physiologiques,  physiques  et  sociales  des  diverses  armées, 
aux  diverses  époques.  Dans  les  troupes  européennes,  les  progrès  très 
réels  de  l'hygiène  militaire  ont  abaissé  graduellement  la  mortalité,  mais, 
en  Allemagne  et  en  France,  les  distances  sont  maintenues  et  le  taux  de 
l'armée  allemande  n'atteint  même  pas,  comme  il  y  a  un  quart  de  siècle, 
la  moitié  de  celui  de  l'armée  française. 

La  vie  militaire  comporte  par  elle-même  des  conditions  de  morbidité 
et  de  mortalité  qui  sont  les  conséquences  tant  de  l'encombrement  et  de 
la  vie  en  commun  que  des  fatigues  et  des  exigences  du  service;  aussi 
la  mortalité  globale  dos  milieux  militaires  est  partout  supérieure  à  celle 
du  môme  gi'oupe  d'âge  dans  la  population  civile,  malgré  la  sélection  des 
conseils  de  révision  et  les  éliminations  des  commissions  de  réforme.  Les 
variations  des  chiffres  obituaires  suivant  les  milieux  tendent  à  démontrer 
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le  caractère  évitablo  de  la  plus  grande  partie  de  la  mortalité  militaire 
et  le  fait  ressort  encore  plus  clairement  de  la  considération  des  causes 
de  décès,  car  la  (iévre  typhoïde  et  la  tuberculose  s*en  révèlent  comme 
les  deux  facteurs  principaux,  atteignant  prés  de  45  p.  100  du  total  dos 
décès.  La  diminution  progressive  de  Tensemble  de  la  mortalité  est  due 
poar  la  plus  grande  part  de  la  diminution  de  ces  deux  causes,  plus  nette 
pour  la  lièvre  typhoïde,  atténuée  par  ramélioralion  effective  des  condi- 
lioQS  hygiéniques,  que  pour  la  tuberculose,  en  situation  stationnaire, 
sinon  en  augmentation  dans  toutes  les  grandes  armées,  à  la  seule  excoj)- 
lion  de  Tarmée  anglaise,  dont  la  supériorité  sanitaire  s^affirme  ici  comme 
en  toute  occasion. 

La  situation  de  l'armée  allemande  se  montre  nettement  supérieure  à 
celle  de  Tarmée  française  avec  une  mortalité  tuberculeuse  de  0,3 i  con- 
tre 0,69,  et  une  morlalilé  typhoîdique  de  0,21  contre  i,34;  Ton  retrouve 
la  môme  élévation  de  la  mortalité  française  pour  toutes  les  autres  affec- 
lioDs  prises  à  part  à  quelques  exceptions  près.  Ce  fait  indique  nettement 
que  la  cause  ne  doit  pas  en  être  cherchée  dans  tel  ou  tel  détail  pariicu- 
herde  Thygiène  des  deux  armées,  mais  bien  dans  une  condition  géné- 
rale capable  d'exercer  son  influence  sur  tous  les  éléments  de  la  santé 
des  troupes. 

Celle  condition  réside  dans  les  différences  considérables  du  rôle 
exercé  par  le  corps  de  santé  dans  les  armées  en  question.  En  Allemagne, 
le  service  de  santé  est  vraiment  une  arme  spéciale,  étendant  sa  respon- 
sabilité et  son  autorité  sur  tous  les  détails  de  Thygiène  militaire;  en 
France,  il  se  réduit  au  rôle  stérile  et  ingrat  de  guérisseur.  Il  importe 
que  le  haut  commandement,  le  corps  de  santé  lui-même  et  aussi  Topi- 
nion  publique  s'orientent  tous  vers  la  nécessité  de  réformes  radicales  à 
ce  point  de  vue,  les  nombreux  exemples,  tirés  des  guerres  conlincn taies 
et  coloniales  de  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle,  démontrent  sura- 
bondamment combien  l'insuffisance  des  attributions  du  corps  de  santé 
militaire,  déjà  si  funeste  en  temps  de  paix,  devient  lameniablc  et  désas- 
treuse en  temps  do  guerre. 

Pour  parer  aux  multiples  défectuosités  d'une  situation  si  précaire,  la 
mesure  primordiale  et  essentielle,  par  trop  méconnue  en  France,  est  la 
constitution  du  service  de  santé  militaire  en  une  arme  autonome,  res- 
pectée à  régal  de  toutes  les  autres,  indépendante  comme  elles  dans  son 
champ  particulier,  pourvne  de  tous  les  moyens  d'action  dans  les  choses 
de  sa  compétence.  Le  commandement  croit  volontiers  qu'il  est  capable 
de  trancher  par  lui-même  les  questions  d'hygiène  ;  plus  ou  moins  naï- 
vement, il  se  croit  à  même  de  proléger  la  santé  des  troupes,  et  c'est  à 
peine  s'il  abandonne  sans  arrière  pensée  aux  médecins  l'assistance  des 
blessés  et  des  malades.  IjO  corps  de  sanlé  lui-môme  se  montre  trop  faci- 
lement satisfait  par  les  conquêtes  qu'il  a  faites  dans  la  direction  des 
hôpitaux  et  des  ambulances,  alors  qu'il  ne  devrait  pa3  oublier  que  le 
médecin  militaire  doit  surtout  pratiquer  l'hygiène  prophylactique  et 
occuper  une  place  respectable  et  honorée  au  milieu  des  troupes,  pour 
les  guider  et  les  protéger  contre  les   dangers  sanitaires. 
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Actuellement,  le  corps  de  8anlé  n'a  pas  la  situation  et  les  pouToirs 
nécessaires  pour  remplir  la  mission  qui  lui  incombe.  Pour  être  le  coo- 
seiller  médical  du  commandement  et  Téducateur  hygiénique  de  la  troupe, 
le  médecin  militaire  a  besoin  de  Pindépendance  professionnelle  et  de 
Tautorité  effective,  mais,  pour  atteindre  ce  but,  le  caractère  de  toute  la 
corporation  devra  totalement  se  transformer  et  la  mentalité  du  comman- 
dement devra  apprécier  plus  justement  le  concours  inéluctable  d*un  ser- 
vice, jusqu'alors  pleinement  méconnu.  F.-H.  REffAtr. 

Les  sapeurs-pompiers  di  Paris.  Causes  professionnelles  de  maladies^ 
hygiène  prophylactique,  par  le  D'  Lbspinassb,  médecin-major  de 
2"  classe  (Annales  d'Hygiène  publique,  1903,  p.  1). 

Après  quelques  mots  sur  Torganisalion  générale  du  régiment  de 
Sapeurs-Pompiers,  collectivité  parisienne  fort  intéressante,  sur  le  recru- 
tement et  sur  le  service  de  cette  troupe  d^élite,  Tauteur  aborde  les  deux 
principaux  chapitres  qui  constituent  ce  mémoire. 

Les  affections,  spécialement  observées  et  paraissant  en  relation  avec 
les  influences  morbides  professionnelles,  sont  les  maladies  des  voies 
respiratoires  avac  les  asphyxies  et  les  intoxications  diverses,  le  rhuma- 
lisn^c  et  les  traumatismes,  ces  derniers  méritant  à  peine  une  mention 
particulière  en  dehors  des  brûlures. 

La  fréquence  des  affections  des  voies  respiratoires  est  non  seulement 
le  résultat  des  sévices  atmosphériques,  mais  aussi  la  conséquence  des 
brusques  changements  do  température,  imposés  aux  hommes  par  le 
service  des  théâtres  et  des  incendies.  Bien  des  causes  contribuent  à 
favoriser  le  développement  de  ces  affections  :  les  fatigues  professionnelles, 
rentralnemcnl  particulier,  le  programme  d'instruction  chargé  en  raison 
des  perfectionnenrents  incessants  du  matériel.  Le  piquet  de  théâtre 
constitue  à  lui  seul  une  corvée  répétée  et  pénible.  Les  incendies,  très 
fréquents  dans  certains  périmètres,  surtout  la  nuit,  occasionnent  le  sur- 
menage, en  privant  les  hommes  de  sommeil  et  en  les  exposant  à  toutes 
les  intempéries. 

La  tuberculose,  qui  est  si  souvent  Taboutissanl  des  maladies  bron- 
cho-pulmonaires, provoque  constamment  des  éliminations  assez  nom- 
breuses ;  car,  aux  causes  précédentes  de  débilitation,  s'ajoutent  le  séjour 
dans  Tair  vicié  des  petits  postes,  l'inspiration  des  poussières,  des  décors 
et  de  la  scène,  les  excès  de  toutes  sortes,  si  faciles  ati  cours  de  cette 
existence  nocturne. 

Dans  maintes  circonstances,  les  sapeurs-pompiers  sont  exposés  à  des 
accidents  d*asphyxie.  Les  feux  de  cave  sont  particulièrement  dangereux 
et  les  opérations  d'extinction  doivent  être  conduites  avec  la  plus  grande 
prudence.  Les  empoisonnements  par  Thydrogéne  sulfuré,  le  bioxyde 
d*azote  et  même  l  acide  carbonique  sont  rares;  ceux  par  l'oxyde  de 
carbone  sont  d'une  assez  grande  fréquence  ;  mais,  dans  la  plupart  des 
cas  il  n'y  a  qu'un  commencement  d'intoxication,  qui  néanmoins  entraîne 
parfois  des  troubles  cardiaques  et  nerveux.  Enfin,  dans  les  explorations 
de  caves,  les  voies  respiratoires  peuvent  être  fâcheusement  impressionnées 
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soit  par  des  vapenrs  d*acides  chlorhydrique,  azotique  ou  sulfurique,  soit 
par  des  Tapeurs  iaflammables  d'alcool,  d*élher,  d*cssences  minérales. 

Les  affections  rhumatismales  occupent  le  second  rang  comme  fréquence. 
Les  arlhropathies,  plus  ou  moins  algues,  reflètent  pour  la  plupart  des 
prédispositions  constitutionnelles,  mises  en  éveil  par  les  sollicitations  da 
serrice,  brusques  départs  aux  appels  de  nuit,  refroidissement  à  la  sortie 
des  théâtres,  réactions  inverses  du  contact  du  feu  et  de  Teau  dans  les 
incendies. 

Des  mesures  prophylactiques  d'ordre  général  et  spécial  ont  été  propo- 
sées au  comité  de  perfectionnement  du  corps  par  les  médecins-chefs  qui 
se  sont  succédé  au  régiment  de  sapeurs-pompiers  depuis  20  ans,  Ré- 
gnier, Miltet^,  H.  Fournie,  Polin.  De  précieux  résultats  ont  été  obtenus 
dans  Thygiène  des  casernements  par  l'augmentation  du  cube  d'air  et  des 
moyens  de  ventilation,  par  l'mstallation  des  latrines  de  nuit  et  par  la 
désinfection . méthodique  des  locaux.  L'alimentation  a  été  considérable- 
ment améliorée  ;  actuellement,  chaque  sapeur  reçoit  par  jour  400  gram- 
mes de  viande,  un  quart  do  vin  à  chaque  repas,  pain,  soupe  et  légumes 
à  volonté,  deux  desserts,  sans  compter  le  petit  déjeuner  du  matin.  Quant 
à  rhabillennent,  des  effets  supplémentaires  ont  été  adoptés,  gilet  de 
flanelle,  tricot,  chaussettes  ;  on  a  tenté  des  essais  d'imperméabilisation 
des  vêtements  au  moyen  d'un  mélange  de  paraffmc  et  d'alun,  permettant 
le  passage  de  l'air  dans  les  tissus,  en  empêchant  dans  la  limite  du  possible 
l'imprégnation  de  l'eau. 

Les  fatigues  du  service  ont  été  diminuées  autant  que  le  permettent  les 
exigences  de  l'instruction  et  les  modifications  nouvelles  du  système  des 
avertisseurs.  Une  sévérité  plus  grande  est  apportée  dans  le  recrutement 
des  eogagés  et  dans  l'admission  des  appelés.  La  déchéance  organique 
par  les  excès  vénériens  et  alcooliques  est  combattu  par  tous  les  moyens 
d'éducation  de  propagande.  Des  notions  élémentaires  sont  données  sur 
les  gaz  dangereux  et  sur  les  matières  explosibles  avec  l'indicalion  des 
premiers  secours  contre  l'asphyxie,  au  moyen  du  transport  rapide  à  l'air 
libre,  des  inhalations  d'oxygène,  dos  tractions  rhytmées  de  la  langue. 

Des  appareils  spéciaux  jouent  un  rôle  très  utile  dans  la  prophylaxie 
des  accidents  et  contribuent  à  sauver  bien  des  existences.  La  lampe 
électrique  est  exclusivement  employée  dans  tous  les  milieux  ou  des 
explosions  sont  à  craindre.  Le  ventilateur  hydraulique  sert  à  renouveler 
l'air  d'un  local  rempli  de  gaz  irrespirable  et  de  fumée,  où  le  casque 
respiratoire  permet  de  travailler  sans  danger.  Grâce  à  ces  engins,  les 
sapeurs-pompiers  accomplissent  des  sauvetages  de  plus  en  plus  nom- 
breux; avec  les  échelles,  les  sangles  et  les  ceintures,  ils  rendent 
d'jnnapréciables  services  qui  inspirent  à  la  population  parisienne  une 
profonde  reconnaissance. 

F. -H.  Rb>aut. 

Le  brûlage^  procédé  de  désinfection  radicale,  d*asepsie  du  caserne- 
tnent  et  du  mobilier  du  soldai,  par  le  D**  Paul  Godin,  médecin-major 
de  \^  classe  {Le  Caducée^  1903,  p.  213.) 
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En  attendant  un  procédé  pratique  de  désinfection  parfaite,  Tauleur 
propose,  après  E.  Richard,  d'obtenir  Tascpsio  par  le  feu  de  tout  ce  que 
ne  détériore  pas  un  bref  contact  avec  la  flamme,  en  portant  celle-ci  sur 
le  point  mémo  oii  elle  doit  agir,  dans  des  conditions  qui  écartent  tout 
danger  d'incendie.  11  y  a  lieu  de  préciser  les  conditions  du  mode  d'em- 
ploi de  cet  agent  de  destruction  des  germes.  Ainsi,  la  flamme  n'est  pas 
toujours  stérilisante  pour  la  surface  sur  laquelle  s'étend  la  substance 
liquide  qui  lui  donne  naissance.  Si  on  allume  un  peu  d'alcool  à  90<*  versé 
dans  une  cuvette  oblongue,  les  flammes  lèchent  les  parois  latérales 
qu'elles  désinfectent,  mais  laissent  indemne  la  surface  du  fond,  comme 
le  montrent  des  expériences  probantes.  La  surface,  sur  laquelle  s'étend 
l'alcool  enflammé,  n'est  donc  pas  stérilisée  alors  que  l'asepsie  est  assurée 
sur  tous  les  points  léchés  par  les  flammes  pendant  un  temps  sufHsant. 
Tout  objet,  pour  être  aseptisé  de  la  sorte,  doit  être  maintenu  au  contact 
de  la  flamme  assez  longtemps  pour  que  celle-ci  brûle  les  poussières  et 
les  éléments  microbiens  ou  pour  que  la  température  atteigne  120<>,-timi(c 
de  la  stérilisation. 

La  flamme  du  brûleur  de  Téolipylc  ou  lampe  à  souder  a  une  puissance 
calorifique  considérable  et  parait  remplir  les  conditions  de  commodité, 
de  simplicité,  de  sécurité  et  de  propreté  désirables  pour  le  but  proposé. 
On  peut  évaluer  à  25  centimètres  carrés  la  surface  couverte  par  le  cène 
de  flamme,  quand  l'orifice  du  brûleur  est  maintenu  à  10  centimètres  de 
l'objet.  La  chaleur  do  cette  flamme  oscille  entre  800  et  1,200<^,  ainsi 
que  le  démontrent  la  fusion  du  verre  et  celle  d'un  fll  de  cuivre.  Il  im- 
porte aussi  do  savoir  à  quel  degré  le  contact  de  celte  flamme  élève  la 
température  d'une  surface  donnée  et  en  combien  de  temps  elle  atteint 
la  température  de  sti^rilisation.  Le  papier  qui  commence  à  roussir  à  180% 
réalise  ce  phénomène,  sous  la  flamme  du  brûleur,  en  un  tiers  de  sefX)nde; 
pour  les  surfaces  plus  épaisses,  la  température  reste  encore  supérieure  à 
120<^  et  en  assure  par  conséquent  la  stérilisation.  La  flamme  n'agit  pas 
seulement  en  brûlant  les  poussières  et  les  germes,  elle  opère  encore  la 
stérilisation  des  éléments,  qu'elle  ne  peut  atteindre  directement,  par  la 
haute  température  qu'elle  communique  aux  surfaces  en  contact  avec 
elle  ;  ces  deux  actions  se  complètent  et  donnent  une  double  garantie. 

Le  procédé  de  désinfection  par  brûlage  étant  plus  spécialement  des- 
tiné au  mobilier  et  à  la  chambre  du  soldat,  l'auteur  a  fait  porter  l'expé- 
rimentation sur  des^surfaces  se  rapprochant  de  celles  qui  se  rencontrent 
dans  ce  milieu.  Dans  une  première  série  d'expériences  dont  la  bactéri- 
die  charbonneuse  sporulée  faisait  tous  les  frais,  les  surfaces  seules  ont 
varié,  tandis  que  la  durée  d'action  restait  invariablement  flxée  à  5  secon- 
des, chiffre  admis  parce  qu'aucun  des  matériaux,  dont  sont  enduits 
habituellement  les  parois  des  chambres  do  caserne,  n'avait  été  détérioré 
par  la  flamme  du  biûleur  pendant  ce  temps.  Ces  expériences  ont  fourni, 
à  côte  des  cobayes  témoins,  foudroyés  en  40  heures,  tant  par  l'inocu- 
lation de  culture  pure  que  par  celle  du  produit  de  grattage  non  flambé, 
des  résultats  négatifs  pour  les  cobayes  inoculés  avec  les  produits  de 
grattage  après  action  du  brûleur  pendant  5  secondes.  Donc  les  surfaces 
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artificiellement  infectées  devenaient  indemnes  après  cette  désinfection. 
Ce  qui  est  vrai  pour  la  chaux,  le  plâtre,  le  ciment,  les  poutres,  même 
la  peinture  à  l'huile  sur  enduits  ou  sur  fer  ne  Test  plus,  quand  celte 
flamme  se  trouye  en  présence  de  matériaux  plus  délicats,  tels  que  le 
bois  blanc  peint,  les  vitres,  le  papier  de  tenture,  etc.,  que  le  brûleur 
détériore,  brise  ou  détruit  en  moins  de  5  secondes.  Pour  parvenir,  avec  le 
brûleur,  à  réaliser  la  désinfection  de  ces  substances  et  pour  abréger  le  plus 
possible  l'opération  du  brûlage,  en  la  rendant  plus  pratique,  sans  porter 
atteinte  à  son  action  radicale,  il  fut  procédé  à  une  seconde  série  d'ex- 
périences, conduites  suivant  la  môme  méthode  que  précédemment,  mais 
comportant  la  réduction  a  un  tiers  de  seconde,  pour  le  temps  de  contact 
de  la  flamme  du  brûleur  avec  la  surface  à  désinfecter.  Le  papier  roussit 
légèrement  en  ce  laps  de  temps,  ce  qui  signifie  que  la  température  de 
1S0«  est  atteinte  par  une  surface  exposée  à  la  flamme  du  brûleur,  tem- 
pérature supérieure  de  GO*'  à  celle  qui  est  nécessaire  pour  obtenir  la 
stérilisation  des  spores  les  plus  réfractaires. 

Les  faits  ont  justifié  dos  prévisions  et  il  en  résulte  une  extension  con- 
sidérable dans  l'application  du  brûleur  désormais  utilisable  pour  la 
désinfection  des  parquets  de  sapin,  des  meubles  en  bois  blanc,  des  boi- 
series, des  fenêtres,  des  vitres  elles-mêmes.  Avec  un  peu  d*liabitude,  on 
réussit  sans  préjudice  pour  les  qualités  de  cette  matière,  à  désinfecter  la 
plupart  des  objets  en  cuir.  Cette  désinfection  radicale,  ce  ••  brûlage  » 
peut  être  pratiquée  dans  les  voitures  d'ambulance,  les  fourgons  régi- 
mentaires,  les  wagons  de  3®  classe,  les  wagons  à  bestiaux  et  à  mar- 
chandises. Les  nombreux  crachats  dont  esiprecque  toujours  souillé  le  solde 
ces  véhicules,  sont  stérilisés  sur  le  champ  au  moyen  du  brûleur,  comme 
le  confirme  Texpérience. 

Le  brûleur  substitue  donc  bien  Tasepsie  à  Tantiscpsie,  c'est  là  un  fait 
solidement  établi,  sur  des  surfaces  sur  lesquelles  il  ne  semblait  pas^ 
jusqu'à  présent,  que  Ton  pût  faire  intervenir  le  feu  comme  désinfectant; 
en  outre,  ce  procédé  de  désinfection  radical  peut  être  d'un  usage  géné- 
ral, car  il  esta  la  portée  de  tous.  En  pratique,  ce  tiers  de  seconde  de 
contact,  exigible  pour  chacun  des  points  d'une  surface  donnée,  est  obtenu 
avec  la  plus  grande  facilité,  simplement  en  promenant  le  brûleur  devant 
la  paroi  à  désinfecter,  à  distance  convenable  d'un  mouvement  lent  et 
régulier,  indiqué  par  la  mesure  d'un  métronome. 

Il  faut  sept  secondes  par  course  horizontale  d'un  mètre  et  chaque 
trait  devra  se  trouver  à  5  centimètres  au-dessous  du  précédent,  dis- 
tance représentant  la  largeur  recouverte  par  la  flamme.  Il  s'en  suit  que 
pour  brûler  un  mètre  carré  de  surface,  on  emploiera  138  secondes,  soit 
Tt  minutes  et  18  secondes.  Ainsi,  pour  désinfecter  une  chambre  do 
10  mètres  sur  6  avec  une  hauteur  do  4  mètres  sous  le  plafond,  ce  qui 
donne  un  déploiement  total  de  248  mètres  carrés  de  surface,  il  faudrait, 
avec  un  seul  brûleur,  9  heures  et  demie  de  travail.  A  divers  points  de 
vue,  il  y  a  intérêt  à  abréger  la  durée  de  l'opération  et  à  employer  plu- 
sieurs brûleurs,  car  il  n'existe  aucun  danger  à  les  multiplier. 

F.  H.  Ubmaiit. 
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Die  Kombinierte  Wirkung  chemischer  DesinfektionsmUtel  uni  heuter 
Wasserverdàmpfe  (Aclion  combinée  des  désinrectants  chimiques  et  de  la 
vapeur  d'eau),  par  K.  Kokcbo  (Centralblati  f.  Bakler,^  Originale, 
XXXII). 

Importantes  expériences  entreprises  à  l'instigation  du  prof.  V.  Esmarch 
pour  voir  si  en  vaporisant  à  100®  des  solutions  aqueuses  faibles  de  divers 
désinfectants,  on  n'obtiendrait  pas  des  résultats  germicides  supérieurs  à 
ceux  que  produisent,  soit  la  vapeur  d'eau  à  100®,  soit  des  solutions  des 
désinfectants  en  question  employées  telles  quelles  ;  autrement  dit,  on 
cherchait  à  voir  TefTet  d'une  combinaison  de  Taction  d'un  agent  phy- 
sique, la  chaleur  humide,  et  d'un  agent  chimique  de  désinfection;  on  réa- 
lisait celte  association  en  ayant  recours  à  de  la  vapeur  d'eau  à  100®,  pro- 
venant de  l'ébullition  d'une  solution  aqueuse  faible  d'un  antiseptique  chi- 
mique. Les  appareils  utilisés  étaient  des  ctuves  à  vapeur  fluente,  notam- 
ment l'appareil  très  simple  de  ce  genre  auquel  Koch  a  donné  son  nom, 
et  qui  est  bien  connu  dans  les  laboratoires  allemands. 

L'auteur  a  fait  porter  ses  essais  sur  le.s  spores  de  3  germes  :  le  bacille 
de  la  pomme  de  terre,  un  bacille  du  foin,  le  bacille  du  charbon  ;  voici, 
en  minutes,  le  temps  nécessaire  pour  tuer  ces  spores,  d'une  part,  avec 
la  vapeur  d'eau  à  100®,  d'autre  part,  avec  le  sublimé  &  1  p.  1,000  (les 
dites  spores  étant  desséchées  sur  fils  de  soie)  : 


Avec  vapeur  à  100* 

Avec  sublimé  à  1  p.  1,COO 

BACILLE 
(\o  la 

POMME  DE  TERni 

BACILLE 

(lu 

POIN 

BACILLE 

(lu 

GHARBOlf 

130  mi  miles 
130  minutes 

7  à  8  minutes 
7  minutes 

4  minutes 
A  minutes 

Voici  maintenant  le  temps  qui  suffisait  pour  obtenir  la  même  stérilisa- 
tion en  faisant  agir  entre  98®  et  100®  la  vnpeur  provenant  de  solutions 
aqueuses  dont  ci-dessous  les  principales  avec  leur  degré  de  concentration  : 


SOLUTIONS 


Acide  acétique  à  2  p.  1(X).. 
Acide  phènique  à  2  p.  10(). 

Créosolc  à  1  p.  100 

Créosote  à  2  p.  100 

Benzaldéhydc  à  2  p.  100... 
Benzaldéhyde  à  3  p.  100... 
Formaldéhyde  à  2  p.  1(X)... 
Nitrob«.»niol  à  2  p.  100 


BACILLE 

de  la 

POMME  DE  TERRE 


25  minutes 
40  minutes 
20  minutes 

8  minutes 
40  minutes 
20  mi  nu  les 

2  minutes 
.30  minutes 


BACILLE 

du 

POIN 


2  à  3  minutes 
3  minutes 

1  à  2  minutes 

1  minute 
5  à6  minutes 

2  à  3  minutes 

1  miniite 

2  minutes 


BACILLE 

du 

CHARBOlf 


1  minute 
3  minutes 
1  minutd 
i  minute 

1  à  2  minutes 
1  minute 
i  minute 

1  à  2  minutes 
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€e  sont  là  des  résultais  remarquables  ;  ceux  qui  ont  été  obtenus  avec 
la  f^ipeor  d*aldébyde  formique  à  2  p.  100  méritent  de  retenir  particu- 
lièrement  l'attention.  E.  Arnould. 

Die  Wirkung  von  Formalinwanerdâmpfen  im  Dennfektionsapparai 
(Action  des  vapeurs  d'une  solotibn  de  formaline  dans  un  appareil  à 
désinrection),  par  E.  V.  Esmabch  (HygienUche  Hundschau,  XXII). 

Reprise  et  développement  des  expériences  de  Kokubo  prét^demment 
signalées  ;  toutefois,  Fauteur  se  borne  à  observer  les  effets  de  la  vapeur 
produite  avec  des  solutions  faibles  de  formaiinc,  Taclion  de  cette  vapeur 
à  100<^  a^ant  paru  auparavant  des  plus  remanjuabies.  On  emploie  une 
éluve  ordinaire  à  vapeur  fluente  de  0"",48  de  diamètre  et  de  i"*,30  de 
hauteur  qui  fonclionnait  d'une  façon  satisfaisante,  a  condition  de  ne  pas 
y  introduire  des  paquets  trop  compacts.*  Trois  couvertures  de  laine  ayant 
élé  roulées  Tune  dans  l'autre  en  un  ballot,  avec  des  échantillons  de 
spores  charbonneuses  sur  fils  de  soie  déposés  entre  chaque  couverture, 
on  fit  agir  la  vapeur  d*eau  fluente  pendant  30  minutes  :  au  bout  de  ce 
temps,  un  thermomètre  à  maxima  accusait  103®  au  centre  du  ballot, 
mais  les  spores  charbonneuses  placées  tout  auprès  de  Tinstrument  n*é- 
taient  pas  stérilisées;  seuls  les  échantillons  de  spores  occupant  une  posi- 
tion plus  superlicielle  dans  le  ballot  n*ctaicnl  pas  revivi fiables.  On  répète 
Uop^ratton  avec  de  nouveaux  échantillons  de  spores  charbonneuses, 
mais  en  remplaçant  l'eau  de  la  chaudière  de  Tétuve  par  une  solution  de 
formaline  à  1  p.  100  ;  on  ne  laisse  a^ir  la  vapeur  fluente  que  pendant  15 
minutes  ;  et  au  bout  de  ce  temps,  bien  que  le  thermomètre  ne  marque 
pas  plus  de  65<^  au  centre  du  ballot  de  3  couvertures,  on  constate  la  sté- 
rilisation de  toutes  les  spores  charbonneuses  placées  c^ans  le  ballot.  On 
ne  pouvait  espérer  rien  de  plus  d(''monslratir  et  de  plus  encourageant, 
puisque  l'on  arrivait  en  moitié  moins  de  temps  qn*avec  la  simple  vapeur 
d*eau,  à  un  bien  meilleur  résultat  ;  en  même  temps,  la  désinfection  deve- 
nait une  moins  rude  épreuve  pour  les  objets  soumis  à  celte  opération, 
la  durée  d'application  de  la  chaleur  et  le  degré  de  température  étant  bien 
diminués. 

Des  lors,  Esmarch  fut  conduit  à  penser  que  Ton  poiurrait  désinfecter  à 
Tétuve  les  cuirs,  les  fourrures,  à  l'aide  de  vapeur  de  formaline  n'attei- 
gnant pas  un  trop  haut  degré  de  température,  soit  moins  de  75°,  car  c^est 
à  partir  de  là  que  la  chaleur  humide  commence  à  détériorer  les  objets  en 
question.  Des  expériences  satisfaisantes  furent  entreprises  avec  une 
»orte  de  petite  étuve  où  K  vapeur  de  formaline  à  1  p.  100  était  portée  à 
70®  ;  en  5  minutes,  les  spores  charbonneuses  étaient  détruites  dans  ces 
conditions  ;  on  arrivait  encore  à  ce  résultat,  môme  en  enveloppant  les 
spores  charbonneuses  dans  6  épaisseurs  de  flanelle,  à  condition  toutefois 
de  produire  un  vide  partiel  dans  l'étuve  à  l'aide  d'une  pompe  aspirante, 
de  manière  à  se  débarrasser  le  plus  possible  de  l'air  ;  avec  de  la  forma- 
line à  4  p.  100  cette  aspiration  était  superflue. 

Une  nouvelle  expérience  eut  lieu  avec  une  étuve  de  Koch  de  O'^jSO  de 
hauteur  et  O'^fSO  de  diamètre  ;  on  employait  la  formaline  à  2  p.  100  et 
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des  dispositions  furent  prises  pour  que  la  température  de  la  vapeur  ne 
dépassât  point  10°  ;  en  45  minutes  on  p*^«'li<;a  des  spores  charbonneuses 
dans  les  pocbes  d*un  vêtement,  dans  des  souliers  vernis,  sans  que  ce 
vêtement  on  ces  chaussures  fussent  le  moins  du  monde  détériorés,  la 
température  maxima  supportée  par  eux  n'ayant  pas  excédé  75®.  Toute- 
fois on  s*aperçut  que  la  stérilisation  n'avait  pas  lieu  dans  l'ctave  de  Koch 
susdite  et  dans  les  conditions  susindiquées,  si  les  échantillons  de  spores 
charbonneuses  étaient  enveloppées  dans  quelques  épaisseurs  d'étoffe  de 
laine. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  Esmarch  fit  construire  une  étuve 
plus  robuste  tout  en  offrant  les  mêmes  dimensions,  et  dans  laquelle  on 
put  exercer  une  forte  aspiration  sur  Je  mélange  d*air  et  de  vapeur  ; 
malgré  cela,  les  spores  charbonneuses  protégées  par  plusieurs  doubles 
de  flanelle  ne  furent  stérilisées. qu'au  bout  de  1  heure  ;  mais  15  minutes 
suffisaient  quand  les  spores  ne  se  trouvaient  pas  placées  au  milieu  d'es- 
pèces de  paquets  compacts.  Il  y  a  donc  là  une  indicjition  pratique  pour 
la  désinfection  des  fourrures,  des  cuirs,  des  brosses,  et  en  général  des 
objets  qui  ne  sauraient  supporter  la  désinfeoiion  à  Tétuve  par  la  vapeur 
d'eau  à  1 00°  ;  on  pourra  les  désinfecter  rapidement  au  moyen  de  vapeur 
à  10°  provenant  d'une  solution  très  faible  de  formaline. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  que  les  expériences  de  Y.  Esmarch 
offrent  un  intérêt  spécial  pour  noire  pays  ;  on  y  a  préconisé  en  effet  jusr- 
qu'ici  les  étuves  très  coûteuses  à  vapeur  sous  pression  parce  qu'elles 
désinfectaient  plus  sûrement,  disaient  leurs  partisans,  et  en  tous  cas 
plus  rapidement  que  les  étuves  à  vapeur  fluente,  bien  moins  chères  et 
très  répandues  en  Allemagne.  11  semble  que  désormais  Tefticacité  de  ces 
dernières  étuves  poun*ait  bien  ne  le  céder  en  rien  à  nos^  éhKxes  sous 
pression,  à  la  seule  condition  de  se  servir  d'une  faible  solution  de  for- 
maline dans  la  chaudière  au  lieu  d'eau.  C'est  là,  chose  très  facile,  et  qui 
donnerait  les  meilleurs  résultats,  même  vis-à-vis  des  spores  les  plus  résis- 
tantes à  nos  moyens  de  siérilisalion.  La  méthode  étant  peu  coûteuse  per- 
mettra peut-être  de  résoudre  plus  aisément  qu'on  ne  l'aurait  pu  prévoir 
jusqu'à  présent  la  question  de  Torganisalion  matérielle  de  la  désinfec- 
tion dans  nos  départements.  E.  Aruoulp. 

Ueber  die  Verfahren  und  Apparale  zur  EnlwickLung  von  Formaldekyd 
fnr  die  Zwecke  der  Wohnungsdesinfektion  (Sur  les  méthodes  et  les 
appareils  pour  la  production  de  formaldéhydc  destiné  à  la  désinfection 
des  habitations),  par  E.  Mayer  et  H.  Wolpbrt  {Archiv  fur  Hygiène, 
XLIlIj. 

Après  avoir  sommairement  passé  en  revue  les  méthodes  de  production 
d'aldéhyde  formique  successivement  proposées,  et  les  appareils  imaginés 
pour  la  mise  en  œuvre  de  ces  méthodes,  les  auiem^,  à  l'exemple  de 
Flûgge,  déclarent  donner  la  préférence,  comme  méthode,  à  celte  qai 
consiste  à  vaporiser  une  solution  de  formaline  dans  les  locaux  qu'il  s'agit 
de  désinfecter;  quant  à  l'appareil,  toujours  comme  le  pense  Flûgge,  le 
plus  simple  et  le  moins  coûteux  sera  aussi  le  meilleur  :  on  doit  même 
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pouvoir  rimproviser  sans  difficulté.  Une  casserole  sur  laquelle  on  ren- 
verse une  sorte  d'entonnoin  ««e  fer  blanc  à  tube  large,  une  lampe  à 
alcool  :  il  n'en  faut  pas  davantage.  E.  Abnould. 

Ueber  die  Versiàrkung  der  DeHnfektiomwirkung  des  Formaldehyds 
durch  alUeitigen  Kûnstlichen  Innenunnd  (Augmentation  de  la  puissance 
désinfectante  de  l'aldéhyde  formique  à  Taide  de  courants  aériens  artifi- 
ciels), par  E.  Mater  et  H.  Wolpbrt  {Archiv  fur  Hygiène^  XLIII). 

Quoique  les  vapeurs  d'aldéhyde  formique  soient  spécifiquement  plus 
lourdes  que  l'air,  elles  gagnent  tout  d'abord  la  partie  supérieure  des 
locaux  où  on  les  produit  sous  l'influence  de  la  chaleur,  car  elles  sont 
entraînées  par  l'air  chaud  ;  quand  elles  redescendent  vei*s  le  sol,  elles 
sont  de  moins  en  moins  concentrées,  et  par  suite,  moins  actives.  Il  est 
facile  de  s'assurer  de  ce  fait  en  dégageant  dans  un  local  une  quantité 
d'aldéhyde  formique  insuffisante  pour  y  déterminer  une  désinfection 
générale  :  si  Ton  a  placé  à  diverses  hauteurs  dans  ce  local  des  échantil- 
lons de  microbes,  on  s'aperçoit  que  généralement  ceux  de  ces  échantil- 
lons qui  se  trouvaient  vers  le  plafond  sont  stérilisés,  tandis  que  ceux  qui 
reposaient  sur  le  sol  ne  le  sont  point.  Autrement  dit,  le  pouvoir  désin- 
fectant de  l'aldéhyde  formique  s'exerce  surtout  dans  la  partie  supérieure 
des  locaux,  quand  c'est  au  contraire  la  partie  voisine  du  sol  que  Ton 
désire  désinfecter,  car  c'est  naturellement  la  plus  souillée  et  aussi  la 
plus  dangereuse. 

Hayer  et  Wolpert  ont  songé  à  modifier  la  marche  des  vapeurs  d'aldé- 
hyde formique  en  effectuani  une  sorte  do  brassage  général  de  l'air  du 
local  où  ces  vapeurs  étaient  dégagées.  Le  brassage  était  obtenu  au  moyen 
d'un  petit  ventilateur  électrique  à  hélice.  L'expérience  montra  tout 
d'abord  qu'il  ne  suffisait  pas  de  faire  fonctionner  le  ventilateur  après 
l'avoir  simplement  posé  sur  le  sol.  Pour  obtenir  un  résultat  notable,  il 
fallut  monter  le  ventilateur  sur  une  sorte  de  plateforme  tournante,  un 
peu  élevée,  de  manière  à  ce  que  l'action  de  l'appareil  se  fit  sentir  dans 
toutes  les  directions.  On  constata  alors  une  répartition  des  vapeurs  d'al- 
déhyde formique  bien  meilleure  que  celle  qui  s'opérait  quand  Tair  était 
tranquille,  à  en  juger  par  les  effets  très  semblables  produits  sur  les 
échantillons  microbiens  placés  à  des  hauteurs  différentes  dans  le  local  où 
avaient  lieu  les  expériences  ;  on  avait  en  somme  amélioré  l'utilisation  du 
désinfectant.  Pour  un  local  de  100  mètres  cubes,  on  arriverait  de  la 
sorte  à  une  désinfection  suffisante  avec  1,000  centimètres  cubes  de  for- 
maline,  au  lieu  des  1,500  que  Ton  emploie  d'habitude. 

En  pratique,  le  procédé  imaginé  par  Mayer  et  Wolpert  n'a  pas  sans 
doute  grande  valeur  :  il  est  plus  simple  d'augmenter  la  quantité  de  for- 
maline  vaporisée  que  d'installer  un  ventilateur  sur  plateforme  tournante. 
Les  auteurs  le  reconnaissent  eux-mêmes.  E.  Arnould. 

Vertucke  ûber  die  Wofinungsdesinfektion  nach  deur  Verfahren  von 
KrelUElb  (Recherches  sur  la  désinfection  des  habitations  par  la  méthode 
de  KrelUElb),  par  L.  Langb  (Hygienische  Rundschau,  Xlî). 
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La  méthode  en  question  consiste  à  désiofecler  au  moyen  de  Taldéliydc 
formique  à  Télat  gazeux  qui  se  dégage  d'un  morceau  de  paraformal- 
déhyde  de  50  grammes  chauffé  par  la  combustion  d'un  annesau  de 
charbon  aggloméré  qui  Tentoure  :  on  opère  ainsi  sans  appareil,  ce  qui 
est  une  des  caractéristiques  de  celte  méthode  originale.  Bwech,  Dieu- 
donné,  Eme,  ont  obtenu  de  bons  résultats  avec  ce  procédé  ;  mais 
.Reischaver  en  a  été  beaucoup  moins  satisfait,  et  les  expériences  de  Lange 
ne  témoignent  pas  non  plus  en  sa  faveur. 

Ces  expériences  ont  eu  lieu  dans  deux  chambres  d'environ  80  mètres 
cubes  chacune  ;  on  y  avait  déposé  en  divers  points  des  cultures  micro- 
biennes renfermées  dans  des  boites  en  bois  ou  enveloppées  de  laine  de 
bois  ;  ces  cultures  comprenant  différentes  espèces  pathogènes  (staphylo- 
coques, b.  cholérique,  b.  diphtérique,  spores  charbonneuses)  étaient  les 
unes  sèches,  les  autres  non.  Une  quantité  d'eau  supérieure  à  2  litres  fut 
du  reste  vaporisée  daus  chaque  local  ;  Krell-Elb  n'en  demandent  pas 
tant.  La  température  était  ordinairement  voisine  de  i5^,  sauf  dans 
quelques  expériences  où  elle  atteignit  et  même  dépassa  25^.  On  laissait 
Taldéhyde  formique  agir  pendant  7  heures. 

Dans  la  plupart  des  expériences,  un  assez  grand  nombre  d'échantillons 
microbiens  ne  furent  point  stérilisés  :  50  p. M 00  très  souvent,  12  p.  100 
lors  d'un  cas  très  heureux.  Les  staphylocoques  notamment  furent  rare- 
ment stérilisés,  les  spores  charbonneuses  presque  jamais. 

En  résumé,  la  méthode  de  Kreli-Elb  ne  parait  pas  susceptible  de 
produire  une  désinfection  convenable  des  locaux.  Une  expérience  de 
comparaison  avec  la  méthode  de  Flûgge  témoignerait  tout  à  fait  en  faveur 
de  cotte  dernière,  car  seules  les  spores  dif  charbon  résistèrent  alors  à 
l'aldéhyde  formique.  E.  Arnould. 

ImperméabUUalion  des  planchers  à  la  cire  de  pétrole^  par  le  D'  Bbr- 
THiBR,  médecin-major  de  l**  classe  (Archives  de  médecine  et  de  pharma- 
cie militaires,  p.  44j. 

Dans  l'imperméabilisation  des  planchers,  on  recherche,  avant  tout, 
roblilëralion  des  joints  qui  supprime  les  accumulations  de  poussières 
dans  les  rainures,  qui  isole  complètement  l'entrevous.  On  pourrait  même 
ae  contenter  d'oblitérer  les  rainures  sans  imperméabiliser  les  parquets, 
ce  qui  serait  préférable  à  la  situation  inverse,  réalisée  par  diverses 
méthodes  et  par  la  coaltarisation. 

On  obture  les  rainures  des  planchers  par  le  calfalrage  à  Tétoupc  qui 
est  long  et  difticilc,  avec  du  plâtre  gâché  qui  s'émieite  et  manque  d'élas- 
ticité, avec  du  ciment,  de  l'argile,  des  mastics  qui  adhèrent  mal;  on  a 
aussi  expérimenté  le  brai,  sorte  de  résine  employée  sur  les  navires  pour 
maintenir  l'ctoupe  dans  les  fentes. 

La  question  de  Pimperméabilisation  des  parquets  reste  encore  à 
Tétudo,  car  le  paraffinage  et  les  enduits  pulvérifuges  sont  trop  cbers  et 
insuffisants;  quant  à  la  coaltarisation,  d'un  prix  de  revient  peu  élevé, 
elle  ne  remplit  pas  les  conditions  d'étanchéité  permettant  l'emploi  Ue  la 
serpillière  humide. 
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En  cherchant  à  réaliser  les  desiderata  d*une  matière  réellement  im- 
perméabilisante pour  les  revêtements,  l*auteur  a  Tait,  en  1898,  à  Dun- 
kerqae,  des  essais  avec  un  produit  résiduel  du  raffinage  du  pétrole.  Cest 
une  substance  d*un  jaune  cireux,  à  consistance  variable,  se  ramollissant 
de  25  à  35*  suivant  les  échantillons,  très  collante  au  doigt  et  remarqua- 
blement adhésive;  sans  dénomination  en  chimie  industrielle,  elle  a  été 
appelée  cire  résiduelle  de  pétrole  ;  sa  valeur  commerciale  ne  dépasse 
pas  10  à  15  francs  les  100  kilogrammes;  elle  a  permis  de  procéder  à  la 
fermeture  du  fond  et  à  Toblitération  des  rainures  et  do  dessous  des 
plinthes,  à  Timperméabilité  des  lames  de  parquets  et  au  peinturage  dos 
soubassements. 

Le  parquet  est  rendu  aussi  parfaitement  propre  que  possible;  les  rai«> 
nures  sont  débarrassées  de  toutes  les  poussières^  on  bouche  les  fissures 
et  les  interstices  au  moyen  d'un  mastic  composé  de  5  parties  de  cire  de 
pétrole  et  de  3  parties  de  blanc  d'Espagne  pulvérisé  ;  par  dessus  on 
coule  la  substance  oblitérante  formulée  :  cire  do  pétrole,  70  grammes; 
cire  de  Carnauba,  30  grammes;  chaux  hydraulique,  20  grammes;  ces 
deux  dernières  substances  sont  destinées  à  donner  de  la  consistance  à  la 
cire  de  pétrole.  Ce  mastic  commence  à  se  ramollir  à  70®  cl  est  coulé  à 
chaud  dans  les  rainures  au  moven  d'une  cuiller  d'étameur,  en  cuivre  et 
à  bec.  La  substance  oblitérante  durcit  en  quelques  inslants;  tout  ce  qui 
fait  saillie  est  sectionné  a  l'aide  d'un  couteau  de  vitrier  chauffé.  La  cire 
de  pétrole  contracte  avec  le  bois  uno  très  forte  ndhérence  et  possède 
one  certaine  élasticité  qui  lui  permet  de  suivre  le  jeu  du  parquet. 

L'imperméabilisation  des  lamos  de  parquet  est  obtenue  au  moyen 
d'une  cire  spéciale  ayant  pour  composition  :  cire  de  pétrole,  20  gram- 
mes; paraftinc,  100  grammes;  on  frotte  le  parquet  avec  celte  cire  qui, 
très  adhérente  au  bois,  s'élend  à  la  brosse.  Une  application  mensuelle 
suffit;  l'ealrelien  journalier  se  fait  à  la  serpillière  mouillée;  après  des- 
siccation de  rhumidité,  on  frotte  au  tampon  de  laine  et  on  obtient  un  bel 
aspect  brillant. 

Le  peinturage  des  soubaiscments  exige,  pour  uno  première  applica- 
tion, deux  couches  de  composition  un  peu  variable  par  l'addition  à  la 
cire  de  pétrole,  d'essence  de  houille,  d^ocre  rouge  et  de  noir  de  fumée. 
Celte  peinture  pénètre  énergiquement  le  plâtre  et  le  garnit  d'une  façon 
complète  ;  elle  permet  les  lavages  avec  de  Teau  et  avec  les  liquides  an- 
tiseptiques. 

Ce  procédé  est  applicable  dans  les  bâtiments  militaires;  il  réalise  à 
bon  marché  cl  dans  de  bonnes  conditions  l'oblitération  des  joints  et  des 
fentes,  l'imperméabilisation  des  planchers  qui  sonl  les  meilleurs  moyens 
de  défense  contre  les  poussières. 

F.-ll.  Rbnaut. 

Die  fiygienische  Ueberwachung  der  yVaxserlaûfe  (La  surveillance  hy- 
giénique des  cours  d*eau),  par  A.  Gartnbr  et  Schumann  (Deutsche 
Vieri,  f,  off.  GetundheiUpflege,  XXXV,  1903). 

H  s'agit  de  la  question  déjà  si  souvent  agitée  de  la  protection  des 
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cours  d'eau  contre  les  multiples  souillures  qui  lesmenacenl;  le  mémoire 
que  nous  analysons  est  un  double  rapport  de  Gartner  et  de  Schûmann 
à  la  XXyiI<*  réunion  de  TAssociation  allemande  d'hygiène  publique. 

La  question  se  ramène  en  somme  à  savoir  -si  on  admettra  ou  si  on 
n'admettra  pas  le  déversement  dans  les  cours  d'eau  naturels  des  eaux 
résiduaires  provenant  des  villes  et  des  établissements  industriels,  si  ces 
eaux  pourront  ou  non  véhiculer  des  matières  fécales,  si  on  devra  ou  non 
exiger  leur  épuration  avant  déversement  dans  les  rivières.  Jusqu  à  pré- 
sent,  on  a  pris  sur  ces  divers  points  des  décisions  fort  différentes  les 
unes  des  autres,  selon  les  localités.  Cependant,  et  maigre  ce  qui  s'est 
fait  pour  tâcher  d*y  remédier,  la  souillure  des  cours  d'eau  naturels  aug- 
mente peu  à  peu^  et  les  hygiénistes  doivent  souhaiter  de  plus  en  plus 
vivement  qu'il  soit  mis  un  terme  à  cette  situation  souvent  déplorable. 

Évidemment,  la  première  chose  à  faire  serait  de  bien  définir  ce  qu'on 
entend  par  souillure  d'un  cours  d'eau,  de  dire  quand  elle  commence,  de 
quelle  manière  on  peut  la  mesurer,  et  de  connaître  d'une  façon  précise 
les  conditions  qui  la  font  naître.  On  n'a  pas  manqué  de  se  préoccuper 
d'établir  ces  notions  préalables  d'où  devaient  découler,  semblait-il,  des 
règles  susceptibles  d'une  application  générale  à  tous  les  cours  d'eau 
dont  les  agglomérations  humaines  et  les  grandes  industries  menacent 
l'intégrité.  Mais  on  a  constaté  que  les  divers  cours  d'eau  se  compor- 
taient d'une  manière  très  différente  vis-à-vis  des  impuretés  qu'ils  rece- 
vaient ;  qu'il  y  avait  une  auto-épuration  des  rivières  dout  les  allures 
variaient  presque  à  l'infini  selon  la  nature  des  impuretés  déversées,  se- 
lon leur  abondance  par  rapport  à  la  quantité  d'eau  de  la  rivière,  selon 
les  allures  du  cours  de  celle-ci,  etc.  Les  algues  inférieures  et  la  végéta- 
tion aquatique  proprement  dite  jouent  d'ailleurs  un  rôle  important  dans 
l'épuration  spontanée  des  cours  d'eau  ;  il  en  est  de  même  dos  microbes 
capables  de  décomposer  les  matières  organiques  ;  or,  végétaux  et  mi- 
crobes sont  eux-mômes  sous  la  dépendance  de  la  nature  du  sol,  fer- 
mant le  lit  des  rivières,  de  la  masse  des  eaux,  do  leur  composition,  de 
leurs  inconvénients,  de  leur  température,  etc.  Dans  ces  conditions,  la 
manière  dont  les  cours  d'eau  supportent  les  souillures  qu'on  leur  envoie 
peut  changer  du  tout  au  tout  d'un  cours  d'eau  à  l'autre,  d'un  point  à  un 
point  voisin  d'un  cours  d'eau,  d'une  époque  de  Tannée  à  une  autre 
époque  :  donc  impossibilité  de  dégager  des  données  générales  et  par 
suite  impossibilité  de  déduire  des  règles  valables  sinon  partout,  da 
moins  dans  la  plupart  des  lieux. 

Dès  lors,  il  parait  nécessaire,  en  matière  de  souillure  de  cours  d'eau, 
de  réunir  des  renseignements  sur  chaque  point  et  de  juger  chaque  cas 
en  particulier.  Autrement  dit,  toute  localité  devra  étudier  le  cours  d'eaa 
auquel  elle  a  affaire  et  se  comporter  suivant  les  circonstances  spéciales 
en  présence  desquelles  on  se  trouvera.  On  instituera,  en  somme,  une 
véritable  surveillance  sanitaire  des  divers  cours  d'eau. 

Voici  comment  peut  se  concevoir  le  programme  de  cette  surveil- 
lance d'une  manière  générale  : 

Il  convient  d'abord  d'examiner  V infection  proprement  dite  des  coiu^ 
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d'eau,  c'est-à-dire  leur  conUminaiion  par  des  germes  pathogènes.  Théo- 
riqaement,  il  peut  sembler  à  ce  sujet  que  l'oa  devrait  toujours  réclamer 
la  désinfection  des  eaux  d^égout  des  villes,  car  dans  les  grandes  agglo- 
mérations il  y  a  constamment  des  cas  sporadiqucs  de  maladies  conta- 
gieuses, entre  autres  de  fièvre  typhoïde,  dont  les  germes  sont  suscep- 
tibles d*étrc  véhiculés  par  les  eaux  d'égout.  Pratiquement,  on  remarquera 
d'abord  que  Tinfeclion  réelle  des  cours  d*eaux  n*cst  pas  chose  très  fré- 
quente, car  les  germes  pathogènes  issus  des  malades  ne  rencontrent 
goère  de  conditions  favorables  dans  ce  milieu  nouveau;  en  second  lieu, 
on  notera  que  si  les  cours  d'eau  sont  parfois  contaminés  par  des  germes 
pathogènes,  ce  n'est  pas  toujours  en  raison  du  déversement  des  égouts 
des  villes  dans  lesdits  cours  d'eau;  finalement  on  conviendra  sans  doute 
qu'une  désinfection  sérieuse  et  permanente  de  l'eftlux  résiduaire  des 
villes  n*est  g^uèro  réalisable. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  toutefois,  qu'if  n'y  B^nmia  è  redouter  l'infection 
des  cours  d*eau  par  Tintermédiaire  des  égouts  des  villes,  surtout  quand 
il  s'agit  de  rivières  peu  considérables  ou  do  très  grandes  villes.  En 
effet,  on  ne  saurait  se  prononcer  sur  la  durée  de  la  virulence  ou  même 
de  la  survie  des  germes  pathogènes  dans  l'eau;  on  discute  toujours  à  ce 
sujet  en  ce  qui  concerne  notamment  le  bacille  typhique,  el  il  n'est  pas 
impossible  que  ce  germe  et  d'autres  encore  soient  susceptibles  de  se 
prêter  à  des  transports  à  assez  longue  distance  par  l'eau,  malgré  bien 
des  circonstances  défavorables  (concurrence  saprophylique,  action  de  la 
lumière,  etc.);  certaines  épidémies  ont  paru  avoir  leur  origine  dans  une 
telle  vèhiciilation.  Peut-être  même  cette  éliologie  n'est-elle  pas  plus  fré- 
quente simplement  parce  que  les  germes  pathogènes  n'arrivent  guère 
aux  cours  d'eau  que  par  fournées  successives  permettant  a  une  grande 
dilution  de  s'opérer  dans  l'intervalle  des  apports.  Et  puis  c*cs:  ainsi  que 
l'on  s'approvisionne  de  moins  en  moins  d'eau  aux  fleuves  ou  rivières. 

On  a  songé,  à  défaut  d'une  désinfection  des  eaux  d'égout  des  villes, 
qo'il  serait  possible  d'instituer  la  désinfection  des  excrétions  pathologi- 
ques auprès  des  malades  mêmes.  On  détruirait  certes  ainsi  un  grand 
nombre  de  germes  pathogènes.  Mais  il  ne  faut  pourtant  pas  espérer  les 
atteindre  tous  de  la  sorte  :  ils  échapperont  encore  dans  bien  des  cas, 
ne  serait-ce  que  toutes  les  fois  où  le  diagnostic  de  maladie  contagieuse 
ne  sera  pas  posé  dèa  le  début  de  l'affection. 

On  s'oecupera  ensuite  de  la  souillure  banale,  de  la  simple  malpro- 
preté des  cours  d'eau  causée  par  le  déversement  des  eaux  d'égout.  Les 
chimistes  ont  attribué  ici  le  rôle  le  plus  important  comme  cause  déter- 
minante de  l'état  d'impureté,  aux  matières  dissoutes,  soit  inorganiques, 
soit  surtout  organiques.  C'est  que  l'on  redoutait  particulièrement  de  voir 
l'eau  envahie  par  la  putréfaction.  Or,  il  est  exceptionnel  que  la  souil- 
lure d'un  cours  d'eau  soit  assez  grande  du  fait  do  l'afllux  urbain  pour 
que  ce  phénomène  se  produise  ;  il  peut  avoir  lieu  dans  l'eau  d'égout, 
mais  le  déversement  de  celle-ci  dans  une  rivière  est  habituellement 
suivi  d'une  dilution  suffisante  pour  empêcher  la  putréfaction  du  mélange. 
Héellement,  la  souillure  du  fait  d'un  eftlux  urbain  est  due  surtout  aux 
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matières  en  suspension  ;  les  plus  légères  déterminent  Taspeci  trouble  et 
plus  ou  moins  repoussant  de  l'eau  ;  les  plus  lourdes  forment  des  dépôts 
au  fond  du  lit  et  sur  les  bords  des  rivières  des  fleuves.  Ces  précipita- 
tions sont  régies  par  le  poids  spécifique  des  matières  et  par  les  allures 
du  cours  d'eau.  Avec  des  matières  de  poids  spéciHque  peu  élevé  et  un 
courant  rapide,  il  ne  se  forme  guère  de  dépôts.  Au  contraire,  avec  des 
matières  de  poids  spécifique  considérable  et  un  courant  assez  lent,  il  se 
forme  des  dépôts  souvent  importants;  Toxygène  libre  disparaissant  de 
Feau  à  leur  contact,  lesdits  dépôts  ne  tardent  pas  à  être  envahis  par  les 
fermentations  anaérobies  et  à  se  transformer  en  une  vase  infecte,  nau- 
séabonde, il  la  surface  de  laquelle  se  développent  des  végétaux  inférieurs 
qui  eux-mêmes  entrent  bientôt  en  décomposition.  C'est  au  premier  chef 
ces  vases  qui  constituent  la  souillure  des  cours  d'eau. 

Les  déversements  d'eaux  résiduaires  industrielles  sont  encore  plus 
compromettants  pour  les  rivières  ou  les  fleuves  que  les  déversements 
d'égouts  urbains.  Plusieurs  industries  donnent  des  eaux  extrêm»* 
ment  riches  en  matières  organiques  putrescibles  qui  déterminent  la 
formation  de  vases  infectes  fort  abondantes:  telles  sont  entre  autres  les 
sucreries,  les  amidonneries,  les  usines  de  distillation,  les  brasseries.  On 
a  calculé  par  exemple  qu'une  usine  traitant  par  jour  pour  4,000  quintaux 
de  betteraves  se  débarrasse  d'une  quantité  d'eau  résiduaire  égale  à  celle 
que  produirait  une  ville  de  !20,000  habitants  et  que  cette  eau  contient 
autant  de  matière  organique  que  Tcffluve  d'une  ville  de  50,000  habi- 
tants. 

L'état  d'infection  ou  de  souillure  banale  d'un  cours  d'eau  une  fois 
déterminé,  on  verra  à  quoi  .loit  servir  l'eau  du  fleuve  ou  de  la  rivière 
dont  il  s'agit.  Si  les  grandes  villes  ont  les  moyens  de  ne  plus  emprunter 
aux  cours  d'eau  leur  eau  de  boisson,  il  n'en  est  pas  toujours  de  même 
des  petites;  et  celles-ci  ne  peuvent,  d'autre  part,  être  obligées  à  faire 
des  dépenses  pour  en  épargner  h  celles-là  ;  enfin  il  y  a  des  cas  où  seule 
l'eau  du  fleuve  ou  de  la  rivière  est  disponible.  D'où  les  décisions  diffé- 
rentes à  prendre  suivant  ces  diverses  circonstances;  on  sera  amené  à 
tolérer  ici  ce  que  l'on  défendra  ailleurs.  Parfois  il  faudra  absolument 
protéger  contre  tout  déversement  d'eaux  résiduaires  tel  cours  d'eau  in- 
dispensable à  l'alimentation  en  eau  de  boisson  de  tel  groupe  :  non  seu- 
lement ce  fleuve  ou  cette  rivière  ne  saurait  être  trouble  ou  avoir  mau- 
vais goût,  mais  encore  on  devra  faire  tout  son  possible  pour  ne  pas 
s'exposer  à  une  infection  par  des  germes  pathogènes.  Très  souvent,  si  l'eau 
de  rivière  n'est  pas  utilisée  comme  eau  de  boisson,  elle  sert  du  moins 
nécessairement  comme  eau  de  nettoyage  ;  on  ne  saurait  admettre  qu^une 
eau  ainsi  employée  à  obtenir  la  propreté  du  corps,  des  objets  d'usage 
divers,  de  l'habitation,  fut  colorée  ou  contint  en  suspension  une  grande 
quantité  de  matières  organiques  ou  inorganiques;  on  la  rejettera  sans 
hésitation  dans  le  cas  où  le  seul  examen  à  l'œil  nu  permettrait  de  se 
rendre  compte  de  la  présence  de  telles  matières  (terre,  argile,  charbon, 
fibres  végétales  ou  animales  provenant  d'eaux  résiduaires,  etc.);  on 
n'acceptera  pas  davantage  une  eau  dans   laquelle  des  établissements 
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industriels  auraient  rersé  des  résidus  putrescibles  dont  la  dilution 
seule  préviendrait  la  décomposition  ;  on  refusera  les  eaux  di^venues  alca- 
lines ou  acides.  Mais  on  sera  très  tolérant  pour  le  litre  hydrotimétrique 
de  l'eau. 

Il  conviendra  ensuite  d'examiner  les  rapports  de  la  souillure  des 
cours  d'eau  avec  Pcxîstence  des  poissons. 

Parfois  il  y  aura  ménno  à  voir  si  la  souillure  de  Teau  ne  la  rend  pas 
impropre  à  des  usages  industriels. 

D'autre  part,  on  étuiliera  les  allures  des  cours  d'eau  et  on  déterminera 
leur  débit,  leurs  variations,  la  vitesse  du  courant,  la  constitution  et  l'état 
du  lit,  des  rives;  on  s'assurera  du  degré  de  souillure  en  de  nombreux 
points  de  parcours  et  à  des  époques  différentes;  on  noiera  la  quanlilc  et 
la  qualité  des  déversements  urbains  et  industriels  reçus  par  le  fleuve,  la- 
rivière  et  leurs  moindres  affluents  ;  on  ne  négligera  pas,  le  cas  échéant, 
la  souillure  dont  les  mariniers  ou  bateliers  sont  l'origine.  On  cherchera 
a  élabltr  la  part  de  ces  multiples  facteurs  dans  la  souillure  de  chaque 
cours  d'eau. 

Celte  tâche  dont  les  grandes  lignes  viennent  d'être  tracées  incombera 
à  une  commission  sanitaire  de  surveillance  spéciale  pour  chaque  cours 
d*eau  assez  important;  cette  commission  existe  déjà  en  Angleterre  pour 
certains  fleuves,  la  Tamise  entre  antres,  et  on  a  par  ce  moyen  obtenu 
des  résultais  déjà  très  remarquables.  Une  telle  commission  ne  doit  pas 
être  seulement  composée  d'hygiénistes  divers,  mais  elle  renfermera 
aussi  des  représentants  des  multiples  intérêts  auxquels  touche  cette 
t'norme  question  de  la  souiIlui*e  des  cours  d*eau  et  de  leur  protection 
contre  ladite  souillure.  Il  va  sans  dire  que  Ton  donnera  à  celte  commis- 
sion tous  les  pouvoirs  prévus  par  les  lois  et  règlements  pour  lui  per- 
mettre d'agir  efticacement  ;  on  s^efforcera  d*ailleurs  d'étendre  ces  pou- 
Toirs  de  manière  à  ce  que  la  commission  soit  en  situation  non  seulement 
de  donner  des  conseils  ou  de  faire  des  remontrances,  mais  d'engager 
des  procès  et  de  réclamer  des  condamnations  dans  les  cas  prévus  par 
les  lois. 

L'assemblée  à  laquelle  Gartner  et  Schûmann  présentaient  le  beau  rap- 
port analysé  ci-dessus  a  généralement  adopté  la  proposition  principale 
qu'il  contenait  :  à  savoir  qu'il  fallait  organiser  une  surveillance  sanitaire 
des  cours  d'eau  pour  lutter  contre  leur  pollution  croissante. 

E.  Arnolld. 

SulVUUerpretazione  dei  risultati  balleriologici  nel  giudizio  di  poia- 
bilità  délie  acque  (Interprétation  des  résultats  bactériologiques  dans 
l*appréciation  des  eaux  potables),  par  le  professeur  F.  Abba  (Rivista 
d'içiene  e  sanilà  ptiblica,  1903,  p.  89). 

A  l'occasion  des  appréciations  crronnées,  portées  par  deux  ingénieurs 
sur  la  qualité  d'eaux  de  source  à  Florence  et  à  Turin,  d'après  les 
résultats  bruts  des  examens  bactériologiques,  Abba  montre  combien  il 
est  imprudent  de  s'en  référer  uniquement  à  l'énoncé  de  la  teneur  micro- 
bienne par  centimètre  cube  d'une  eau  donnée.  Il  développe  d'inléres- 
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santés  considérations  qu^il  déduit  de  Tctude  de  ces  faits  locaux  et  il  en 
tird  des  conclusions  générales,  qui  méritent  d'être  rapportées,  en  raison 
de  leur  innportance  pratique. 

En  générât,  il  n'est  pas  possible  de  fixer  d'emblée,  par  un  chiffre 
détermine,  le  nombre  normal  de  germes  des  eaux  déclarées  potables  ; 
car,  chaque  eau  renferme  un  nombre  de  germes  qui  lui  est  propre  oi 
qui  ne  peut  être  établi  qu'après  de  très  fréquents  examens,  faits  dans 
des  conditions  fort  diverses.  Comme  les  eaux  de  source,  bien  captées  et 
bien  protégées,  ont  un  minimum  de  germes,  se  rapprochant  le  plus  de 
la  stérilité  idéale,  on  peut  admettre  que  le  degré  de  tolérance  doit  être 
aussi  faible  et  aussi  constant  que  possible. 

La  teneur  microbienne  normale  d^une  eau  donnée  est  exprimée  par  la 
moyenne  du  plus  grand  nombre  possible  de  résultats,  ayant  présenté  des 
valeurs  numériques  à  peu  près  égales.  Une  eau,  dont  le  nombre  de 
germes  oscille  constamment  de  façon  irrégulièro  ou  s'élève  brusque- 
ment sans  cause  connue,  n'a  certainement  pas  une  protection  suffîsitnlc 
contre  les  souillures  extérieures.  Pour  déceler  cette  pollution,  l'analyse 
chimique  n'est  pas  toujours  nécessaire;  il  sufBl  de  constater  une  difi'é- 
rencc  considérable  avec  le  chiffre  normal  habituel  des  germes  contenus. 

Il  ne  faut  pas  attendre  l'éclosion  d'une  épidémie  pour  déclarer  une 
eau  dangereuse;  on  doit  être  en  éveil  dès  que  la  teneur  microbienne 
accuse  des  irrégularités,  car,  toujours,  on  se  trouve  en  présence  de  la 
contamination  plus  ou  moins  grave  de  Teau;  parfois  ces  oscillations 
restent  sans  conséquence;  mais,  dans  certains  cas,  elles  peuvent  pré- 
luder à  l'apparition  d'une  épidémie  de  fièvre  typhoïde.      F. -H.  Rekaiît. 


Le  Gérant  :  Pierbe  Augib. 


Imp.  PicL  Dlpoat,  4,  lue  du  Bouloi.  —  Paris,  V'  Ârr*.  —  9.9. 1904. 
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LA  PRATIQUE  DE  LA  DÉSINFECTION     /      / 
Par  M.  le  D'  A.-J.  MARTIN.  ^^"^ 

Nous  désirons  depuis  longtemps  poursuivre  dans  ce  journal  une 
série  d'études  sur  la  pratique  de  la  désinfection,  en  vue  surtout  de 
répondre  à  de  multiples  demandes  de  renseignements  qu'on  ne  cesse 
de  nous  adresser.  Mais  il  nous  avait  semblé  préférable  d'attendre 
que  les  expériences  prescrites  par  la  loi  française  du  15  février  1902 
aient  déjà  quelque  durée. 

Nous  commencerons  aujourd'hui  par  la  reproduction  d'un  rapport 
que  nous  venons  d'avoir  Thonneur  de  présenter  au  Comité  consul- 
tatif d'hygiène  publique  de  France  sur  la  pratique  de  la  désinfection, 
au  nom  d*une  commission  composée  de  MM.  E.  Roux,  Ogier,  Bon- 
Jean,  Binot  et  A.-J.  Martin. 

I 

La  question  de  la  désinfection  n'a  jamais  cessé  de  préoccuper  ce 
Comité. 

Pour  ne  citer  que  la  période  de  ses  travaux  qui  a  suivi  la  pro- 

nuili^ation  de  la  loi  du  \o  février  1902,  il  a  successivement  statué, 

L      dans  des  rapports  spéciaux  que  nous  avons  eu  Thonneur  de  lui  faire  : 

1**  Sur  la  réglementation  pour  les  appareils  de  désinfection,  pré- 
vue par  l'article  7  de  la  loi  ; 

2*  Sur  Texamen  et  l'autoijisation  des  procédés  et  appareils  de 
désinfection  en  exécution  du  même  article  ; 
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3°  Sur  l'organisation  et  le  fonctionnement  des  services  départe- 
mentaux et  municipaux  de  désinfection. 

Un  décret  portant  règlement  d'administi*ation  publique  sur  les 
appareils  de  désinfection  est  intervenu  à  la  date  du  7  mars  4903  ; 
un  second  est  soumis  actuellement  à  Texamen  du  Conseil  d'Ëtat  sur 
l'organisation  et  le  fonctionnement  des  services  de  désinfection,  dont 
le  Comité  s'est  tout  récemment  occupé. 

Les  expériences  auxquelles  la  commission  vient  de  procéder 
depuis  un  an  permettent  d'envisager  la  pratique  de  la  désinfection 
dans  des  conditions  plus  précises  qu'autrefois  et  d'en  déterminer  les 
règles  avec  une  sécurité  plus  gi*ande  ;  ainsi  les  prescriptions  légales 
pourront  être  plus  sûrement  et  plus  complètement  observées. 

Cette  commission  a,  en  conséquence,  estimé  qu'il  convenait  d'ex- 
poser les  résultats  des  expériences  auxquelles  elle  s'est  livrée  depuis 
une  année  sur  les  appareils  et  procédés  de  désinfection  qui  ont  sol- 
licité l'autorisation  ministérielle.  Ces  observations  justifient  les 
Instnictions  qu'elle  a  été  chargée  en  même  temps  de  préparer  pour 
la  pratique  de  la  désinfection. 

Procédés  de  désinfection.  —  Les  procédés  de  désinfection  les 
plus  habituellement  mis  en  usage  peuvent  être  rangés  sons  deux 
catégories  : 

i""  Ceux  qui,  avec  ou  sans  appareils,  ont  recours  à  remploi 
rationnel  de  substances  antiseptiques  ; 

2"  Ceux  qui  s'adressent  à  des  agents  physiques. 

Souvent,  on  facilite  l'action  d'un  des  moyens  rentrant  dans  Tune 
de  ces  catégories  par  l'application  d'un  des  agents  d'une  autre  ;  par 
exemple,  de  nombreuses  observations  ont  montré  combien  la  chaleur 
exalte  le  pouvoir  désinfectant  des  corps  chimiques. 

Cette  classification  d'ordre  scientifique  conduit,  dans  la  pratique, 
à  envisager  successivement  les  substances  et  les  agents  désinfectants 
à  utiliser,  leur  mode  d'emploi  et  les  appareils  que  celui-ci  néces- 
site. On  peut  aussi  les  examiner  suivant  la  fonction  qu'ils  sont 
appelés  à  remplir,  désinfection  du  linge  et  objets  à  usage,  désinfec- 
tion des  sécrétions  et  excrétions,  désinfection  du  corps,  désinfection 
de  la  literie,  des  vêtements,  désinfection  des  logements  contaminés 
et  de  leur  contenu.  Cette  dernière  classification  paraît  être  celle  qui 
répondrait  le  mieux  pratiquement  à  la  réalité  des  choses. 

A.  —  Parmi  les  substances  antiseptiques  propres  à  assurer  la 
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destruction  des  produits  pathologiques  renfermant  des  microbes 
pathogènes,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'appareils  spéciaux,  ou  peut 
citer  : 

l""  Les  sels  métalliques,  tels  que  le  sublimé  additionné  de  sel 
marin,  d'acide  tartrique  ou  d'acide  chlorhydrique,  le  biiodure  de 
mercure,  Toxycyanure  de  mercure,  les  sulfates  de  cuivre,  de  zinc, 
de  fer,  l'hypochlorite  de  soude  (eau  de  Javelle),  l'hypochlorite  de 
chaux,  le  permanganate  de  potasse,  le  permanganate  de  chaux,  etc.  ; 
2^  Les  alcalis,  tels  que  la  chaux  employée  en  lait  de  chaux,  les 
lessives  de  ménage  à  la  cendre  de  bois  ou  au  carbonate  de  soude 
il  p.  50  ;  les  savons  ; 

3*^  Les  composés  de  la  série  aromatique,  tels  que  l'acide  phénique 
et  ses  dérivés  sulfoconjugués,  de  même  que  les  homologues  supé- 
rieurs de  l'acide  phénique,  employés  soit  sous  forme  de  dissolution 
dans  des  sels  alcalins,  soit  sous  forme  d'émulsion  dans  les  savons 
(par  exemple,  le  crésyl,  le  solutol,  le  lysol,  etc.,  etc.)  ; 
4''  L'acide  sulfureux,  sulfurique,  en  solution  ou  à  l'état  gazeux  ; 
«>  Enfin,  l'aldéhyde  formique,  en  solution  ou  à  l'état  gazeux. 
L'énumération  qui  précède  tient  compte  des  progrès  accomplis 
aussi  bien  dans  Tétude  des  microbes  pathogènes  que  dans  l'expéri- 
mentation des  nombreux  désinfectants  qui  se  disputent  en  si  grand 
nombre  la  faveur  publique.  Aussi  diffère-t-elle  de  celle  que  conte- 
naient les  Instructions  antérieures  du  Comité  sur  la  prophylaxie  des 
maladies  transmissibles.  Elle  s'inspire  aussi  des  découvertes  nou- 
velles sur  l'étiologie  et  les  modes  de  propagation  de  certaines  de  ces 
affections. 

B.  —  Les  appareils  dont  on  se  sert  pour  la  désinfection  com- 
prennent : 

\^  Les  appareils  à  pulvériser  les  substances  antiseptiques,  maniés 
à  la  main  ou  par  moyens  mécaniques  (propulsion  de  gaz,  etc.)  ; 

2*  Les  appareils  producteurs  et  projecteurs  de  gaz  ou  de  vapeurs 
antiseptiques  ; 
B""  Les  étuves  à  désinfection. 

Les  pulvérisateurs  doivent  pouvoir  étaler  uniformément  les 
substances  bactéricides  dont  ils  sont  chargés;  Il  y  a  donc  lieu  de 
considérer  à  la  fois  leur  efficacité  au  point  de  vue  mécanique,  et 
d'étudier  d'autre  part  les  résultats  de  l'emploi  de  ces  substances 
quelles  qu'elles  soient  par  leur  intermédiaire^ 
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Les  appareils  producteurs  et  projecteurs  de  gùz,  de  liquides  ou  de 
vapeurs  antiseptiques  ne  peuvent  être  adoptés  pour  la  désinfection 
qu'autant  que  les  germes  pathogènes  sont  détruits  sur  toutes  les  sur- 
faces que  Tantiseptique  doit  atteindre.  En  dehors  des  brûleurs  à 
dégagement  d*acide  sulfureux  qu'on  avait  abandonnés,  mais  qui 
paraissent  pouvoir  être  susceptibles  de  nouveau  d'un  emploi  pra- 
tique sous  certaines  modifications,  (es  appareils  de  désinfection  sont 
surtout  représentés,  dans  cette  catégorie,  par  des  étuves,  des  auto- 
claves, des  dispositifs  spéciaux  de  combustion  ;  et  Ton  y  utilise  de 
plus  en  plus  aujourd'hui  Taldéhyde  formique. 

Expérimentation  des  procédés  et  appareils  de  désinfection,  — 
Il  n*est  pas  sans  intérêt  d'exposer  et  de  résumer  tout  d'abord 
l'œuvre  à  laquelle  la  commijssion  s'est  astreinte,  en  s'effbrçant 
d'assurer  un  maximum  de  garanties  aux  autorisations  exigées  par 
la  loi  pour  les  appareils  et  procédés  de  désinfection. 

Conformément  aux  dispositions  de  l'article  7  de  la  loi  du  1S  fé- 
vrier 1902,  qui  spécifie  que  les  procédés  de  désinfection  doivent  être 
approuvés  par  le  ministre  de  l'Intérieur,  après  avis  du  Comité  con- 
sultatif d'hygiène  publique  de  France,  un  certain  nombre  de  fabri- 
cants, d'inventeurs  ou  de  dépositaires  d'appareils  et  de  procédés  de 
désinfection  ont  sollicité  cette  autorisation.  D'autres  sont  encore  en 
instance  d'autorisation. 

Jusqu'à  la  date  de  ce  rapport,  58  appareils  ou  procédés  ont  été 
expérimentés,  dont  48  ont  été  approuvés  et  10  refusés.  Ils  ont 
donné  lieu  à  8d  séries  d'expériences. 

En  effet,  conformément  aux  prescriptions  de  la  loi  et  à  celles  du 
décret  du  7  mars  1903  portant  règlement  d'administration  publique 
sur  les  appareils  de  désinfection,  il  a  été  procédé  aux  expériences 
nécessaires  pour  vérifier  leur  efficacité.  Les  procès- verbaux  de  ces 
expériences  ont  été  communiqués  aux  intéressés  pendant  le  délai 
légal  de  quinze  jours  ;  la  section  compétente  a  ensuite  émis  son  avis 
et  le  ministre  a  enfin  statué  d'après  cet  avis  et  sur  le  vu  des  résultats 
expérimentaux. 

Les  expériences  ont  été  poursuivies  d'après  le  programme  dressé 
et  adopté  par  le  Comité  au  mois  d'avril  1903.  Les  intéressés  en  ont 
signé  les  procès-verbaux  conjointement  avec  ceux  des  membres  de 
la  commission  qui  y  assistaient. 

Ces  résultats,  tels  qu'ils  ont  été  communiqués,  comprennent,  avec 
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les  indications  techniques  sur  le  fonctionnement  de  Tappareil  ou 
l'application  du  procédé,  Tindication  des  produits  et  germes  soumis 
à  la  désinfection,  remplacement  de  ces  produits  et  germes  ainsi  que 
leurs  conditions  d'exposition  soit  dans  les  appareils,  soit  dans  les 
chambres  d'expériences  spécialement  aménagées  au  siège  du  labora- 
toire du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France. 

Four  chaque  appareil  ou  procédé  on  a  ainsi  expérimenté  !)on  acilon 
sur  le  bacille  de  la  diphtérie,  le  bacille  typhique,  le  bacillus  coli,  le 
staphylocoque  doré,  les  spores  de  bacillus  subtilis,  les  spores  du 
bacille  du  charbon  et  les  crachats  tuberculeux  secs.  Ces  microbes 
ont  été  fournis  par  l'Institut  Pasteur,  qui  en  a  éprouvé  la 
virulence. 

Les  germes  étaient  disséminés  soit  en  surface  et  à  des  hauteurs 
diverses,  soit  sous  différentes  épaisseurs  d'étoffes.  A  titre  d'exemples, 
nous  reproduisons  les  dispositions  prises  :  i®  pour  l'examen  d'un 
appareil  destiné  à  la  désinfection  d'une  pièce  habitée  ;  â"*  pour  Té- 
tude  d'une  étuve  de  désinfection. 

/°  Désinfection  d'une  pièce  habitée. 

Produits  et  germes                   b.^,,.,,„««,                           Conditions 
.    /?"T.,5«n                      Emplacement                       dexposillon 
a  la  dt'smfection  —  *^ 

Étagère  à  C^joO Enveloppe  fermée. 

—  à  i"*,'iO —        fermée. 

B.  diphtérie ^  Sol —       ouveiic. 

Table —        oiiverle. 

Poche  (vôlemeni) —       fermée. 

Étagère  à  0"*,*30 Enveloppe  fermée. 

—  à  i^jiJO —       fermée. 

B.  typhique \  Soi —       ouverte. 

Table —       ouverte. 

Chaise —        fermée. 

Étagère  ii  0",oO Enveloppe  fermée. 

—  à  î™,'JO —       fermée. 

B.  coli <  Sol —       ouverte. 

Table —       ouverte. 

Poche  (vôlemeni) —       fermée. 

Étagère  à  0™,50 Enveloppe  fermée. 

o .      1     I  1       —     à  2",o0 —       fermée. 

SlaphyiocoqueK^, ' _       ^^^^^,g 

^^^ '  Table —       ouverte. 

Chaise —       fermée. 


8-0  D'  A.-J.  MARTIN 

''"'^"'ïnnmîf''""'''                  Rmni..«„..nt  Conditions 

soumis                             Emplacement  H»«-«««;t;rv»i 

à  la  désinfection                             -  d  exposition 

Étagère  à  0"^,50 Enveloppe  fermée. 

Cr./.«^o  A^  n   o,,K_ ^       —     à  i"»,oO —        fermée. 

Spores  de  B.  sub-1  ^^  ouvprte 

luis J   r«     ,., 

Table —       ouverte. 

Chaise —       fermée. 

Étagère  à  O^.lhO Enveloppe  fermée. 

—  à  2»,o0 —       fermée. 

Sol —       ouverte. 

Table —       ouverte. 

Spores  de  B.  char- j  Chaise —       fermée. 

bon 1  Chaise —       fermée. 

Poche  (vêlement) —       fermée. 

Bloc  de  drap 1  épaisseur. 

—         2        — 

—         3        — 

Étagère  à  0™,50 Enveloppe  fermée. 

—  à  2'",50 . .  —       fermée. 

Sol —       ouverte. 

Table —       ouverte. 

Crachats  tubercu-/  Chaise —       fermée. 

leux  secs \  Chaise —       fermée. 

Poche  (vêtement) —       fermée. 

Bloc  de  drap 1  épaisseur. 

—         2        — 

\          —         3        - 

â^  Désinfection  dans  une  étuve. 

Sur  matelas Surface. 

B.  diphtérie \  Dans  matelas  ordinaire.  Profondeur. 

Matelas  d'épreuve  5  c.  — 

—  10  c.  — 

Sur  matelas Surface. 

n  ....  j  :«,w,           /  Dans  matelas  ordinaire.  Profondeur. 

B.  tvpiiiquo \  mi  .  ,     j». 

'^     *               ^  Matelas  d  épreuve  oc.  — 

—  10  c.  — 
Dansmatelasordinaire.  — 
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Frodoits   et  gennes  r/»n/ui:««. 

Boamig'  Emplacement  d«TnnL?H«n 

à  I«  désinfection  -  d  exposition 

Sur  matelas Surface. 


B.  coli {  Dans  nialelas  ordinaire.  Profondeur. 

Matelas  d*épreuye  5  c.  — 

—  10  c.  — 

Sur  Riatelas Surface. 

Staphylocoque)-.      "*.,"*;*•"  n  T  j 

doré  <  Dans  matelas  ordinaire.  Profondeur. 

Matelas  d'épreuve  5  c.  — 

—  10  c.  — 

Sur  matelas Surface. 

Spores  de  B.  sub-,  ..^  .         ...  ^    e    ^ 

.•i|g  <  Dans  matelas  ordinaire.  Profondeur 


Sur  matelas Surface. 


Spores  de  B.  char-/  Dans  matelas Profondeur. 

bon \  —  — 

Matelas  d*épreuve  5  c.  — 

o  C.  — 

10  c.  — 

lOc  — 

/  Sur  matelas Surface. 

i  Dans  matelas Profondeur. 

l  Matelas  d'épreuve  5  c.  — 

I  —  10c.  — 

Crachats  secs  tu-;  Sur  matelas Surface. 

berculeux i 

Dans  matelas Profondeur. 

Matelas  d'épreuve  ;jc.  — 

—  10c.  — 

Sur  matelas Surface. 

L'examen  des  45  milieux,  en  moyenne,  ensemencés  dans  ces  con- 
ditions pour  chaque  appareil  ou  procédé,  a  été  pratiqué  successive- 
ment après  douze  heures,  vingt-quatre  heures,  trente-six  heures, 
qnarante-huit  heures,  trois  jours,  quatre  jours,  cinq  jours,  six  jours, 


87Î  D'  A.-J.  MARTIN 

sept  jours,  huit  jours,  neufjoui*s,  dix  jours,  quinze  jours,  vingt  joui-s 
et  trente  jours. 

Chaque  fois  des  animaux  ont  été  inoculés  avec  des  spores  de 
bacille  charbonneux  et  avec  des  crachats  tuberculeux  secs. 

Pour  les  étuves,  il  a  été  fait  usage  des  thermomètres  enregistreurs 
à  bombes  et  des  matelas  d'épreuves  dont  nous  avons  déjà  entretenu 
le  Comité. 

Nous  tenons  à  renouveler  ici  tout  particulièrement  les  remercie- 
ments de  la  commission  à  MM.  Ed.  Bonjean  et  Binot,  auditeurs  du 
Comité  et  à  M.  Dauvergne,  préparateur  du  laboratoire,  pour  le  zèle, 
Tactivité  et  le  dévouement  avec  lesquels  4ls  ont  pratiqué  ces  très 
nombreuses  expériences,  dans  des  conditions  quelquefois  difficiles, 
souvent  même  très  pénibles.  Le  rapporteur  se  doit  aussi  de  témoi- 
gner personnellement  de  l'aide  intelligente  et  empressée  que  M.  Bon- 
jean a  bien  voulu  lui  donner  pour  Télaboration  des  deux  rapports 
qui  ont  été  successivement  soumis  au  Comité. 

Les  48  appareils,  pour  lesquels  a  été  proposée  jusqu'ici  l'auto- 
risation légale,  comprennent  : 

Éluves  à  vapeur 14 

Étuvcs  à  formol 8 

Laveuses  et  machines  à  tremper  avec  lessivage 5 

Appareils  formogènes  pour  la  désinfection  à  domicile.  %i 

Toutes  les  étuves  à  vapeur,  provenant  de  quatre  constructeurs 
bien  connus,  MM.  Dehaitre,  Geneste-Herscher,  Leblanc  et  Lequeux, 
sont  celles  qui  fonctionnent  depuis  longtemps  déjà  ;  elles  ont  été  étu- 
diées maintes  fois  par  le  Comité  et  elles  ont  fait  leurs  preuves.  Elles 
ont  satisfait  .sans  diflicultés  aux  nouvelles  épreuves  expérimentales 
qui  leur  ont  été  imposées. 

Il  en  a  été  de  même  des  iaveuscs-désinfecteuses,  descuvesà  tremper 
et  à  lessiver,  présentées  par  MM.  Débattre,  Fournier,  Geneste-Hers- 
cher  et  Leblanc. 

Appareils  formogènes.  —  Ce  sont,  on  le  voit,  les  procédés  et 
appareils  de  désinfection  par  l'aldéhyde  formique  qui  ont  dû  plus 
particulièrement  appeler  l'attention  de  la  commission.  A  la  date  du 
19  juin  1899,  le  Comité  s'était,  sur  notre  rapport,  exprimé  comme 
il  suit  à  l'égard  des  procédés  alors  existants.  Il  n'est  pas  inutile  de 
le  rappeler  : 
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«  L'aldéhyde  formique  gazeuse  constitue  surtout  un  désinfectant 
de  surface,  quels  que  soient  les  procédés  jusqu'ici  proposés  pour  son 
mode  d'emploi  ;  il  ne  peut  pénétrer  les  objets  dont  la  désinfection 
est  nécessaire  qu'avec  difficulté,  à  des  doses  élevées  et  pendant  un 
temps  qui  n'ont  pas  encore  été  scientifiquement  ni  pratiquement 
définis. 

«  Les  procédés  proposés  ne  peuvent  jusqu'ici  convenir  dans  les 
conditions  pratiques  de  la  désinfection  publique. 

«  En  aucun  cas,  l'emploi  de  raldêhyde  formique  gazeuse  ne  peut 
dispenser  d'envoyer  à  Tétuve  les  linges,  vêtements,  matelas,  tapis  et 
tous  autres  objets  qui  doivent  être  désinfectés  par  le  passage  à  Tétuve 
à  vapeur  d^eau  sous  pression.  » 

H  y  a  lieu  de  reconnaître  que  dans  tous  les  pays  on  s*est  empressé, 
au  cours  de  ces  dernières  années,  de  demander  à  l'aldéhyde  for- 
mique, de  résoudre  les  difficultés  si  grandes  de  la  désinfection.  Sa 
puissance  antiseptique  est  considérable,  sa  toxicité  nulle  et  on  n*cu 
peut  redouter  aucune  détérioration  sérieuse.  Son  prix  de  revient  est, 
il  est  vrai,  relativement  assez  élevé,  surtout  quand  il  y  a  lieu  d'en 
.  généraliser  l'application.  Sa  faible  puissance  de  pénétration  avait 
paru  enfin  jusqu'ici  en  restreindre  singulièrement  remploi. 

Une  autre  difficulté,  mais  plus  facile  à  résoudre,  provient  de  la 
facilité  avec  laquelle  l'aldéhyde  formique  se  polymérise.  On  la  con- 
naît sous  trois  formes  de  condensation  :  l'aldéhyde  formique  d'abord, 
puis  la  paraformaldéhyde  et  enfin  le  trioxyméthylène.  (]es  trois 
corps,  dont  les  deux  derniers  sont  les  polymères  du  premier,  existent 
dans  la  solution  d'aldéhyde  formique  du  commerce  ou  formaline. 
Or,  c'est  sous  sa  première  forme  d'aldéhyde  formique  que  l'action 
antiseptique  aurait  toute  sa  puissance  ;  on  a  ainsi  pensé  qu'il  impor- 
tait d'éviter  à  tout  prix  la  polymérisation,  celle-ci  donnant  naissance 
à  des  corps  qui,  en  eux-mêmes,  ne  sauraient  être  considérés  comme 
désinfectants  et  ne  peuvent  le  devenir  qu'en  se  décomposant. 

Il  y  a  lieu  enfin  d'étudier  de  très  près  l'influence  des  quatre  fac- 
teurs principaux  auxquels  paraissait  liée  l'efficacité  de  la  désinfection 
par  l'aldéhyde  formique,  à  savoir  :  le  temps,  la  quantité,  l'humidité 
et  la  température. 

Actuellement,  on  emploie  l'aldéhyde  formique  gazeuse  pour  la 
désinfection  sous  forme  de  gaz  sec,  de  vapeurs  sèches  ou  de  vapeurs 
humides. 

Sans  compter  les  étuves  à  désinfection  par  l'aldéhyde  formique. 
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nous  connaissons  aujourd'hui  âl  appareils  ou  procédés  différents 
pour  la  désinfection  par  l'aldéhyde  formique.  La  plupart  se  sont 
ingéniés  à  éviter  les  inconvénients  que  nous  signalions  tout  à  Theure 
et  que  les  premières  expériences  faites  avaient  révélés,  au  prix  sou- 
vent de  dépenses  élevées  et  de  mécanismes  très  compliqués. 

Trillat  qui,  le  premier,  a  fait  entrer  le  formol  dans  la  pratique  de 
la  désinfection,  écrivait  :  <  La  solution  de  formaldébyde,  chauffée 
dans  un  autoclave,  sous  une  pression  de  3  à  4  atmosphères,  laisse 
dégager  ses  vapeurs  sans  formation  de  produits  polymérisés  ;  Taddi- 
tion  d*un  sel  neutre  en  favorise  la  régénération,  i  Et  il  a  recom- 
mandé de  se  servir  de  la  vaporisation  d'une  solution  de  formochlorol 
(solution  aqueuse  d*aldéhyde  formique  de  densité  égale  environ 
à  1,075  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  assez  de  chlorure  de  cal- 
cium cristallisé  pour  la  ramener  à  une  densité  égale  à  1,200). 

Brochet  a  eu  Tidée  de  dissocier,  sous  l'influence  d'un  courant  d'air 
chaud,  dans  un  appareil  spécial,  les  polymères  solides  de  l'aldéhyde 
formique  (trioxy méthylène,  paraformaldéhyde,  etc.)  ;  par  les  temps 
secs,  il  utilise  de  la  même  façon  les  polymères  mal  définis  en  solu- 
tion qui  constituent  Taldéhyde  formique  commerciale.  Dans  la  pra-. 
tique,  dit*  il,  on  peut  combiner  facilement  les  divers  procédés.  Il  est 
d'ailleurs  l'un  des  premiers  qui  ait  montré  l'influence  que  Thumidité 
de  l'air  et  la  température  exercent  sur  la  désinfection  par  Taldéhyde 
formique  gazeuse. 

Fliigge,  comme  le  fait  très  judicieusement  observer  Arnould,  a 
montré  «  qu'il  était  plus  simple  et  tout  aussi  efficace  de  se  borner  à 
faire  vaporiser,  après  l'avoir  additionnée  d'une  certaine  quantité 
d'eau,  la  formaline  du  commerce  (qui  est  une  solution  d'aldéhyde 
formique  à  40  p.  100),  à  l'aide  d'un  récipient  presque  quelconque, 
à  fond  plat,  donnant  une  grande  surface  de  chauffe,  à  couvercle 
muni  d*une  assez  étroite  ouverture  ;  cela  vaut  les  appareils  les  plus 
perfectionnés.  Telle  est  la  méthode  de  Breslau.  Elle  évite  la  polymé- 
risation de  l'aldéhyde  formique  qui  donne  naissance  à  des  dérivés 
non  désinfectants,  soit  dans  la  solution  mère,  parce  qu'on  ne  laisse 
pas  celle-ci  se  concentrer  au  delà  de  40  p.  100  pendant  l'évaporation, 
soit  dans  l'air  ambiant,  grâce  à  la  quantité  de  vapeur  d'eau  qui  s'y 
trouve  projetée,  en  môme  temps  que  l'aldéhyde  formique,  du  fait  de 
l'évaporation  de  la  substance  employée  ». 

La  nécessité  de  la  présence  de  la  vapeur  d'eau  en  abondance 
n'était  jusqu'ici  contestée  par  personne  dans  la  désinfection  par 
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l'aldéhyde  formiqne  gaieuse.  Von  Brûnn  notamment  s'exprimait  à 
ce  sujet  en  ces  termes  :  «  Tout  en  laissant  de  côté  les  dimensions 
des  surfaces,  dans  la  pièce  où  a  eu  lieu  rexpérience,  on  peut  affir- 
mer, en  tenant  compte  des  résultats  de  nos  recherches  sur  i*air,  que 
la  plus  grande  partie  de  la  formaldébyde  développée  se  condense 
immédiatement  sur  les  surfaces  des  murs  et  sur  celles  des  objets  qui 
se  trouvent  dans  la  pièce.  L*idée  qu'on  s'est  faite  jusqu'ici  que,  dans 
la  désinfection  par  la  formaldébyde,  celle-ci  agissait  comme  gaz,  a 
donc  besoin  d'être  modifiée  ;  ce  que  fait  également  remarquer  Pee- 
renboom.  Plus  on  expérimente  avec  la  formaldébyde,  plus  on  est 
forcé  de  reconnattre  que  le  maximum  de  Taclion  bactéricide  ne  peut 
être  atteint  qu'en  présence  de  beaucoup  de  vapeur  d'eau.  Il  paraît 
d'après  cela  qu'en  faisant  vaporiser  de  la  formaldébyde  on  n'arrive 
qu'à  diffuser  régulièrement  le  désinfectant  dans  la  pièce,  que  l'action 
réellement  efficace,  au  contraire,  .ne  doit  pas  être  attribuée  aux 
vapeurs,  mais  bien  à  la  solution  formaldéhyque  qui  se  condense  peu 
à  peu  sur  les  surfaces,  i  Aussi  tous  les  inventeurs  avaient-ils  soin 
d'élever  le  degré  hygrométrique  de  l'air  intérieur  du  local  à  désin- 
fecter. 

La  section  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France, 
qui  vient  d'examiner  un  si  gmnd  nombre  de  procédés  de  désinfec- 
tion par  Taldéhyde  formique  gazeuse,  a  dû  reconnaître  que  ces 
préoccupations  étaient  tout  à  fait  exagérées. 

En  effet,  les  2  procédés  destinés  à  la  désinfection  des  locaux  par 
l'aldéhyde  formique,  et  qui  ont  donné  des  résultats  expérimentaux 
suffisants  pour  que  le  Comité  en  ait  proposé  l'autorisation,  se  subdi- 
visent de  la  façon  suivante  : 

A.  —  Au  point  de  vue  du  produit  lui-même  : 

1®  Dix  se  servent  de  la  solution  commerciale  d'aldéhyde  formique 
et  la  vaporisent  à  chaud  ;  ce  sont  :  l'appareil  Débattre,  le  Rapid- 
formaldehyd-desinfector  présenté  par  MM.  Forestier  et  Chailliot, 
l'appareil  Hoton,  l'appareil  Brochet  présenté  par  le  Sanatorium 
national,  l'appareil  Triilat,  l'appareil  Adnet,  l'appareil  de  la  Société 
générale  d'assainissement  par  l'antisepsie,  l'appareil  de  la  Société 
générale  parisienne  d'antisepsie,  l'appareil  de  M.  Gourdou  et  l'ap- 
pareil de  MM.  Cartier  et  C'^'  ; 

i"*  Parmi  ces  dix  appareils,  la  plupart  ajoutent  à  la  solution  com- 
merciale d'aldéhyde  formique  un  corps  destiné  à  empêcher  la  poly- 
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mérisation  ou  à  en  faciliter  la  diffusion  ;  de  ce  nombre  sont  l*appa- 
reil  Brochet  (addition  de  chlorure  de  calcium),  l'appareil  Trillat 
(formochlorol),  Tappareil  Gourdon  (addition  de  tétrachlonire  de 
carbone  et  de  sel  marin)  et  l'appareil  Cartier  (addition  de  chlorure 
de  sodium)  ; 

3^  L'appareil  de  la  Société  générale  d'assainissement  par  Tanti- 
sepsie  associe  la  volatilisation  de  l'aldéhyde  formique  à  chaud  et  la 
pulvérisation  pratiquée  à  la  main  de  la  même  solution  ; 

4®  Parmi  les  appareils  à  formol  fonctionnant  sans  élévation  de  la 
température,  mais  en  milieu  humide,  on  compte  celui  de  M.  de  Rech- 
ter,  dans  lequel  la  diffusion  du  gaz  est  obtenue  en  brassant  Tair  à 
l'aide  d'un  ventilateur  électrique  à  ailettes  et  celui  de  M.  Guasco  qui 
volatilise  une  solution  de  triformométhylène. 

B.  —  Le  trioxyméthylèue  est  directement  employé  : 

l""  Volatilisé  à  chaud  et  en  milieu  humide,  par  l'appareil  Hélios, 
en  pastilles  comprimées,  et  par  les  appareils  de  M.  Sedan,  en  solu- 
tion alcoolique  de  teinture  de  sénevé  soit  par  volatil isatiou,  soit  par 
pulvérisation  ; 

2**  Volatilisé  par  chauffage  direct  et  en  milieu  sec  avec  pression, 
par  l'appareil  de  MM.  Girard  et  Gauchard  et  sans  pression  par  le 
Fumigator. 

C.  —  La  production  directe  d'aldéhyde  formique  par  la  combus- 
tion partielle  de  l'alcool  méthylique  est  usitée  dans  l'appareil  de 
M.  Brenot. 

D.  —  Quant  à  la  disposition  prise  pour  l'emploi  de  ces  appareils, 
soit  au  dehors,  soit  dans  des  pièces  à  désinfecter,  8  sont  placés  au 
dedans  :  appareils  Hélios,  le  Fumigator,  De  Rechter,  Beretta,  Brenot, 
Lingner,  Sedan  (2  appareils)  et  Cartier; 

Douze  restent  au  dehors  :  appareils  Forestier  et  Chailliot,  Dehaître, 
Fournier  (2  appareils),  Hoton,  Girard  et  Gauchard,  Gourdon 
(2  appareils),  Guasco,  Marelte,  Trillat,  Adnet  et  Cartier. 

£.  —  Nous  devons  mettre  à  part  les  appareils  de  M.  Fournier 
qui  emploient  des  mélanges  particuliers  de  fôrmacétone  et  d*acétoue 
en  proportions  diverses  dans  l'eau.  Ces  procédés  employés  sont  les 
seuls  qui  assurent  à  la  fois  la  désinfection  totale  d'une  pièce  habitée, 
local  et  objets,  en  surface  et  en  profondeur. 
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F.  —  La  durée  de  Texposition  aux  vapeurs  d'aldéhyde  formique 
gazeuse  varie  dans  les  proportions  suivantes  : 

b.   m. 

Appareils  :  Gourdon 3  00 

—  Lingner  et  Holon 3  30 

—  Dehaitre 4  00 

—  Girard  et  Gauchard,  Sedan,  Cartier. ...  6  00 

—  Forestier  et  Chaillot,  Fumigator,  Holon, 

Hélios,  Trillat,  Brenot 7  00 

—  Fournier 7  20 

—  De  Rechter  et  Guasco 8  00 

—  Fournier 11  00 

—  Adnet iî  00 

—  Berelia 24  00 

—  Marette 48  00 

G.  —  Les  doses  déterminées  et  calculées  d*aldéhyde  formique 
qui  sont  nécessaires  avec  ces  divers  appareils,  pour  assui'er  la  désin- 
fection par  mètre  cube  de  local  à  désinfecter,  sont  les  suivantes  : 

gr.  c. 

Appareils  :  Hélios 2,80 

—  de  Rechter 3,41 

—  Fumigator 4,20 

—  Dehaitre 4.40 

—  Hoton  (en  sept  heures) 3,00 

—  Girard  et  Gauchard 1,61 

—  Forestier  et  Chaillot 4,78 

—  Guasco 3,13 

—  Trillal 6,30 

—  Holon  (en  3  h.  1/2) 6,00 

—  Marette 7,50 

—  Adnet 8,00 

—  Gourdon 13,20 

—  Sedan 20,00 

—  Berelta 21,00 

—  Brenot 3i,60 

—  Fournier  (grande  éluve) 54,60 

—  —  pour  les  locaux,  avec  chauffage.  8,00 

—  —               —            sans  chauffage.  8,00 

—  —               —                        -        .  7,:>0 

—  —  literie,  étuve  démontable 104,00 

Il  ressort  de  ce  que  nous  pouvons  également  dire  dès  maintenant 
de  ces  expériences,  que  Taldéhyde  formique  gazeuse,  au  moins 
pour  les  procédés  proposés  pour  la  désinfection  des  habitations, 
reste  un  désinfectant  de  surface,  limité,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  à  la 
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superficie  des  objets  ;car  dès  qiruiie  épaisseur  aussi  faible  que  celle 
d'un  drap  léger  est  en  présence  de  ce  désinfectant,  il  lui  devient 
difficile  de  le  pénétrer,  dans  la  très  gran4e  majorité  des  cas  et  dans 
les  conditions  proposées  par  son  fonctionnement.  Aucune  des  av. 
risations  accordées  ne  compoite  d'autre  pratique  que  celle  de  la 
désinfection  tout  à  fait  en  surface,  sauf,  comme  nous  Tavons  dit 
plus  haut  pour  le  procédé  de  M.  Fournier  portant  le  certificat  n""  13 
et  qui  nécessite  une  étuve  démontable. 

La  désinfection  par  Valdéhyde  formîque  ne  dispense  donc  pas 
pour  les  objets  épais,  tels  que  matelas,  oreillers,  traversins,  vête- 
ments, couyertimsy  etc.»  etc.,  de  la  désinfection  dans  des  appareils 
appropriés  et  spéciaux,  tels  que  des  étuves  à  vapeur  d*eau  ou  à 
formol. 

Une  autre  difficulté  se  présente  dans  la  pratique  de  la  désinfec- 
tion par  le  formol,  nous  voulons  parler  de  Todeur  pénétrante  déga- 
gée et  laissée  par  cet  antiseptique.  En  général,  lorsque  l'opération 
est  terminée  dans  le  local  à  désinfecter,  on  utilise  la  propriété  de 
Tammoniaque  de  transformer  Taldéhyde  formique  en  une  combi- 
naison inerte  et  inodore,  Texaméthylènetétramine.  Une  solution  à 
2  p.  100  évaporée  a  raison  de  800  centimètres  cubes  par  100 
mètres  cubes  d'espace  désinfectés  suffit,  a-t-on  dit,  pour  désodoriser 
immédiatement  celui-ci.  Nous  avons  pu  maintes  fois  nous  assurer, 
dans  ces  derniers  temps,  qu'il  était  bien  autrement  difficile  qu'on 
l'a  prétendu,  de  se  débarrasser  de  celte  odeur.  Héme  l'emploi  de 
l'ammoniaque  ne  surfit  pas.  En  ouvrant  largement  toutes  les  ouver- 
tures de  la  pièce  désinfectée,  on  fait  lentement  disparaître  cette 
odeur;  mais  dès  qu'elles  sont  refermées,  celle-ci  persiste  longtemps, 
imprégnant  profondément  l'appartement  et  le  rendant  souvent 
inhabitable  plusieurs  jours,  pourvu  qu'on  ait  procédé  à  la  désinfec- 
tion avec  la  dose  de  formol  et  pendant  le  temps  indispensables. 
Dans  le  procédé  de  M.  Fournier  ces  inconvénients  nous  ont  paru 
très  atténués. 

L'aldéhyde  formique  peut  aussi  bien  être  utilisé  en  lavages  ou 
même  en  pulvérisation,  ainsi  que  Vaillard  et  Dopter  l'ont  montré 
et  que  Mackensie  en  Angleterre  l'a  fait  sur  une  très  large  échelle. 

La  solution  utilisée  par  Dopter  contenait  976  centimètres  cubes 
d'eau  et  24  centimètres  cubes  de  formol  à  40  p.  100  du  commerce; 
cette  solution  a  été  répandue  avec  le  pulvérisateur  sur  le  plancher 
et  les  murs,  puis  le  local  a  été  fermé. 
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Il  faut  aussi  remarquer  que  laldéhyde  formique  exige  le  calfeu- 
trage hermélique  de  la  pièce  ;  il  arrive  fréquemment,  dans  nombre 
dMmmeubles,  qu'il  est  presque  impossible  de  rassurer,  les  habi- 
tants des  logements  Toîsins  et  des  autres  étapes  sont  ainsi  expos«'*$ 
à  ^..  être  incommodés.  Il  en  sera  de  même  si  l'appareil  formogène 
est  laissé  au  dehors  et  s'il  ne  fonctionne  pas  régulièrement. 

Désinfection  des  tissus  par  les  étuves.  —  Pour  la  désinfection 
des  tissus,  on  a  toujours  été  d*accord  pour  admettre  qu'il  n'existe 
pas  d'autres  moyens  efficaces  et  pratiques  d'assurer  la  destmction 
des  germes  pathogènes  qui  les  imprègnesf,  que  iTexposer  ceux-ci 
pendant  un  temps  plus  ou  moina  eonsdérable  de  jours,  an  soleil 
ou  de  les  plonger  dm  Tcau  bouillante  pendant  un  certain  temps 
ou  dans  des  aotatioiis  antiseptiques,  ou  enfin  de  leur  faire  subir 
l'action  de  la  vapeur  dVau  pendant  un  temps  plus  ou  moins  pro- 
longé, suivant  le  mode  de  circulation  de  la  vapeur  et  les  conditions 
du  chargecient  de  Yétuve, 

De  tous  ces  moyens,  le  plus  rapide  et  le  plus  sûr  est,  à  n*en  pas 
douter,  le  dernier,  surtout  lorsque  les  objets  à  désinfecter  ont  une 
certaine  épaisseur  et  que  des  nécessités  économiques  et  sociales 
exigent  que  la  désinfection  de  ces  objets  dure  le  moins  de  temps 
possible. 

Depuis  cette  époque  les  essais  faits  pour  l'emploi  de  Taldéhyde 
formique  dans  les  étuves  ont  apporté  un  nouveau  progrès  dans  la 
pratique  de  la  désinfection.  Nous  nous  expliquerons  le  plus  briève- 
ment possible  sur  ces  questions. 

Les  étuves  à  désinfecter  par  la  vapeur  a\ec  ou  sans  pression 
doivent  reaiplir  des  conditions  particulières,  qui  ne  semblent  pas 
H*étre  modifiées  depuis  qu'au  Congrès  international  d'hygiène  de 
Budapest,  en  1894,  nous  avions  exposé  que,  quelle  que  soit  Téluve 
employée,  cet  appareil  et  son  fonctionnement  doivent  être  soumis 
à  un  contrôle  et  présenter  certaines  garanties  qui  puissent  donner 
un  minimun  de  sécurité  au  point  de  vne  de  la  lutte  contre  les 
maladies  contagieuses.  Les  étuves  doivent  remplir  les  conditions 
«suivantes  : 

1"  La  température  doit  se  maintenir  égale  et  suffisamment  élevée 
<iaus  toutes  les  parties  de  l'appareil   ainsi   que  dans  les  objets 
qu'on  y  place  ; 
f"  Après  la  désinfection,  la  traclion  au  dynamonu^tre  des  objets 
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désinfectés  ne   doit   pas  témoigner  d'une  modification  sensible 
dans  le  degré  de  résistance  ; 

3°  Les  couleurs  des  étoffes  ne  doivent  pas  être  altérées  ; 

4°  Les  étuves  seront  munies  d'appareils  enregistreurs,  permet- 
tant de  contrôler  la  régularité  des  opérations  effectuées. 

Depuis  cette  époque  nous  n'avons  pas  cessé  de  montrer  toute 
l'importance  de  ces  conditions.  Nous  les  avons  confirmées  en 
particulier  par  les  études  expérimentales  auxquelles  nous  nous 
sommes  livré  avec  M.  Walckenaer/  ingénieur  en  chef  des  mines, 
et  avec  Taide  de  MM.  les  ingénieurs  Hirsch,  Olry  et  Vicaire,  sur 
le  contrôle  de  la  désinfection  dans  les  étuves  à  vapeur. 

Ainsi,  en  dehors  des  conditions  techniques  et  réglementaires  que 
doivent  remplir  les  récipients  destinés  à  contenir  de  la  vapeur  sous 
pression,  les  étuves  de  désinfection  doivent  satisfaire  à  des  condi- 
tions spéciales,  relatives  à  la  manière  dont  la  vapeur  y  pénètre  et 
s*y  répartit,  et  dont  Tair  s'en  élimine.  D'autre  part,  si  satisfaisant 
que  soit  le  type  d'une  étuve,  la  façon  dont  le  chargement  y  est 
effectué  est  de  capitale  importance.  11  est  d'absolue  nécessité  que 
ce  chargement  soit  toujours  modéré^  pour  que  toutes  ses  parties, 
sans  exception,  puissent  s'imprégner  de  vapeur  à  la  température 
exigée.  Enfin,  les  opérations  doivent  être  conduites  suivant  une 
méthode  convenable,  en  prenant  toutes  les  mesures  voulues  pour 
l'élimination  sûre  et  complète  de  Tair,  et  leur  durée  doit  être  assez 
prolongée  pour  que  tous  les  points  du  chargement  soient  soumis 
pendant  le  temps  voulu  à  la  température  utile  ;  on  ne  saurait  avoir 
de  confiance  dans  les  désinfections  précipitées. 

Depuis  quelque  temps  on  a  ajouté  aux  étuves,  jusqu'ici  en  usage, 
des  appareils  formogènes  dans  le  but  de  permettre  la  désinfection 
des  objets  que  la  vapeur  d'eau  altérait. 

Huit  types  divers  d'étuves  à  formol  ont  été  récemment  expéri- 
mentés par  la  section  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de 
France.  Il  en  est,  parmi  ces  appareils,  qui  paraissent  constituer  de 
réels  progrès  sur  les  étuves  à  vapeur  jusqu'ici  usitées,  surtout  en 
ce  qui  concerne  la  possibilité  d'augmenter  dans  de  grandes  propor- 
tions la  dimension  des  appareils.  Il  en  est  un  surtout,  celui  de 
M.  Fournier,  qui  assure  une  pénétration  considérable  de  l'antisep- 
tique dans  tous  les  objets  qui  y  sont  places  en  même  temps  que 
ceux-ci  en  sortent  sans  aucune  détérioration,   même  les  livres, 
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foiirrares,  chaussures,  etc.;  l'odeur  de  formol  est  en  même  temps 
suffisamment  chassée  de  ces  objets.  Toutefois  les  expériences  faites 
par  radministratiou  générale  de  Tassistance  publique  de  Paris  par 
une  commission  spéciale,  et  exposées  dans  un  rapport  récent  de 
H.  Thoinot,  montrent  que  les  températures  auxquelles  il  faut  encore 
atteindre  dans  la  plupart  des  étuves  à  formol  n*ont  qu'une  faible 
action  sur  la  meilleure  conservation  qu*on  en  pouvait  attendre  des 
tissus  qui  y  sont  placés. 
Ces  appareils  fonctionnent  : 

ta<  m. 

Foumier  (étuve  fixe)  à  70® 4,45 

Girard  et  Gauchard  à  plus  de  70<» 6,00 

Fournier  (éUive  démontable),  à  80<> 1 1,00 

Société  française  de  désinfection,  à  SS"" 4,20 

Dehaître,  à  OB'» 1,10 

Leblanc,  à  100° 1,20 

Geneste  Herscher,  à  101° 1,15 

Désinfection  des  habitations,  —  Désinfecter  un  logement,  c'est 
vouloir  tuer  tous  les  germes  pathogènes  qui  peuvent  s'y  trouver. 
Il  faudrait  donc  que  l'agent  à  employer  fût  capable  de  les  y  détruire 
en  surface  comme  en  profondeur. 

Dans  de  telles  conditions  les  qualités  qu'on  doit  rechercher  dans 
ce  désinfectant  sont  à  la  fois,  s'il  est  possible  :  l""  la  destruction 
rapide,  sûre,  définitive,  des  principes  virulents  ;  S»  l'innocuité  rela- 
tive ou  absolue  pour  les  personnes  (habitants  du  local  ou  agents  de 
désinfection),  pour  les  objets  à  désinfecter,  pour  les  appareils  ; 
S""  le  bon  marché  et  la  facilité  de  l'emploi  ;  4''  autant  que  possible, 
l'absence  d'odeur  désagréable. 

Possëde-t-on  aujourd'hui,  pour  la  pratique  de  la  désinfection,  un 
agent  qui  présente  toutes  ces  garanties?  Est-on  plutôt  obligé  de 
faire  choix  de  procédés  qui  se  rapprochent  le  plus  possible  de  cet 
idéal? 

Malgré  les  progrès  considérables  que  la  recherche  des  agents 
antiseptiques  et  des  procédés  de  désinfection  n'a  cessé  de  faire,  il 
est  impossible  d'affirmer  que  Ton  possède  un  produit  ou  même  un 
procédé  remplissant  à  la  fois  toutes  ces  conditions. 

Cela  tient  surtout  à  ce  que  la  pratique  de  la  désinfection  des 
habitations  est  en  elle-même  des  plus  complexes,  puisque  rien  n'est 
plus  variable  qu'une  habitation  au  point  de  vue  des  matériaux 
qu'elle  renferme.  La  désinfection  y  doit  donc,  il  faut  même  qu'elle 
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y  puisse,  avoir  des  formes  et  des  moyens  d'exécution  Taries,  adaptés 
à  ces  divei'ses  modalités. 

Un  local  quel  qu'il  soit,  aussi  encombré  de  matériaux,  de 
meubles,  de  literie,  de  tapis,  de  tentures  qu'on  peut  se  l'imaginer, 
aussi  recouvert  de  papiers,  d'étoffes,  que  le  luxe  moderne  peut 
l'avoir  encombré,  pourrait-il  être  désinfecté,  minutieusement  et 
radicalement  débarrassé  des  germes  pathogènes  qu'il  pourrait  ren- 
fermer, et  cela  sans  qu'on  n'en  enlève  aucun  objet,  c*est-à-dire  par 
un  procédé  satisfaisant  à  toutes  les  conditions  de  la  désinfection  ? 
Nous  en  sommes  personnellement  persuadé.  Mais  nous  nous  hâtons 
d'ajouter  que  l'opération  devrait,  dans  ce  cas,  durer  à  elle  seule 
plusieurs  jours,  nécessiter  des  dispositifs  coûteux  et  rendre  le  local 
inhabitable  pendant  un  nombre  de  jours  pouvant  dépasser  une 
semaine. 

L'on  conçoit  que  de  pareilles  circonstances  pe  rencontrent  très 
rarement  dans  la  pratique  de  la  désinfection,  tout  au  plus  dans  des 
familles  fortunées  ou  aisées  qui  peuvent  abandonner  les  locaux  où 
a  sévi  la  maladie  et  qui  peuvent  aussi  faire  les  frais,  assez  élevés, 
de  l'application  de  tels  procédés. 

Or  les  affections  transmissibles  ne  se  montrent,  d'ordinaire,  que 
dans  la  partie  de  la  population  qui  est  incapable  de  subir  de 
telles  exigences  ;  c'est  là  qu'elles  font  surtout  des  victimes  et 
qu'elles  se  propagent  avec  le  plus  de  rapidité  et  de  fréquence. 

Un  petit  nombre  de  méthodes  de  désinfection,  nous  l'avons  vu, 
sont  capables  de  désinfecter  les  logements,  à  savoir  :  l'emploi  de 
gaz  antiseptiques,  le  lavage  de  surfaces  à  l'aide  de  désinfectants  el 
le  flambage  superficiel  proposé  récemment  par  M.  le  D' Godin  pour 
l'asepsie  du  casernement  et  le  mobilier  du  soldat.  La  première  de 
ces  méthodes  n'assure  pas  mieux  la  réussite,  dans  la  plupart  des 
cas,  que  la  désinfection  en  surface  ;  elle  y  arrive  moins  bien  même 
pour  certaines  catégories  de  logements.  Aussi  convient-il  par-dessus 
tout  de  désinfecter  à  part  et  tout  d*abord  les  objets  qui  ont  pu  être 
imprégnés  en  profondeur  par  des  germes  virulents. 

De  ce  nombre  sont  notamment  les  mouchoirs,  les  serviettes,  les 
draps,  les  couvertures,  les  linges,  qu'on  laissera  en  contact  pen- 
dant un  certain  nombre  d'heures  avec  de  l'eau  alcalinisée  à  Taide 
d'un  peu  de  carbonate  de  soude  par  exemple,  soit  une  lessive,  afin 
de  dissoudre  les  taches  et  enduits,  et  de  faire  l'essangeage  ;  puis  on 
fera  bouillir  l'eau  de  lavage.  On  peut  aussi  les  faire  tremper  pen- 
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dant  vingt-quatre  heures  dans  des  solutions  savonneuses  de  crésols 
avant  de  les  envoyer  à  la  lessive.  Les  matelas  peuvent  être  défaits 
après  avoir  été  lavés  à  l'aide  d*une  solution  désinfectante  ;  la  laine 
peut  être  désinfectée  à  Vétuve,  avec  des  vapeurs  de  formol,  à  l'acide 
sulfureux  obtenu  par  la  combustion  du  soufre,  ou  exposée  au  grand 
air  pendant  plusieurs  Jours  ;  les  enveloppes  mises  à  la  lessive.  Lies 
habits  portés  par  le  malade  peuvent  être  désinfectés  de  la  même 
manière.  Tout  ce  qui  est  sans  valeur  et  les  objets  qui  ont  été  direc- 
tement souillés,  tels  que  des  jouets,  par  exemple,  par  des  enfants 
atteints  de  diphtérie,  rougeole,  etc.,  seront  plutôt  détruits. 

Ces  mesures,  que  chacun  peut  prendre  chez  soi  afin  d'assurer  la 
désinfection  immédiate,  et  qui  sont  applicables  dans  n'importe 
quelle  localité,  et  pour  toutes  sortes  de  maladies  transmissibles, 
sont  facilitées,  cela  va  de  soi,  si  Ton  est  à  proximité  d'un  établis- 
sement de  désinfection.  Les  linges,  les  effets  contaminés,  etc., 
peuvent  y  être  portés  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie,  avec  des 
précautions  spéciales,  et  rendus  désinfectés,  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  longs,  d'après  le  désir  des  familles  et  suivant  leurs  ressources. 

En  ce  qui  concerne  la  désinfection  du  local,  planchersi  murs,  etc.; 
et  du  mobilier,  le  lavage  pratiqué  avec  soin  et  énergiquement 
constitue  un  procédé  efficace  et  à  la  portée  de  tous.  Il  aura  d*autant 
plus  d'effet  qu'on  se  sera  efforcé  de  faire  porter  le  désinfectant  sur 
tons  les  points  où  les  microbes  pathogènes  auront  pénétré  et  qu'il 
aura  laissé  l'antiseptique  un  temps  suffisant  pour  que  son  action 
microbicide  ait  pu  s'exercer.  Une  telle  manière  de  procéder,  qui 
mouille  les  poussières  et  les  met  en  contact  prolongé  avec  le  désin- 
fectant est  certainement  préférable,  quand  on  peut  l'appliquer,  à 
l'emploi  de  gaz  désinfectants  dont  la  pénétration  est  si  lente  et  si 
difficile. 

Le  lait  de  chaux  fraîchement  préparé,  la  solution  de  chlorure  de 
chaux  suivant  la  formule  de  Chamberland  et  Fernbach  (100  gram- 
mes de  chlorure  de  chaux  du  commerce,  mélangés  à  1,200  gram- 
mes d'eau,  puis  dilués  après  filtration  au  dixième),  l'eau  de  Javelle 
commerciale  au  centième,  la  solution  de  formol  commercial  à 
S  grammes  par  litre  d'eau,  l'acide  phénique  à  5  p.  100,  les  crésyls 
à  la  même  dose,  le  vinaigre  de  bois,  les  solutions  savonneuses, 
les  solutions  de  sublimé  additionné  de  chlorure  de  sodium,  etc., 
etc.,  tels  sont  les  principaux  antiseptiques  dont  il  y  a  lieu  de  faire 
usage  en  pareil  cas. 
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Laver,  frotter  énergiquement  toutes  les  surfaces  à  désinfecter, 
en  mouiller  les  poussières  aussi  profondément  que  possible  c*est, 
nous  tenons  à  le  répéter,  le  moyen  le  plus  sûr  de  pratiquer  la 
désinfection  des  locaux  contaminés  ou  suspects.  Il  ya  de  soi  que 
cette  pratique  variera  forcément  avec  la  nature  des  surfaces  des 
locaux,  de  même  qu'il  faudra  bien  faire  choix  d'un  antiseptique 
différent  suivant  les  conditions  de  Thabitation,  sous  peine  de  voir 
la  désinfection  elle-même  redoutée  ou  refusée,  en  raison  des  dégâts 
et  des  frais  qu'elle  occasionnerait. 

Lors  donc,  qu'il  s*agit  de  surfaces  revêtues  de  matériaux  sans 
valeur,  le  lavage  avec  la  brosse,  le  balai,  Téponge,  etc.,  pratiqué  au 
seau  ou  à  la  lance,  le  frottage  même  à  la  mie  de  pain,  doivent  être 
sans  crainte  mis  en  usage. 

Les  murs  blanchis  à  la  chaux  seront  badigeonnés  de  nouveau  ; 
les  sols  carrelés  ou  même  planchéiés  sur  lesquels,  comme  Ta  mon- 
tré Maràgc,  se  déposent  surtout  les  germes  pathogènes,  les  murs 
garnis  de  papiers  de  tenture  ou  de  peintures  qui  ne  craignent  pas 
un  lavage  vigoureux  seront  ainsi  désinfectés. 

Mais  il  n'en  saurait  être  de  même  dans  la  plupart  des  habita- 
tions, surtout  dans  les  villes  ;  la  désinfection  doit  alors  user  de 
procédés  plus  délicats,  et  c'est  ici  que  le  dépôt  méthodiquement 
effectué  de  liquides  antiseptiques  à  l'aide  de  procédés  moins  bru- 
taux ou  moins  énergiques,  doit  pouvoir  rendre  des  services.  On  a 
beaucoup  critiqué  à  ce  sujet  l'emploi  des  pulvérisateurs,  car  de 
nombreuses  recherches  de  laboratoire  ont  montré  ce  que,  dans  des 
conditions  insuffisantes  et  avec  des  antiseptiques  dont  la  valeur 
bactéricide  n'était  pas  suffisamment  contrôlée,  elle  peut  présenter 
de  lacunes. 

Les  pulvérisateurs  ne  peuvent  d'ailleurs  rendre  des  services 
qu'autant  qu'ils  permettent  de  pratiquer  sur  les  surfaces  à  désin- 
fecter, non  pas  un  simple  dépôt  de  poussière  d'eau  en  quelque 
sorte,  à  peine  perceptible,  mais  une  imprégnation  profonde  du 
liquide  antiseptique  ;  il  s'agit  bien  plutôt  d'obtenir  avec  ces  appa- 
î'eils  un  lavage  au  jet,  sans  violence  ni  crainte  de  détériorations 
inutiles  ou  exagérées.  Ainsi  pratiquée,  cette  méthode  qui  n'est 
évidemment  qu'un  pis-aller,  peut  arriver  à  couvrir  les  surfaces 
d'une  couche  continue  de  liquide,  et  à  les  imprégner  assez  profon- 
dément pour  que  l'action  microbicide  du  désinfectant  choisi  se  pro- 
longe au  moins  pendant  toute  la  durée  de  son  évaporatioii. 
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Il  paraît  inutile  de  faire  remarquer  que  le  lavage,  comme  la  pul- 
vérisation, qui  ne  doit  être  pratiquée  que  comme  un  lavage  plus 
attentivement  et  plus  délicatement  effectué  par  des  mains  exercées, 
offre,  en  outre,  ce  double  avantage  d'assurer  la  propreté  du  local  à 
désinfecter  et  de  rendre  habitables  les  locaux  dans  un  délai  relati- 
vement court.  Ajouterons- nous  que  le  dérangement  des  objets 
mobiliers,  qu*un  tel  mode  de  désinfection  Texige  pour  être  sérieu- 
sement pratiqué,  oblige  à  nettoyer,  après  Topëration,  les  parties 
des  pièces  habitées  qui,  trop  souvent,  restent  dans  un  état  flagrant 
et  habituel  de  malpropreté  et  de  saleté  ;  tout  ici  concourt  à  nettoyer 
le  local»  à  en  assurer  la  propreté.  Sans  doute,  ces  pratiques 
peuvent  encore  être  considérées  comme  insuffisantes  au  point  de 
vue  absolu;  mais  elles  sont  pratiques,  et,  à  moins  d'exiger,  comme 
k  New- York,  la  remise  à  neuf  du  logement  dans  lequel  est  mort  un 
contagieux,  tel  qu'an  tuberculeux,  par  exemple,  elles  tiennent 
compte  de  nos  conditions  sociales. 

Vient  ensuite  la  désinfection  de  Thabitation  à  Taide  de  gaz  anti- 
septiques, si  le  mobilier  qui  garnit  le  local  et  ses  revêtements  ne 
permettent  pas  le  lavage  énergique  ou  même  suffisant.  Nous  avons 
vu  qu'alors  on  pouvait  utiliser  surtout  les  nombreuses  méthodes  de 
désinfection  par  Taldéhyde  formique  gazeuse  qui  se  disputent 
aujourd'hui  la  faveur  publique,  pourvu  qu'elles  soient  appliquées 
à  la  dose  et  pendant  le  temps  indispensable. 

Dans  tous  les  cas,  désinfection  gazeuse  ou  désinfection  par 
lavages,  on  doit  s'efforcer  de  trouver  un  autre  abri  momentané  aux 
personnes  chez  lesquelles  ces  opérations  sont  eflectuées.  Si  le  domi- 
cile le  permet,  c'est  dans  une  autre  pièce  qu'elles  résideront  ;  sinon, 
dans  d'autres  maisons,  dans  des  asiles  spéciaux  ou  des  logements 
loués  à  cet  effet.  Des  mesures  particulières  seront  prises  pour 
qu'aucun  objet  contaminé  n'y  soit  transporté. 

Contrôle  de  la  désinfection.  —  Il  ne  nous  paraît  pas  nécessaire 
d'insister,  après  avoir  lu  les  pages  qui  précèdent,  pour  démontrer 
la  nécessité  d'organiser  un  contrôle  sérieux  de  la  désinfection. 

Celle-ci  est  pratiquée  soit  par  les  particuliers  eux-mêmes,  suit 
par  un  service  public  auquel  ils  s'adressent,  soil  par  une  entreprise 
privée.  Dans  tous  les  cas,  il  importe  à  la  société  tout  entière  de 
s'assurer  que  la  désinfection  a  été  faite  de  telle  sorte  que  son  effi- 
cacité soit  suffisante  pour  que  l'ensemble  de  la  communauté  y 
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trouve  les  garanties  nécessaires.  Sans  doute  il  faut  user  ici  de 
beaucoup  de  ménagements,  d'un  grand  tact  et  d'une  attention  tou- 
jours en  éveil,  car  il  s'agit  surtout  de  faire  l'éducation  publique 
et  de  favoriser  la  pratique  de  la  désinfection  en  se  servant  le  moins 
souvent  possible  des  armes  coercitives  de  la  loi.  La  désinfection 
n'a  de  valeur  et  d'effet  utile  que  lorsqu'elle  est  entrée  dans  les 
mœurs. 

Le  contrôle  à  exercer  ne  peut  en  conséquence  appartenir  qu'à 
l'autorité  publique.  Prévenue  des  désinfections  à  opérer  en  cas  de 
maladie  transmissible,  elle  doit  s'assurer  que  ces  désinfections  ont 
été  pratiquées  ou  vont  Têtre  dans  des  conditions  normales. 

Si  la  désinfection  est  demandée  à  un  service  public,  c'est  à 
celui-ci  qu'il  appartient  de  n'avoir  que  des  agents  sûrs,  compétents 
et  exercés,  et  de  les  faire  surveiller  aussi  étroitement  que  possible. 
Pour  peu  que  ce  service  ait  à  faire  de  très  nombreuses  opérations 
de  désinfection,  comme  il  arrive  dans  les  grandes  villes,  il  est 
indispensable  que  le  public  lui-même  soit  mis  à  même  d'aider  à  ce 
contrôle,  en  étant  informé  des  conditions  dans  lesquelles  la  désin- 
fection est  pratiquée  par  le  service. 

A  Paris,  notamment,  les  agents  du  service  municipal  de  désin- 
fection remettent  aux  particuliers  chez  lesquels  ils  sont  appelés  un 
Avis  qui,  après  avoir  reproduit  les  adresses  des  principales  stations, 
informe  que  la  mission  qu'ils  doivent  remplir  a  pour  but  : 

«  l^  de  désinfecter  les  objets  directement  apportés  par  les 
particuliers  aux  stations  publiques  de  désinfection  ; 

((  2"  d'aller  chercher  à  domicile  lesdits  objets  sur  la  demande 
des  particuliers.  Les  objets  que  le  service  municipal  fera  prendre  à 
domicile  sur  la  demande  directe  (par  lettre,  télégramme  ou  télé- 
phone) des  particuliers,  du  médecin  traitant,  des  services  adminis- 
tratifs (mairies,  commissariats  de  police,  etc.),  sont  :  les  matelas, 
linges,  effets  et  vêtements  à  usage,  tentures,  tapis,  cuirs,  fourrures, 
caoutchoucs,  étoffes  et  tissus  de  toutes  sortes.  Il  est  de  l'intérêt  des 
particuliers  de  laisser  emporter  aux  stations  de  désinfection  tous 
les  objets  ci-dessus  énumérés  qui  ont  pu  être  souillés  par  le  malade 
et  par  ceux  qui  l'ont  approché,  sans  excepter  aucun  de  ces  objets  ; 
«  3^  de  pratiquer  la  désinfection  de  l'appartement  où  séjourne 
et  où  a  séjourné  le  malade.  Il  est  aussi  de  l'intérêt  des  particuliers 
de  ne  pas  entraver  les  opérations  à  domicile  des  désinfecteurs 
municipaux.  Il  est  indispensable  de  laisser  ces  agents  appliquer 
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les  mesures  qui  leur  ont  été  enseignées,  afin  de  poursuivre  la  des- 
truction des  germes  contagieux  disséminés  sur  les  planchers,  dans 
les  fentes  de  ceux-ci,  sur  les  carrelages,  sur  les  murs,  plafonds, 
boiseries,  frises,  moulures  et  saillies  où  s'amasse  la  poussière,  sur 
les  meubles  et  objets  mobiliers  de  toutes  sortes,  notamment  les 
bois,  ciels  et  fers  de  lit,  les  sommiers,  les  tables  de  nuit,  etc. 

c  La  désinfection  doit  être  également  pratiquée  pour  les  usten- 
siles et  Tases  ayant  servi  au  malade  ou  à  ceux  qui  le  soignaient,  et 
pour  les  water-closets. 

«  La  désinfection  a  pour  but  de  détruire  les  germes  de  maladies 
contagieuses.  « 

Les  principales  maladies  transmissibles  sont  :  la  lièvre  typhoïde, 
le  typhus,  la  variole  ou  petite  vérole,  la  scarlatine,  la  rougeole,  la 
diphtérie  (croup  ou  angine  couenneuse),  la  suette  miliaire,  la  pneu- 
monie et  la  broncho-pneumonie  infectieuse,  le  choléra  et  les  diar 
rhées  cbolériformes,  la  peste,  la  fièvre  jaune,  la  dysenterie,  la 
fièvre  des  nouvelles  accouchées  ou  fièvre  puerpérale,  Tophtalmie 
des  nouveau-néSy  l'érysipèle»  les  oreillons,  la  coqueluche  et  enfin 
la  tuberculose  ou  phtisie  pulmonaire.  En  particulier,  cette  dernière 
maladie  cause  chaque  année,  en  France,  plus  de  décès  que  toutes 
les  maladies  précédentes  réunies  (1). 

«  Ces  maladies  peuvent,  suivant  leur  nature,  se  propager  par 
Tair,  l'eau,  les  poussières  ;  par  le  contact  direct  avec  le  malade  ; 
par  les  objets,  vêtements  ou  linges  qui  l'ont  touché  ;  par  les  cra- 
chats, vomissements,  déjections,  pus  ou  humeurs. 

«  Ces  maladies  sont  évitables  en  prenant  les  précautions  d*hy- 
giène  privée  et  d'isolement  du  malade  qu*indiquera  le  médecin  trai- 
tant. Elles  sont  efficacement  aidées  par  des  mesures  d'assainisse- 
ment ou  de  désinfection  autour  du  malade  et  dans  la  maison, 
mesures  destinées  à  protéger  la  famille  et  Tentourage.  v 

Si  la  désinfection  est  faite  par  une  entreprise  privée,  il  convient 
de  s*assurer  que  les  conditions  mises  à  l'autorisation  accordée  sont 
exactement  remplies,  notamment  en  ce  qui  concerne  le  procédé, 
la  dose  de  l'antiseptique  et  la  durée  de  Topération. 

Dans  le  cas  où  la  désinfection  serait  totalement  faite  par  les  par- 
ticuliers eux-mêmes,  le  service  du  contrôle  de  la  désinfection  s*efibr- 

(1)  «  Dans  rintérèt  de  la  saaté  publique  et  pour  enrayer  la  propagation 
de  la  tuberculose,  on  est  prié  de  ne  pas  cracher  par  terre.  »  (Délibération  du 
Conseil  municipal,  en  date  du  16  octobre  1900.) 
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cera  de  rechercher  si  elle  est  suffisante,  en  s*aidant  de  tous  les 
renseignements  qu'il  pourra  recueillir  et  en  faisant  au  besoin  des 
expériences  de  contrôle. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  procédés  et  appareils  de 
désinfection  témoigne  de  Timportance  qu'il  y  a  à  posséder  des 
moyens  de  contrôle,  pouvant  être  confiés  aux  personnes  qui  en 
seront  chargées  et  permettant  de  délivrer  en  connaissance  de  cause 
un  certificat  de  désinfection  dont  la  valeur  ne  tardera  pas  à  être 
très  appréciée  et  très  recherchée  dans  un  grand  nombre  de  circons- 
tances de  la  vie  sociale. 

Cette  préoccupation  est  celle  de  beaucoup  de  savants  et  d'hygié- 
nistes. Pour  les  étuves  à  désinfection  employant  la  vapeur  ou  des 
antiseptiques  gazeux,  le  thermomètre  enregistreur  automatique  et 
les  ballots  d'épreuve  que  nous  avons  fait  construire  avec  M.  Walcr 
kenaer,  et  que  nous  avons  décrits  devant  le  Comité,  résolvent  la 
question. 

D'autre  part,  H.  Calmette  a  poursuivi  de  très  remarquables 
recherches  qu'il  a  communiquées  à  l'Académie  de  médecine  le 
5  mai  dernier,  sur  le  contrôle  de  la  désinfection  par  l'acide  sulfu- 
reux et  par  l'aldéhyde  formique. 

Il  sera  facile,  grâce  à  ces  recherches,  de  munir  les  agents  des 
services  de  contrôle  de  la  désinfection  des  tests  chimiques  et  bacté- 
riologiques faciles  à  transporter  et  à  installer  dans  les  locaux  dont 
il  y  a  lieu  d'effectuer  la  désinfection.  Les  autres  renseignements 
recueillis  sur  la  durée  de  l'opération,  sur  la  quantité  d'antiseptiques 
employée  ou  à  employer,  sur  le  temps  à  partir  duquel  le  local  sera 
ou  a  été  habitable  après  la  désinfection,  etc.,  etc.,  constituent  Télé- 
ment  d'un  procès-verbal  qui  permettra  à  l'autorité  de  témoigner  de 
l'efficacité  de  l'opération,  dans  l'intérêt  public. 
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ET    DE    GÉNIE    SANITAIRE 


Séance  du  22  juin  i904. 
Présidence  de  M.  Jules  Siegfried. 


De  V expropriation  pour  cause  d'insalubrité  publique. 

Par  M.  Jules  SIEGFRIED. 

La  loi  du  IS  février  1902  sur  la  protection  de  la  santé  publique 
contient,  dans  son  chapitre  II  (art.  11  à  18),  un  ensemble  de  mesu- 
res sanitaires  relatives  aux  immeubles,  obligeant  le  maire  —  pour 
les  immeubles  nouveaux  —  à  examiner  s'ils  sont  conformes  au  rè- 
glement sanitaire  qu'il  a  été  dans  Tobligation  d'édicter,  et  —  pour 
les  immeubles  anciens  —  l'invitant,  et,  à  son  défaut,  le  préfet,  à 
provoquer  les  réparations  indispensables  à  la  santé  des  occupants, 
allant  même  jusqu'à  donner  à  ces  autorités  le  pouvoir  d'interdire  l'ha- 
bitation de  tout  ou  partie  de  Timmeuble  jusqu'à  ce  que  les  conditions 
d'insalubrité  aient  disparu. 

Enfin,  lorsque  l'insalubrité  est  le  résultat  de  causes  extérieures  et 
permanentes,  ou  lorsque  les  causes  d'insalubrité  ne  peuvent  être  dé- 
truites que  par  des  travaux  d'ensemble,  la  commune,  en  vertu  de 
l'article  18,  peut  acquérir,  suivant  les  formes  et  après  l'accomplisse- 
ment  des  règles  prescrites  par  la  loi  du  3  mai  1841,  la  totalité  des 
propriétés  comprises  dans  le  périmètre  des  travaux. 

Tout  en  ayant  l'intention  de  développer  le  germe  déposé  dans  l'ar- 
ticle 18  précité,  et  qui  donne  à  la  commune  le  droit  d'exproprier 
pour  cause  d'insalubrité  publique,  on  ne  peut  toutefois  qu'estimer  cet 
article  insuffisant.  Que  pourra-t-il  arriver,  en  effet,  dans  la  situation 
actuelle?  Une  municipalité  est  frappée  de  l'insalubrité  permanente 
de  tout  un  quartier,  due  fréquemment  à  l'entassement  d'un  trop 
grand  nombre  d'habitants.  Elle  veut  provoquer  Texpropriation  en  vue 
de  l'assainissement.  Elle  se  heurtera  aux  prétentions  exorbitantes 
des  propriétaires,  dont  le  revenu  est  trop  souvent  en  raison  directe 
de  l'encombrement. 

Aussi  ai-je  cru  devoir  déposer,  à  la  date  du  3  juin  dernier,  à  la 
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Chambre  des  députés,  une  proposition  de  loi  ayant  pour  but  de  don- 
ner à  la  commune  expropriante  des  facilités  nouvelles,  qui  puissent 
triompher  des  résistances  locales  intéressées,  de  déterminer  les  ré- 
gies d'exécution  des  travaux,  d'établir,  relativement  à  la  fixation  des 
indemnités,  des  maxima  que  le  jury  ne  puisse  dépasser  tout  en  dé- 
dommageant suffisamment  le  propriétaire  exproprié,  enfin  d'insti- 
tuer un  recours  en  cassation  permettant,  pour  la  violation  des  règles 
relatives  à  ces  indemnités,  d'en  appeler  à  un  autre  jury  de  la  déci- 
sion du  premier. 

Je  demande  à  la  Société,  qui  depuis  si  longtemps  se  préoccupe  de 
ces  questions,  d'examiner  successivement  devant  elle  ces  quatre 
parties  :  l"*  la  déclaration  d'utilité  publique  de  Tassainissement  des 
maisons  ou  des  quartiers  malsains  ;  2®  les  règles  d'exécution  des 
travaux  ;  3^  les  limitations  relatives  aux  indemnités  ;  4"*  le  recours 
éventuel  contre  la  décision  du  jury. 

I.  —  Déclaration  d'ulilUé  publique  de  V assainissement.  —  C'est 
la  municipalité  qui  doit  prendre  l'initiative  de  décider  que  telle 
maison  ou  tel  quai*tier  ne  peuvent  être  assainis  que  par  une  mesure 
d'ensemble  qui  exige  l'expropriation  de  la  maison  ou  du  quartier. 

La  délibération  prise  par  le  Conseil  municipal  sera  portée  devant 
la  Commission  sanitaire  d'hygiène,  prévue  par  l'article  29  de  la  loi 
du  15  février  1902. 

Appel  pourra  être  interjeté  par  la  commune  ou  les  intéressés  de- 
vant le  Conseil  départemental  d'hygiène. 

Le  maire  peut  poursuivre  dans  les  trois  mois  l'expropriation  et 
accomplit  les  formalités  d'expropriation  prescrites  par  la  loi  du 
3  mai  1841. 

II.  —  Règles  d'exécution  des  travaux.  —  Une  fois  la  commune 
propriétaire  des  immeubles  compris  dans  le  plan  d'assainissement, 
elle  devra  opérer  elle-même  les  travaux  d'assainissement,  de  trans- 
formation des  immeubles,  ou  même  de  construction  d'immeubles 
neufs  sur  les  terrains  assainis  ou  transformés,  conformément  à  ce 
plan  d'ensemble. 

Elle  pourra  employer  les  divers  modes  d'exécution  des  travaux 
publics.  Toutefois,  nous  avons  délibérément  écarté  la  possibilité, 
pour  une  commune,  de  concéder  à  un  entrepreneur,  qu'elle  se  subs- 
tituerait d'une  façon  complète,  le  soin  d'opérer  l'assainissement  et 


M.  J.  SIEGFRIBO.  -  PROTECTION  DE  LA  SANTÉ  PUBLIQUE     S91 

les  reconstructions  qu'elle  projette,  moyennant  le  bénéfice  qui  pour- 
rait résulter  pour  lui  de  la  transformation  du  quartier,  et  cela  afin 
d*écarter  le  plus  possible  tous  les  éléments  de  spéculation. 

Nous  ne  craignons  pas  de  laisser  la  commune  devenir  propriétaire 
d*une  surface  urbaine  assez  importante.  Afin  de  Tinciter  à  affecter 
une  partie  des  terrains  assainis  à  des  œuvres  d'utilité  commune, 
nous  avons  inséré  à  cet  égard  dans  la  loi  une  disposition  spéciale, 
et  nous  y  avons  ajouté  la  possibilité  de  l'attribution  éventuelle  à  des 
sociétés  de  construction  d'habitations  à  bon  marché.  Ce  sont,  en  ef- 
fet, des  maisons  habitées  par  les  classas  laborieuses  qui  seront  le 
plus  souvent  expropriées  :  il  est  juste  que  la  commune  pourvoie,  au 
moins  pour  partie,  au  logement  des  personnes  qui  sont  atteintes  di- 
rectement par  le  plan  d'assainissement. 

Enfin,  si  l'Administration  supérieure  estime  qu'il  peut  y  avoir  un 
Inconvénient  au  développement  exagéré  de  la  propriété  foncière  com- 
munale, elle  restera  toujours  libre  de  provoquer  la  revente  des  im- 
meubles. 

lU.  —  Limitaliom  relatives  aux  indemnités.  —  Nous  n'admet- 
tons pas  que  le  jury  puisse  aller  au  delà  de  la  valeur  vénale  des  im- 
meubles et  allouer  une  indemnité  pour  dépossession  :  ce  serait  faire 
bénéficier  le  propriétaire  d'une  expropriation  que  le  mauvais  état 
de  son  immeuble  a  entraînée. 

Nous  allons  même  plus  loin  et,  imitant  les  règles  établies  par  Tar- 
ticle  SI  de  la  loi  anglaise  du  18  août  1890,  sur  les  habitations  des 
artisans  et  journaliers  et  sur  le  logement  des  classes  ouvrières,  nous 
faisons  une  application  plus  large  encore  de  ce  principe  de  droit  que 
«  nul  ne  doit  s'enrichir  de  sa  faute  ».  Or,  c'est  une  faute  que  d'en- 
tasser dans  un  logement  plus  de  personnes  que  Thygiène  ne  l'admet, 
telle  qu'elle  est  prescrite  par  les  règlements  municipaux  et  préfecto- 
raux ;  que  d'abandonner  l'immeuble  dans  un  état  défectueux  au  point 
de  vue  de  cette  même  hygiène  et  de  Tentretien  ;  que  d'aller  même 
jusqu'à  laisser  cet  immeuble  en  tel  état  qu'il  ne  puisse  plus  être  ba- 
bité  sans  danger. 

Et  cependant  n'est-il  pas  avéré  que  plus  un  logement  est  encom- 
bré, plus  il  rapporte  ;  que  moins  le  propriétaire  le  répare,  plus  il  en 
tire  de  gros  revenus  ?  Si  donc  l'on  vient  à  l'expropriation  rendue  né- 
cessaire par  ces  causes  d*insalubrité,  ilestdetoutejusticedenepas 
faire  entrer  en  ligne  de  compte,  dans  Tévaluation  de  l'indemnité, 


89S  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

raugmentation  de  revenns  que  cette  insalabrité  même  a  apportée  au 
propriétaire,  négligent  de  la  santé  de  sa  famille  ou  de  ses  locataires, 
et  bravant  le  règlement  municipal  qui  l'oblige  à  Tentretenir  en  bon 
état  d*hygièue. 

Pour  ces  motifs,  nous  obligeons  le  jury  à  se  prononcer,  dans  cha- 
que cas  particulier,  sur  le  point  de  savoir  s'il  opérera  sur  Vindem- 
nité,  trois  sortes  de  déductions  :  la  première  causée  par  l'entasse- 
ment des  habitants,  la  seconde  par  le  manque  d*hygiène  ou  le  déla- 
brement de  Timmeuble,  la  troisième  par  Timpossibilité  absolue  de 
l'habiter  désormais.  , 

Dans  le  premier  cas,  le  jury  déduira  du  revenu  accusé  par  le  pro- 
priétaire la  diminution  qu'il  subirait  en  ramenant  au  taux  normal  le 
chiffre  de  ses  locataires.  Dans  le  second  cas,  il  calculera  le  prix  que 
coûteraient  les  réfections  et  le  déduira  de  l'indemnité.  Dans  le  troi- 
sième cas,  toute  habitation  normale  étant  impossible,  le  jury  consi- 
dérera l'immeuble  comme  un  simple  terrain  à  bâtir  et  l'évaluera 
comme  tel,  en  y  ajoutant  le  prix  des  matériaux  de  démolition. 

Le  principe  qui  inspire,  en  somme,  la  loi  est  le  suivant  :  «  Si  le 
propriétaire  avait  assaini  sa  maison  ou  n'y  avait  pas  entassé  des  lo- 
cataires, dont  l'agglomération  devient  un  danger  pour  la  santé  pu- 
blique, moi  —  commune — je  ne  serais  pas  obligée  d'intervenir  pour 
déclarer  l'expropriation  pour  cause  de  danger  public.  Le  proprié- 
taire a  la  prétention  de  tirer  avantage  de  sa  propre  négligence.  Il  me 
force  à  exproprier,  mais  ne  peut  m'obliger  à  lui  payer  le  prix  de  sa 
culpabilité.  II  ne  recevra  que  le  prix  d'une  maison  saine,  il  ne  rece- 
vra que  la  valeur  de  son  immeuble  remis  en  bon  état,  ou  celui  du 
simple  terrain  si  la  démolition  s'impose.  Il  portera  la  responsabilité 
de  l'insalubrité  de  sa  maison,  au  lieu  de  la  faire  payer  à  la  commu- 
nauté, comme  il  arrive  trop  souvent  dans  la  situation  actuelle. 

IV.  —  Recours  éventuel  contre  la  décision  du  jury.  — La  loi  du 
3  mai  1841  a  établi,  comme  seul  recours  à  la  décision  du  jury  et  à 
la  décision  du  magistrat  directeur,  la  voie  du  recours  en  cassation 
pour  vfolation  d*un  nombre  limité  d'articles  de  la  loi.  On  a  pu  se 
demander  s'il  n'aurait  pas  convenu  d'instituer  un  appel  contre  les 
décisions  du  jury  fixant  l'indemnité,  de  façon  à  éviter  les  allocations 
souvent  beaucoup  trop  élevées  qui  ont  été  attribuées  par  des  jurys 
trop  généreux.  Mais  nous  n'avons  pas  voulu  entrer  dans  cet  ordre 
d'idées  et  nous  avons  estimé  que,  si  le  jury  appliquait  exactement 
les  limitations  et  les  déductions  d'indemnités  inscrites  dans  notre 


M.  J.  SIEGFRIED.  —  PROTECTION  DE  LA  SANTÉ  PUBLIQUE     893 

proposition,  il  se  tiendrait  dans  des  bornes  raisonnables.  S*il  fait 
une  fausse  application  de  l'article  6,  nous  ouvrons  à  la  commune 
expropriante  le  recours  en  cassation,  qui  permet  de  transférer  à  un 
autre  jury  le  jugement  de  Taffaire. 

Enfin,  pour  abréger  les  délais  précédant  Texpropriation,  nous  pro- 
posons de  procéder  simultanément  aux  deux  enquêtes  qui,  diaprés 
la  loi  du  3  mai  1841,  sont  les  formalités  préalables  à  toute  expro- 
priation. 

Telle  est  l'économie  de  cette  proposition  de  loi,  dont  voici  d'ail- 
leurs le  texte  intégral  : 

Article  premier.  —  Le  paragraphe  premier  de  Tarticle  18  de  la  loi  du 
15  février  1902  sur  la  protection  de  la  santé  publique,  et  relative  aux  causes 
d'insalubrité,  est  complété  par  les  dispositions  de  la  présente  loi. 

Art.  %.  —  Lorsqu'une  commune  veut  poursuivre  Texpropriation  d*un 
immeuble,  d*un  groupe  d'immeubles  ou  d'un  quartier  jugés  insalubres, 
le  maire  provoque  une  délibération  du  Conseil  municipal  tendant  à  dé- 
clarer Tex propria tion  pour  cause  d'insalubrité  publique  et  fixant  le  péri- 
mètre d'assainissement. 

Le  Conseil  municipal  joint  à  cette  délibération  un  plan  d'ensemble  com- 
prenant la  transformation  ou  la  reconstruction  des  immeubles  situés  dans 
le  périmètre  d'assainissement. 

Art.  3.  —  Le  préfet  saisit  de  cette  délibération  la  Commission  sanitaire 
d^liygiêne  prévue  à  l'article  20  de  la  loi  du  15  février  1902.  Cette  Com- 
mission adopte,  nàodifie  ou  rejette  la  délibération  du  Conseil  municipal 
et  le  plan  d'ensemble  y  annexé.  Appel  peut  être  interjeté  dans  les  deux 
mois  par  la  commune  ou  les  intéressés  devant  le  Conseil  départemental 
(i*hygiène  qui  statuera  définitivement. 

La  décision  de  la  Commission  ou  du  Conseil  départemental  d'hygiène 
sera  rendue  exécutoire  par  arrêté  préfectoral  portant  déclaration  d'insa- 
lubrité. 

Art.  4.  —  La  commune  doit  opérer  elle-même,  au  moyen  des  divers 
modes  d'exécution  des  travaux  publics,  les  travaux  d'assainissement,  de 
transformation  des  immeubles  ou  de  construction  d'immeubles  neufs  sur 
les  terrains  assainis  ou  transformés.  Elle  ne  pourra  se  substituer  un  con- 
cessionnaire. 

Elle  peut  décider  que  tout  ou  partie  de  ces  immeubles  ou  de  ces  ter- 
nins  seront  afiectés  à  des  constructions  d'utilité  publique  ou  attribués 
à  des  conditions  fixées  par  elle,  à  des  sociétés  de  construction  d^habita- 
tions  à  bon  marché  soumises  à  l'application  de  la  loi  du  30  novem- 
bre 1894. 

Après  Texécution  du  plan  d'ensemble,  la  commune  reste  libre  de  re- 
vendre la  partie  des  terrains  qui  n'auront  pas  été  afiectés  à  ces  différents 
buis. 

Art.  5.  —  Dans  les  trois  mois  suivant  l'arrêté  préfectoral  visé  à  l'ar- 
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Ucle  3  et  portant  déclaration  d'insalubrité  et  approbation  du  plan  cTen- 
semble,  le  maire  poursuit  Texpropriation  des  immeubles  compris  dans  ce 
plan,  suivant  les  formalités  prescrites  pour  Texpropriation  pour  cause  d'u- 
tilité publique  en  vue  des  travaux  communaux  et  d'après  les  règles  de  la 
loi  du  3  mai  1841. 

Toutefois  l'arrêté  préfectoral  déclarant  Texpropriation  remplacera  toute 
approbation  supérieure. 

Art.  6.  —  L'indemnité  d^expropriation  à  allouer  au  propriétaire  ne  peut 
être  supérieure  à  la  valeur  vénale  courante  de  l'immeuble  au  moment  de 
l'estimation  et  ne  comprendra  jamais  d'indemnité  pour  le  fait  de  dépos- 
session. 

Art.  7.  —  Le  jury  d'expropriation  a  l'obligation,  avant  toute  fixation 
d'indemnité,  et  par  délibérations  distinctes  et  motivées,  de  décider  si,  oui 
ou  non  :  1<^  le  revenu  de  l'immeuble  ou  des  locaux  loués  est  majoré  par 
suite  de  rentassement  des  habitants  dans  des  conditions  contraires  aux 
prescriptions  des  règlements  sanitaires  municipaux  ou  préfectoraux; 
t^  l'immeuble  ou  les  locaux  loués  ne  peuvent  devenir  habitables  que  moyen- 
nant certaines  réfections  qu'il  déterminera,  en  conformité  des  règlements 
sanitaires  ;  3<*  Timmeuble  ou  les  locaux  loués  sont  tels  qu'ils  sont  impro- 
pres à  toute  habitation. 

Dans  le  premier  cas,  le  jury  Bxera  l'indemnité  d'après  le  revenu  que 
le  propriétaire  aurait  tiré  de  l'immeuble  ou  des  locaux  loués,  s'il  n'y 
avait  pas  eu  d'entassement  contraire  aux  règlements. 

Dans  le  second  cas,  le  jury  déduira  de  l'indemnité  la  somme  qui  eût 
été  nécessaire  pour  mettre  l'immeuble  ou  les  locaux  loués  en  état  d'habi- 
tation conforme  aux  règlements. 

Dans  le  troisième  cas,  le  jury  n'accordera  d'indemnité  que  pour  la  va- 
leur du  sol  et  celle  des  malèriaux  de  démolition. 

La  décision  du  jury  et  l'ordonnance  du  magistrat  directeur  peuvent  être 
attaquées  par  la  voie  du  recours  en  cassation  pour  violation  des  règles 
contenues  dans  le  présent  article.  La  procédure  des  articles  42  et  suivants 
de  la  loi  du  3  mai  1841  sera  appliquée. 

Art.  8.  —  Dans  les  cas  d'expropriation  prévus  par  la  présente  loi,  il 
sera  procédé  simultanément  à  l'enquête  d'utilité  publique  et  à  l'enquête 
parcellaire  exigées  par  les  titres  I  et  II  de  la  loi  du  3  mai  1841. 

Je  ue  saurais  me  dissimuler  les  difficultés  que  peut  présenter  l'a- 
doption de  cette  proposition  par  le  Parlement.  Elle  est  actuellement 
renvoyée  à  la  Commission  de  l'administration  générale,  départemen- 
tale et  communale,  des  cultes  et  de  la  décentralisation,  à  la  Cham- 
bre des  députés.  Mais  j'estime  qu'elle  présente,  au  point  de  vue  de 
l'hygiène  publique  en  France,  un  intérêt  capital  ;  aussi  je  demande 
à  la  Société  d*en  poursuivre  l'étude  et  d'en  faire  l'objet  de  ses  déli- 
bérations, en  vue  de  lui  donner  un  appui  ferme  et  motivé. 

Après  un  échange  d'observations  entre  MM.  les  D'*  Papillon,  KBBNet 
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M.  LE  Président,  la  Société  décide  de  poursuivre  l*examon  de  celle  pro- 
position dana  Tune  de  ses  prochaines  séances. 


LA  FIÈVRE  typhoïde 

DANS  LE  DÉPARTEMENT  DE  U  SEIKB 

par  M.  Pan!  YIlfGET 

La  fiëTre  typhoïde  est  une  maladie  essentiellement  évilable.  Dans 
les  grandes  agglomérations  hamaines,  elle  revél  généralement  le 
caraclère  endémique,  mais  accuse  aussi  trop  fréquemment  hélas,  le 
caractère  vraiment  épidémique. 

D'origine  le  plus  souvent  hydrique,  dans  sa  prophylaxie,  Télat 
typbîque  d'une  région  relève  encore  plus  du  domaine  de  Tingénieur 
sanitaire  que  de  celui  du  médecin  clinicien. 

A  la  Société  de  Médecine  publique  et  de  Génie  sanilaire,  en  ces 
temps  derniers,  il  a  été  beaucoup  parlé  déjà  de  la  fièvre  typhoïde. 
Mais  c'est  presque  exclusivement  de  Télal  typhique  de  la  ville  de 
Paris  qu'il  a  été  question.  Or  il  est  trèâ  intéressant  aussi,  dans  le 
temps  et  dans  l'espace,  d'étudier  à  ce  point  de  vue  l'état  sanitaire  de 
l'agglomération  parisienne,  aussi  bien  dans  sa  banlieue,  que  dans 
[enceinte  beaucoup  plus  étroite  de  la  capitale.  La  raison  en  est  que 
la  Grande  Tille  et  sa  banlieue  sont  en  état  continuel  d'échange  des 
germes  typhiques,  aussi  bien  par  la  voie  hydrique  générale  que  par 
la  contagion  plus  immédiate,  comme  celle  à  laquelle  faisait  derniè- 
rement allusion  à  la  Société  M.  le  D'  Goldschmidt,  pour  la  ville  de 
Strasbourg  et  sa  banlieue. 

Survenue  au  début  de  la  présente  année,  une  certaine  recrudes- 
cence dans  l'état  typhique  normal  de  notre  capitale  —  d'ailleurs 
relativement  satisfaisant  en  comparaison  des  autres  très  grandes 
villes  —  a  causé  une  vive  émotion  dans  le  public.  Gel  état  de  Topi- 
nion  a  eu  écho  à  la  Société  de  Médecine  publique,  sous  forme  de 
communications  et  discussions  fort  intéressantes. 

Ainsi  que  je  l'avais  dit  en  passant,  cette  recrudescence  du  début 
de  cette  année  est  encore  loin  d'avoir  atteint  une  amplitude  qui 
corresponde  à  ce  que  l'on  doive  considérer  comme  l'état  typhique 
habituel  de  la  banlieue  nord  et  surtout  nord-ouest  de  la  capitale. 

i'avais  alors  en  vue  d'appeler  l'attention  sur  ce  fait  que  l'état 
typhique  permanent,  pliLs  grave  pour  certaines  régions  de  l'arron- 
^ssement  de  Saint-Denis,  outre  qu'il  crée  une  situation  très  pénible 
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pour  la  population  de  cette  banlieue,  est  aussi,  par  le  voisinage  im- 
médiat, un  danger  continuel  pour  la  salubrité  parisienne;  ce  danger 
vient  d'ailleurs  s'ajouter  à  la  causalité  hydrique  générale,  si  bien 
étudiée  déjà  dans  le  sein  de  la  Société. 

Complétant  les  objets  plulAt  parisiens  antérieurement  traités  ici, 
je  me  suis  imposé  la  tfiche  d'apporter  ma  modeste  contribution,  en 
ce  qui  concerne  à  la  fois  la  statistique  typhique  de  Paris  et  siirloui 
de  sa  banlieue  départementale. 

Pour  Paris  pris  dans  son  ensemble,  je  dois  à  la  haute  science 
documentaire  et  à  l'obligeance  de  notre  confrère  M.  le  D'  Bertillon 
les  chiffres,  rapportés  k  100,000  liabitants,  de  la  mortalité  iepais 
1865.  Ils  m'ont  permis  d'établir  le  graphique  suivant  : 
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Pour  la  période  alors  assez  normale  de  1865  à  1869,  on  y  voit 
que  la  mortalité  lyphique  oscillait  de  50  à  60  cas  pour  100,000  habi- 
tants; 

L'épidémie  typhiquede  1870  et  surtout  celle  encore  beaucoup  plus 
accusée  de  1871,  s'y  traduisent  par  une  mortalité  triplée,  puis 
quintuplée,  en  comparaison  de  la  moyenne  antérieure  ; 


^m 
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A  part  répidémie  de  1876*  doublant  les  décès,  depuifi  1872  jus- 
qu'à 1878,  la  mortalité  typhique  était  redeyenue  ce  qu'elle  avait  été 
ayant  la  guerre,  même  avec  une  légère  atténuation  ; 

Une  recrudescence  ti^ès  marquée  s*est  fait  ensuite  sentir  à  partir 
de  1879,  même  avec  épidémie  réelle  en  1882; 

Puis  l'état  typhique  s'est  régulièrement  atténué  jusqu'en  1898.  Il 
était  alors  tombé  aux  chiffres  très  bas  et  non  encore  atteints  de  11 
et  10  décès  typhiques  pour  100,000  habitants  ; 

Pour  des  causes  d'immigration  fort  explicables,  la  mortalité 
typhique  a  brusquement  triplé  en  1899  et  en  1900  ;  s'améliorant 
rapidement  ensuite,  elle  était  enfin  retombée  au  critérium  assez 
satisfaisant  de  11  décès  pour  100,000  habitants,  en  1903. 

Â  ces  chiffires  annuels,  j'ai  cm  devoir  ajouter  ceux  relatifs  au 
premier  trimestre  de  1904,  englobant  la  période  récente  de  recru- 
descence typhique,  que  l'on  a  improprement  qualifiée  du  nom 
d'épidémie. 

Afin  d'avoir  des  termes  de  comparaison  avec  la  documentation 
des  années  précédentes,  pour  cette  période  d'un  quart  d'année  seu- 
lement, j'ai  cru  devoir  figurer  la  mortalité  typhique  rapportée  à 
une  population  quadruple  de  celle  antérieurement  considérée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  méthode,  qui  je  le  reconnais  ne  conduit 
pas  à  des  éléments  absolument  comparables,  on  remarque  pour- 
tant, en  comparaison  de  la  normale  antérieure,  que  la  mortalité 
typhique  n'avait  pas  doublé  durant  le  premier  trimestre  de  1904. 
Ceci  n'est  d'ailleurs  pas  une  raison  de  conclure  que  la  situation 
récente  ne  mérite  pas  l'examen  très  attentif  des  hygiénistes. 

Pour  une  période  remontant  à  18  années,  le  graphique  suivant 
reproduit  la  même  documentation  de  mortalité  typhique  propor- 
tionnelle, concernant  tout  le  département  de  la  Seine,  mais  avec 
sous-détail  relatif  à  la  ville  de  Paris  et  aux  deux  arrondissements 
de  Saint-Denis  et  de  Sceaux  : 

A  part  la  recrudescence  de  1899  et  de  1900,  on  y  voit  que  la 
situation  générale  a  été  de  même  en  s'améliorant  presque  régulière- 
inent,  jusqu'en  1903  inclusivement  ; 

Mais  il  y  a  lieu  de  remarquer  aussi,  pour  celte  période  des  17 
dernières  années,  que  la  mortalité  typhique  avait  été  régulièrement 

t.  Une  errear  de  dessin  a  fait  intervertir  les  bâtonnets,  avec  chiffres  corres- 
pondant pour  les  deux  années  1875  et  1876  :  on  doit  lire  59  décès  en  1875  et 
102  décès  en  1876,  pour  100,000  habitants. 
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plus  élevi.^c  dans  rarrondissemniit  de  Saint-Denis  que  dans  rarrcn- 
dissenieiit  de  Sceaux  cl  dans  !a  ville  de  Paris.  Dni-ant  ce  temps, 
pai-  100,000  habitants,  la  mortatilé  départomeiilale  annuelle  l'Iaut 
36,  celle  de  l'arrondissement  sud  avait  été  de  %S,  celle  de  Paris  de  'ai, 
tandis  que  la  mortalité  de  rarrondissement  nord  s'était  élevée  au 
nombre  de  36  ; 

Il  est  à  noter  ('gaiement  que  la  rccrudcsceuee  du  commencement 
de  1904,  effective  poiu-  Paris  et  l'arrondissement  de  Sceaux,  a  l'té 
plutôt  négative  en  ce  qui  concerne  l'arrondissement  de  Saint-Denis. 

Les  chiffres  absolus  et  proportionnels  ayant  servi  &  l'établisse- 
ment du  graphique  préci'^dent  ont  ensuite  été  systématiquement 
i-éunis  dans  le  tableau  reproduit  h  la  page  suivante. 

Dans  l'étendue  départementale,  considérant  les  arrondissemenls 
parisiens  et  les  commîmes  suburbaines  coninic  unités,  je  me  suis 
également  imposé  la  mission  de  préciser  la  statisliquede  la  morbidité 
et  de  la  mortalilétypbiqucs, pendant  l'année  liXKl  et  aussi  durant  le 
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annueilos 


T« 


1 1 


DcrK> 


Cas 


•  - 


;^3 


ta 


■ïi 


î .:  Hj 


1.CJ08 

691 

570 
697 
271 
%i 
2i9 

8a3 

3:;9 

208 


« 


:  ^  «S 


!•'   trimes- 
tre de  1904 


Totaux.  . . 


\i 


i\) 


(N 


120 


• 


ARRONDISSEMENTS  DE 


SAINT-DENIS 


iti^u.fes 


s 

a 

o 

a. 


VA 

Xi 

fa 

28 
20 
29 
2Î 
2H 
11 
10 
10 
10 
31 

:« 

13 
13 

11 


I- 


2i 


^11 


i§ 


19 


10  i:)8 


;-^ 


Cas 


2.14 
2(IS 
»! 

111'; 

IKi 

2:«> 

1ÎK) 
U9 

loti 

71 

Kl 

fc8 

10S 

in2 

Kl 

78 

101 


149 


;i 
r.o 

«7 

is 

5» 


47 


37 
2»> 
15 
17 
19 
3ti 
32 
l;i 
1i 


SCBAl'X 


c 
o 

"5 


Dl^:i:t's 


Cas 


T. 


1K 


2.îi:>1 


3> 

y. 

^«^ 

*-» 

=» 

5 

iS 

S3 

^- 

*-• 

13 


r- 
X 


1VI 
9.1 

11.; 

91 
92 

10.; 

101 
7« 
47 
40 


OD 


4S 
01 
0) 


!;■! 


kM 


:^ 


(.) 


20 


44 

:« 

3i 

;w 

27 
16 
11 
11 

i:> 

20 
18 
1-4 
15 
10 


2ri 


DÉPARTEMENT 


nfct.i's 


3 

a. 


I- 


Cas 


I- 

2 


I»      i.:'o«i 


:i 


ce 


1.771 
l.O'U 

1  .:i%4 

91-2 

7:.i 
i.o:h 

804 
!»24 
42:1 

379 
300 

:iîi2 

1.035 
1.1-il 

iî>2 
491 


5*5 
1^1 


21 


'H 


('»2 
37 
47 
32 
21 
3:3 

28 
29 
13 
11 
11 
M 
31 
34 
13 


H13 


101 


13.989 


13 
12 

2o 

« 

^^ 

.  « 

j* 

=  *i 

« 

.^   , 

o  -: 

•  — « 

Û.X 

.»« 

cd 

••• 

■"" 

1S 
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SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBUQUB 


DÉPARTEMENT    DE     LA    SbINB 

Recensemenly  mortalité  générale,  mortalité  et  morbidité  typhiquet, 
rapports  d'après  les  documents  de  la  statistique  municipale  de  la  Ville  de  Paru 


VILLE  DE  PARIS 


an 


ai 

H 
«0 

«Q 

M 

p 

o 


1.... 
II... 
m... 

IV. . . 
V.... 
VI... 
VII.. 
VIII. 
IX... 
X.... 
XI... 
XII... 

xiri.. 

XIV. 
XV.. 
XVI.. 
XVII. 
XVIII 

XIX  . . 

XX  . . , 


Inconnus 
morgue. . 


EnsemMu 


Domiciliés 
hors  Paris 


Totaux.. 


Banlieue. 


POPU- 
LATION 

recen- 
sement 
de   1901 


63.909 

63.485 

88  &)9 

99.182 

117.339 

100.185 

96.500 

102.635 

190.842 

154.693 

233  697 

128.966 

126.508 

139.737 

152.009 

117.087 

199.338 

247.460 

143.187 

16:). 601 


2.660.559 


Départ... 


955.862 


3.616.421 


MORTA- 
LITÉ 

GÉNÉBALB 

en  1903 


3 


821 

865 

1.364 

1.816 

2.052 

1.379 

1.435 

943 

I.Ui 

2.519 

4.250 

2.447 

3.170 

3.ia3 

3.116 

1.507 

2.917 

4.577 

3.0i7 

3.883 


i'O 


46.790 


4.002 


S0.792 


21.339 


es. 129 


11 


1.30 

1.36 

1.54 

1.83 

1.75 

1.37 

1.46 

0.91 

1.19 

1.62 

1.82 

1.89 

2.50 

2.26 

2.01' 

1.29 

1.46 

1.84 

2.12 

2.37 


1.76 


2.24 


1.88 
V 


FIÈVRE    TYPHOÏDE 


MORTALITÉ 


Année 
19C3 


•S 

'Ci 


7 

4 

8 

21 

19 

16 

17 

9 

12 

15 

23 

20 

20 

20 

20 

8 

17 

20 

8 

14 


298 


71 


.369 


139 


437 


©3 


11 

6 

7 

21 

16 

16 

17 

9 

10 

10 

10 

15 

15 

14 

13 

6 

9 

8 

6 

9 


11 


15 


12 
III 


l»""  trimes- 
tre 1904 


-Si 


4 
5 
1 
7 

10 
4 
3 
3 
4 
9 

10 
5 
3 

12 
9 


5 


10 

15 

5 

2 


li6 


11 


137 


38 


164 


;  o 
<  S 

il 


l' 


25 
31 

5 
28 
34 
16 
12 
11 
13 
30 
17 
16 

9 

23 
17 
20 
24 
14 


5 


MORBIDITÉ   DÉCLARÉS 


Année 
1903 


3 


69 
47 

75 

79 

87 

62 

77 

76 

115 

121 

168 

105 

91 

90 

116 

80 

140 

172 

140 

122 


19 


16 


1.996 


49 


2.045 


872 


18    2.917 
IV 


OJB 


11 

7 
i 

8 
7 
6 
8 
7 
9 
8 
7 
8 
7 
6 

^ 

i 
6 

7 
7 
7 


9 


l**"  trimes- 
tre 1904 


26 
31 
26 
31 
55 
35 
25 
42 
58 
54 
63 
40 
46 
78 
54 
73 
12i 
142 
40 
40 


1-102 


218 


8    1.320 


Q  9» 
.  C 

9  S 

O. 


16 

19 

12 

13 

10 

13 

10 

16 

19 

13 

11 

12 

14 

22 

U 

25 

25 


9 


17 


9 


15 
II 


POUR  1^ 

RAPPOIT  Dl 


S"? 


Si^u 


S  * 


6 


0.2'.= 

"1^ 


p.  100 
0.84 
0.46 
0.59 
1.10 
0.92 
1.17 
1.18 
0.95 
0.83 
0.59 
0.54 
0.89 
0.63 
0.63 
0.64 
0.53 
0.58 


5  t  > 
c  g  t 

-  « 

•î 


p.  m 

10 
9 

11 


ÎT 


23     0.44 
11      0.26 


0..36 


0.63 


1.77 


0.72 


M 
10 
12 
11 

19 

IH 

H 
M 

S 
11      II 


15    t5* 


I 


0.65 


0.64 
VI 
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1» 
16    ^ 


I 


15 
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DÉPARTEMENT    DE    LA     SeINB 

Recensement,  mortalité  généraley  mortalité  et  morbidité  typhiquesy 
rapports  d'après  Us  documents  de  la  statistique  municipale  de  la  Ville  de  Paris. 


AlfiONDISSEMEIfTS 


COMMUNES 


SCEAUX 


AUtfiTiUe 

llatCDT 

'Arc  oeil .*, 

l»gT»eax. 

fenieuil 

'toarp-la-Reine ....... 

lry-<ar-Marne 

,  tl^impig;!»? 

l'Jiv-nfothlt-Ponl. ... 

ttiliU'iri 

f>viUy 

i'-im-ATl 

iFfesDcs 

I  Gcniilly 

!»>»? 

ItTJ .......'.'. 

'tinville-ie-l'orit ..... 

^F'-jalio-Bicélre 

U'  Ferreux 

•-:'  Nessis-PIquet 

L  lUy 

IWàkafir [ 

■••ntreuil .... 

fewruogç 

VnlBur-Mirnè'.'".'. 
Orly 

fcanps [[ 

^alrMaûr.**'**!*''] 

Samt  Maurice 

S-iT-i-Mandé ...'.['.'.'.'. 

Villejnif'.*'.'.'.*'///.'*' 

^"iricennes, 

ViiPY.  


Totaux. 


POPU- 
LATION 

BECBllStE 

en 
1901 


13.980 
3.068 
8.425 
2.199 
f>74 
4.181 
i  125 
6.655 

17.980 

1.706 

3..353 

832 

I1.fi07 
7.:i91 
4.923 
3.402 
4.320 
2.400 
7.4.13 

16. r.:^.! 

28.585 
6.016 

11.8:i0 

11.149 

5i9 

1.011 

10.547 

14. ail 

31.773 

17.298 

10.586 
856 
262 

23  035 
7.325 

15.726 
4.541 
3.018 

10.915 
5.835 

31.405 
9.894 

386.796 


m 

n 

ta 

,  •* 

Ô 

»'-s 

&^ 

319 

1.99 

61 

1.99 

186 

2  21 

40 

1.86 

10 

1.48 

57 

1.36 

Îi3 

2.49 

114 

2.16 

306 

1.70 

35 

2.05 

.345 

11.01 

9 

1.08 

241 

2.08 

160 

2.16 

125 

2.54 

66 

1.91 

170 

1.82 

.3^4 

1.42 

lîiO 

2.02 

445 

2  67 

877 

3.06 

108 

1.71 

664 

5.61 

209 

1.87 

6 

1.09 

.36 

3.56 

217 

2.06 

28-i 

1.98 

395 

1.24 

314 

1.81 

194 

1.83 

15 

1.75 

9 

3.78 

575 

2.49 

230 

8.00 

363 

2.31 

87 

1.92 

63 

2.08 

198 

1.81 

328 

5.62 

502 

1.59 

176 

1.79 

U9Î 

S.28 

V 

FIÈVRE    typhoïde 


MORTAUTÉ 


Année 
1903 


•S 


1 

3 


1 
1 


5 
2 
5 

5 
1 


2 
2 
1 


1 
1 

2 
1 


38 


2 

8l 


1-9 


l' 


13 

32 
136 


9 
14 


67 
12 
17 

42 
9 


19 

14 

3 

10 


4 
13 

44 

33 


3 

10 
III 


1"  tri- 
mestre 
190& 


I 


•9 

a 


1 

2 


1 
1 


3 
2 

2 


2 


1 
1 
1 

20 


S  ** 

S. 


25 
261 


120 


117 

167 


.34 


81 
25 
46 


51 


69 
12 
40 

21 
IV 


MORBIDITt 
DÉCLARÉS 


Année 
1903 


i 

3 


2 
3 
10 
3 
2 


2 
2 
9 

3 

7 

9 

23 

4 

12 
11 


12 
7 

34 
7 
6 
1 
1 

11 
6 
9 
6 
2 
3 
2 

19 
3 


244 


en 
2 


K 
14 

S 
9 
4 

6 

17 

6 


2 

3 

18 

3 

9 
5 
8 
6 
10 
10 


11 
5 

11 
4 
6 

11 

38 
4 
8 
6 

13 
6 
3 
3 
6 
3 


6 


1»'    tri- 

mestre 

1904 


3 
5 


3 


9 

3 
1 
2 
1 
1 
3 
6 
3 


4 

12 
5 
3 


4 
1 
3 
2 

3 

2 

11 

2 

88 


Sa 

^1 


l' 


7 
65 


28 
12 


3 


23 
13 
17 
11 
2 
1 
20 
12 
11 


11 
15 
11 
11 


i 

5 

7 

17 

11 
13 
14 

8 

9 
II 


POUR  1903 

RAPPORT    DB 


SB 


p.  100 
0.63 

0.53 
8.   » 


0.41 
0.62 


o.:« 
0.  ir> 
0.57 


0.75 
0.50 


0.92 
0.35 
0.25 

0.51 


0.17 
0.43 

2.29 
1  59 


1.19 

0.43 
VI 


« 

"fi    3 

'■=  .0  a 
5  fe  >» 

»-  2  "^ 

So  S  « 

3     ^ 


p.lOO 
50 

25 
100 


50 
50 


71 
22 
22 

42 

10 


17 

29 

3 

17 


10 
17 

50 


16 


1  sur 

2 

4 
1 


2 
2 


1.:^ 

4.r. 

4.5 

2.5 
10 


C 

3  i 
33 

6 


10 
6 

3 
2 


20 


6.3 


902  SOCIETE  DE  MEDECINE  PUBLIQUE 

DÉPARTEMENT     DB     LA    SbINB 

Recensement^  morialiié  générale^  morlalilé  et  morbidilé  iyphiques, 
rapports  d'après  les  documetits  de  la  slatislique  municipale  de  la  Villu  de  Paris. 


ARRONDISSEMENTS 


ET 


COÎIML'NES 


SAIIfT-DENIS 

Asnièrcs 

Aubcrvillui's 

Ba^nolul 

Bobigny 

Bois-(Iol(>iiil»c.« 

Bondy 

Boulogne 

Clichy 

Colombes 

Courbevo  r  

Drancy  

Dtiç^ny 

Epinay 

Genneviliiors 

L'Ile-Saint-ltenis 

La  Courncuviî 

lj&  Bour^el 

L«8  Lilas 

Le  r*ré-Sainl-(î«'rvais. . . 

Levalloi8-l*uriol 

Nanlerre 

Ncuilly 

Noisy-lc-StT 

Panlin 

PieiTcmie 

Pulcaux 

Romainvillc 

Kosiiy-.soiis-Buib 

Sainl-Denis 

Saiiit-Ouen 

Stuii!s 

Siiresncb 

Viliumonble 

Villetaneuse 

Totaux 


I.rs     doux     arrondisso- 
fDcnls  suburbains 


Paris. 


Tout  le  déparlement. . . 


POPU- 
LATION 

RECEllStB 

en 
1902 


6.3rw 
i^.mii 

243 


1 


nu 

3.iHS 
lO.dlili 

2..s-;4 

2.200 

2.8«>8 

8.42.-i 

11. OIS 

îi8.U73 

U.140 

37 .  iV3 

9.7;iîl 

29.711) 

2.Hli3 

ii.3.'.l 

2.%1 

4.329 

a■i.4;^«i 

2.169 

ll.22;i 

2.140 

82tJ 


:i09.06(i 


455.862 


2.660.559 


3.616.421 


MOR- 
TALITÉ 

GÉNÉ- 
RALE 

en 

19J3 


3 


ii6i 
649 
21  « 
39 
213 
124 
{Uj 
777 

521 

lu 

14 

74 

l.*i9 

W 

41 

37 

216 

234 

I.IHO 

I.3K^ 

I^J.3 

21 IS 
618 

r>6 

47Ji 

Ni 
73 

813 

7<» 

22() 

i:*) 

15 


I2.:.3; 


1.33ÎI 


46.79(1 


cjj.i:".! 


as 


p.100 

l.HO 
2.(W 
2.31 
2.00 
1.67 
1  .îh'i 
2.24 
1.92 
1.97 
2.i!6 

o,m 

i.l7 
2.15 
l.:iH 
2.02 
1.8ti 
I  29 
2.42 
2.11 
2.0;^ 
9.78 
1.69 
2.13 
2.08 
1.9?i 
1.96 
2.1*1) 
1.69 
1.91 
2.38 
2.:i6 
1 .96 
2.12 
1.69 


2.2:s 


2.  il 


1.76 


1.88 
V 


FIËVRE    typhoïde 


MORTALITÉ 


Année 
1903 


.4) 


8 
3 
1 
1 
1 

5 
4 

10 
13 


1 
6 
7 
2 
1 
5 
2 
3 
1 
1 

15 
2 
1 
3 
2 


101 


139 


29S 


i3: 


85 


â^ 


26 
10 
11 
52 


11 
10 
43 
51 


20 


11 
9 
10 
49 
5 
10 
17 
1)9 
12 
34 

2:^ 

25 

6 

34 

27 

3:^ 


18 


15 


11 


12 
III 


i*'  tri 

mcstrc 

1904 


o 

a 


2 
1 

2 
3 


3 
2 

1 
1 


18 


3S 


12»i 


161 


0) 

c 


3« 


13 


32 

18 
10 

:« 

47 


40 


21 

13 
16 


13 


16 


19 


18 
IV 


MORBIDITÉ 
DÉCLARÉE 


1"  tri- 
mestre 
1904 


Année 

1903 

09 

3C   (B 

si 

m 

18 

17 

5 

6 

7 

2 

10 

,15 

28 

1 

1 

26 

6 

11 

3 

62 

27 

54 

21 

1 

15 

6 

17 

15 

15 

2 

0 

2 

4 

5 

37 

6 

81) 

5«> 

32 

9 

14 

14 

20 

7 

11 

.3S 

21 

9 

5 

17 

5 

11 

48 

8 

19 

5 

1 

3 

31 

27 

2 

3 

1 

12 

628 

11 

872 

9 

i.996 

7 

2.917 

8 

I 

I** 
9 


1 

2 
2 
6 
4 

7 
10 


1 
I 

I 

ir> 

i 


5 


3 

1 
10 
II 

9 
3 


t:JO 


218 


i.ie: 


1.329 


0» 


52 


19 
5 

21 
6 

12 
5 
4 

12 

16 


16 


13 
n 


;> 

42 
8 

7 

5 

9 

I 

12 


32 
20 


17 


15 
II 


POLR  11»i3 

RAPPORT    01 


:=  « 

î_  c 

o  g 


14 

18 

0.19!    18 
4.59    5<i 


p.ll* 

1.42 
0.46 


L.    o 


3 


ce  —  s 


i.i7 

0.5» 
0.52 
«.19 
2.49 


1.26 


3 

19 
36 
16 
24 


13 


.■kl 


0.46     :•<> 
0.4.3    2» 


ii.rio 

0.3i 
(».  4H 


16 
W 

6 

s 


0  81!  2:» 

3.57     1^ 
O.tUi 


li 


1.16'  *) 


1.37 

i.:io 

0.23 
2.86 
1.36 
1.54 


0.81 


:.l 
11 

KM» 

10 


I. 

i: 

i:; 


I 

1'- 


16  '  •> 


0.65 
O.lxi 


0.64 
VI 


1») 


»i.:; 


(!.♦' 


15  .  »i> 


M.  P.  VINCËV.  —  LA  FifiVRfc;  TVPHIMUK 

DKl'AHTEMENT    HE    LA    SEINB 

CAS  DE  FIEVRE  TVPHOIOE 
laliïa  li  ]a  Préreclure  de  Police  pendant  l'année  I9( 


gn    r^    n    I    I 


1        I    luiTiil    l"  1.1 


SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 
DEPARTEMENT    DE    \.\    SEINE  C^rlU 

MORTALITÉ  TYPHIOUE   DE   L'ANNÉE    r903 
«  tOOOOO  i 


[HD  1313  El]  ^ 


■-  p.  VINCEY.  —  LA  FIÈVRE  TYPHOÏDE 


DÉPARTEMENT    DF    LA    SEINE  Can  I 

CAS  DE  FIÈVRE   TVPHOiOE    "  ^ 

signalée  «  U  Pr^ecture  de  Police  pendant  le  t"  irimestrc  Ue  lOOi 
par  ipplictùon  de  I*  1«  du  13  r^irrifr  1903 


MORBIDITfe   DtCLARU   PKOPORTIONN 

ELLE   .1    40000   HABITA 

S'hil» 

SCWH                 ?tnM 

d-u.;™ 

C3 

^     D 

D    n 

^ 

2^#- 

:-■■-■-. 

CID  113  tJ 


SOCItTË  DE  MEDECINE  PUBLIQU» 


DEI'AHTEMENT   DE   LA    SEINE  Tirt  l^' 

MORTALirÉ  TYPHIQUE  OU   !■■  TRIMESTRE    1904 

A  WOOOO  H 


EU 


CD  LU]  [U 


M.  P,  MPiCËV.  —  U  FIÈVRE  TVPHOIOE 

DEPARTEMENT    DE    LA    SI^INE 
MORTALITÉ    GÉNÉRALE    EN    1903 

^HOl»ol^T^o^^ELLE  »  100  habitants 


C3     E3 


I I     liliilii'hl;     l: ,   -A 


souBté  de  médecine  pubuque 


DÉPARTEMENT    DE    LA    SEINE  Ca 

RAPPORT  POUR   100  DE  LA  MORTALITÉ  TVPHIOUE 

A   LA    MORTALITd  O&NÉRALE,  EN   1903 


Ei    ea 


[Z3  lui  E3 
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premier  trimestre  de  1904.  Les  documents  utilisés  sont  :  pour  la 
morbidité,  les  cas  de  typhoïde  déclarés  à  la  Préfecture  de  Police, 
en  conformité  des  prescriptions  de  la  nouvelle  loi  du  IS  février 
190S  ;  pour  la  mortalité,  la  mine  inépuisable  de  la  statistique  muni- 
cipale de  la  ville  de  Paris,  pour  laquelle  on  a  bien  voulu  me  prêter 
un  très  large  concours,  même  à  Toccasion  des  chiffres  non  encore 
publiés,  au  moins  dans  leur  groupement  suburbain. 

Rapprochés  de  la  population,  de  la  mortalité  générale  en  1903, 
des  rapports  de  la  mortalité  typhique  à  la  mortalité  générale, 
et  de  la  mortalité  à  la  morbidité  typhiques,  les  documents  réunis 
ont  été  systématiquement  groupés  dans  les  deux  tableaux  précédents  : 
Ëtant  donné  leur  ordonnancement,  numérique  pour  les  arrondis- 
sements parisiens  et  alphabétique  pour  les  communes  suburbaines, 
surtout  pour  les  observateurs  non  familiarisés  avec  la  géographie 
administrative  du  département  de  la  Seine,  les  tableaux  qui  précè- 
dent n'auraient  donné  à  la  lecture  qu'une  idée  imparfaite  de  la  réparti- 
lion  dans  l'espace  de  l'état  typhique.  C'est  pour  y  remédier  que  les 
documents  qu'ils  contiennent  ont  été  réunis  dans  la  série  des  six 
cartogrammes  synoptiques  antérieurs  : 

Pour  l'année  1903,  le  cartogramme  I  (page  903)  est  relatif  à 
la  morbidité  typhique  proportionnelle  h  10,000  habitants,  telle 
qu'elle  résulte  de  la  première  application  de  l'article  4  de  la  loi  de 
1902  sur  la  santé  publique  :  cette  morbidité  déclarée  départementale 
étant  égale  à  8,  on  y  voit  que  celle  de  Paris  n'est  que  de  7,  celle  de 
l'arrondissement  sud,  de  6  seulement,  tandis  que  celle  de  l'arron- 
dissement nord  atteint  le  chiffre  proportionnel  11. 

Entrant  dans  le  détail,  en  ce  qui  concerne  Paris,  on  constate  une 
grande  égalité  entre  les  différents  arrondissements  :  aucun  ^n'a  une 
morbidité  proportionnelle  inférieure  à  6  et  pas  un  non  plus  n'accuse 
une  morbidité  typhique  supérieure  à  11,  par  10,000  habitants. 

A  ce  point  de  vue,  l'arrondissement  de  Sceaux  présente  de  plus 
grands  écarts  entre  les  communes  :  pour  une  moyenne  de  6,  la 
morbidité  proportionnelle  oscille  de  0  jusqu'à  38,  suivant  les  loca- 
lités. Mais  il  y  a  lieu  d'observer  que  certains  rapports  élevés  con- 
cernent parfois  des  communes  fort  peu  peuplées,  où  quelques  cas 
seulement  de  typhoïde  ont  été  signalés.  En  l'occurrence,  pour  avoir 
une  idée  exacte  de  la  valeur  de  ces  rapports,  il  est  bon  de  consulter 
les  colonnes  du  tableau  indiquant  la  morbidité  typhique  absolue, 
en  regard  de  l'importance  de  la  population. 
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Par  contre,  rarrondissemcnl  de  Saint-Denis,  à  itensttô  de  popu- 
lation de  beaucoupsupérieure  à  celle  du  précédent, ontreanemoyenne 
élevée  de  morbidité  proportionnelle,  accuse  encore  des  écarts  plus 
grands  que  la  région  sud.  La  presqu'île  départementale  de  Genne< 
villiers  tout  entière,  sauf  pourtant  la  commune  de  Puteaux,  révèle 
une  morbidité  typliique  très  élevée.  Nanterre,  à  ce  point  de  vue  pou 
enviable,  tient  la  tête  avec  un  chiffre  proporiionnel  de  56.  Cet  arron- 
dissement compte  aussi  deux  autres  Ilots  marqués  de  ce  triste 
privilège  :  la  région  extrême  nord,  rive  droite,  Pierrefitte,  Ëpinay, 
Djgny  ;  etcelledeUomainvillc,  Noisy,  Rosny,  Moutreuil-sousRois 

A  côté  de  ce  document  synoptique  de  morbidité  déclarée,  il  est 
intéressant  déplacer  le  cartogrammc  II  (page  904),  pour  la  même 
année  1903,  relatif  à  la  mortalité  typhique,  mais  proportionnelle  à 
100,000  habitants  cette  fois. 

Alors  que  cette  mortalité  typhique  proportionnelle,  pour  Tensemblc 
des  villes  françaises  de  plus  de  5,000  habitants,  avait  éié  de  20,  en 
1002  (le  chiffre  relatif  à  1903  n'est  pas  encore  publié),  le  nombre 
de  décès  typhiques  correspondant,  pour  Tensemble  du  département 
de  la  Seine  en  1903,  ne  s'est  éle\ê  qu'à  12.  Le  méuie  chiffre  pour 
Paris  n'est  que  11,  et  celui  de  Tarrondisseinent  de  Sceaux,  10  seule- 
ment, c'est-à-dire  Tun  et  l'autre  inférieurs  de  moitié  à  celui  de  la 
mortalité  typhique  urbaine  française.  Par  contre,  la  même  mortalité 
proportionnelle  s*él6ve  jusqu'à  18  dans  l'arrondissement  nord. 

Pour  Paris,  à  part  les  V\  IX**  et  XIP,  de  la  rive  droite,  il  est  à 
remarquer,  que  les  arrondissements  à  mortalité  élevée,  sont  tous 
ceux  de  la  rive  gauche,  notamment  les  plus  centraux,  les  V',  YI* 
et  Vil». 

Ainsi  qu'il  a  déjà  été  observé,  pour  quelques  décès  typhiques  se 
rapportant  à  une  population  plus  réduite,  les  rapports  très  élevés 
figurés  dans  les  communes  sud  doivent  être  corroborés  par  les 
chiffres  absolus  des  décès  typhiques,  relatés  au  tableau  numérique 
correspondant. 

Les  chiffres  concernant  la  mortalité  proportionnelle  typhique  des 
communes  du  nord  et  du  nord-ouest,  expriment  davantage  une  réa- 
lité, en  raison  môme  de  la  densité  régionale  de  la  population. 

Pour  Tannée  1903,  au  début  même  de  l'application  de  la  nouvelle 
loi  sur  la  santé  publique,  il  n'est  pas  sans  intérêt  non  plus  de 
rechercher  le  rapport  entre  la  mortalité  et  la  morbidité  lyphiques 
celte  dernière  résultant  de  la  déclaration   légale.  Ainsi  qu'il  est 
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indiqué  aux  tableaux  précédents,  pour  l'ensemble  du  déparlement 
comme  dans  Paris  d'ailleurs,  ce  rapport  est  de  15  p.  100(1  p.  6,6), 
avec  une  faible  variante  de  16  p.  100  [\  p.  6,3)  dans  chacun  des 
deux  arrondissements  de  banlieue. 

Soit  par  système  soit  par  négligence  de  la  part  de  certains  mé- 
decins, étant  donné  que  les  déclarations  de  morbidité  sont  moins 
près  de  la  réalité  que  celles  de  la  mortalité,  pour  l'ensemble,  on  esl 
porté  à  croire  que  ce  rapport  de  la  mortalité  à  la  morbidité  typhiqnes 
doive  être  sensiblement  inférieur  à  celui  calculé  de  io  p.  100. 

Le  cartogramme  HI  (page  905)  est  relatif  à  la  morbidité  déclarée 
pendant  le  premier  trimestre  de  190i.  Ainsi qu*il  a  été  dit  déjà,  athi 
de  rendre  les  choses  comparaJ[)les  avec  celles  relatives  à  une  année 
entière,  étant  donné  la  réduction  au  quart  du  temps  considéré,  il 
a  élé  établi  une  sorte  de  compensation  par  le  rapport  des  cas  à  une 
population  quatre  fois  plus  nombreuse,  c*est-h-dire  à  400,000  habi- 
tants dans  Tespèce. 

Tout  d'abord,  on  y  constate  un  relèvement  très  marqué  de  la 
morbidité  départementale  (15,  au  lieu  de  8  en  1!)03).  Cette  recrudes- 
cence a  plus  que  doublé  aussi  la  morbidité  parisienne  (18  au  lieu 
de  8)  ;  elle  a  enfin  élevé  de  2  unités  celte  moyenne  pour  l'arrondis- 
sement de  Sceaux.  Mais,  chose  assez  inattendue,  en  comparaison 
de  Tannée  antérieure,  le  cartogi*amme  accuse  au  contraire  une  légère 
diminution  proportionnelle  dans  la  morbidité  tyiihique  de  l'arrondis- 
sement de  Saint-Denis. 

Pour  Paris  en  particulier,  celle  morbidité  déclarée  proportionnelle 
du  premier  trimestre  de  1904  est  surtout  élevée  dans  les  XIV",  XVh, 
XVIhct  XVIIh  arrondissements,  là  où  M.  Chabal  nous  a  graphique- 
ment accusé  la  distribution  d'eau  de  l'Avre.  J'avais  moi-même  été 
frappé  tout  d'abord  par  le  relèvement  récent  de  la  mortalité  typhi- 
que  au  nord-ouest  de  la  capitale  et  je  m'étais  demandé,  outre  la 
causalité  hydrique  générale,  si  la  proximité  d'une  banlieue  ordinai- 
rement maltraitée  n'y  serait  aussi  pas  pour  qucl<|ue  chose,  comme 
ia  contagion  plus  immédiate  de  simple  proximité. 

Les  l*"*,  11%  Vlli'  et  1X'=  arrondissements  viennent  ensuite,  dans 
cet  l'ordre  de  la  morbidité  typhique. 

Les  arrondissements  les  plus  préservés  sont  le  XX*,  comme 
toujours,  et  aussi  le  V'^et  le  VII"  qui,  au  coulraire,  étaient  au  nombre 
des  plus  frappés  dans  les  années  normales  ou  épidéuiiqiies  anté- 
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Heures,  ainsi  qu'il  a  été  établi  si  précisément  par  les  pablications 
graphiques  déjà  anciennes  de  M.  le  D'  Bertillon. 

Dans  les  communes  des  deux  arrondissements  suburbains,  à 
peu  de  chose  près,  durant  le  premier  trimestre  de  4904,  la  morbi- 
dité proportionnelle  typhique  s'est  comportée  de  même  que  dans 
l'année  i903. 

Le  cartogramme  IV  (page  906)  est  relatif  à  la  mortalité  typhique, 
proportionnelle  à  400,000  habitants,  pendant  ce  premier  trimestre 
de  1904.  Pour  Paris,  il  montre  d'assez  nombreuses  discordances, 
inexpliquées  d'ailleurs,  en  comparaison  de  la  morbidité  du  même 
temps  et  des  morbidité  et  mortalité  de  Tannée  précédente. 

Les  communes  au  Sud  ont  été  plus  particulièrement  mal  partagées, 
quant  à  la  mortalité  typhique  du  début  de  cette  année.  Mais  il  s'agit 
encore  ici  d*un  nombre  relativement  restreint  de  décès  qui,  comparés 
à  une  population  faible,  conduisent  à  des  chiffres  proportionnels 
parfois  extrêmement  élevés  (voir  aussi  les  décès  absolus  dans  le 
tableau  numérique). 

Pour  ce  début  de  l'année  courante,  la  mortalité  typhique  propor- 
tionnelle observée  dans  les  communes  de  l'arrondissement  de  Saint- 
Denis,  encore  plus  qu'en  1903,  localise  l'endémie  typhique  dans  la 
presqu'île  de  Genneviliiers. 

Pouvant  paraître  un  peu  étranger  à  ce  sujet,  le  cartogramme  V 

♦ 

(page  907)  est  relatif  à  la  mortalité  générale,  rapportée  à  100  habi- 
tants, dans  le  département  de  la  Seine,  en  1903. 

En  moyenne  des  années  1900,  1901  et  1902  la  mortalité  générale 
pour  toute  la  France  ayant  été  de  2,05  pour  100  habitants,  on 
remarque  que  la  même  mortalité  générale,  1,88  en  1903,  est  sen- 
siblement inférieure  dans  l'ensemble  du  département  de  la  Seine. 

Celle  de  Paris,  1,76,  est  encore  moins  élevée. 

La  mortalité  générale,  proportionnelle  à  100  habitants,  est 
respectivement  de  2,23  dans  Tarrondissement  de  Saint-Denis  et  de 
2,28  dans  celui  de  Sceaux,  c'est-à-dire  élevée,  toujoui*s  pour  l'année 
1903. 

La  mortalité  très  forte  constatée  dans  certaines  communes 
suburbaines,  telles  que  Châtillon,  Nanterre,  Yillejuif,  etc.»  est 
particulièrement  due  à  l'existence  d'établissements  de  vieillards  ou 
de  valétudinaires  sur  ces  territoires. 

Le  dernier  cartogramme  VI  (page  908)  est  enfin  relatif  au  rapport 
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pour  100  de  la  mortalité  typhtque  à  la  mortalité  générale,  dans  le 
département  de  la  Seine,  en  1903. 

A  ce  point  de  vue,  il  montre  une  situation  plutôt  avantageuse  pour 
rensemhle  du  département,  pour  la  ville  de  Paris  en  particulier,  et 
surtout  pour  l'arrondissement  de  Sceaux  :  alors  que,  pour  toute  la 
France  en  190â,  la  mortalité  typhiqiie  avait  été  de  0,97  p.  100  dé- 
cès, ce  même  rapport  n*a  été  que  de  0,64  pour  tout  le  dépar- 
tement de  la  Seine,  de  0,60  dans  Paris,  et  de  0,43  seulement  dans 
Tarrondissement  de  Sceaux;  mais  cette  proportion  s'est  élevée  à 
0,81  p.  100  en  moyenne  dans  Tarrondissement  de  Saint-Denis, 
pour  Tannée  1903  généralement. 

11  y  a  lieu  de  remarquer  également  des  rapports  de  cet  ordre  fort 
élevés  pour  quelques  communes,  déjà  observées,  de  Tarrondisse- 
ment  de  Sceaux  et  malheureusement  aussi  avec  une  régularité  et 
une  constance  plus  frappantes  encore,  dans  bien  des  localités  de 
Tarrondissement  de  Saint-Denis. 

Pour  ce  département  de  la  Seine,  en  ce  qui  concerne  Tétat  typhique 
dans  Tespace,  il  aurait  été  désirable  qu'une  semblable  documenta- 
tion de  statistique  pure  portât  sur  des  périodes  plus  étendues  que 
celles  de  Tannée  1903  et  du  premier  trimestre  de  1904,  auxquelles 
on  a  dû  se  borner  dans  cette  étude.  Mais,  en  Tétat  de  la  question, 
on  est  suffisamment  fondé  déjà  à  mettre  en  relief  les  constatations 
générales  ci-après  : 

Sans  tenir  compte  des  temps  d'épidémie  ou  de  simple  recrudes- 
cence endémique  comme  au  début  de  cette  année,  la  fièvre  ijplioïde 
est  en  très  sensible  décroissance  dans  le  département  de  la  Seine, 
en  général,  de  même  que  dans  la  ville  de  Paris  et  dans  Tan  ondisse- 
mentde  Sceaux  en  particulier; 

La  situation,  à  ce  point  de  vue,  est  très  notablement  meilleure 
pour  Paris  et  la  région  sud  départementale  que  dans  Tensemble  du 
territoire  français  ; 

Malheureusement  jusqu'à  ce  jour,  Tétat  typhique  est  resté  défa- 
vorable dans  la  banlieue  nord  et  spécialement  nord-ouest  de  la 
région  parisienne. 

Pour  ces  localités  encore  déshéritées  au  point  de  vue  de  Thygiène, 
il  appartient  à  une  Société  comme  la  nôtre  de  rechercher  les  causes 
d'un  état  sanitaire  si  précaire,  et  d'envisager  un  ensemble  d'œuvres 
publiques  capables  d'améliorer  la  situation. 

Ces  questions  pourront  faire  l'objet  de  communications  ultérieures. 
REV.  d'htg.  xxvi.  —58 
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LES  FILTRES  A  SABLE  ET  A  COAGULANT 

DE  LA  COMPAGNIE  GÉNÉRALE  DES  EAUX 

Par  M.  G.-H.  REGNARD. 

Ingénieur  principal  de  la  Compagnie  générale  des  Eaux. 

I^ous  avons  entendu  dans  les  séances  des  mois  derniers,  des  com- 
mimications  fort  intéressantes  au  sujet  des  résultats  que  donne  à 
l^'étranger  la  filtration  des  eaux  d'alimentation,  notamment  en  Alle- 
magne et  aux  États-Unis. 

D*antre  part,  je  viens  de  recevoir  de  mon  ami,  M.  Allen  Hazen, 
son  rapport  au  Congrès  de  Saint-Louis,  sur  la  situation  des  instal- 
isfions  filtrantes  en  Amérique  et  j'y  lis  la  même  conclusion  que 
cfflle  des  communications  qui  vous  ont  été  faites  :  aux  États-Unis, 
depuis  dix  ans,  la  fiitration  a  fait  des  progrès  énormes  et  l'Europe 
serait  restée  stationnaire  ;  en  France,  notamment,  nous  nous 
serions  laissé  distancer  par  nos  voisins  et  nous  aurions  tout  d  ap- 
prendre. 

A  jnHorif  ces  conclusions  paraissent  tout  au  moins  un  peu  sévè- 
res, car  elles  tendraient  à  passer  sous  silence  des  installations  con- 
sidérables comme  celles  que  la  Compagnie  générale  des  eaux  a 
inaugurées  en  vue  de  l'alimentation  des  communes  suburbaines  le 
i^' janvier  1896,  c'est-à-dire  il  y  a  huit  ans,  et  qui  depuis  ont  fonc- 
tionné sans  interruption,  ou  celles  que  la  ville  de  Paris  a  mises  en 
service  à  Saint-Maur  en  août  1896  et,  plus  récemment,  à  Ivry  en 
anrril  1900. 

Il  est  difficile  d'admettre  que  ces  installations  aient  pu  fonction- 
ner pendant  aussi  longtemps  sans  que,  de  leur  propre  expérience, 
les  ingénieurs  aient  tiré  des  prescriptions  de  nature  à  améliorer 
les  conditions  de  la  fiitration. 

Sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres,  nous  laissons  peut-être 
trop  volontiers  nos  voisins  se  livrer  à  la  critique  à  notre  égard, 
surtout  lorsque  cette  critique  est  aussi  injustifiée  :  c'est  ce  que  j'espère 
faire  ressortir  des  quelques  observations  qui  vont  suivre  sur  des 
installations  dont  j'ai  pu,  plus  particulièrement,  contrôler  la  marche 
deijrès. 

Je  veux  parler  des  installations  de  la  Compagnie  générale  des 
Eaux,  qui  ont  débuté  par  les  expériences  de  1890  et  189î2  à  Boulo- 
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gne-sar- Seine  et  se  sont  poursuivies  par  les  installations  de  Choisy, 
Neuilly  et  Nogenl,  exécutées  en  1894,  mises  définiïivement  en  ser- 
vice en  18116  et  agrandies  chaque  année  par  suite  des  besoins  de 
ralimentatiou . 

Je  rappellerai  d'abord,  brièvement,  en  quoi  consiste  le  procédé  qui 
y  est  employé  et  l'origine  de  son  application  en  banlieue,  puis  je 
prendi-ai,  un  à  un,  les  détails  qui  nous  ont  été  signalés  comme  dus 
à  Tinitiative  étrangère,  et  je  les  montrerai  appliqués  depuis  plu- 
sieurs années  déjà  dans  la  banlieue. 

Je  vous  communiquerai  ensuite  les  résultats  de  Tannée  1903  et 
vous  donnerai  une  idée  de  ces  variations  de  qualité  dont  on  vous  a 
entretenus  dans  la  séance  du  36  avril  dernier. 


Le  mode  d'épuration  employé  à  Choisy  et  à  Neuilly  consiste  en 
une  épuration  intensive  à  travers  des  filtres  à  sable  de  faible  épais- 
seur, scientifiquement  construits  et  bactériologiquement  conduits, 
les  eaux  étant  préalablement  additionnées  d'un  coagulant  dans  des 
appareils  rotatifs,  dits  revolvers  Andersen. 

Le  coagulant  n'est  pas»  comme  en  Amérique,  du  sulfate  d'alu- 
mine plus  ou  moins  mélangé  de  chaux  ou  de  soude,  ou  de  l'alun, 
oa  des  sels  de  fer  extraits  des  pyrites,  ou  du  sulfate  de  fer 
avec  addition  de  chaux  ;  tous  ces  sels  sont  d'un  emploi 
délicat,  soit  que  le  colmatage  des  filtres  eu  soit  ti'op  accéléré, 
soit  que  leur  action  sur  l'organisme  en  rende  l'usage  dangereux. 
Le  coagulant  employé  provient  de  l'attaque  du  fer  métallique  par 
l'eau  et  les  sels  organiques  iusolubles  ainsi  produits  ne  présente- 
raient aucun  caractère  dangereux  pour  l'alimentation,  même  si  la 
nUration  n'en  débarrassait  pas  l'eau  complètement. 

Longtemps  on  a  refusé  à  ces  sels  de  fer  un  rôle  actif  dans  l'épu- 
ration à  cause  de  leur  faible  proportion  par  rapport  au  volume 
de  Peau  traitée  ;  aujourd'hui  que  les  lois  de  la  coagulation  sont 
mieux  connues,  on  revient  de  cette  prévention. 

Comme  le  dit  Allen  Hazen,  il  fut  un  temps  où  l'on  considérait 
tel  système  d'épuration  comme  une  panacée  universelle,  applicable 
à  toute  sorte  d'eaux. 

il  est  reconnu  aujourd'hui  à  peu  près  universellement,  je  crois, 
que  tel  procédé  efficace  pour  une  nature  d'eau  déterminée,  est  insuf- 
fisant pour  des  eaux  de  nature  différente,  et  que,  notamment,  la  fil- 
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trâtion  au  sable  seul  peut  ne  pas  produire,  dans  certains  cas,  la 
clarification  et  Tépuration  désirables  si  elle  n*est  précédée,  soit  de 
Taddition  d'un  coagulant,  soit  d'une  préfiltration. 

Avec  des  eaux  moyennes  comme  celles  du  bassin  de  Paris  et 
même  de  la  France  en  général,  ayant  un  degré  hydrotimétrique 
suffisant,  le  fer  employé  comme  coagulant  parait  donner  d'excellents 
résultats  ;  il  permet,  comme  cela  vous  a  été  dit  dans  une  séance 
précédente,  une  marche  intensive  pouvant  aller  jusqu'à  7  mètres 
cubes  avec  une  surface  de  filtres  de  50  p.  100  moins  étendue  qu'avec 
la  filtration  au  sable  seul. 

Les  expériences  entreprises,  il  y  a  quatorze  ans,  par  la  Compa- 
gnie générale  des  Eaux,  à  Boulogne,  ont  été  suivies  par  les  ingé- 
nieurs du  département  de  la  Seine;  elles  ont  abouti  à  la  conclusion, 
le  20  janvier  1894,  d'une  convention  prescrivant  l'épuration,  au 
moyen  d'une  filtration  avec  traitement  préalable  par  le  fer,  de  la 
totalité  des  eaux  distribuées  dans  les  57  communes  du  département 
de  la  Seine,  desservies  par  la  Compagnie. 

Il  n'est  que  juste  de  rappeler  ici  que  cette  convention  fut,  en 
grande  partie,  Tœuvre  de  M.  l'inspecteur  général  Hetier  qui,  à  une 
époque  où  ces  questions  étaient  peu  connues,  s'est  rendu  compte 
que  là  était  la  solution  pratique  du  problème  pour  une  aggloméra- 
tion aussi  importante  que  la  banlieue  de  Paris. 

Au  lieu  de  rechercher  un  procédé  illusoire  de  stérilisation,  il  a 
su  faire  triompher  sa  conviction  que,  dans  les  conditions  qui  ont 
été  réalisées,  les  filtres  pouvaient  assurer  à  la  banlieue  parisienne 
une  eau,  sinon  théoriquement  parfaite,  du  moins  abondante  et  pra- 
tiquement aussi  satisfaisante  que  l'eau  de  source. 

Ces  installations  deChoisy,  Neuilly  et  Nogent  ont  été  les  premiè- 
res de  quelque  importance  qui  aient  été  construites  en  France  :  une 
notice  insérée  dans  les  Annales  des  Ponts  et  Chaussées  (!*'  trimes- 
tre 1900),  en  a  rendu  compte. 

Ultérieurement,  sur  la  demande  de  M.  Humblot,  les  plans  de  la 
Compagnie  ont  été  utilisés  par  la  ville  de  Paris  pour  la  construction 
des  filtres  de  Saint-Maur. 

De  son  côté,  la  Compagnie  a  poursuivi  le  développement  de  ses 
installations  ;  ses  usines  de  Choisy  et  Neuilly  qui  avaient  été  primi- 
tivement conçues  pour  30,000  mètres  cubes,  se  sont  progressive- 
ment étendues  et  ont  été  augmentées  de  plus  de  250  p.  100  en  huit 
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ans,  de  telle  sorte  qu'elles  peuvent  envoyer,  dans  les  canalisations 
de  refoulement,  plus  de  80,000  mètres  cubes  par  jour  chacune. 

Vous  savez  avec  quelle  facilité  une  fausse  manœuvre,  le  mûris- 
jsement  incomplet  d'un  filtre,  le  ressuyage  des  ouvrages  non 
encore  en  service  normal  peuvent  occasionner  des  contamina- 
tions accidentelles.  Vous  pouvez  donc  vous  rendre  compte  des 
difficultés  qui  se  sont  présentées,  de  la  prudence  qu'on  a  dû  appor- 
ter aux  manœuvres  et  des  études  incessantes  auxquelles  on  a  dû  se 
livrer  pour  raccorder  presque  chaque  année  des  ouvrages  nouveaux 
sans  que  les  numérations  aient  jamais  dépassé  les  chiffres  accusés 
par  les  eaux  de  source  aux  mêmes  époques. 

Nous  dirons  plus  loin  ce  qu'on  a  obtenu  depuis  que  les  établis- 
sements, ayant  reçu  leur  plein  développement,  le  régime  a  acquis 
la  régularité  indispensable  à  une  filtration  parfaite. 

Passons  maintenant  en  revue  les  améliorations  qui  ont  été  appor- 
tées aux  filtres  américains  pendant  cette  dernière  décade  et  voyons 
si  les  études  parallèlement  menées  à  Choisy  et  à  Neuilly  n'ont  pas 
abouti  aux  mêmes  résultats  : 

CONSTRUCTION  DU  FILTRE 

Aux  États-Unis,  la  couche  filtrante  est  arrêtée  à  une  certaine 
distance  des  parois  des  murs,  afin  que  l'eau  de  surface  ne  passe 
pas  directement  dans  les  drains,  et  ne  contamine  pas  l'eau  filtrée. 

A  Choisy  et  à  Neuilly  on  a  reconnu,  depuis  plus  de  quatre  ans, 
l'importance  de  cette  cause  de  contamination  et  on  a  pris  les  me- 
sures nécessaires  pour  y  remédier.  Non  seulement  on  arrête  les 
drains  à  1",S0  des  murs,  mais  les  couches  filtrantes  sont  recour- 
bées vers  le  radier  de  façon  que  l'eau  de  surface,  en  suivant  les 
cassures  verticales  des  murs  et  jaillissant  dans  les  solins,  traverse 
toujours  une  certaine  épaisseur  de  sable  avant  d'atteindre  les  drains, 
i'ajoute  que  c'est  surtout  depuis  l'achèvement  total  de  cette  modi- 
fication que  l'on  a  obtenu  la  constance  des  bons  résultats. 

DIMENSIONS  DES  GRAINS  DE   SABLE 

Dès  189i,  l'attention  des  ingénieurs  avait  été  attirée  sur  le  rôle 
du  sable  et  de  la  grosseur  des  grains. 

Le  marché  de  la  fourniture  du  sable  de  Loire,  le  seul  employé  à 
Choisy  et  à  Neuilly ,  porte,  dès  celte  date,  que  le  sable  doit  traverser 
dans  certaines  proportions  les  tamis  à  mailles  de  2™"»  et  â'^'^.S, 
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Hais  l'emploi  d'un  coagulant  permet  des  matériaux  plus  grossiers 

et  moins  réguliers  que  ceux  qui  sont  généralement  recommandés. 

C'est  ainsi  que  le  sable  employé  a  une  grandeur  effective  de  0'"°,3(l, 
comparable  à  celui  des  lîlti-es  anglais  ou  atlemands,  loi-squ'il  est 
neuf;  api-ès  lavage,  ce  chiffre  atteiutO'"'", 33  et  est  susceptible  d'aug- 
menter par  suite  des  lavages  successifs.  La  régularité  des  grains 
est  aussi  moins  gi-ande,  car  le  coefficient  d'uniTormité  est  de  2,60 
dans  le  sable  neuf  et  de  3,01)  à  3,83  dans  le  sable  lavé  au  lieu  de 
1,00  dans  les  filtres  américains. 

Ces  conditions  sont-elles  défavorables  ? 

Dans  les  filtres  à  coagalaut,  la  question  de  grosseur  des  graviers 
présente  un  intérêt  secondaire,  car  st  on  applique  la  formule  d'Allen 
Hazen,  qui  exprime  la  vitesse  de  fillration  en  fonction  de  la  gran- 
deur effective  du  sable,  de  la  perle  de  charge,  de  l'épaisseur  de  la 
couche  filtrante  et  de  la  température  et  qu'on  remplace  les  lettres 
par  leurs  valeurs  telles  qu'elles  i-ésullent  des  données  fournies  par 
l'exploitation  des  filtres  de  Choisy-le-Koi  et  de  Neuilly-sur-Marne; 
si  maintenant  on  cherche  la  grandeur  effective  d'une  couche  de 
sable  fin  sans  coagulant  qui  produirait  le  même  effet  que  les  filtres 
à  coagulant,  on  trouve  les  résultats  suivants  qui  varient,  d'ailleurs, 
selon  l'état  du  filtre. 

Si  l'observation  est  faite  sur  un  filtre  absolument  neuf,  la  gran- 
deur effective  du  sable  lin  du  filtre  théoriquement  équivalent  est 
d'abord  de  0""", 33  i  <)""', 40;  elle  s'abaisse  rapidement  à  0"",I3, 
puis  décroît  insensiblement  jusqu'à  0'"°',02,  valeur  correspondant  au 
moment  du  nettoyage. 

Si  l'observation  est  faite  au  contraire  sur  un  filtre  qui  a  déjà  servi 
et  qui  vient  d'être  nettoyé,  la  grosseur  efl'eiitive  théorique  n'est  plus 
à  l'origine  O'°"',40mais  bien  0°"",15  à  0""",iô,  à  cause  de  la  persis- 
tance d'une  cei-taiue  quantité  de  feuii-age  ;  elle  décroît  ensuite  len- 
tement jusqu'il  0"""',02.  C'est  ce  qui  explique  comment,  après  net- 
toyage, les  filtres  à  coagulant  peuvent  être  mis  en  service  dès  le  len- 
demain du  jour  de  ce  nettoyage,  sans  inconvénient. 

Ces  chiffres  varient  évidemment  avec  l'épaisseur  du  feutrage 
enlevé  dans  le  dernier  nettoyage  et  le  nombre  de  ces  uettoyages. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'emploi  du  coagulant  permet  de 
liltrer  dans  les  conditions  de  fonctionnement  d'un  filtre  à  sable  tin 
qui  aurait  O^jCS  d'épaisseur  et  les  chiffres  ci-dessus  comme  grau- 
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deur  efTeclive  des  grains.   On   reconnaîtra  que  les  conditions  ne 
peuvent  être  meilleures. 

NATURE  DES  SABLES 

En  Amérique  on  n'emploie  pas  les  sables  calcaires. 
En  1894,  ou  prescrivait  pour  les  filtres  de  la  banlieue  Temploi 
exclusif  da  sable  de  Loire,  sable  siliceux  et  feldspathique. 

ÉPAISSEUR  DE  LA  COUCHB  FILTRANTE 

L'épaisseur  a  été  augmentée  aux  États-Unis  et  portée  de  0°%60 
il  0™,9O  ou  1  mètre. 

Cette  surépaisseur  n*a  pas,  dans  la  banlieue  de  Paris,  le  même 
intérêt,  car  l'existence  du  feutrage  à  base  de  fer  équivaut  à  une 
surépaisseur. 

On  s'en  rendrait  facilement  compte  en  résolvant  la  formule  dont 
nous  parlions  tout  à  Theure  par  rapport  à  l'épaisseur  de  la  couche 
filtrante  et  en  donnant  aux  éléments  de  la  formule  les  valeurs  cor- 
respondantes aux  premiers  jours  de  marche  d'un  filtre  de  Choisy  ; 
ou  trouve  que  ce  filtre  de  0™,6o  formé  d'un  sable  de  grandeur  eflTec- 
live  égale  à  0™''S3f)  et  de  3  centimètres  de  feutrage  équivaut  à  un 
filtre  formé  d'une  couche  de  sable  de  0"*"*,20  de  grandeur  effective, 
comme  dans  les  filtres  américains,  mais  qui  aurait  1"',73  d'épais- 
seur. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  la  pose  du  sable  dans  les  filtres  ;  la  mise 
en  place  par  gradins  de  0™,30  a  toujours  été  employée. 

FORME  DES  RADIERS 

La  forme  des  radiers  a  été  étudiée  dès  Torigine  des  installations. 
Elle  présentait  une  surface  gauche  établie  de  manière  que  les  filets 
liquides  parvinssent  de  toutes  les  extrémités  du  filtre  dans  le  même 
temps  à  Torifice  de  sortie  du  collecteur,  les  drains  étant  constitués 
aussi  régulièrement  que  possible. 

On  a  voulu  en  1899  se  rendre  compte  si  les  résultats  étaient 
satisfaisants  et  si  la  filtration  se  faisait  bien  uniformément  sur  tous 
les  points  de  la  couche  filtrante.  Pour  cela  on  a  dressé  vingt-quatre 
tuyaux  verticaux  communiquant  par  la  partie  inférieure  avec  les 
drains  et  placés  en  différents  points  d'un  filtre.  On  a  relevé  aloi*s  le 
niveau  de  Teau  filtrée  dans  chaque  tube  et  on  a  dressé  les  courbes 
de  niveau  de  la  nappe  filtrée  pour  des  débits  variable  du  filtre.  Les 
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dénivellations  ont  été  suffisantes  pour  donner  la  garantie  qu'aucune 
fuite  n'existait  le  long  des  tubes,  mais  la  faible  importance  des 
dénivellations,  la  situation  et  la  forme  des  courbes  ont  montré 
d'une  manière  évidente  qu'elles  ne  provenaient  que  des  variations 
dans  les  épaisseurs  du  feutrage  enlevé,  lors  du  dernier  nettoyage. 

TUILES   PERFORÉES 

Le  système  des  tuiles  perforées  a  été  essayé  à  Neuilly-sur-Marne; 
elles  ne  paraissent  pas  avoir  augmenté  le  débit  disponible,  les  drains 
étant  calculés  d'ordinaire  très  largement.  Leur  avantage  est  de 
réduire  l'épaisseur  du  support  des  couches  filtrantes. 

DÉCAMATION   ET  PRÉFILTRATION 

On  a  signalé  le  bon  effet  du  prélèvement  de  l'eau  par  la  surface 
dans  les  bassins  de  décantation  ;  les  doubles  cloisons  de  Choisy  et 
de  Neuilly  n'ont-elles  pas  été  établies  sur  ce  principe  dès  1894  f 

Enfin  il  ne  semble  pas  que  les  améliorations  dans  les  appareils 
de  préfîltration  soient  d'importation  américaine  et  je  pourrais  citer 
deux  ou  trois  appareils  qui  ne  sont  certainement  pas  inférieurs  à 
ceux  de  Maignen. 

COUVERTURE  DES  FU.TRES 

On  n'a  pas  eu  à  se  préoccuper  de  la  couverture  des  filtres  ;  on 
estime,  en  effet,  que  la  rigueur  de  nos  climats  ne  justifie  pas  ce 
surcroît  de  dépense  et  les  avantages  qu'on  en  retirerait  ne  compen- 
seraient pas  les  inconvénients  qu'on  attribue  à  l'absence  de  lumière 
el  à  l'arrêt  dans  le  développement  des  algues. 

La  persistance  des  gelées  n'a  pas  été  même  suffisante  pour  per- 
mettre l'essai,  qui  nous  est  encore  signalé,  du  déglaçage  des  filtres 
le  long  des  murs  à  l'aide  d'eaux  chaudes  ou  de  vapeur.  Le  matériel 
existe  depuis  plus  de  cinq  ans  à  Boulogne-sur-Seine  et  à  Choisy- 
le-Roi,  sans  que  les  gelées  en  aient  permis  la  mise  en  œuvre. 

LAVAGE  DU  SABLE 

Enfin  le  lavage  du  sable  se  fait  au  moyen  d'un  appareil  spécial 
qui  permet  de  ne  consommer  que  7  mètres  cubes  d'eau  par  mètre 
cube  de  sable  lavé,  au  lieu  de  13  à  15  mètres^,  et  le  prix  de 
revient  de  chaque  mètre  cube  de  sable  propre  est  de  4S  centimes. 
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COPiDUlTE  DES  FILTRES 

Ea  ce  qui  regarde  la  conduite  et  le  réglage  des  filtres,  je  ne  crois 
pas  qu'il  existe  des  procédés  ou  appareils  qui  n'aient  été  expérimen- 
tés dans  les  installations  de  la  banlieue. 

La  marche  progressive  des  filtres  crott  régulièrement  et  pour 
ainsi  dire  mécaniquement  jusqu'à  son  maximum  d*intensité  qui 
peut  atteindre  de  5  à  7  mètres  cubes.  Non  seulement  le  surveillant 
connaît  à  tout  moment  l'état  de  chacun  de  ses  filtres,  son  débit,  la 
perle  de  charge,  le  nombre  de  tours  et  de  fractions  de  tours  du  robi- 
net qui  commande  la  conduite  d'eau  filtrée,  mais  encore  des  gra- 
phiques journaliers  de  ces  observations  sont  dressés  à  titre  de 
renseignements  pour  le  service  central,  qui,  en  les  combinant  avec 
les  graphiques  de  marche  des  machines  et  des  indicateurs  de  niveau 
d'eau  dans  les  collecteurs,  exerce  un  contrôle  de  tous  les  instants  et 
peut  relever  les  moindres  irrégularités. 

Toutes  les  mesures  de  réglage  et  de  contrôle  qu'on  nous  signale 
sont  employées  à  Choisy  et  à  Neutlly  depuis  1896,  et  le  personnel 
des  filtres  et  des  machines  en  est  arrivé  à  un  tel  point  de  perfection 
que,  malgré  des  réserves  insignifiantes  ou  nulles,  des  arrêts  quoti- 
diens des  machines  et  des  filtres  et  les  variations  dans  la  marche 
des  machines  dues  à  un  service  de  route  très  important,  on  obtient 
normalement  un  niveau  à  peu  près  constant  dans  les  collecteurs 
d'eau  filtrée,  bien  que  cette  eau  filtrée  provienne  de  trente  filtres 
différents  à  Neuilly  et  de  trente-quatre  à  Choisy.  Et  cette  constance 
de  niveau  de  Teau  filtrée  dans  les  collecteurs,  lorsque  l'eau  sort  des 
filtres  par  conduites  fermées,  joue  un  rôle  considérable  pour  obte- 
nir la  régularité  désirable  dans  la  bonne  qualité  des  eaux. 

Si  à  cela  on  ajoute  la  précaution  qu'a  l'ouvrier  de  ne  jamais 
marcher  sur  la  couche  filtrante  et  le  soin  minutieux  avec  lequel 
sont  faits  les  nettoyages  (dont  le  prix  de  revient  n'est  pourtant  que 
de  3  centimes  par  mq),  de  telle  sorte  que  les  filtres  nettoyés  offrent 
une  surface  parfaitement  unie  et  plane  sans  aucune  trace  de  raclette, 
nous  serons  fondés  à  dire,  comme  nous  l'avons  fait  en  commençant, 
que  si  la  filtration  est  restée  une  question  inconnue  de  beaucoup, 
elle  ne  l'a  pas  été  de  tous  et  que  les  installations  de  Choisy  et  de 
Neuilly  n'ont  rien  à  envier  à  celles  qui  existent  à  l'étranger. 
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Nous  venons  de  voir  qu^au  point  de  vue  technique,  ces  installa- 
tions ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  qui  existent  à  Tétranger;  les 
résultats  que  Ton  obtient  au  point  de  vue  bactériologique  et  démo- 
graphique seraient-ils  inférieurs  ?  Cette  question  m'amènera  h  vous 
entretenir  de  la  variabilité  des  eaux  épurées  et  filtrées  dont  on  vous 
a  parlé  dans  la  séance  du  30  mai. 

Pour  vous  en  faire  juges,  je  mets  à  votre  disposition  un  petit 
fascicule^,  comprenant  avec  quelques  données  caractéristiques  du 
procédé,  le  relevé  des  numérations  faites  pendant  Tannée  1903  par 
le  Laboratoire  de  Montsouris.  Pour  comparer  les  chiffres  qui  y  sont 
portés  avec  les  numérations  étrangères,  les  résultats  de  la  division 
par  7,35  y  sont  inscrits  en  chiffres  gras. 

Je  rappelle  que  les  installations  de  Choisy  et  de  Neuilly  peuvent 
débiter  chacune  80,000  mètres  cubes  par  24  heures  avec  une  surface 
filtrante  de  20  à  22,000  mq. 

Chaque  semaine  à  Choisy,  chaque  quinzaine  à  Neuilly,  à  des 
dates  constamment  variables  et  imprévues,  un  cantonnier  transformé 
pour  la  circonslance  en  garçon  de  laboratoire,  vient  prélever  des 
échantillons,  non  pas  à  un  filtre  isolé,  mais  à  un  robinet  placé  sur 
le  trajet  de  la  conduite  de  refoulement. 

L'échantillon,  prélevé  ainsi  dans  des  conditions  plutôt  défavora- 
bles, est  donc  influencé  par  le  fonctionnement  de  tous  les  filtres  et 
par  le  passage  de  Teau  à  travers  les  canalisations  et  les  machines  ; 
il  représente  bien  Veau  moyenne  fournie  par  l'installation.  Cette 
remarque  a  son  importance,  car  s'il  est  facile  de  conduire  un  filtre 
isolé,  surtout  avec  l'aide  d'un  coagulant,  de  manière  à  rendre  Teau 
filtrée  à  peu  près  stérile,  il  est  plus  difficile  d'obtenir  que  3i  filtres 
donnent  simultanément  une  eau  également  pure. 

En  outre,  aux  termes  de  la  convention,  le  Déparlement  aie  droit 
d'appliquer  une  sanction  financière  aux  défaillances  du  service,  ce 
qui  enlève,  s'il  était  besoin  de  le  dire,  toute  chance  de  partialité 
vis-à-vis  de  l'eau  filtrée. 

Enfin,  il  est  faitsur  chaque  échantillon  une  numération  unique  et 
vous  savez  que,  dans  ce  cas,  les  erreurs  personnelles  peuvent  varier 
dans  des  limites  assez  étendues. 

Si,  maintenant,  vous  examinez  les  chiffres  qui  sont  portés  au 

1.  Voir  pages  18  et  suivantes. 
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Tascicule  que  je  mets  sous  vos  yeux,  il  vous  sera  facile  de  constater 
que  sur  74  analyses,  60  donnent  un  nombre  inférieur  ou  sensible- 
ment é<ral  au  nombre  de  400,  prévu  par  la  Convention  de  1894  (soit 
o^i,4  d  après  le  mode  de  numération  étrangère),  sept  autres  restent 
dans  les  limites  des  erreurs  possibles  d'expérimentation.  On  arrive 
ainsi  à  une  proportion  de  90  p.  100  d'analyses  à  numération  très 
faible,  et  les  conditions  dans  lesquelles  se  présentent  les  7  dernières 
doivent  les  faire  rentrer  dans  la  catégorie  des  chiffres  anormaux, 
c  est-à'dire  ayant  leur  origine  en  dehors  des  conditions  ordinaires 
(le  fonctionnement  du  procédé. 

On  ne  s'explique  pas,  en  effet,  par  exemple,  autrement  que  par 
une  stérilisation  insuffisante  des  flacons  provenant  d*un  même 
laboratoire,  les  chiffres  élevés  trouvés  dans  les  échantillons  pris  le 
même  jour  dans  deux  installations  à  service  et  à  direction  indépen- 
dants, fonctionnant  bien  avant  et  après  le  prélèvement  et  séparées 
par  une  grande  distance. 

Vous  conclurez  avec  moi,  de  ces  chiffres  qui  restent  faibles,  même 
pendant  les  crues,  que  les  résultais  obtenus  par  le  traitement  des 
eaux  par  le  fer  sont  vraiment  dignes  d'attention  et  d'autant  plus 
remarquables,  que  ces  installations,  sans  nul  doute  scientifiquement 
construites  et  bactériologiquement  conduites,  ne  sont  pas  des  essais, 
même  en  grand,  mais  fonctionnent  sans  interruption,  industrielle- 
ment et  économiquement.  D'ailleurs  les  chances  de  variation  sont 
de  plus  en  plus  réduites  :  depuis  le  1*'  janvier  1903,  l'installation 
de  Choisy  est  achevée;  celle  de  Xeuilly  Ta  été  le  1"  janvier  1904. 
Aucune  extension  ne  sera  plus  donnée  aux  ouvrages  existants  et 
l'on  n'aura  plus  à  surmonter  que  les  difficultés  provenant  de  la 
marche  variable  des  machines  élévatoires  due  à  un  service  très 
étendu  et  à  des  réserves  un  peu  faibles  que  l'on  se  propose  d'augmenter 
un  jour  ou  l'autre. 

Nous  avons  indiqué  dans  ce  même  fascicule  les  numérations  faites 
par  le  Laboratoire  de  Montsouris  sur  les  eaux  de  sources  distribuées 
dans  Paris,  à  titre  de  comparaison. 

Celte  comparaison  n'a  de  valeur  que  si,  comme  c'est  le  cas  pour 
les  eaux  de  Neuilly-sur-Marne  et  Choisy-le-Roi,  la  présence  des 
bacilles  dangereux  ou  même  suspects  comme  le  coli-bacille,  est 
moins  fréquente  que  dans  les  numérations  correspondantes  des 
eaux  de  source  ;  c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu,  même  pour  le  Loing. 


ni 
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On  déduit  de  cette  statistique  que  si  Ton  divise  ces  numérations 
d'après  le  classement  suivant  : 

de    0  à    1,000 

de  1,000  à  2,000 
de  2,000  à  5,000 
de  5,000  à  10,000 
de  10,000  et  aundessus 

ce  qui  correspond  d'après  le  mode  de  numération  suivi  à  Tétranger, 
aux  séries  suivantes  : 

de  0  à      136 

de  136  à      tU 

de  272  à      680 

de  680  à  1,360 

de  1,360  et  au-dessus 

on  trouve  pour  100  analyses,  en  comprenant  les  chiffres  anormaux  : 

de  0  à    1,000 

de  1,000  à  2,000 
de  2,000  à  5,000 
de  5,000  à  10,000 
10,000  et  au-dessus 

100  100  100  100  100 

On  voit  donc,  puisque  dans  ces  dernières  séances  on  a  comparé 
les  eaux  de  sources  avec  les  eaux  filtrées,  que  la  présence  des 
microbes  douteux  étant  moins  fréquemment  reconnue  dans  les  eaux 
épurées  et  filtrées  et  leur  numération  étant  beaucoup  plus  favorable 
que  celle  même  du  Loing,  qui  est  cependant  la  meilleure  des  eaux 
de  sources,  les  qualités  hygiéniques  des  eaux  épurées  et  filtrées  ne 
peuvent  être  contestées. 

Ces  observations  m'amènent  à  vous  parler  d'une  seconde  formule, 
établie  d'après  les  expériences  du  Laboratoire  de  Lawrence,  et 
d'après  laquelle  on  exprime  la  quantité  de  microbes  passant  au 
travers  d'un  filtre  en  fonction  du  carré  du  débit,  de  la  dimension 
effective  des  grains  de  sable  et  de  l'épaisseur  de  la  couche  filtrante. 

Les  adversaires  des  filtres  en  concluent  que,  pour  épurée  qu'elle 
soit,  l'eau  filtrée  ne  peut  être  saine  puisqu'elle  contient  un  certain 
nombre  de  microbes  suspects  contenus  dans  Teau  naturelle  et  qui 
ont  pénétré  à  travers  le  filtre. 

On  a  cherché  à  Choisy  si  cette  formule  était  applicable  :  les 
résultats  de  ces  essais  ont  été  nettement  négatifs,  ce  qui  n'avait  pas 
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lieu  de  nous  surprendre.  La  formule  s*explique,  en  effet,  pour  un 
filtre  à  sable  neuf  traversé  par  une  eau  claire  et  ensemencée  de 
microbes  :  elle  représenterait  par  exemple  le  danger  d'un  système 
de  préfiltration  qui  serait  très  efficace  au  point  de  vue  de  la  clarifi- 
cation et  n'arrêterait  qu'insuffisamment  les  microbes  suspects  ;  de 
faibles  irrégularités  de  marche  pouiraient  alors  provoquer  des  conta- 
minations graves  puisqu'elles  seraient  proportionnelles  au  carré  du 
débit,  si  Tépaisseur  de  la  couche  filtrante  n'était  pas  de  1  ""SSO  à  l'^^oO. 

Mais  on  se  trouve  dans  de  tout  autres  conditions,  si  le  procédé 
comporte  un  filtre  agissant  par  la  surface,  c*est-à-dire  dans  lequel 
les  filets  liquides,  plus  ou  moins  ensemencés  de  bacilles  suspects, 
doivent  traverser  une  couche  suffisamment  dense,  formée  non 
seulement  de  limon  et  de  sel  de  fer,  mais  d'algues  microscopiques, 
diatomées,  etc.,  etc.;  en  d'autres  termes  d'organismes  vivants  dont 
la  présence  et  la  nutrition  sont  susceptibles  de  modifier  les  condi- 
tions d'existence  des  microbes  qui  doivent  la  traverser. 

D'après  divers  auteurs,  même  si  une  certaine  proportion  des 
bacilles  suspects  traversaient  le  feutrage,  ils  perdraient  une  partie 
de  leui's  caractères  spécifiques  et  il  ne  serait  plus  possible  d'obtenir 
nettement  les  rôaclions  connues  qui  leur  sont  propres.  Cette  opinion 
est  absolument  confirmée  par  les  analyses  des  eaux  traitées  à  Choisy 
et  à  Neuilly.  Malgré  la  faible  épaisseur  des  filtres,  jamais  les  numé- 
rations des  eaux  filtrées  ne  sont  proportionnelles  aux  numérations 
des  eaux  naturelles  et  lorsque  l'on  constate  la  présence  du  coli- 
bacille, cette  présence,  d'ailleurs  très  rare  dans  les  eaux  filtrées, 
beaucoup  plus  rare  que  dans  les  eaux  de  sources,  se  justifie  dans 
chaque  cas  par  une  filtration  anormale  et  défectueuse,  dont  généra- 
lement les  causes  sont  connues. 

Je  répète  donc  que  d'après  les  analyses  des  eaux  de  la  banlieue 
rien  ne  justifie  cette  opinion  qui  a  été  par  trop  généralisée,  que  les 
microbes  qui  sont  trouvés  dans  les  enux  issues  d*un  filtre,  même  à 
coagulant,  doivent  provenir  nécessairement  des  eaux  naturelles 
traitées  et  peuvent  offrir  le  même  danger. 

11  ne  me  reste  plus  qu  à  vous  montrer  les  résultats  obtenus  au 
point  de  vue  de  la  santé  publique  dans  l'alimentation  de  57  communes 
de  la  banlieue  de  Paris  dépendant  du  département  de  la  Seine,  et 
je  répondrai  en  même  temps  à  la  question  posée  le  26  avril  par  un 
de  nos  collègues  au  sujet  de  la  recmdescence  de  la  fièvre  typhoïde 
dans  la  banlieue  Nord  et  Nord-Ouest  de  Paris. 
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Les  eoui*bes  qui  sont  mises  sous  vos  yeux  représentent  le  nombre 
de  cas  de  fièvre  typhoïde  par  200,000  habitants  et  pour  8  jours. 

On  a  tracé  le  graphique  de  morbidité  pour  les  eaux  de  sources  de 
Paris,  pour  les  eaux  épurées  et  filtrées  distribuées  par  la  Compagnie 
Générale  des  Eaux  et  pour  les  eaux  de  Seine  naturelles  distribuées 
jusqu'ici  par  la  Compagnie  des  Eaux  de  la  banlieue,  dans  les  sept 
communes  qui  suivent  :  Suresnes,  Courbevoie,  Colombes,  Bois- 
Colooibes,  Nanterre,  Gennevilliers  et  Asnières. 

Comme  on  le  voit,  il  n'y  a  eu  recrudescence  sensible  que  pour  ce 
dernier  réseau,  la  morbidité  dans  les  autres  communes  étant  restée 
comparable  à  celle  des  années  précédentes,  à  cette  époque.  On  peut 
d'ailleurs  juger  de  Tamélioration  que  produit  Tépuration  des  eaux 
eu  comparant  la  moyenne  des  cas  de  morbidité  par  8  jours  et  par 
200,000  habitants  dans  les  réseaux  desservis  en  eau  épurée  et  en 
eau  de  Seine  naturelle. 

Cette  moyenne  a  été  pour  1903  de  3,^  dans  le  premier  et  de 
12,37  dans  le  second.  Ces  résultats  sont  établis  sur  des  bases 
comparables,  car  dans  les  deux  réseaux,  il  y  a  de  grands  centres 
ouvriers,  des  hospices,  etc.,  etc.. 

J*ajouterai  que  dans  un  milieu  de  réceptivité  aussi  grande  que  le 
sont  les  agglomérations  militaires  de  Vincennes,  on  a  supprimé  les 
filtres  domestiques  et  Ton  consomme  Teau  de  Seine  ou  de  Marne 
épurée  et  filtrée  à  Neuilly  et  à  Choisy,  telle  qu'elle  sort  du  robinet. 
L'épuration  et  la  filtration  otii  donc  amélioré  notablement  Tétat 
de  la  santé  publique  dans  les  communes  qui  sont  alimentées  par 
l'eau  épurée  d  après  le  procédé  appliqué  par  la  Compagnie  Générale 
des  Eaux. 

Le  seul  défaut  qu'on  puisse  lui  reprocher,  c'est  la  température 
qui  est  la  môme  que  celle  de  la  rivière  à  laquelle  elle  est  empruntée. 
Mais  la  difficulté  n'est  pas  insurmontable.  Il  faut  en  effet  remarquer 
que  Teau  servant  exclusivement  à  la  boisson  représente  une  pro- 
portion infime  du  volume  distribué,  moins  d'un  p.  100.  Ce 
n'est  donc  pas  au  départ  des  machines  quMl  faut  refroidir  les 
1600  mètres  cubes  que  Ton  boit  sur  les  160,000  que  l'on  distribue  ; 
c'est  à  l'arrivée  chez  l'habitant,  et  les  inventeurs  devraient  chercher 
un  appareil  simple  et  économique  qui  permit,  par  évaporation  par 
exemple,  de  refroidir  les  quelques  litres  qui  servent  dans  chaque 
inénage  à  la  consommation. 
Je  conclus  donc  par  mes  premières  observations  :  il  existe  en 
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France  des  installations  dans  lesquelles  des  études  ont  été  pour- 
suivies sans  arrêt  pendant  les  14  dernières  années  afin  d'amener  les 
opérations  d'épuration  et  de  fiUration  à  leur  maximum  de  perfec- 
tionnement et  ces  installations  n'ont  rien  à  envier  à  celles  qui  ont 
été  construites  récemment  à  l'étranger.  Il  n'est  donc  pas  absolument 
indispensable  pour  s'édifier  sur  ce  sujet  de  faire  de  longs  et  coûteux 
voyages  ;  on  peut  trouver  dans  les  environs  de  Paris  des  champs 
d'expériences  où  tout  procédé  ou  appareil  intéressant  lafiltration  est 
examiné  et  expérimenté,  s'il  y  a  lieu. 

Ces  grands  champs  d'expériences  paraissent  ignorés  du  plus  grand 
nombre  et  les  visites  faites  par  certaines  délégations  scientifiques  ou 
administratives  ont  été  pour  elles  une  véritable  révélation,  aussi  bien 
par  r  importance  des  surfaces  filtrantes  que  parla  méthode  et  le  soin 
minutieux  avec  lesquels  elles  sont  conduites. 

Chargé  personnellement  de  ce  service  à  la  Compagnie  Générale 
des  Eaux,  on  me  reprochera  peut-être  de  faire  à  notre  Société  une 
communication  aussi  tardive.  Je  m'en  excuse  en  déclarant  que  mes 
occupations  m'en  avaient  détourné  ;  mais  le  moment  me  paraît 
venu  de  réclamer  au  profit  de  la  Compagnie  Générale  des  Eaux 
une  priorité  que  personne  ne  peut  lui  contester. 


Dans  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde,  d*origine  hydrique,  la 
mortalité  envisagée  seule,  ne  peimet  pas  de  remonter  à  la  date 
précise  de  la  pollution  de  Veau. 

Par  J.  ROUGET 

Médecia-major  de  2*  classe. 
Professeur  agrégé  au  Va!-de-Gràce 

Dans  des  séances  précédentes^  M.  Livache  et  M.  Chabal  ont 
développé,  devant  la  Société,  des  considérations  du  plus  vif 
intérêt,  sur  le  rôle  joué  dans'la  genèse  de  la  fièvre  typhoïde,  par  les 
eaux  de  source  d'une  part,  et  les  eaux  de  rivières  filtrées  d'autre 
part,  consommées  isolément  on  après  mélange. 

Basées  sur  les  chiffres  de  la  statistique  municipale,  leurs  com-. 
ipunications  semblaient  avoir  une  rigueur  mathématique  ;  cepen- 
dant, leurs  conclusions  n*ont  été  rien  moins  que  concordantes. 

Nos  collègues  sont  partis  du  même  point,  à  savoir  la  mortalité 
typhoïdique,  mais  avec  celte  différence  capitale  en  l'espèce,  que 
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H.  Chabal  a  jugé  nécessaire  de  tenir  compte  d'un  décalage  de 
qainze  jours,  entre  Tépoque  du  décès  et  le  moment  de  Tingestion 
de  Teau  bacillifère. 

Cest,  à  n'en  pas  douter,  Tintervention  de  ce  décalage,  qui  a 
produit  la  di?ergence  dans  les  résultats  enregistrés. 

Comme  c'est  là  un  facteur  d'ordre  médical,  j'ai,  à  ce  titre,  repris 
la  question,  et  son  étude  à  l'aide  de  documents  que  je  vais  tous 
communiquer,  m'a  conduit  à  la  constatation  suivante  : 

Dans  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde^  d'origine  hydrique,  la 
mortalité  envisagée  seule,  ne  permet  pas  de  remonter,  même 
approximativement,  à  plus  forte  raison  d'une  manière  précise,  à 
répoque  de  la  souillure  de  l'eau. 

Voici  les  arguments  sur  lesquels  je  m'appuie  : 

La  ûèvre  typho!de  n'est  pas  une  affection  qui  se  juge,  par  la 
guérison  ou  par  la  mort,  dans  un  délai  donné.  Ce  n'est  pas  une 
maladie  cyclique,  mais  bien,  au  contraire,  une  maladie  à  surprises 
et  à  reprises,  à  évolution  longue,  souvent  irrégulière,  accompagnée 
le  plus  ordinairement,  même  dans  les  cas  béninc  en  apparence, 
d'une  séquelle  de  complications,  toujours  graves,  souvent  mortelles. 

Qu'en  résulte-t-il  ?  C'est  que  l'époque  à  laquelle  peut  se  produire 
la  terminaison  fatale,  varie  depuis  les  premiers  jours  de  l'infection 
déclarée,  jusqu'à  une  période  avancée  de  la  convalescence.  En 
effet,  cette  époque  est  influencée  par  la  cause  même  de  la  mort, 
cause  extrêmement  variable,  puisqu'elle  peut  tenir,  soit  à  Tinten- 
site  de  l'intoxication  typhoïdique  (forme  hyperpyrétique,  ataxo- 
adynamique...  etc.),  soit  à  un  accident  localisé  (perforation,  hémor- 
ragie intestinale,.,  etc.),  soit  à  une  infection  surajoutée  (broncho- 
pneumonie, pyémie,..  etc.,  etc.). 

Dans  la  mortalité  typhoïdique  le  rôle  des  complications  est  tel, 
que  sur  9^  autopsies  pratiquées  à  Vinstitut  pathologique  de  Munich, 
de  1854  à  1865,  75  0/0  des  décès  ont  été  provoqués  par  des  com- 
plications. Or,  les  complications  les  plus  graves  apparaissent  à  la 
période  de  déclin  de  la  dothiénentérie,  ou  même  dans  le  décours  de 
la  convalescence. 

D'après  les  auteurs  classiques,  la  mort  survient  rarement  avant 
le  14*' jour;  la  plupart  des  malades  qui  succombent,  meurent  dans 
la  troisième  ou  la  quatrième  semaine. 

Bien  que  classiques,  ces  données  ne  sont  pas  assez  précises  pour 
résoudre  la  question  qui  nous  occupe.  En  voici  d'autres  que  j'ai 
REV.  d'hyg.  xxvi.  —  69 
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D'  J.  ROUGET.  —  INCUBATION  DE  LA  FIËVRE  TYPHOÏDE      t3l 

recueillies,  en  compulsant  le  registre  des  décès  de  l'hdpital  du 
Val-de-Gràce,  pour  ces  9  dernières  années,  c*est-à-dire  depuis  le 
moi»  de  janvier  1896,  jusqu'à  la  fin  ayril  1904,  par  conséquent  y 
compris  l'épidémie  dernière. 

Dartnt  oiUe  période  la  fièvre  typhoïde,  a,  au  Val-de-Grftce, 
occasionné  il8  4écès. 

Comme  le  registre  mentionne,  d'une  part  le  jour  de  rentrée  à 
Thopital,  d'autre  part,  le  jour  de  la  mort,  il  a  été  facile  d'établir  la 
courbe  de  la  répartition  4es  décès,  par  jour  et  par  semaine  à  partir 
de  la  date  d'hospitalisation  4es  malades. 

Cette  courbe  est  la  suivante  :  {Voir  graphique,  p.  9S0). 

Sa  lecture  montre  que  sur  les  118  décès,  19  se  sont  produits  au 
cours  de  la  première  semaine  d'hospitalisation  du  malade  : 

43 t*  semaine. 

23 3«      — 

il 4«      — 

12 5»      — 

1 6«      — 

4 T      — 

2 8«      — 

Enfin,  1  décès  a  eu  lieu  le 64«  jour 

i  —  68»  — 

1  —  97»  — 

après  l'entrée  du  malade  à  l'hôpital. 

En  d'autres  termes,  ces  chiffres  prouvent  d'une  manière  péremp- 
toire,  que  le  décès  des  typhoïdiques  survient  à  des  époques 
variables,  au  cours  du  traitement.  C*ost  là  une  première  constata- 
tion qu'il  importe  de  retenir. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Quand  un  typhoïdique  entre  à  l'hôpital, 
il  est  déjà  malade  depuis  un  certain  temps.  Le  diagnostic  de  dothié- 
nentérie  n'est  pas  de  ceux  qui  s'imposent  avec  l'apparition  du 
premier  symptôme  morbide;  en  sorte  que,  entre  le  moment  de 
l'hospitalisation  et  le  début  des  premiers  malaises,  il  s'écoule  forcé- 
ment un  certain  laps  de  temps  se  chiffrant  ordinairement  par  plu- 
sieurs jours.  C'est  la  période  dite  d'invasion. 

Enfin  comme  le  disait  avec  raison,  M.  Chabal,  le  bacille  n'agit 
pas  comme  l'acide  prussique,  presque  instantanément.  Lorsqu'il 
pénètre  dans  un  tube  digestif,  il  lui  faut  le  temps  de  se  reconnaître, 
de  s'installer,  de  prendre  pied  en  quelque  sorte,  avant  de  trahir  sa 
présence  par  ht  production  de  symptômes  cliniquement  appréciables. 
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Cette  période  de  latence  correspond  à  Vinaibation  de  la  maladie. 

En  conséquence,  et  jinsiste  à  dessein  sur  ce  point:  1^  pour  rap- 
porter, comme  il  convient,  la  date  du  décès  au  quantième  de  la 
maladie,  il  faut  ajouter  à  la  durée  de  rtiospitaiisation,  celle  de  la 
période  d'invasion  ;  â*"  pour  remonter  exactement  à  l'époque  de  la 
contamination  du  malade,  il  faut,  en  outre,  tenir  compte  de  la 
durée  d'incubation  de  la  maladie. 

Mais  incubation  et  invasion^  voilà  encore  des  facteurs  incons- 
tants par  ce  qu'éminemment  variables.  Ils  diffèrent,  en  effet,  avec 
les  individus,  leur  réceptivité,  la  virulence  et  la  dose  du  cod- 
tage,  etc.  ils  compliquent  donc  encore  la  question,  et  à  coup  sûr, 
ils  empêchent  de  préciser  rigoureusement,  le  moment  d'entrée  en 
action  du  bacille  typhique. 

Je  vais  essayer  de  vous  en  fournir  la  preuve. 

Au  cours  de  la  dernière  épidémie  (février,  mars  1904),  j'ai  enre- 
gistré 6  décès  par  fièvre  typhoïde  sur  58  cas  traités.  L'observation 
des  malades  mentionnait  les  dates  d'invasion,  d'entrée  à  Thopital 
et  de  décès  ;  il  est  dès  lors  facile  de  se  rendre  compte  que  le  décès 
est  survenu  : 

Dans  le  1^'cas  32  jours  après  Finvasion  et  24  joursaprès  rhospilalisation. 
2°  —  14  —  9  — 

3«  —  24  —  18  — 

4«  —  29  —  23  — 

5e  _  29  _  28  — 

6«  —    5  —  3  — 

Comme  on  le  voit,  l'entrée  en  ligne  de  compte,  de  la  période 
d'invasion,  modifie  donc  déjà  sensiblement  l'époque  du  décès.  Ce 
serait  pis  encore,  si  l'on  envisageait,  comme  il  conviendrait  de  le 
faire,  l'incubation,  beaucoup  plus  difficile,  par  contre,  à  préciser. 

Le  problème  n'est  donc  pas  aussi  simple,  qu'on  pourrait  le  sup- 
poser au  premier  abord.  Les  facteurs  qui  intervienneni  ici,  sont 
trop  variables,  d'un  cas  à  Tauti^e,  pour  permettre  des  déductions 
générales  rigoureusement  exactes.  Tabler  sur  la  mortalité  par  fièvre 
typhoïde  pour  en  déduire  Tépoque  précise  de  la  contagion,  c'est 
donc  s'exposer  presque  fatalement  à  de:)  conclusions  erronées. 

Si  au  lieu  de  la  mortalité,  on  envisage  au  contraire  la  morbidité, 
il  est  possible  de  serrer  de  plus  près  lavérité,  sans  pouvoir  espérer, 
ici  encore,  préciser  d'une  manière  absolue  le  jour  de  la  contami- 
nation. 
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En  effet,  l'Iiistoire  de  la  dernière  épidémie  observée  au  Val-de- 
Grâce  m'a  permis  de  relever  les  particularités  suivantes  : 

Durant  la  première  quinzaine  de  février,  il  n'y  avait  aucun 
typhoîdique  eu  traitement.  A  partir  du  20  février,  se  manifeste  tout 
à  coup  une  explosion  soudaine,  massive  en  quelque  sorte,  puisque 
en  moins  de  dix  jours,  j*ai  reçu  30  malades  atteints  de  fièvre 
typhoïde  parfaitement  confirmée. 

Comme  autres  caractères  épidémiologiques  je  notais  :  la  dissé- 
mination des  cas,  non  seulement  dans  des  casernes  différentes, 
mais  encore  dans  les  diverses  unités  d*une  même  caserne.  Pas  de 
localisation  en  foyer  par  conséquent  ;  de  plus  les  anciens  soldats 
étaient  frappés  en  proportion  plus  considérable  que  les  derniers 
incorporés. 

En  présence  de  ces  divers  caractères  épidémiologiques,  force 
était  d'éliminer  toute  cause  locale,  inhérente  soit  aux  chambrées, 
aux  latrines,  aux  bâtiments  en  un  mot,  soit  aux  exercices  ou  à  la 
nourriture,  etc.  Dans  de  semblables  conditions  la  fièvre  typhoïde 
ne  pouvait  relever  que  d*une  cause  générale  ;  or  la  cause  générale 
la  plus  fréquente,  nous  la  connaissons  bien  aujourd'hui,  c'est  l'eau 
lie  boisson  véhiculant  le  bacille  d'Eberth. 

Mais  si  Tépidémiologie  autorise  à  incriminer  ici,  à  coup  sur, 
Teau  de  boisson,  elle  ne  permet  pas  d'autres  déductions. 

A  quelle  date  la  canalisation  municipale  a-t-clle  été  polluée?  Il 
est  impossible  de  le  dire  d'une  manière  précise. 

Tons  les  malades  du  début  sont  unanimes  à  faire  remonter  leurs 
premiers  malaises  aux  15,  16  ou  17  février,  c'est-à-dire  aux  alen- 
tours du  mardi  gras.  Comme  l'incubation  de  la  fièvre  typhoïde  dure 
ordinairement,  d'après  les  auteurs  classiques,  de  8  à  15  jours,  on 
est  amené  à  penser  que  la  contamination  de  l'eau  a  dû  avoir  lieu 
dans  la  première  semaine  de  février,  au  plus  tard,  mais  ou  ne 
saurait  être  plus  catégorique  ni  aller  plus  loin. 

(]!omme  conclusions  je  dirai  donc  :  Quiconque  envisage  purement 
et  simplement  la  morbidité,  et  à  plus  forte  raison  la  mortalité,  dans 
une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  d'origine  hydrique,  ne  dis])ose  pas 
de  base  d'appréciation  suffisante  pour  en  déduire  rigoureusement, 
Tépoque  exacte  de  la  contamination  de  l'eau.  Il  lui  faut  d'auUvs 
éléments.  C'est  aux  modifications  apportées  dans  le  régime  des 
eaux,  c'est  à  une  enquête  locale  minutieuse,  poursuivie  au  point  de 
captage  des  sources  et  sur  le  trajet  des  conduites,  c'est  à  une  analyse 
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bactériologique  quotidieone,  etc.,  etc.,  qu'il  faut  demander  les  reo- 
seignemeats  complémentaires  indispensables  en  cette  occurrence. 

Aussi,  en  terminant,  je  demande  à  la  Société,  au  nom  de 
M.  Lemoine  et  au  mien,  de  vouloir  bien  adopter  le  vœu  suivant  : 

La  Société  de  médecine  publique  et  de  Génie  sanitaire, 

Considérant  qu'il  importe  de  prévenir,  autant  qu'il  est  possible, 
les  épidémies  de  lièvre  typhoïde  d'origine  hydrique, 

Emet  le  vœu  : 

Que  la  population  soit  avertie  par  les  services  intéressés,  de  toutes 
les  modifications  apportées  ou  survenues  dans  le  régime  ordinaire 
des  eaux  de  distribution,  afin  de  lui  permettre  de  recourir,  en 
temps  opportun,  aux  précautions  susceptibles  de  la  mettre  à  l'abri 
de  l'infection  typhoïdique. 

La  discussion  de  ces  diverses  communications  est  reportée  à  la  pro- 
chaine séance,  à  la  demande  de  MM.  les  D**  Papillon  et  Livaghb.  Tou- 
tefois, sur  la  proposition  de  M.  lb  SscRirAiRB  GBNéRAL,  le  vœu  proposé 
par  MM.  les  D"  Lemoinb  et  Rouget  est  adopté  dans  les  termes  suivants  : 

La  Sociélé  de  médecine  publique  et  de  génie  sanitavre^ 
Considérant  qu'il  importe  de  prévenir,  autant  qu'il  est  possible,  les 
épidémies  de  fièvre  typhoïde  d'origine  hydriqtsey 

Émet  le  vœu  : 

Que  la  population  soit  avertie,  par  les  services  intéressés,  de  toutes  les 
modifications  apportées  ou  survenues  dans  le  régime  ordinaire  des  eaux 
de  distribution,  afin  de  lui  permettre  de  recourir,  en  temps  opportun,  aux 
précautions  susceptibles  de  la  mettre  à  l'abri  de  Vinfeetion  typhoïdique. 


La  Société  de  médecine  publique  et  de  génie  sanitaire  reprendra  ses 
séances  le  mercredi  26  octobre,  à  neuf  heures  très  précises  du  soir.  Hô- 
tel des  Sociétés  savantes. 

L'ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  fixé  : 

1®  Discussion  sur  l*aménagcment  de  l'atmosphère  et  de  la  lumière  dans 
les  habitations  urbaines; 

%^  Rapport  annuel  de  la  Commission  sur  la  peinture  au  blanc  de  zinc 
substituée  à  la  peinture  à  la  céruse  ; 

Z^  Suite  de  la  discussion  sur  la  fiittation  des  eaux  d'alimentation  ; 

4*  M.  le  D'  BouRBiLLB.  ~  Les  dispensaires  populaires  pour  tubercu- 
leux. 
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L'Eau  potable  et  lbs  maladies  infectieuses,  par  le  D**  H.  Labit, 
médecin  principal  de  Tarmée,  1  vol.  in-16**  de  tOt  pages.  Encyclopédie 
scientifique  des  Ai  de- mémoire  Léauté,  Masson  et  C^*,  Gauthier-Villars, 
Paris,  sans  date. 

Oe  petit  ouvrage  de  vulgarisation,  de  lecture  facile,  quoique,  d*ezpo- 
sition  parfois  insuffisamment  coordonnée,  met  à  la  portée  de  tous  la 
question  de  la  véhiculation  des  germes  pathogènes  par  Teau  de  boisson . 
C'est  là  une  tâche  très  louable  et  on  ne  saurait  trop  solliciter  l'attention 
générale  sur  un  point,  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  santé  publique 
et  qui,  si  souvent  méconnu^  a  déjà  entraine  tant  de  désastres.  Il  ne  faut 
pas  que  certains  chapitres  d'hygiène  urbaine  restent  confînés  dans  les 
traités  spéciaux  ;  il  convient,  au  contraire,  que  chacun  puisse  se  convaincre, 
sans  étude  préalable,  de  l'importance  capitale  de  Tadduction  d*eaux  de 
bonne  qualité  dans  les  villes  et  de  la  nécessité  urgente  de  protéger  les 
sources  contre  toutes  les  causes  de  souillure. 

Celles-ci,  fort  nombreuses,  sont  examinées  dans  la  première  partie  du 
volume,  consacrée  à  Teau  et  aux  maladies  infectieuses  en  général.  11  y 
a  un  échange  perpétuel  entre  les  germes  de  l'atmosphère  et  ceux  du  sol 
et  de  l'eau,  car,  malgré  leurs  conditions  d'existence  appropriées  à  un 
milieu,  ils  peuvent  vivre  plus  ou  moins  longtemps  dans  un  autre,  s'y 
adapter  même,  y  proliférer  et  pulluler.  L'eau  est  nn  milieu  où  la  vie  mi- 
crobienne est  plus  ou  moins  longue,  et  parmi  ses  hôtes  habituels  le  coli- 
bacille, le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde  et  celui  du  choléra  justifient  les 
développements  qui  leur  sont  accordés,  les  autres,  moins  fréquents, 
étant  simplement  mentionnés.  L'invasion  de  l'organisme  humain  par  les 
microbes  pathogènes  est  assez  commune  par  l'eau  d'alimentation,  soit 
directement,  soit,  d'une  façon  plus  détournée,  par  contamination  de  la 
glace,  du  lait,  des  légumes,  du  pain  même,  ou  encore  des  huîtres  et  des 
mollusques  par  des  liquides  accidentellement  pollués.  Les  germes  s'ac- 
croîtraient indéfiniment  dans  l'eau,  s'ils  n'y  étaient  soumis  à  des  causes 
incessantes  de  destruction,  qui  constituent  l'épuration  spontanée  et  dont 
les  principales,  après  d'autres,  sont  le  mouvement,  la  dilution,  l'action 
de  l'air  et  de  la  lumière. 

La  fièvre  typhoïde  tient,  à  juste  titre,  une  place  prépondérante  dans  la 
deuxième  partie,  qui  étudie  l'eau  et  les  maladies  infectieuses  en  parti- 
culier ;  bien  que  l'exclusivisme  des  hydristes  ait  dû  céder  devant  la  dé- 
monstration de  rintervention  fréquente  d'autres  facteurs  et  devant  Pim- 
portance  des  causes  secondes,  il  convient  de  recourir  à  l'analyse  bacté- 
riologique de  l'eau,  au  début  de  toute  épidémie,  en  raison  de  l'incertitude 
où  l'on  se  trouve  presque  toujours  sur  les  causes  probables  de  la  maladie. 
A  côté  des  indications  concernant  le  prélèvement  des  échantillons  d'eau 
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et  la  recherche  du  bacille,  le  chapitre  de  la  pathogénie  énonce  les 
théories  qu'a  suggérées  la  difficulté  de  la  différenciation  du  bacille 
d'Eberth  et  du  colibacille  et  montre  les  modifications  qu'a  subies  la  doc- 
trine hydrique  devant  Thypothèse  de  Tubiquité  du  bacille  de  la  fièvre 
typhoïde. 

Si  le  germe  prête  encore  à  controverse  par  ses  origines  et  ses  voies 
de  pénétration,  le  terrain,  sur  lequel  il  doit  se  développer,  peut  être  ac- 
tionné plus  facilement  et  être  mis  en  état  de  résistance  par  la  suppression 
ou  du  moins  par  Tatténuation,  du  surmenage,  de  Fencombrement,  des 
privations,  etc.  Les  épidémies  militaires  sont  caractéristiques  à  cet  égard 
et  la  relation  des  épidémies  de  Rouen  de  1903,  oflVe  un  intérêt  d*aulanl 
plus  grand  que  les  faits  apportés  à  la  tribune  du  Parlement  avaient  jeté 
dans  les  esprits  une  émotion  plus  troublante. 

Si  le  milieu  militaire  se  prête  si  parfaitement  à  révolution  des  épidé- 
mies typhoïdes,  c'est  qu'il  offre,  d'une  façon  permanente,  chez  un  trop 
grand  nombre  de  sujets,  une  réceptivité  créée  par  un  surmenage  spécial, 
dont  la  conception  de  même  la  possibilité  ne  sont  pas  suffisamment  ac- 
ceptées dans  l'armée.  Ce  surmenage,  bien  que  inhérent  à  la  vie  du  soldat 
n*est  pas  inéluctable  :  il  est  pratiquement  et  logiquement  possible  de  pro- 
portionner rinstruction  militaire  à  la  résistance  physiologique  moyenne 
du  contingent,  tout  en  obtenant  un  bon  rendement.  Il  faut  faire  de  Ven- 
Irainement  modéré,  il  faut  se  contenter  de  Tassouplissement  journalier, 
en  réservant  l'effort  pour  la  seule  période  de  guerre.  C'est  là  une  question 
qui  s'impose  à  la  veille  du  service  réduit;  et  l'auteur  est  bien  placé  pour 
la  soumettre  en  haut  lieu,  en  appliquant  ce  qu'il  dit  si  bien  dans  son 
livre  siu*  l'évitabilité  de  la  fièvre  typhoïde  par  la  disparition  de  la  prin- 
cipale des  causes  Fécondes.  F.-H.  Rbnaut. 

Considérations  hygiéniqubs  sur  les  filatures  de  ilainb,  par  le 
D^  H.  Vbrmesch.  Thèse  de  doctorat,  in-8®  de  166  pages.  Paris,  1904, 
A.  Maloine. 

La  déchéance  progressive  de  la  santé  des  ouvriers  de  l'industrie  textile 
a  été  signalée  depuis  longtemps  ;  mais  l'attention  des  auteurs  modernes 
s'est  portée  plus  spécialement  sur  la  filature  de  lin  et  de  coton.  La  fila- 
tnre  de  laine  qui  offre  cependant  des  conditions  de  travail  à  peu  prés 
identiques,  n'a  pas  sollicité  au  même  point  les  recherches  des  hygiénistes, 
ni  les  observations  des  enquêteurs  officiels.  C'est  une  lacune  intéressante 
à  signaler  et  difficile  à  combler,  car  les  investigations  médicales  dans 
une  industrie  donnée  ne  laissent  pas  que  de  rencontrer  maints  obstacles 
d'ordre  divers,  ainsi  que  l'a  déjà  indiqué  Gilbert  dans  son  remarquable 
travail  sur  la  filature  de  lin  (Revue  d'hygiène^  1903,  p.  637). 

Après  une  étude  sur  la  réglementation  du  travail  en  France  et  à 
l'étranger,  les  diverses  opérations,  nécessaires  à  la  transformation  de  la 
matière  première  dans  la  filature  de  laine,  sont  succinctement  exposées  : 
triage,  désuintage,  lavage,  peignage,  étirage,  filage  et  tissage.  Certaines 
conditions  de  chaleur  et  d'humidité,  absolument  indispensables  aux  ma- 
nipulations de  la  laine,  influent  largement  sur  l'organisme  des  ouvrières 


BIBLIOGRAPHIE  931 

et  des  ouvriers,  les  premières  employées  aux  opérations  dites  de  prépa- 
ration, les  seconds  occupés  aux  métiers  renvideurs.  Le  maintien  d*une 
température  constante  favorable  et  d'on  état  hygrométrique  élevé  est 
Tobjectif  économique,  qui  doit  être  réalisé  avec  le  moins  d'inconvénients 
hyfpéniques. 

Le  problème  est  de  solution  difficile,  en  raison  de  Tantinomie  de  ses 
données.  Pour  soustraire  la  température  des  ateliers  aux  variations  de 
Tair  extérieur,  on  fait  des  murs  épais,  des  fenêtres  petites,  des  plafonds 
bas  ;  on  superpose  les  étages  ;  en  biver,  on  surchauffe  pour  empêcher 
la  condensation  de  la  vapeur  d*eau,  en  été,  on  obvie  à  la  sécheresse  de 
l'air  au  moyen  de  nombreux  appareils  humidificateurs.  Les  salles  de  pré- 
paration, surtout  occupées  par  le  personnel  féminin,  ont  des  conditions 
relativement  favorables  de  température  à  20^  et  d'hygrométrie  à  30  p. 
100  ;  cependant  la  ventilation  est  insuffisante  et,  quand  il  y  a  des  ven- 
tilateurs, ils  fonctionnent  mal.  Les  salles  de  filage  qui  renferment  les 
métiers  renvideurs,  ont  une  hygiène  bien  plus  défectueuse,  avec  une 
température  s'élevanl  jusqu'à  38®  en  été  et  avec  une  humidité  presque 
saturée  à  80  ou  90  p.  100,  d'autant  plus  pénible  qu*il  n*y  a  aucune  péné- 
tration d'air  extérieur  pendant  le  travail,  car  l'agitation  de  l'air  «  marie  » 
les  fils  parallèles  Le  cube  d'air  serait  suffisant,  mais  il  n'est  pas  renou- 
velé. 

En  somme,  dans  ces  conditions,  le  travail  confine  au  surmenage  ;  les 
ouvriers  sont  largement  exposes  au  refroidissement  ;  ils  font  un  usage 
immodéré  de  boissons  aqueuses  au  cours  du  travail,  et  de  boissons  al- 
cooliques, à  la  sortie  de  Tatelier.  D'après  les  analyses  faites,  l'atmos- 
phère de  ces  salles  renferme  jusqu'à  cinq  dix  millièmes  d'acide  carbonique. 
L'analyse  bactériologique  de  l'air  n'a  pas  donné  de  résultats  satisfaisants; 
mais  Peau  de  retour  des  humidificateurs,  comparée  bactériologiquement 
à  un  échantillon  d^ean  pure  vaporisée  dans  la  salle  par  l'appareil^  con- 
tenait une  proportion  de  bactéries  20  fois  plus  grande,  ce  qui  donne  une 
idée  approximativement  suffisante  de  l'impureté  de  l'air;  l'atmosphère 
saturée  de  vapeur,  provenant  d'une  eau  infectée,  est  infiniment  plus  dan- 
gereuse à  respirer  constamment  que  no  peut  Télre  l'absorption  à  intervalles 
plus  ou  moins  éloignés  d'une  telle  eau  de  boisson. 

L'influence  combinée  de  ces  trois  facteurs:  air  vicié,  chaleur,  humidité, 
est  préjudiciable  à  la  santé  des  individus,  ainsi  qu'il  est  facile  de  l'établir 
par  l'étude  physiologique  et  pathologique  de  la  question,  retracée  dans 
un  chapitre  très  documenté.  La  stagnation  prolongée  dans  un  air  chaud 
et  humide  restreint  la  perte  de  calorique  et  rend  difficile  la  lutte  contre 
l'élévation  de  la  température  ;  l'organisme  ne  peut  résister  qu'en  restrei- 
gnant ses  propres  combustions  et  le  résultat  inévitable  est  le  ralentisse- 
ment des  phénomènes  de  nutrition,  avec  diminution  des  fonctions  diges- 
lives  et  assimilatrices  ;  c'est  ce  qui  explique  les  ravages  effrayants  de  la 
tuberculose  dans  les  milieux  textiles.  D'ailleurs,  dans  la  région  de  Rou- 
baix-Tourc^ing,  les  ouvriers  de  filature  sont  facilement  reconnaissables 
par  leur  aspect  spécial,  avec  leur  faciès  anémié,  bouffi,  blafard  et  terreux, 
avec  leur  embonpoint  précoce,  et  en  quelque  sorte  œdémateux,  avec  leur 
physionomie  languissante. 
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Ces  conditioDS  d'hygiène,  si  défecloeuses  dans  les  filatures  de  laine, 
doivent  être  modifiées  et  améliorées,  d'autant  plus  que  Thumidité  et  la 
chaleur,  nécessaires  pour  rohteniion  de  bons  produits,  sont  compatibles 
avec  un  bon  état  de  santé  des  ouvriers,  pourvu  que  la  température  soit 
maintenue  dans  des  limites  convenables.  Il  est  bien  difficile,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  de  dire  quelles  sont  tes  conditions  de  température 
et  d*humidilé  les  plus  favorables  à  la  santé  ;  d'autre  part  les  techniciens 
admettent  que  de  «  bons  filés  »  peuvent  être  obtenus  aux  environs  de 
20  à  tt  degrés  avec  une  humidité  relative  de  60  à  75  p.  100,  80  p.  100, 
constituant  la  limite  toiérable.  Les  exigences  de  l'industrie  ne  paraissent 
donc  pas  en  opposition  formelle  avec  les  revendications  de  l'hygiène. 

Pour  obtenir  les  meilleures  conditions  de  rendement  industriel  et  de  se 
jour  hygiénique  dans  les  filatures  de  laine,  il  faut  combiner  la  ventila- 
tion à  rhumidification,  la  première  destinée  aux  ouvriers,  la  seconde 
aux  ft  bons  filés  ».  Bien  comprise,  la  -  ventilation  devra  diminuer  la 
toxicité  de  l'air  et  sa  teneur  en  bactéries,  et  abaisser  la  température  du 
point  de  condensation  de  la  vapeur  d'eau^  trop  élevé,  surtout  en  été  dans 
les  salles  de  filature. 

On  a  essayé  de  résoudre  le  problème  du  renouvellement  de  l'air  d'une 
salle,  sans  faire  varier  son  état  hygrométrique,  au  moyen  d'appareils 
divers,  appelés  humidificateurs,  fort  nombreux  et  la  plupart,  tout  en  hu- 
midifiant, ayant  pour  but,  souvent  virtuel,  de  ventiler  et  de  rafraîchir. 
Sans  entrer  dans  le  détail  des  dififérents  dispositifs,  l'auteur  résume  les 
travaux  entrepris  par  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  en  vue  d'étu- 
dier les  avantages  et  les  inconvénients  des  principaux  systèmes  et  décrit 
les  installations  do  quelques  usines  de  la  région  du  Nord,  constituant  un 
progrès  hygiénique  dont  les  dépenses  ont  été  largement  compensées  par 
la  production  plus  régulière,  plus  parfaite,  et  môme  augmentée  ;  en  fin 
de  compte,  les  divers  systèmes,  actuellement  préconisés,  ne  remplissent 
encore  qu'imparfaitement  le  but  que  Ton  se  propose  d'atteindre,  pour 
mettre  en  meilleure  situation  les  travailleurs  des  filatures;  néanmoins  ils 
doivent  être  utilisés  pour  améliorer  la  ventilation  des  ateliers. 

M.  Vermesch  estime  qu'aucune  disposition  légale  ne  saurait,  à  l'heure 
actuelle,  imposer  tel  ou  tel  mode  de  ventilation  et  qu'il  faut  laisser  à 
l'industriel  le  soin  de  choisir  le  meilleur  dispositif.  D'après  lui,  une  ré- 
glementation intempestive  ira  à  rencontre  du  but  poursuivi  et  il  est  à 
redouter  que  des  charges  onéreuses  et  difficilement  supportées  affaiblis- 
sent  l'industrie  nationale  et  nuisent  aux  intérêts  des  ouvriers.  Cette  ap- 
préciation, écho  des  doléances  patronales,  ne  répond  pas  à  la  voie  ou- 
verte par  les  pouvoirs  publics,  qui  ont  toute  qualité  pour  protéger  la 
santé  des  travailleurs,  bien  que  jusqu'alors  les  difierentes  applications 
des  lois  sanitaires  n'aient  pas  donné  de  résultats  bien  probants.  L'initia- 
tive privée  des  employeurs,  abandonnée  à  elle-même,  alléguera  toujours 
des  raisons  pécuniaires  pour  retarder  les  dépenses  intéressant  la  résis- 
lance  de  l'organisme  des  ouvriers,  et  cependant  il  est  facile  de  citer  par- 
tout d'heureuses  exceptions  à  cette  façon  de  faire.  Les  ateliers  doivent 
être  assainis  et  les  salles  de  filage  doivent  être  ventilées,  d'après  des 
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données  qui  entreront  peat-6tre  un  jour  dans  les  attributions  des  inspeo- 
(ears  futurs  de  l'hygiène  industrielle,  en  attendant  que  la  socialisation 
des  moyens  de  production  ne  recule  plus  devant  les  frais  qu'entraînera 
partout  Torganisation  hygiénique  du  travail.  P.-H.  Rbnaut. 

La  salubritb  des  paics  ostrbicolbs  dr  Cancalb,  rapport  de  la  com- 
mission dUtle-et- Vilaine,  1  vol.  in-8%  de  80  pages  avec  10  planches,  1904, 
Rennes,  Oberthur. 

A  la  suite  de  divers  faits  qui  ont  ému  Topinion  publique,  à  la  suite  du 
rapport  sur  la  propagation  de  la  fièvre  typhoïde  par  les  huîtres  présenté 
au  Conseil  départemental  d*hygiène  par  M.  Ë.  Bodin,  le  préfet  d'Ille-et- 
Vilaine  institua,  en  septembre  190^2,  une  commission  de  médecins  et 
d'ingénieurs,  chargée  d'étudier  sur  place  les  conditions  d'installation  et 
de  fonctionnement,  au  point  de  vue  hygiénique,  des  parcs  à  huîtres  de 
Cancale.  Les  travaux  de  cette  commission,  qui  a  effectué  sept  voyages  à 
Cancale  aux  différentes  saisons  de  1903,  ont  été  terminés  en  février  1904, 
et  se  trouvent  consignés  dans  un  rapport,  divisé  en  trois  parties;  c'est 
après  délibération  sur  ces  différents  chapitres  que  les  conclusions  défini- 
tives ont  été  formulées. 

l.  —  Etude  topographiquef  par  L.  Roussrau,  ingénieur  en  chef  des 
Ponts  et  Chaussées.  —  Dans  la  description  des  lieux,  il  est  important 
d'indiquer  les  ouvrages  d'accostage  et  d'abri  du  port  de  la  Houle  :  d'une 
part,  la  petite  jetée  de  TEpi,  d'autre  part,  la  jetée  plus  importante  de  la 
Fenêtre,  établie  en  maçonnerie  sur  une  longueur  de  50  mètres  et  pro- 
longée en  claire- voie  ;  la  partie  en  maçonnerie  est  percée  d'une  voûle  de 
i  mètres  près  de  son  attache  à  la  rive  ;  cette  ouverture  malencontreuse 
permet,  en  raison  des  courants  de  marée,  de  redouter  la  contamination 
des  parcs  à  huîtres  par  des  eaux  suspectes. 

On  distingae  deux  groupes  de  parcs  à  huîtres.  Les  parcs  d'expédition^ 
où  les  mollusques,  propres  à  Kalîmentation,  ne  séjournent  guère  que 
trois  semaines  ;  leur  surface  carrée  de  200  mètres  est  sur  certains  points 
seulement  à  60  mètres  de  la  jetée  de  la  Fenêtre.  Les  parcs  d'étalage 
l'enferment  des  haitres  destinées  à  grossir;  ils  sont  beaucoup  plus 
étendus  ;  ils  se  trouvent  beaucoup  plus  au  large,  entre  200  et  1.000  mètres 
du  rivage. 

La  déclivité  du  plateau  de  Cancale  et  les  pentes  des  falaises  de  la 
Houle,  ainsi  que  la  disposition  des  voies  publiques  et  des  quais,  font  dé- 
verser dans  le  port  les  eaux  pluviales,  les  produits  de  quelques  sources 
et  suintements,  les  eaux  ménagères  de  lavage  et  les  eaux  vannes  d'une 
agglomération  de  2.300  habitants  (quartier  de  la  Houle  et  maisons  du 
chemin  de  grande  communication  ou  nouveau  boulevard).  Il  faut  ajouter 
que,  assez  couramment,  on  se  débarrasse  des  produits  de  la  vidange  des 
fosses  d'aisances  en  les  jetant  purement  et  simplement  à  l'eau  à  mer 
haute. 

L**étude  des  causes  de  contamination  des  parcs  d'expédition,  soit  par 
des  apports  directs,  soit  par  transports  dûs  aux  courants  littoraux,  per- 
met de  constater  que  le  matelas  d'eau,  les  recouvrant,  ne  les  garantit  pas 
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rigoureusement  contre  les  courants  ayant  balayé  la  partie  du  quai  du 
port  entre  TEpi  et  la  Fenêtre.  Quant  à  la  partie  des  parcs  d'étalage  la 
plus  voisine  du  rivage,  elle  est,  à  coup  sûr,  beaucoup  moins  exposée  ; 
mais  on  ne  saurait  la  considérer  elle-môme  comme  complètement  indemne 
en  présence  de  ces  courants  du  bord. 

IL  —  Eiude  chimique,  par  G.  Lbnormand,  professeur  de  chimie  à 
TEcole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes.  —  L'eau  de  mer  n'étant 
pas  potable  à  cause  de  sa  très  grande  richesse  en  sels,  il  n*y  a  pas  eu 
lieu  de  s'arrêter  à  une  détermination  spéciale  de  ces  derniers,  par  contre, 
pour  juger  si  une  eau  de  mer  est  chimiquement  contaminée  par  des  dé- 
chets de  la  vie  animale  ou  végétale,  on  a  à  faire  le  dosage  d'éléments 
de  première  importance  :  les  matières  organiques  en  dissolution,  l'am- 
monlaque  fourni  par  les  sels  ammoniacaux  formés  au  cours  de  la  dé- 
gradation de  la  matière  organique  initialement  insoluble,  enfin  l'azote 
restant  au  cours  même  de  cette  décomposition  et  désigné  sous  lo  nom 
d'azote  albuminoîde. 

Les  recherches  de  chacun  de  ces  éléments  sont  exposées  d'une  façon 
intéressante,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  matières  organiques  solubles, 
pour  lesquelles  une  méthode  d'évaluation  de  la  quantité  d'oxygène  né- 
cessaire à  leur  combustion  a  dû  être  créée  de  toutes  pièces.  D'après  les 
nombreuses  analyses  comparatives,  l'eau  de  mer  renferme  partout  des 
matières  organiques  en  dissolution,  aussi  bien  qu'à  Cancaie,  où  leur 
quantité  n*esl  d'ailleurs  que  légèrement  supérieure  à  celle  trouvée  ail- 
leurs ;  si  donc  elle  représente  la  contamination  relative  en  ce  lieu,  cette 
dernière  est  en  somme  très  faible. 

Joints  à  ces  données,  les  autres  résultats  analytiques  peuvent  faire 
placer  les  eaux  prélevées  au-dessus  des  parcs  à  huîtres,  s'il  était  pos- 
sible de  les  comparer  aux  eaux  douces,  dans  la  classe  des  eaux  potables. 
On  ne  peut  les  mettre  dans  la  catégorie  des  eaux  pures,  car  il  existe  des 
différences  entre  les  eaux  de  Cancale  et  celles  du  large  ;  mais  les  pre- 
mières sont  à  la  merci  d'une  contamination  possible,  venant  de  la  voûte 
de  la  jetée  de  la  Fenêtre,  point  de  convergence  des  eaux  souillées  du 
port  de  la  Houle  et  des  pentes  de  Cancale. 

III.  —  Elude  bactériologique,  par  le  D'  E.  Bodin,  professeur  de  bac- 
tériologie à  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes.  ->  D'après 
la  question  posée,  il  n*y  a  pas  à  s'occuper  des  huîtres  de  Cancale  en 
dehors  des  parcs,  ni  de  celles  qui  sont  vendues  à  tort  ou  à  raison  h)us 
lo  nom  d'huîtres  de  Cancale.  Il  s'agit  de  savoir  si  les  parcs  canealais 
sont  établis  dans  de  bonnes  conditions  d'hygiène  et  si  les  huîtres  peuvent 
ou  non  y  être  contaminées  par  divers  virus,  notamment  par  le  bacille 
lyphiquc.  On  admet  scientifiquement  que,  si  l'huître  peut  être  typhogène, 
c'est  qu'elle  contient  le  bacille  d'Eberth  et  que  cette  bactérie  ne  peut 
provenir  que  du  milieu  dans  lequel  vil  le  mollusque,  lorsque  ce  milieu 
a  été  contaminé  par  l'homme.  Il  faut  donc  déterminer  la  contamination 
de  la  mer  par  des  déjections  humaines  et  rechercher  l'étendue  de  la  zone 
contaminable. 

D'après  Tenquête  topographique,  les  parcs  d'expédition  doivent  seuls 
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retenir  rattentîoB  au  point  de  vue  bactériologique.  La  zone  de  contami- 
nation commence  aux  quais  du  port  de  la  Houle  et  s'étend,  dans  le  sens 
des  courants,  jusqu'à  une  limite  qu*i]  importe  de  déterminer,  afin  de  pré- 
ciser si  les  parcs  sont  contenus  dans  celte  zone  dangereuse.  Les  points 
de  prélèvement  se  trouvaient  ainsi  nettement  indiqués  et  il  était  en  outre 
nécessaire  de  prendre  des  points  de  comparaison  avec  Teau  du  large,  de 
faire  des  analyses  suivant  les  divers  états  de  la  mer  et  aux  différentes 
saisons,  pour  avoir  une  appréciation  aussi  juste  que  possible  de  la  valeur 
moyenne  de  Teau  au  point  de  vue  microbien. 

Cette  enquête  prolongée  ne  comporte  pas  moins  de  80  analyses  bac- 
tériologiques d'eau  de  mer  et  d'huilres,  pratiquées  tant  par  le.  rapporteur 
à  son  laboratoire  de  Técole  pratique  Laénnec  que  par  M.  le  médecin- 
major  Sacquepée  à  celui  de  l'hôpital  militaire.  L*exposé  des  résultats, 
obtenus  avec  les  méthodes  et  techniques  du  laboratoire  du  Comité  con- 
sultatif d*faygiène  de  France,  aboutit  à  des  déductions  permettant  de 
juger  la  contamination  de  Teau  de  mer  au  port  de  la  Houle  et  dans  les 
régions  avoisinantes. 

Au  large,  à  plus  de  tO  kilomètres  de  la  côte,  Teau  de  mer  donne  à  la 
surface  une  moyenne  de  325  germes  par  centimètre  cube  et  de  525  à 
trois  mètres  de  profondeur  ;  à  marée  montante,  l'eau  des  parcs  comptait 
un  minimum  de  200  et  un  maximum  de  600  germes.  A  marée  descen- 
dante, au  milieu  du  port  de  la  Houle,  entre  les  deux  jetées,  la  moyenne 
des  bactéries  par  centimètre  cube  atteint  le  chiff're  énorme  de  16.500  ; 
mais  cette  zone  contaminée  n'est  pas  étendue,  car  à  30  mètres  de  ce  point 
la  moyenne  tombe  à  2.900  et  à  100  mètres  elle  n'est  plus  que  de  1.120; 
toutefois,  sous  la  voûte,  on  trouve  une  moyenne  de  8.923,  tandis  qu'à 
l'extrémité  de  la  jetée  de  la  Fenêtre  on  ne  relève  que  998  germes. 

Les  déductions  pratiques  de  cette  étude  bactériologique  comportent 
d'une  part  les  précautions  à  prendre  pour  éviter  de  nouvelles  contami- 
nations et  maintenir  aussi  parfaites  que  possible  les  conditions  que  l'en- 
quête a  révêlé  être  excellentes,  d'autre  part  les  réformes  indispensables 
pour  restreindre  l'étendue  de  la  zone  polluée  de  la  mer  qui,  en  certains 
cas,  envahit  une  partie  plus  ou  moins  considérable  des  parcs. 

IV.  —  Conclusions  générales  émises  à  la  suite  de  la  discussion  des 
trois  rapports  précédents.  —  Il  est  absolument  nécessaire  et  urgent  de 
prendre,  à  Cancalc,  diverses  mesures  destinées  à  sauvegarder  la  salubrité 
des  parcs  ostréicoles  et  à  faire  disparaître  certaines  causes  de  contami- 
nation de  ces  parcs  existant  actuellement. 

Parmi  ces  mesures,  les  unes  s'imposent  immédiatement  :  telles,  les 
mesures  de  police  sanitaire  qui,  dans  l'étendue  des  pouvoirs  de  la  muni- 
cipalité, sont  destinées  à  s'opposer  à  la  pollution  du  rivage,  où  l'on  doit 
regretter  vivement  l'établissement  récent  d'un  hôtel  et  d'un  boulevard,  et 
à  supprimer  toutes  les  causes  de  contamination  de  la  mer  dans  toute 
retendue  du  port  et  au  voisinage  des  parcs.  Il  y  a  à  organiser  des  fosses 
mortes  étanches  ou  des  tinettes  mobiles  aux  latrines  publiques  existant 
entre  les  deux  jetées  de  l'Epi  et  de  la  Fenêtre.  La  fermeture  de  la  voûte 
percée  dans  cette  dernière  s'impose  comme  une  indication  d'extrême 
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importance  en  Tespèce.  Les  parties  sud  et  ouest  des  parcs  d'expédition 
doivent  être  déplacées  vers  le  nord. 

D*aulres  mesures  doivent  être,  dès  aujourd'hui,  mises  à  Tétude  par  la 
municipalité  cancalaise  ;  elles  sont  relatives  à  un  système  de  vidange  pour 
toute  Fagglomération  de  la  Houle  et  de  Caacale,  et  au  déversement  des 
eaux  pluviales  et  ménagères,  à  l'exclusion  des  vidanges,  non  plus  direc- 
tement dans  le  port  de  la  Houle  et  au  voisinage  des  parcs,  mais  au  delà 
de  la  jetée  de  l'Epi  par  un  canal  collecteur  suivant  les  quais  de  la  Hoole 
de  l'Est  à  rOuest.  F.-H.  Rbnaut. 
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La  fièvre  jaune.  Rapport  de  la  mission  française  composée  de 
MM.  Mahchoux,  Salimbbni  et  Simond  (Annales  de  l'InstUut  Pasteur, 
novembre  1903,  et  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  coloniales,  avril, 
mai,  juin  1904,  p.  141-214). 

Sur  la  proposition  du  ministre  des  Colonies,  une  loi  du  12  juillet  1901 
institua  une  mission  pour  Tétude  de  la  fièvre  jaune,  placée  sous  la  direc- 
tion scientifique  de  Tlnslitut  Pasteur  et  composée  de  MM.  Marchoux, 
Salimbeni  et  Simond. 

Arrivée  à  Rio-de-Janeiro  en  novembre  1901,  elle  fut  reçue  avec  le  plus 
grand  empressement  par  les  pouvoirs  publics  du  Brésil  ;  les  directeurs  de 
la  Santé  de  Rio  et  le  personnel  médical  de  Tbôpital  Sâo  Sebastiào  mirent 
à  la  disposition  de  nos  missionnaires  toutes  les  ressources  qui  leur  étaient 
nécessaires.  Nous  ne  pouvons  donner  qu'une  analyse  très  sommaire  de  ce 
très  important  mémoire  qui  contient  ou  confirme  de  nombreuses  décou- 
vertes, et  qui  est  illustré  de  dessins  et  de  chromolithographies  du  plus 
haut  intérêt. 

II  s'agissait  de  contrôler  et  confirmer  les  découvertes  de  Finlay,  de 
Reed,  Carrol  et  Agramonte,  sur  le  rôle  d*un  moustique  spécial,  le  Siego- 
mya  fasciata,  comme  agent  de  transmission  du  virus  de  la  fièvre  jaune. 
L'expérimentation  sur  l'homme  leur  a  paru  légitime  et  nécessaire,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  points  fondamentaux  des  recherches.  Les 
hommes  soumis  à  leurs  expériences  ont  été  prévenus,  devant  témoins, 
des  risques  qu'ils  couraient;  tous  étaient  émigrants,  nouvellement  arrivés 
au  Brésil;  ils  ont  tous  accepté  de  se  prêter  aux  essais  de  nos  confrères. 

Ces  nouvelles  expériences  ont  donné  le  résultat  suivant  : 

Le  sérum  du  sang  d*un  malade  atteint  de  fièvre  jaune,  inoculé  à  un 
individu  sain,  a  donné  à  celui-ci,  le  troisième  jour,  une  attaque  grave  de 
fièvre  jaune. 

Un  homme  sain,  piqué  par  deux  moustiques  (Stegomya)  ayant  sucé  le 
sang  d*un  malade  atteint  de  fièvre  jaune,  a  contracté  la  fièvre  jaune  au 
bout  de  trois  jours. 
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Des  hommes  ont  vécu  pendant  qaatorzo  jours  dans  des  pièces  où 
étaient  disséminés  les  habits  de  malades  atteints  de  fièvre  jaune  ;  aucun 
d*eux  n*a  contracté  la  maladie. 

Le  sérum  du  sang  très  virulent  provenant  d'un  individu  atteint  de 
fièvre  jaune  devient  inoffensil  quand  il  a  été  chauffé  à  4-  5S**  pendant  5  à 
20  minutes  ;  si  quelques  jours  après,  on  injecte  à  ce  récepteur  i  ce.  de 
sérum  très  virulent  et  non  chauffé,  cette  nouvelle  injection  ne  détermine 
qu'une  attaque  remarquablement  bénigne  ;  la  qualité  préventive  du  sérum 
virulent  chauffé  est  plus  manifeste  quand  ce  chauffage  à  4*  ^^  ^'^  duré 
que  cinq  minutes. 

Les  auteurs  n*ont  d'ailleurs  pas  réussi  à  isoler  les  germes  invisibles 
qui  sont  tellement  petits  qu'ils  traversent  les  bougies  filtrantes  ;  ils  n'ont 
pu  davantage  séparer  les  anticorps  des  microbes.  Mais  ils  ont  démontré 
que  le  sérum  d'un  convalescent,  ou  celui  d*un  malade  au  huitième  jour, 
jouit  de  propriétés  nettement  préventives  ou  thérapeutiques. 

Toutes  les  recherches  et  expériences  ont  eu  pour  but  de  déterminer  les 
points  suivants  : 

Si  le  Stegomya  est  dans  la  nature  Pagent  de  la  transmission  de  fièvre 
jaune  et  s'il  est  le  seul  ; 

Quelles  sont  les  conditions  qui  favorisent  Tapparitîon,  la  multiplica- 
tion et  la  disparition  de  ce  moustique  ; 

Quelles  conditions  sont  nécessaires  pour  qu'il  puisse  s'infecter  lui-même 
et  transmettre  la  maladie  à  l'homme  ; 

Par  quels  moyens  l'homme  peut  se  proléger  contre  le  moustique  infeclé. 

L'on  trouvera  dans  le  mémoire  une  description  anatomique  très  com- 
plète du  Stegomya,  de  ses  mœurs,  de  son  accouplement,  de  ses  métamor- 
phoses ;  des  piqûres  de  la  femelle  ;  de  la  température  et  des  saisons,  de 
l'altitude,  etc.,  qui  favorisent  à  la  fois  l'évolution  et  les  attaques  de  l'in- 
secte, etc. 

La  commission  est  arrivée  aux  conclusions  suivantes  qui  doivent  désor- 
mais servir  de  bases  à  la  prophylaxie  et  vont  transformer  nos  règlements 
sanitaires  sur  les  fléaux  pestilentiels  : 

La  fièvre  jaune  ne  se  transmet,  dans  la  nature,  ni  par  le  contact  direct 
avec  le  malade,  ni  par  le  contact  avec  les  objets  à  son  usage,  ni  par  ses 
excrétions  ; 

La  transmission  s'effectue  par  la  piqûre  des  moustiques  et  la  seule 
espèce  dangereuse,  au  moins  dans  la  région  où  la  commission  a  opéré 
ses  recherches,  est  le  Stegomya  fasciata  ; 

Cette  transmission  n'a  pas  lieu  en  plein  jour,  pendant  que  le  soleil  est 
sur  l'horizon  ; 

Le  Stegomya,  loin  d'être  un  hôte  des  bois  et  des  marécages  comme  les 
culicidés,  recherche  les  habitations  où  il  trouve  la  fraîcheur  et  sa  nourri- 
ture. C'est  surtout  aux  larves  qu'il  faut  s'altaquer  ;  elles  résident  dans 
les  plus  petits  dépôts  d'eau  stagnante  (jardins,  gouttières  et  toits  de  mai- 
sons, eaux  saumàtres  au  bord  de  la  mer,  etc.)-  H  faut  les  attaquer  par 
les  mômes  nu)yens  qu'on  emploie  contre  les  anophèles; 

L'introduction  des  marchandises  provenant  d'un  pays  infecté  ne  pré- 
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sente  à  aucun  moment  nul  danger  ;  c*est  le  moustique  et  l'homme  seuls 
qui  doivent  être  visés  ; 

L'émigrant  venant  d*un  pays  infecté  doit  être  tenu  en  suspicion  pendant 
treize  jours  au  maximum,  à  partir  du  moment  où  il  a  quitté  le  foyer. 
Mais  il  est  tout  à  fait  inutile  de  lui  infliger  une  quarantaine  si  le  Slegomya 
n'existe  pas  à  ce  moment  dans  le  pays,  puisque  la  transmission  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  cet  intermédiaire. 

Toutefois,  un  navire  provenant  d'un  port  où  sévit  la  fièvre  jaune,  qui 
touche  un  pays  où  le  Slegomya  n'existe  pas,  mais  où  les  conditions  clima- 
tériques  pourraient  permettre  au  parasite  de  se  développer,  doit  élre 
maintenu  au  large  jusqu'à  ce  qu^on  se  soit  assuré  qu'il  est  exempt  de 
moustiques  de  cette  espèce,  ou  que  la  désinfection  du  navire  ait  été  obte- 
nue par  des  moyens  efficaces,  en  particulier  par  l'acide  sulfureux  ; 

Les  cas  très  légers  de  fièvre  jaune  chez  les  passagers  simulent  souvent 
un  simple  embarras  gastrique  ;  ces  cas  légers  peuvent  transmettre  le 
parasite  de  la  maladie. 

Voici,  d'autre  part,  les  conclusions  textuelles  du  rapport  de  la  commis- 
sion : 

i^  Le  sérum  d'un  malade  au  3*  jour  de  la  maladie  est  virulent  ; 

2®  Au  4®  jour  de  la  maladie,  le  sang  de  l'amarilique  ne  contient  plus 
de  virus,  même  quand  la  fièvre  est  élevée  ; 

3®  Un  dixième  de  centimètre  cube  de  sérum  virulent  injecté  sous  la 
peau  suffit  à  donner  la  fièvre  jaune  ; 

4°  Le  virus  de  la  fièvre  jaune,  déposé  sur  une  écorchure  de  la  peau, 
faite  en  enlevant  l'épiderme,  ne  donne  pas  la  maladie  ; 

5®  Dans  le  sérum  de  malade,  le  virus  de  la  fièvre  jaune  traverse  la 
bougie  Chamberland  F  sans  dilution  ; 

C*  Dans  les  mêmes  conditions,  il  ne  parait  pas  traverser  la  bougie  B  ; 

7^  Le  sérum  virulent,  conservé  à  l'air  a  une  température  de  24-30®,  est 
inactif  au  bout  de  48  heures  ; 

8<^  Dans  le  sang  défibriné,  gardé  sous  huile  de  vaseline  à  24-30*,  le 
microbe  de  la  fièvre  jaune  est  encore  vivant  au  bout  de  5  jours  ; 

9*^  Au  bout  de  8  jours,  le  sang  défibriné  maintenu  dans  les  mêmes 
conditions  ne  renferme  plus  de  virus  actif; 

\0°  Le  sérum  virulent  devient  inoffensif  après  un  chauffage  de  5  minutes 
à  +55«; 

11°  Une  injection  préventive  de  sérum  chauffé  5  minutes  a  55®  donne 
une  immunité  relative  qui,  suivie  de  l'inoculation  d'une  très  petite  quan- 
tité de  virus,  peut  devenir  complète  ; 

12®  L'injection  de  sang  défibriné,  conservé  au  laboratoire  sous  huile 
de  vaseline  pendant  8  jours  au  moins,  donne  une  immunité  relative  ; 

13®  Le  sérum  de  convalescent  est  doué  de  propriétés  nettement  pré- 
ventives ; 

14®  L'immunité  conférée  par  le  sérum  d'un  convalescent  est  encore 
appréciable  au  bout  de  26  jours  ; 

15®  Le  sérum  de  convalescent  parait  jouir  de  propriétés  thérapeu- 
tiques ; 
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i6<^  Ainsi  que  Font  prouvé  Reed,  Garroll  et  Agramouta,  la  flèyre  jaune 
est  prodaite  par  la  piqûre  du  Stegotnya  faseiata; 

W  Pour  pouvoir  déterminer  la  maladie  chez  l'homme,  ce  moustique 
doit  s*étre  infecté  au  préalable  en  absorbant  du  sang  d'un  malade  atteint 
de  fièvre  jaune  pendant  les  trois  premiers  joun  de  la  maladie  ; 

18*  Le  moustique  infecté  n'est  dangereux  qu'après  un  intervalle  d'au 
moins  12  jours  écoulés  depuis  qu'il  a  ingéré  du  sang  virulent  ; 

19*  La  piqûre  de  deux  moustiques  infectés  peut  donner  une  maladie 
grave  ; 

20*  Le  moustique  parait  d'autant  plus  dangereux  qu'il  pique  plus  tard 
après  le  moment  où  il  s'est  infecté  ; 

21*  La  piqûre  de  moustiques  infectés  ne  donne  pas  fatalement  la  fièvre 
jaune  ; 

22*  Quand  elle  est  restée  sans  effet,  la  piqûre  des  moustiques  infectés 
ne  donne  pas  rimmunité  contre  une  injection  virulente  ; 

23*  Dans  la  région  de  Rio-de-Janeiro,  comme  à  Cuba,  aucun  autre 
culicide  que  le  Stegotnya  fatciata  ne  concourt  à  la  transmission  de  la 
fièvre  jaune  ; 

24*  Le  contact  avec  an  malade,  avec  ses  effets  ou  ses  excrétions,  est 
incapable  de  produire  la  fièvre  jaune  ; 

25*  En  dehors  de  la  piqûre  du  Stegotnya  infecté,  le  seul  moyen  connu 
de  déterminer  la  maladie  est  l'injection,  dans  les  tissus  d'un  individu 
sensible,  de  sang  provenant  d'un  malade  et  recueilli  pendant  les  3  pre* 
miers  jours  de  la  maladie  ; 

26*  La  fièvre  jaune  ne  peut  affecter  un  caractère  contagieux  que  dans 
les  régions  qui  possèdent  le  Stegotnya  fasciata  ; 

27*  La  prophylaxie  de  la  fièvre  jaune  repose  tout  entière  sur  les 
mesures  à  prendre  pour  empêcher  le  Stegotnya  de  piquer  l'homme 
malade  et  l'homme  sain  ; 

28*  11  faut  tenir  compte  de  ce  fait  que  la  période  d'incubation  de  la 
fièvre  jaune  peut  se  prolonger  jusqu'à  13  jours  ; 

29*  Le  Stegotnya  foiciata  est  fréquemment  parasité  par  des  champi- 
gnons, par  des  levures,  et  par  des  sporozoaires.  Aucun  des  parasites  de 
ce  genre  rencontrés  jusqu'ici  n'a  de  rapport  avec  la  fièvre  jaune  ; 

30*  Pas  plus  dans  le  moustique  que  dans  le  sang,  nous  n'avons  réussi 
jusqu'à  présent  à  mettre  en  évidence  l'agent  dé  la  fièvre  jaune. 

Les  travaux  de  la  mission  française  sont  la  confirmation  et  le  complé- 
ment des  belles  expériences  de  Ja  mission  cubaine.  La  fièvre  jaune  est 
comparable,  par  sa  pathogénie,  à  la  fièvre  palustre  ;  la  science  parait 
avoir  triomphé  de  ces  deux  redoutables  fléaiùc  de  l'humanité.  Qui  donc 
oserait  encore  parler  de  la  faillite  de  la  science  1 

E.  Valun. 

Prophylaxie  du  paludisme  datu  Viiihtne  de  Suez,  par  le  D'A.  Prbssat, 
médecin  de  la  Compagnie  du  canal  de  Suez.  {Presse  tnédicale,  30  juil- 
let 1904,  p.  482). 

Ismaîlia  a  été  créée  en  1877,  sur  les  bords  du  lac  Timsah  ;  l'eau  douce 
du  Nil  y  est  amenée  du  Caire  par  un  canal  ;  ce  dernier  a  été  creusé  par 
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4es  ouvriers  grecs  et  italiens,  la  plupart  infectés  de  malaria  ;  la  rille  fut 
Uentôt  entourée  de  verdure  et  envahie  par  les  anophèles.  Là  donc  se 
trouvaient  réunis  les  trois  facteurs  nécessaires  poar  une  épidémie 
palustre  :  un  fiévreux,  un  moustique,  de  l'eau  douce  permettant  la 
reproduction  du  moustique.  Sur  une  population  inférieure  à  6,000  habi- 
tants, on  comptait  300  cas  de  paludisme  dès  1877  ;  progressivemeut 
2,300  en  1886  ;  2,500  en  1891  ;  2,250  en  1900.  La  campagne  contre  le 
paludisme  commença  l'année  suivante  :  en  1902,  le  chiffre  tomba 
à  1,500,  et  aujourd'hui  hmailia  n'a  plus  de  fièvre,  le  paludisme  y  est 
totalement  éteint.  Le  résultat  est  surprenant;  voyons  comment  M.  Pressât 
y  est  parvenu,  à  l'instigation  et  aux  frais  de  la  Compagnie  du  canal  de 
Suez. 

L'auteur  a  observé  que  Tanophèle  ou  moustique  sauvage  avait  pour 
gite  principal  d'élection  ce  qu'il  appelle  le  «  pas  du  chameau  •,  les 
dépressions  laissées  au  bord  des  marais  par  les  pieds  des  chameaux  et 
autres  animaux  qui  viennent  y  boire;  le  colex  ou. moustique  domes- 
tique, se  développait  et  pondait  surtout  près  des  habitations,  fosses 
d'aisances,  puits  perdus,  bassins  et  rigoles  d'arrosage,  etc.  Il  organisa 
à  Ismaîlia  des  mosquito-brigades  semblables  à  celles  que  Ronald  Ross 
a  créées  à  Sierra-Leonc. 

La  protection  mécanique  par  les  toiles  métalliques  devant  les  fenétre$ 
et  les  portes  était  inapplicable  et  illusoire  en  Egypte,  étant  donnée 
l'inertie  des  indigènes.  Des  circulaires  recommandèrent  l'emploi  plus 
régulier  des  moustiquaires  et  les  fumigations  de  poudre  de  pyrèthre  le 
soir  dans  les  habitations. 

Une  brigade,  composée  de  quatre  hommes  seulement,  avait  pour 
mission  de  pénétrer  dans  les  maisons  et  de  verser  du  pétrole  partout  où 
elle  trouverait  de  l'eau  stagnante  :  les  intéressés  furent  ainsi  forcés  de 
vider  tous  les  récipients  qu'ils  ne  voulaient  pas  voir  détériorés  ou  infec- 
tés par  le  pétrole.  Cette  brigade  pétrolait  également  les  mares,  rigoles, 
flaques  d'eau,  «  pas  de  chameaux  »,  aux  abords  de  la  ville  et  dans  les 
jardins.  On  employait  un  mélange  à  parties  égales  de  pétrole  brut 
(mazout)  et  de  pétrole  d'éclairage.  En  outre,  des  équipes  d'ouvriers 
opéraient  dans  les  marais  autour  d'Ismaîlia  ;  ils  comblaient  les  dépres- 
sions avec  du  sable,  et  drainaient  les  eaux  d'infiltration  du  lac  ;  ils  y 
établissaient  des  vannes  et  y  faisaient  des  chasses  d'eau  courante,  etc. 
Ces  marais  étaient  autrefois  tellement  insalubres,  que  les  équipes 
devaient  être  renouvelées  plusieurs  fois  chaque  année  par  suite  d'acci-> 
dents  pernicieux  ou  mortels.  Or,  en  1903,  on  ne  constata  pas  un  seul 
accès  de  fièvre  parmi  ces  tiravailleurs. 

C'est  que  M.  Pressât  faisait  distribuer  aux  terrassiers,  chaque  malin, 
deux  pilules  de  10  centigrammes  de  quinine  ;  seul,  un  surveillant  qui 
par  fanfaronnade  n'avait  pas  voulu  se  soumettre  à  ce  régime  prophy- 
lactique, fut  atteint  d'accès  bien  caractérisés. 

En  résumé,  il  n'y  eut  en  1903  à  Ismaîlia  que  200  cas  de  fièvres  palus- 
tres, dont  2  seulement  de  première  invasion  ;  les  autres  étaient  des 
récidives.  De  même  en  1904  :  au  30  avril,  il  n'y  avait  eu  que  2  cas  de 
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malaria,  tous  les  deux  des  récidives;  le  paludisme  n'existe  plus  à 
Isfflailia, 

Lb  résultat  est  très  encourageant  ;  il  est  presque  trop  beau  ;  espérons 
qu'il  se  maintiendra,  et  félicitons  M.  Pressât  du  succès  remarquable 
qu'il  a  obtenu.  E.  Valun. 

La  furnivoriié  à  Paru  en  1903,  d'après  le  rapport  sur  Tinspeclion 
des  établissements  classés,  par  M.  P.  Aoam,  Paris.  Imprimerie  munici- 
pale, 1904. 

Nous  avons  déjà  analysé  plusieurs  des  rapports  que  M.  P.  Adam,  ins- 
pecteur principal  des  établissements  classés,  adresse  chaque  année  au 
préfet  de  police  sur  le  service  dont  il  est  le  chef.  Nous  voulons  arrêter 
parlicnlièrement  Tattention  sur  le  chapitre  consacré  celte  année  k  la 
furnivorité. 

La  commission  d'études  pour  la  suppression  des  fumées,  dans  son 
rapport  du  12  décembre  1903,  émettait  l'avis  que  •  les  industriels  ont 
dès  maintenant  le  choix  entre  un  assez  grand  nombre  d'appareils  fumi- 
vores,  capables  de  satbfaire  aux  prescriptions  de  l'ordonnance  de  M.  le 
Préfet  de  police  du  22  juin  1898,  et  que  cette  ordonnance  peut  être 
appliquée  intégralement  », 

Pendant  longtemps  les  industriels  naïfs  ou  indolents  ont  prétendu  que 
la  fumivorité  était  chose  impossible  ;  d'autres  disaient  à  Taulorité  :  «  Indi- 
quez-nous le  fumivore  parfait,  nous  l'adopterons.  »  C'est  comme  si  on 
réclamait  de  cette  même  autorité  Je  moyen  parfait  d'éviter  les  incendies 
ou  les  accidents  de  chemin  de  fer.  Le  moyen  applicable  à  un  Palace- 
Hôtel  ne  convient  pas  à  une  fabrique  d'agglomérés  ou  à  une  briqueterie. 
Oo  ne  cessera  jamais  de  le  répéter,  la  fumivorité  s'obtient  non  seulement 
par  un  appareil  fumivore,  mais  par  le  choix  du  charbon,  le  mode  de 
chargement  des  foyers,  etc.  La  commission  a  montre  qu'il  n'y  a  pas 
d'appareil  fumivore  universel;  tel  qui  fonctionne  très  bien  avec  des 
foyers  longs  et  étroits  ne  réussit  plus  avec  les  foyers  larges  et  courts, 
avec  les  charbons  gras  ou  maigres,  etc.;  elle  en  indique  un  certain 
nombre  qui  sont  excellents,  quand  on  les  adapte  aux  conditions  parti- 
culières pour  lesquelles  ils  ont  été  construits.  Le  service  d'inspection  des 
établissements  classés  ne  manque  d'ailleurs  jamais,  dans  les  cas  embar- 
rassants, de  donner  des  conseils  sur  les  moyens  d'assurer  la  fumivorité. 

Les  progrès  obtenus  en  ces  dernières  années  sont  d'ailleurs  évidents 
pour  les  établissements  privés  :  au  lieu  de  240  plaintes  de  ce  chef 
en  1899,  et  de  104  en  1900,  il  n'y  en  a  plus  eu,  dans  le  département  de 
la  Seine,  que  95  en  1903,  dont  36  seulement  ont  été  reconnues  fondées. 
Il  en  est  autrement  pour  les  établissements  publics,  qui,  on  ne  com- 
prend pas  pourquoi,  échappent  à  tout  classement,  on  pourrait  presque 
dire  à  toute  surveillance.  Non  seulement  le  nombre  des  plaintes  concer- 
nant ces  derniers  établissements  ne  diminue  pas,  mais  la  proportion  des 
plaintes  fondées  est  de  76,39  sur  100  plaintes,  tandis  que  cette  propor- 
tion n*est  que  de  37,89  pour  les  établissements  classés. 

Le  service  dMnspection,  après  de  nombreuses  tentatives,  se  reconnaît 
impuissant  à  faire  cesser  cette  déplorable  situation  des  établissements 
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publics  :  le  directeur  d'un  établissement  dépendant  d*une  grande  admi- 
nistration publique  n*a  le  plus  souvent  aucun  contrôle  sur  les  foyers  des 
bâtiments  où  sont  logés  ses  services  ;  le  charbon,  le  personnel  lui  sont 
imposés  à  la  suite  d'une  adjudication  faite  par  les  soins  d*une  adminis- 
tration centrale,  parfois  par  un  autre  ministère  qui  vend  ou  cède  en 
détail  ce  qu'il  a  acheté  en  gros,  etc.  Le  mauvais  exemple  donné  par  les 
établissements  publics  a  des  conséquences  déplorables.  «  Autour  de 
chacun  d'eux,  dit  M.  P.  Adam,  se  constitue  une  zone  où  tout  le  monde 
se  croit  tout  permis.  Allez  donc  interdire  d'émettre  des  fumées  à  un 
malheureux  petit  industriel,  quand  un  édifice  public  recouvre  son  propre 
établissement  d'un  lourd  panache  1  > 

Il  est  juste  de  reconnaître  que  certains  de  ces  services  publics  ont 
réalisé  de  grands  progrès  :  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  TAd- 
ministration  des  Postes,  la  Bourse  du  Commerce,  les  hôpitaux  Baude- 
loque,  Broussais,  Cochin,  Tenon,  l'hospice  des  Enfants- Assistés,  etc. 

Au  contraire,  le  rapport  signale  comme  fumant  encore  d'une  façon 
excessive  et  intolérable  :  les  hôpitaux  Boucicaut,  Saint-Antoine,  Trous- 
seau, l'Hôtel-Dieu,  Lariboisière  et  surtout  Laênnec  ;  la  prison  de  la 
Santé,  «  qui  a  de  bons  fumivores  mais  ne  s'en  sert  pas  »  ;  beaucoup  de 
lycées,  et  en  particulier  le  lycée  Buffon;  le  groupe  électrogène  du 
ministère  des  Finances,  les  anciens  bureaux  de  l'Exposition  universelle 
de  1900.  Depuis  quatre  ans,  nous  constatons  chaque  matin,  à  neuf 
heures  trois  quarts,  le  torrent  de  fumées  «  noires,  épaisses  et  persis- 
tantes »,  que  dégage  cet  établissement  au  coin  de  l'avenue  Rapp,  et  qui 
inonde  le  pont  de  TAlma,  la  Seine,  les  avenues  et  les  maisons  voisines, 
d'un  brouillard  qui  rivalise  avec  celui  des  plus  mauvais  quartiers  de 
Londi*es.  Alors  que  partout  on  oblige  les  usines  à  dégager  leurs  fumées 
par  une  cheminée  de  tO  à  25  mètres,  ici  il  n'y  a  pas  même  de  cheminée, 
et  le  tuyau  ne  dépasse  pas  le  toit  de  cinquante  centimètres  1  On  y  brûle 
'  chaque  Jour,  en  hiver,  de  1,200  à  1,400  kilos  d'un  charbon  très  gras, 
qui  couvre  de  saie  le  voisinage.  Malgré  l'intervention  très  active  de 
l'inspection  des  établissements  classés,  aucune  amélioration  n'a  été 
obtenue  dans  ces  bureaux  provisoires. 

Donc,  en  principe,  dans  les  établissements  privés,  la  question  de  la 
fumivorité  est  résolue  ;  on  ne  signale  plus  que  des  négligences  excep- 
tionnelles ou  momentanées  ;  tout  le  monde  obéit  à  la  loi  et  aux  règle- 
ments de  police  concernant  cette  cause  de  gêne  et  d'insalubrité.  Les 
services  publics  seuls  continuent  à  verser  leurs  fumées  sur  Paris.  11  est 
impossible  que  cela  dure.  E.  Vallii<î. 

Recherches  expérimentales  sur  La  valeur  hygiénique  et  comparative 
de  quelques  planchers  agglomérés  à  base  de  bois,  parle  D' S.  Bbchkoff, 
Genève,  1904. 

M.  S.  Bechkoff,  de  Sistow  (Bulgarie),  a  consacré  sa  thèse  inaugurale 
à  l'Université  de  Genève  (laboratoire  d'hygiène  de  M.  le  professeur  Gris- 
tiani),  à  l'étude  comparative  des  agglomérés  servant  aux  parquets  des 
habitations. 

Après  une  courte  revue  des  procédés  employés  pour  imperméabiliser 
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les  planchers  ordinmires  eo  bois,  il  a  fait  non  étnde  partiraliere  de  quatre 
sortes  d'aggloméréa  noareanx,  obtenus  par  le  in<^iaiig«  de  seiore  de  bois 
avec  des  sels  minéraux  et  qu*on  soumet  ensuite  à  une  très  forte  pression. 
Ces  produits  sont  : 

i^  •  So/  sanitaire  »,  de  ia  maison  Morin,  à  Troyes  •  Aubei  ; 

2^  Xylolith  (Rilliet  et  Carret,  à  Wildegg  <  Argorie  ; 

Z"*  Terralith  (C.  et  Mahla,  Nurenberg)  ; 

4^  Torgamantwerk  (F.  Lehmann,  Leipzig  . 

L'auteur  a  cherché  comment  se  comportaient  c^>  agglomérés  diuis  un 
milieu  humide  ;  il  opérait  sur  des  petits  cobes  de  1  centimètre  de  coté, 
qu*il  laissait  pendant  une  semaine  dans  un  milieu  saturé  d*hunii<iilé  ;  la 
différence  des  pesées  indiquait  l'eau  absorbée  ;  l'augmentation  de  poids 
Taria  de  0,1105  (xylolith)  à  0,1 9S4  (torgamantwerk'.  D*autre  part,  pour 
apprécier  la  quantité  d*eau  absorbée  par  une  surface  donnée  de  plan- 
cher, Ton  fixait  yerticalement  sur  l'aggloméré,  arec  de  la  paraftine,  un 
petit  tube  de  Terre  contenant  2  à  3  ce.  d>au.  11  est  probable  qu'on  a 
évité  révaporation  par  l'ourerture  supérieure  du  tube.  Au  bout  de  8  jours, 
on  constatait  l'abaissement  du  niveau  de  l'eau  dans  le  tube,  et  en  cassant 
la  plaque  on  recherchait  la  profondeur  de  son  imprégnation  par  Teau. 
Le  xylolith  s^est  très  faiblement  laissé  pénétrer  :  le  ferralitb  et  le  torga- 
mantwerk étaient  complètement  imbibés. 

II  nous  semble  plus  pratique  de  plonger  dans  de  l'eau,  pendant  12  à 
2i  heures,  des  agglomérés  de  même  volume  et  de  même  surface,  et  de 
chercher,  par  une  simple  pesée,  l'augmentation  de  poids  des  différents 
matériaux.  Ce  procédé  nous  a  toujours  réussi.  Mieux  vaut  opérer  sur  un 
carreau  de  20  centimètres  de  côté  et  pesant  un  kilogramme,  que  sur  un 
cube  n'ayant  qu'un  centimètre  de  côté,  dont  la  pesée  nécessite  une 
balance  de  grande  précision. 

J'ajouterai  que  sous  le  nom  de  xylolith  on  désigne  un  grand  nombre 
d'agglomérés  pour  pavages,  dont  la  composition  varie  énormément  d'une 
marque  à  l'antre  ;  il  y  en  a  d'excellents,  d'autres  qui  ne  valent  rien.  11 
eut  été  très  utile  de  comparer,  au  point  de  vue  de  la  perméabilité,  les 
différentes  sortes  de  xylolith  qui  se  fabriquent  en  France,  en  Suisse,  en 
Italie,  en  Allemagne,  avec  celui  que  livre  la  maison  suisse,  de  Wildegg 
(Argovie).  L'auteur  eut  ainsi  rendu  un  grand  service  aux  architectes  qui 
se  méfient  de  ces  produits  et  hésitent  à  s'en  servir,  parce  qu'ils  ont  eu 
une  fois  des  mécomptes  avec  une  mauvaise  marque. 

Pour  savoir  comment  les  planchers  agglomérés  se  comportent  vis-à-vis 
d^  microbes,  le  D'  B.  a  versé  quelques  gouttes  de  culture  pure  de 
micrococcas  prodigiosns  dans  du  bouillon  sur  la  surface  de  ces  planchers 
préalablement  stérilisés;  après  les  avoir  placés  sous  cloche  pendant 
4B  heures  jusqu'à  complète  exsication,  «  il  a  raclé  aseptiquement  trois 
couches  successives  au-dessus  de  plaques  d'agar  »  ;  après  48  heures  de 
séjour  à  Tétuve  à  +  37^,  on  constatait  le  résultat.  Tous  les  grattages 
superficiels  ont  ensemencé  l'agar  ;  il  en  est  de  même  du  grattage  moyen 
(excepté  le  xylolith  qui  n'a  pas  donné  de  culture)  ;  le  grattage  profond  a 
é*vé  stérile,  excepté  pour  le  «  sol  sanitaire  <■  qui  a  donné  un  petit  nombre 
de  colonies. 
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Ces  expressions  de  grattage  superficiel  et  profond  sont  trop  vagues  ; 
il  aurait  mieux  valu  calculer  l'épaisseur  des  couches  en  millimètres. 
D*autre  part,  un  séjour  de  48  heures  sous  la  cloche  est  insuffisant  ;  il 
aurait  fallu  voir  si  au  bout  de  plusieurs  jours  la  vitalité  des  microbes 
persiste  également  dans  les  divers  agglomérés.  La  question  me  parait 
d'ailleurs  n'avoir  qu'un  faible  intérêt. 

M.  Bechi(off  a  constaté  que  tous  ces  matériaux  se  laissent  facilement 
pénétrer  par  les  corps  gras  à  une  profondeur  qui  varie  de  4  à  5  milli- 
mètres. Nous  y  voyons  comme  lui  plutôt  un  avantage,  c'est-à-dire  la 
possibilité  de  les  rendre  tout  à  fait  imperméables  au  moyen  d'encaus- 
tiques spéciaux  et  surtout  de  paraffine  non  seulement  fondue,  mais  sur- 
chauffée bien  au-dessus  de  100  degrés. 

La  thèse  de  M.  Bechkoff  est  un  bon  exemple  de  Tintérét  et  de  l'utilité 
des  recherches  expérimentales  appliquées  à  l'hygiène.  Il  y  a  là  un  champ 
d'études  qui  n'est  pas  assez  exploité,  et  depuis  de  longues  années  nous 
sollicitons  de  tous  nos  vœux  des  travaux  de  ce  genre,  qui  sont  la  raison 
d'être  et  la  justification  des  laboratoires  d'hygiène. 

Ë.  Vallin. 

De  la  constitution  des  planchers  au  point  de  vue  de  Vhygiène  dans 
les  bâtiments  militaires.  Apparition  et  emploi  des  aires  minérales,  par 
un  officier  supérieur  du  génie  (Le  Caducée,  1903,  p.  7i). 

L'auteur  qui,  par  excès  de  modestie,  n'a  pas  voalu  signer  cette  très 
intéressante  étude,  qualifiée  par  lui  d'«  incursion  sur  les  terres  du  voi- 
sin n,  rappelle,  avec  une  grande  originalité  de  vue,  les  différentes  phases 
par  lesquelles  est  passée,  suivant  les  idées  médicales  régnantes,  cette 
question  de  la  constitution  des  planchers  dans  les  casernes,  phases  qui 
méritent  d'être  relatées  avec  quelques  détails. 

Le  service  de  sanlé  et  le  service  du  génie  se  préoccupent,  à  juste 
titre,  depuis  plusieurs  années,  de  cette  question  extrêmement  complexe, 
où  interviennent  les  règles  d'hygiène,  le  choix  des  matériaux  el  les  exi- 
gences budgétaires,  d'où  doit  sortir  le  choix  du  meilleur  mode  de  plan- 
chers à  adopter  dans  les  établissements  militaires.  Par  plancher,  il  ne 
faut  pas  seulement  entendre  l'aire  supérieure,  c'est-à-dire  le  parquet  ou 
le  carrelage,  mais  l'ossature  complète  qui  comprend,  en  outre,  les  soli- 
ves, le  plafond,  les  entrevous,  le  hourdis. 

11  y  a  70  ans,  la  presque  totalité  des  chambres  de  troupe  était  recou- 
verte d'un  carrelage,  posé  avec  du  mortier  de  plâtre  ou  de  ehaux  ;  ces 
planchers,  très  sourds  et  sans  vides,  n'auraient  probablement  jamais  été 
modifiés,  si  la  théorie  microbienne  avait  existé  à  celte  époque,  sauf  en 
ce  qui  concerne  les  carreaux  poreux  en  terre  cuite  qu'on  aurait  sans 
doute  remplacés  par  des  carreaux  c^amiques  imperméables. 

Sans  préoccupation  aucune  des  germes  infectieux  encore  Ignorés,  on 
se  préoccupa  exclusivement  de  donner  plus  de  confortable  aux  chambres 
et  tout  le  monde  demanda  la  substitution  des  parquets  aux  carrelages; 
en  même  temps,  on  supprima  la  sureharge  inutile  des  plâtras  qui  rem- 
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plissaient  les  intenralles  des  soHycs  ;  on  eut  ainsi  des  planchers  avec 
eotre^ous. 

Les  entroTOQS  deTÎnrent  bientôt  le  réceptacle  d*one  quantité  considé- 
rable de  poussières  et  de  détritus  passant  à  travers  les  joints  et  les  frises, 
et,  par  conséquent,  de  tons  les  germes  infectieux  révélés  par  la  bacté- 
riologie. On  crut  pouvoir  tourner  la  difficulté,  au  moyen  de  parquets 
démontables,  permettant  de  nettoyer  et  de  désinfecter  les  cntrevous; 
mais,  en  réalité,  le  démontage  et  le  remontage  d*un  parquet  constituent 
une  opération  laborieuse  et  délicate,  exigeant  une  main  d'œuVre  spéciale, 
exposant  par  la  masse  de  poussières  remuées  à  une  nouvelle  contami- 
nation des  chambres. 

En  raison  du  peu  de  supériorité  des  parquets  démontables  et  des  nou- 
velles données  hygiéniques,  on  supprima  l'entrcvous  en  le  remplissant 
avec  on  hourdisde  maçonnerie,  de  bitume  ou  de  ciment  armé,  sur  lequel 
fut  posé  le  plancher  en  chêne.  Le  parquet  sur  bitume,  avec  ses  joints  et 
ivec  la  porosité  des  frises  de  chêne,  encourt  te  reproche  de  n'être  point 
imperméable,  reproche  qui  s'adresse  à  tous  les  parquets  en  bois  ;  ceux- 
ci  étaient  condanmés,  si  l'on  ne  trouvait  pas  une  substance  qui  obstrue 
le  joint  et  imperméabilise  le  chêne. 

C'est  de  cette  idée  qu'est  sortie  la  coaltarisation  des  parquets,  sous  la 
grande  impulsion  de  M.  Vallin.  Réglementaire  dans  les  casernes,  elle 
elle  n'a  pu  entrer  dans  les  habitudes  des  occupants,  d'autant  plus  que 
son  efficacité  ne  s'est  pas  encore  imposée  ;  en  outre,  son  application  est 
subordonnée  à  une  technique  rigoureuse  et  expose  à  divers  mécomptes 
en  cas  d'insuccès.  Ce  principe  excellent  n*a  pas  trouvé  de  réalisation 
pratique  et  n'est  pas  en  faveur  dans  l'armée. 

Ce  qui  confirme  cette  appréciation,  c'est  que  le  service  de  santé,  déses- 
pérant sans  doute  de  trouver  le  parquet  idéal,  parait  poursuivre,  paral- 
lèlement à  la  coaltarisation,  la  substitution  complète  des  carrelages  ou 
des  dallages  aux  parquets,  alors  que  ceux-ci  existent  à  peu  près  partout 
dans  les  casernements.  Cest  revenir  à  la  solution  de  1830^  avec  les 
inconvénients  de  froid  inhérents  aux  aires  maçonnées;  celles-ci  ne  sont 
pas  sans  reproches,  qu'elles  soient  en  asphalte,  en  ciment  ou  en  car- 
reaux :  ramollissement  de  l'asphalte  en  été  avec  rugosité  de  la  surface; 
difficulté  de  la  bonne  application  du  ciment  ;  fragilité  et  prix  élevé  des 
poteries  céramiques  ou  vernissées.  Il  y  a  enfin  l'apparence  du  manque 
de  confortable,  l'aspect  froid  des  pièces,  bien  que  les  occupants  n'aient 
pas  de  longues  stations  à  y  faire  dans  l'immobilité  assise. 

Pour  corriger  en  partie  cette  impression  et  aussi  le  froid  des  carre- 
lles, on  a  émis  l'idée  de  doter  chaque  homme  d'une  descente  de  lit  en 
^is,  en  carton  comprimé,  en  linoléum.  L'auteur  estime  cette  conception- 
absolument  illogique,  alors  qu'elle  pourrait  se  soutenir  et  aboutir  à  de 
bons  résultats;  il  semble  redouter  que  cette  question  secondaire  d'appa- 
rence et  de  confort,  fasse  mal  agréer  les  enduits  céramiques  dans  les 
casernes  et  que  bientôt,  à  la  demande  générale,  on  revienne  encore  une 
fois  aux  parquets  de  chêne.  Les  avantages  d'un  recouvrement  imper- 
méable au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  des  maladies  infectieuses  ne 
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peuvent  entrer  en  ligne  de  compte  avec  les  petits  inconvénients  thenni- 
ques,  exposant  a  peine  à  quelques  légères  indispositions  à  frtgore. 

Les  principes  de  Thygiène  ont  sur  ce  point  une  rigueur  toute  scienti- 
fique et  la  victoire  doit  rester  aux  partisans  des  aires  imperméables; 
mais  l'apparition  d'un  nouveau  produit  ajourne  momentanément  la  déci- 
sion définitive  à  intervenir  et  cette  innovation  aura  peut-être  la  faveur 
de  se  substituer  et  aux  parquets  et  aux  carrelages. 

Ce  nouveau  produit,  originaire  d^Allemagoe,  a  reçu  en  France  le  nom 
générique,  assez  impropre  d^ailleurs,  d^aire  minérale,  bien  que  l'élément 
principal  de  sa  composition  ne  soit  autre  chose  que  de  la  sciure  de  bois; 
il  est  exploité  en  France  depuis  plusieurs  années  sous  la  dénomination 
de  aylolithf  porphyrolUhy  stucolilh,  suivant  la  variété  de  sa  formule, 
tenue  secrète  par  chaque  industriel.  On  peut  dire  cependant  que  la  base 
essentielle  est  la  sciure  de  bois,  associée  à  un  sel  minéral,  d'où  sans 
doute  le  nom  d'aire  minérale,  et  que,  pour  les  matériaux  utilisés,  il  y 
a  le  chlorure  de  magnésium,  Tamiante,  le  chlorure*  de  zinc,  la  ma- 
gnésie. 

Le  mélange,  sous  forme  de  poussière  impalpable,  est  amené,  par 
addition  d*eau,  à  consistance  pâteuse  et  étendu  à  la  main  sur  la  surface 
préparée.  On  passe  ens'iite  au  lissoir,  de  façon  à  n'avoir,  avec  une 
épaisseur  de  7  à  8  millimètres,  ni  vide,  ni  gerçure,  et  à  bien  faire  res- 
sortir l'eau.  L'aire  minérale  sèche  vite  et  peut  être  usagée  au  bout  de 
48  heures  ;  elle  est  souple,  moins  froide  qu'une  aire  maçonnée,  mais  plus 
froide  que  le  bois  ;  elle  se  lave  el  se  cire,  adhère  très  bien  au  ciment  et 
au  bois,  à  condition  que  ceux-ci  offrent  une  surface  rugueuse,  d'où  la 
possibilité  de  son  application  au-dessus  des  hourdis  et  des  vieux 
parquets. 

Le  dosage  des  matières  est  le  point  le  plus  important  de  l'exéculion 
pratique  des  aires  minérales  ;  le  mélange,  une  fois  préparé,  est  d'appli- 
cation facile;  enfin  le  prix  de  revient  est  inférieur  à  celui  des  parquets 
en  chêne.  Reste  à  savoir  l'effet  du  temps  et  de  l'usure  après  une  circu- 
lation active  avec  des  chaussures  grossières  ;  mais  les  essais  sont  encore 
trop  récents  pout  amener  une  conclusion.  Toutefois,  si  l'on  peut  douter 
de  la  résistance  des  aires  minérales  dans  les  chambres  de  troupe,  il 
semble  que  pour  les  hôpitaux  et  les  infirmeries,  où  la  circulation  est 
moins  active  et  se  fait  en  pantoufles  ou  en  chaussons,  on  puisse  être 
assuré  d'un  succès  certain  ;  de  la  sorte  toutes  les  exigences  de  l'hygiène, 
au  point  de  vue  de  la  production  et  de  la  récolte  des  poussières, 
recevront  entière  satisfaction.  F.-H.  Rbnaut. 

Feuchie  Wohnungen  :  Ursache^  Einfluss  auf  die  Gesundheii  und 
Miitel  %ur  Abhilfe  (Habitations  humides  :  causes,  influence  sanitaire, 
moyens  d*y  remédier),  par  Abbl  et  H.  Olshausen.  (Deutsche  Vieriel- 
jahru.  /.  ôff.  Geiunheitspflegey  XXXV,  1903.) 

Double  rapport  présenté  i  l'Association  allemande  d'hygiène  pu- 
blique. 

Les  auteurs  divisent  les  catues  d'humidité  dans  les  habitations  en  deux 
catégories  :  les  causes  permanentes  et  les  causes  temporaires. 


ftIVUB  DKS  JOURNAUX  953 

Parmi  les  premières,  il  faut  citer  :  remploi  de  matériaux  mal  appro- 
priés à  la  bâtisse  ;  l'absence  ou  Tinsuffisaoce  de  précautions  contre  Tbu- 
midité  du  sol  ;  Tabsence  de  protection  yis-à-vis  de  la  pluie  chassée  par 
le  rent  contre  certains  murs;  des  murs  trop  minces;  une  mauvaise  toi- 
ture, arec  des  descentes  d*eau  mal  organisées  ;  une  mauvaise  installation 
des  conduites  de  distribution  d*eau  et  d'évacuation.  Le  tout,  comme  on 
le  voit,  relève  de  fautes  dans  la  construction  de  l'habitation. 

C'est  l'absence  ou  l'insufBsance  de  précautions  contre  l'envahissement 
par  Thumidité  du  sol  que  Ton  observe  le  pins  souvent  ;  on  doit  d'abord 
tâcher  de  diminuer  cette  humidité  au  besoin  par  un  drainage  qui  abaisse 
le  niveau  de  la  plus  prochaine  nappe  souterraine  jusqu'à  au  moins 
1  mètre  au-dessous  des  fondations;  quand  on  ne  peut  agir  ainsi,  il  faut 
installer  sous  la  totalité  de  la  maison  une  semelle  de  béton,  sur  laquelle 
reposent  les  murs  d'ailleurs  latéralement  bien  isolés;  cet  isolement  s'ob- 
tient par  un  enveloppement  à  l'aide  de  plaques  d'asphalte  ou  de  plomb, 
ou  encore  par  un  fossé  descendant  Jusqu'au-dessous  de  la  première 
couche  imperméable  horizontale. 

Les  murs  de  l'habitation  doivent  offrir  une  épaisseur  convenable,  être 
composés  de  matériaux  assez  poreux,  mais  non  pas  trop  hygroscopiques, 
comme  il  arrive  de  ceux  qui  contiennent  des  chlorures,  des  m'trates,  des 
sels  de  magnésie. 

Les  murs  creux  semblent,  au  premier  abord,  bien  protégés  contre 
l'humidité,  mais  à  la  condition  souvent  difficile  à  remplir  que  la  muretle 
externe  soit  parfaitement  isolée  de  la  murette  interne  ;  encore  arrive-t  il 
que  l'air  du  creux  intérieur  se  charge  d'humidité  si  on  n'en  assure  pas 
le  renouvellement,  ce  qui,  du  reste,  ôte  toute  valeur  au  double  mur 
comme  écran  thermique.  Aussi  les  auteurs  préconisent-ils  peu  le  mur 
creux. 

Le  défaut  le  plus  commun  des  canalisations  d'eau  dans  les  habitations 
(eau  propre  ou  eau  résiduaire)  est  d'être  placées  de  telle  manière  qu'on 
ne  peut  en  avoir  toutes  les  parties  sous  les  yeux  :  on  n'a  pas  encore 
perdu  rhabilude  de  les  masquer  plus  ou  moins,  si  bien  qu'on  n'arrive 
pas  factleroent  à  constater  une  fuite,  une  obstruction,  etc.  Çâ  et  là  on 
trouve  d'autre  part  des  maisons  dont  tous  les  locaux  ne  sont  pas  assez 
élevés  au-dessus  du  niveau  de  Tégout  de  rue,  d'où  débordement  possible 
de  celui-ci  par  reflux  dans  lesdits  locaux  lors  de  grandes  averses. 

Mais  cette  dernière  cause  d'humidité  dans  les  habitations  fait  déjà 
partie  des  causes  transitoires  d'humidité  dont  les  deux  principales  sont 
l*état  de  neuf  de  la  construction  et  l'usage  irrationnel  que  font  parfois 
les  habitants  des  locaux  qu'ils  occupent.  On  a  signalé  depuis  longtemps 
rhuraidité  des  constructions  neuves,  et  en  diverses  localités  il  existe 
même  des  règlements  sur  la  durée  de  la  période  pendant  laquelle  une 
maison  doit  rester  inoccupée  après  son  achèvement  ;  d'autrefois  on  a 
prescrit  un  certain  délai  entre  l'achèvement  des  maçonneries  et  l'exécu- 
tion des  enduits  qui  les  recouvrent  ensuite.  En  ce  qui  concerne  l'usage 
irrationnel  de  divers  locaux  comme  cause  d'humidité,  il  convient  de 
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signaler  la  transformation  de  la  cutiine  en  une  espèce  de  buanderie  dans 
bien  des  maisons. 

Quelle  est,  d'aillears,  Tinfluence  sanitaire  de  rhumidité  des  habita- 
tions sur  leurs  occupants?  Il  est  difficile  de  s*en  rendre  un  compte  tant 
soit  peu  précis,  encore  que  Tinfluence  filcheuse  ixereée  par  ledit  état  de 
choses  soit  incontestable.  C*est  quMl  n*y  a  eu  en  somme  aucune  maladie 
dont  rhumidité  des  maisons  soit  la  cause  exclusive  ;  il  ne  s'agit  là  que 
d'une  influence  générale,  imprécise,  créant  une  prédisposition  ou  aggn> 
Tant  certains  états;  aussi  a-t*on  en  vain  demandé  à  la  statistique  des 
lumières  sur  ce  point,  les  gens  habitant  des  locaux  humides  étadt  d  ail- 
leurs, d^habitude,  par  suite  de  leur  situation  sociale,  sous  le  coup  de 
bien  d'autres  causes  de  maladie.  Préalablement,  c*est  surtout  par  son 
action  sur  l'état  thermique  de  l'habitation  que  l'hamidité  est  chose  insa- 
lubre :  les  murailles  humides  perdent  en  effet  singulièrement  de  la  va- 
leur qu'elles  devraient  offrir  comme  écrans  thermiques;  non  seulement 
etlos  deviennent  bonnes  conductrices  de  la  chaleur,  mais  l'évaporation 
dont  elles  sont  le  siège  les  rend  toujours  froides  ;  Tair  sa  refroidit  à 
leur  contact,  et  elles  rayonnent  du  froid  vis-à-vis  des  personnes  placées 
à  proximité.  On  sait,  du  reste,  combien  un  tel  phénomène  est  suscep- 
tible de  favoriser  la  genèse  ou  l'évolution  d'un  certain  nombre  d'états 
morbides. 

Au  surplus,  l'humidité  est  une  cause  de  souillure  pour  Tair  de  nos 
demeures,  car  elle  favorise  le  développement  d*une  foule  de  germes 
dont  beaucoup  sont  des  agents  actifs  de  décomposition  des  matières 
organiques,  alimentaires  et  autres;  tout  au  moins  l'humidité  est-elle  une 
bonne  condition  de  conservation  pour  les  germes  pathogènes  qui  peu- 
vent se  rencontrer  dans  les  locaux  b&bités. 

Finalement,  l'humidité  est  aussi  une  cause  de  malpropreté  des  mai- 
sons. 

Comment  reconnaître  et  mesurer  le  degré  d^humidité  d'une  maison,  et 
quel  est  le  degré  tolérable?  Les  procédés  de  Lehmann  et  Nussbanne, 
d'Ëmmerich,  de  Markl,  pour  apprécier  la  teneur  en  eau  des  mor- 
tiers répondent  pratiquement  à  la  première  partie  de  la  question. 
Pour  le  reste,  il  semble  qu'on  ne  devrait  pour  ainsi  dire  tolérer  aucune 
humidité  dans  les  maisons  construites  depuis  assez  longtemps;  mais  il 
convient  d'être  bien  moins  sévère  pour  les  maisons  neuves. 

Quoiqu^ii  en  soit,  la  surveillance  sanitaire  des  maisons  ne  saurait  sans 
faute  laisser  de  côlé  l'état  d'assèchement  ou  d'humidité  de  la  construc- 
tion. 

E.  Arnould. 

Emploi  de  la  bombe  calorimétrique  de  M.  Beriheiol,  pour  démontrer 
V existence  de  l'arsenic  dans  L'organisme^  par  M.  Gabriel  6BRTRA^o 
{Annales  de  l'Institut  Pasteury  25  septembre  1908,  p.  581). 

Les  chimistes  nombreux  et  habiles  qui  se  sont  occupés  de  li^  question 
de  l'arsenic  normal,  ont  soulevé  bien  des  contradictions;  Pauteur  a  réussi 
à  les  expliquer  dernièrement  en  montrant  qu'aucune  des  expériences  pu- 
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bliées  ne  fournissait  de  preuves  définitives  ni  de  l'absence,  ni  de  Tezis- 
lence  de  ce  métalloïde  chez  les  animaux  et  les  plantes. 

Les  quantités  d*As  normal  dans  les  tissus  sont  trop  petites  pour  être 
découvertes  avec  les  méthodes  jusqu'alors  en  usage;  par  contre,  les 
procédés  récents  de  purification  des  réactifs  restant  inconnus,  on  intro- 
duisait inconsciemment  des  traces  d*À8  au  cours  des  expériences. 

En  perfectionnant  la  méthode  classique  de  Marsh  au  point  de  pouvoir 
déceler  aisément  un  demi  millième  de  milligramme  d'As,  et  en  écartant 
toute  cause  d*erreur  par  les  réactifs,  M.  G.  Bertrand  a  rendu  possible 
une  bonne  démonstration  de  Texistence  normale  de  TAs  dans  tous  les 
tissos  de  l'organisme,  surtout  dans  les  tissus  kératiniques,  poils,  ongles, 
cornes,  et  en  quantité  minime  dans  la  glande  thyroïde,  contrairement 
aux  résultats  obtenus  par  M.  Armand  Gautier. 

Néanmoins,  ime  méthode  de  démonstration  beaucoup  plus  précise 
était  nécessaire,  parce  que  toutes  les  difficultés  actuelles  résident  dans  la 
destruction,  d'ailleurs  incomplète,  des  matières  organiques,  avec  emploi 
obligatoire  de  quantités  notables  d'acides  sulfurique  et  nitrique,  puis  de 
So^p  H^S,  AzH^  sans  compter  l'usage  d'objets  en  verre,  de  papier  à 
filtrer,  etc.  Le  but  désiré  pouvait  être  atteint  en  brûlant  intégralement 
la  substance  organique  sèche  dans  un  vase  clos,  tout  en  plâtre,  en  pré- 
sence d^oxygène  pur. 

M.  Berthelot  avait  proposé  et  employé  sa  bombe  calorimétrique  pour 
le  dosage  de  divers  corps  simples  contenus  dans  les  composés  organiques. 
L'auteur  a  essayé  si  des  organes  secs  d'origine  animale  ou  végétale  su- 
biraient, malgré  leur  structure  et  leur  richesse  en  sels  alcalins,  une 
combustion  aussi  complète  que  des  composés  organiques  définia  et  si, 
après  cette  combustion,  on  i*etrouverait  les  traces  d*As  pouvant  y  être 
contenues.  Le  succès  des  expériences  a  été  complet  et  l'emploi  de  la 
bombe  de  M.  Berthelot  peut  être  considéré  aujourd'hui  comme  absolu- 
ment indiqué  dans  tons  les  cas  où  il  s'agira  de  la  recherche  et  du  dosage 
de  très  faibles  quantités  d'un  élément  quelconque  contenu  dans  un 
organe. 

Les  détails  de  technique  sont  précisés  de  façon  à  éviter  toute  trace 
d'As  dans  les  moyens  d'allumage,  dans  les  récipients  et  au  cours  des 
manipulations.  Après  refroidissement,  on  ajoute  un  peu  d'eau  distillée 
au  résidu  et  on  introduit  directement  la  solution  dans  l'appareil  de  Marsh. 
Toujours,  avant  d'examiner  une  nouvelle  substance,  on  s'assure  de  la 
propreté  de  la  bombe,  en  effectuant  une  combustion  d'essai  avec  du 
camphre. 

La  méthode  très  simple  et  très  exacte  permet  d'obtenir  facilement  des 
résultats  mesurables  jusqu'à  un  demi  et  même  jusqu'à  un  cinquième  de 
milligramme  d'arsenic,  résultats  qui  lèvent  tous  les  doutes  concernant 
son  existence  normale  dans  l'organisme.  F.-H.  Rbnaut. 

l.  Ueber  detinficierende  Wandamlriche  (Pouvoir  désinfectant  des 
peintures),  par  Jacobitz  {HygUnische  Rundschau,  15  juin  1903,  p.  596;. 
-  IL  llnd.  par  Run  Rapp  {Ibid.  !•'  août  1903,  p.  759).  -  III.  Sulpo- 
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tere  disinfelianie  di  alcune  vernici  di  parete  (Pouvoir  désinfectant  de 
quelques  enduits  des  murs),  par  le  D'  G.-C.  Ghiglionb  (GiomaU  délia 
R.  Società  Italiana  d'igiene,  31  août  1903,  p.  385). 

I.  Jacobitz  poursuit  arec  persévérance  ses  recherches  sur  ce  sujet 
(Revue  d'hygiène,  1901,  p.  659  et  1902,  p.  1047)  et  s'attache  à  montrer 
que  les  couleurs  des  marques  Zonca  et  Peflon  peuvent  prolonger  leur 
pouvoir  désinfectant  jusqu'à  9  et  12  mois.  Il  s*est  servi  des  mêmes  pro- 
cédés d^expériences  que  précédemment,  auxquels  il  ajoute  comme 
moyens  de  contrôle  des  lames  de  terre  cuite  sans  enduit  ;  les  germes 
recueillis  sur  celles-ci  cultivaient  encore  longtemps,  alors  que  ceux  pré- 
levés sur  les  peintures  n'avaient  plus  de  vitalité.  Les  mêmes  études 
furent  faites  avec  des  échantillons  de  la  marque  Ripolin  d*Admsterdam, 
qui  donna  des  résultats  approximativement  semblables,  avec  les  ense- 
mencements de  bacilles  de  la  diphtérie,  de  la  fièvre  typhoïde,  de  vibrions 
du  choléra,  de  streptocoques,  de  staphylocoques,  et  de  spores  du  char- 
bon ;  les  résultats  des  cultures  presque  tous  négatifs  sont  consignés  dans 
des  tableaux ,  avec  mention  du  temps  et  du  milieu.  La  prolongation  des 
propriétés  bactéricides  de  ces  enduits  jusqu'au  delà  d'une  année  doit 
donner  plus  d'extension  à  leur  usage,  d'autant  plus  que  les  parois  re- 
couvertes de  telles  peintures  peuvent  se  passer  de  désinfection  pendant 
tout  ce  temps. 

n.  Rapp  s'est  trouvé  en  désaccord  avec  l'auteur  précédent  sur  les 
causes  du  pouvoir  désinfectant  des  couleurs  dites  émaillées,  comme 
celles  des  marques  indiquées  ci-dessus,  qui,  suivant  les  échantillons,  ont 
donné  des  résultats  peu  comparables  ;  après  examen  des  procédés  res- 
pectivement employés,  il  résume  ses  nouvelles  recherches  et  développe 
la  discussion  à  l'effet  de  savoir  si  les  produits  volatils  provenant  de 
l'oxydation  de  l'huile  de  lin  déterminent  effectivement  la  mort  des 
germes. 

in.  Ghiglione,  dans  un  long  mémoire,  refait  l'historique  de  la  question 
en  résumant  les  travaux  de  Bosco,  de  Deycke,  de  Heymes,  de  Rabino- 
witsch,  de  Jacobitz  et  de  Rapp  et  expose  ses  recherches  personnelles 
avec  l'indication  des  modifications  de  technique,  tant  pour  l'activité  que 
pour  la  durée  du  pouvoir  désinfectant  des  couleurs  émaillées,  appliquées, 
non  sur  des  lames  d'expérience,  mais  sur  les  parois  elles-mêmes. 

Il  déduit  les  conclusions  suivantes  :  l'action  bactéricide  de  ces  enduits 
provient  des  produits  gazeux  qui  se  dégagent  des  huiles  entrant  dans 
leur  composition  ;  cette  action,  intense  au  moment  de  l'application  de  la 
peinture,  s'atténue  progressivement  et  disparait  au  bout  de  3  à  6  mois. 
L'humidité  de  l'atmosphère  et  des  parois  diminue  ce  pouvoir  désinfec- 
tant, qui  ne  parait  pas  sensiblement  influencé  par  la  lumière.  Dans  la 
pratique,  il  y  a  lieu  de  rechercher  la  solidité  et  la  résistance  de  tous  les 
caractères  physiques  de  ces  couleurs,  plutôt  que  de  s'attacher  à  cette 
qualité  désinfectante  qui  est  éminemment  passagère. 

Les  divergences  d'expériences  et  d'interprétations  indiquent  que  ceUe 
question  n'entraîne  pas  actuellement  de  solution  exacte,  à  cause  de  l'ex- 
trême diversité  de  la  composition  de  ces  couleurs  émaillées  qui.  par  leur 
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adaptation  à  des  surÎÈoes  lisses  et  imperméables,  factUteat  grandemeat 
le  lavage  avec  des  liquides  antiseptiques;  aussi  semble4-il  que  leur  pro- 
priété désinfectante  essentielle  soit  tout  à  fait  secondaire. 

F.-H.  Rexact. 

I.  Sur  une  espèce  nouvelle  d'anophèles  (A.  CBAmoYBî  Tbéobald) 
éi  sa  relation  avec  le  paludisme  à  Touggourt  {Sud-Constantinois),pAT]e 
D'  A.  Billet,  médedo-major  de  l"*  classe  {Comptes  rendus  des  séances 
de  la  SocUU  de  Bioloçie,  9  mai  1903,  t.  LV,  p.  565}.  —  II.  Sur  les  eu- 
lieides  de  Us  ville  de  Bône  (Algérie)  et  de  ses  environs  i  Atn-Mokra,  etc.); 
leur  relation  avec  le  paludisme  de  cette  région^  par  A.  Bsujbt  et 
G.  CAaPAifBTri  (Ibid.y  31  octobre  1903,  t.  LV,  p.  1231). 

I.  De  nouyelles  rechercbes  ont  confirmé  le  fait  très  important  que, 
pendant  la  saison  bivemo-Temale,  de  décembre  à  mai,  alors  que  le  pa- 
ludisme ne  sévit  pas,  on  ne  rencontre  dans  la  région  entre  Touggourt  et 
Ouargla  que  des  moustiques  du  genre  culex,  A  partir  de  mai  et  de  juin, 
ceux-ci  disparaissent,  quand  les  premiers  cas  de  paludisme  se  déclarent 
chez  les  nouveaux  arrivés,  et  on  voit  pulluler,  à  Texclusion  de  toute 
autre,  une  espèce  du  genre  anophèles^  qui  persiste  pendant  toute  la 
durée  de  l'endo- épidémie,  jusqu'à  la  fin  de  novembre,  pour  de  nouveau 
faire  place  aux  ciii^x. 

Très  voisine  d'à,  Superpictus  Grassi,  à  laquelle  Fauteur  l'avait  tout 
d'abord  identifiée,  cette  espèce  a  été  reconnue  distincte  de  cette  dernière 
par  M.  Théobald,  le  savant  entomologiste  du  Brilish  muséum,  à  qui 
furent  envoyés  quelques  exemplaires,  provenant  de  H.  H.  Chaudoyeî, 
médecin-chef  de  l'infirmene  de  garnison  de  Touggourt  ;  c'est  à  lui  que 
la  dédicace  en  fut  faite  sous  le  nom  ^anophèles  {Pyretophorus  A.  Bl.) 
Chaudoyéi;  on  en  trouvera  la  description  complète  dans  le  nouveau  vo- 
lume de  la  monographie  des  culicides  de  H.  Théobald  ;  toutefois  les 
principaux  caractères,  assignés  à  A.  Chaudoyéi  et  le  distinguant  dU. 
SuperpiciuSy  sont  exposés  avec  des  détails  très  suffisants  par  H.  Billet. 

L'apparition  simultanée  de  VA.  Chaudoyéi  et  du  paludisme  à  Toug- 
gourt, Texistence  exclusive  de  cette  espèce  pendant  toute  la  saison  pa- 
lustre, sa  disparition  avec  l'extinction  de  l'endémo-épidémie,  sont  autant 
de  circonstances  qui  plaident  en  faveur  de  la  relation  de  Tun  avec  Tautre. 
Ces  faits  viennent  à  Pappui  de  ceux  qui  ont  été  signalés  sur  les  dififérenls 
points  du  globe  où  règne  le  paludisme,  et  que  M.  Laveran  dans  une 
enquête  personnelle,  a  résumés  récemment  à  l'Académie  des  Sciences. 
Us  sont  enfin  le  complément  des  recherches  faites  sur  le  même  sujet  en 
Algérie  par  M.  Soulié,  par  MM.  Bd.  et  Et.  Sergent  aux  environs  d'Alger, 
et  enfin  par  H.  Billet  lui-même  dans  la  région  de  Constantine. 

II.  Les  représentants  du  genre  anophèles  sont  jusqu'ici  inconnus  à 
Bdne  même  où  les  cas  de  paludisme  autochtone  sont  de  plus  en  plus 
rares,  ceux  qu'on  y  observe  ayant  presque  tous  une  origine  exotique. 
Mais,  dans  la  grande  plaine  entre  la  Seybouse  et  la  Bondyema,  foyer  pa- 
lustre intense,  on  rencontre  V anophèles  moculipennis  meig.,  espèce  très 
apte  à  transmettre  Tinfeclion. 
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ÂïD-Mokra,  village  sur  la  ligne  ferrée  habité  par  les  mineurs  du  Mokta- 
el-Hadid  et  leur  famille,  es>t  le  centre  d'une  des  zones  le  plus  malarigènes 
de  rAlgérie.  Chaque  année,  à  dater  de  la  fin  de  juin,  à  Tapparition  d^ 
premiers  cas  de  paludisme,  de  vérilables  nuées  de  moustiques  s*y  abat- 
tent, poussées  du  lac  Fezzara  par  le  vent;  on  ne  constate  qu'une  seule  et 
unique  espèce,  anophèles  maculipènnis^  les  culex  sont  en  infime  mino- 
rité. Ces  anophèles  se  retrouvent  partout,  dans  les  habitations  et  dans 
leurs  dépendances,  à  la  gare,  dans  les  petites  stations  de  la  ligne  ;  ils 
présentent  leur  maximum  de  fréquence  aux  mois  d'août  et  de  septembre, 
pour  décroître  ensuite,  avec  Teudémie  elle-même,  en  novembre,  puis  en 
décembre. 

Ainsi  donc,  à  B6ne,  comme  partout  ailleurs  où  cette  enquête  a  élc 
scrupuleusement  faite,  il  existe  une  relation  évidente  entre  le  paludisme 
et  son  intensité  d'une  part,  et  l'existence  et  Tabondance  des  anophèles 
d'autre  part.  F.-H.  Rbnaot. 

Di  alcuni  tmovi  tnelodi  di  delerminazione  delV  umïdila  délie  murcy 
per  il  dott.  Gino  db'  Rossi  (Annaii  d'igiene  spéritnenialc,  anno  1903, 
fasc.  III,  p.  469j. 

Depuis  dix  ans  passés,  l'élude  de  la  détermination  de  rhumidité  des 
nuuailles  sollicite,  en  Allemagne  et  eu  Italie,  TatteDlion  des  chercheurs 
qui  s'ingénient  à  perfectionner  cl  à  simplifier  les  procédés  déjà  imagines. 
La  Revue  d'hyqiène  a  analysé  la  plupart  d'entre  eux  et  il  serait  facile 
d'y  relire  les  résumés  des  diUerenles  méthodes,  depuis  celles  de  Glâssgen, 
de  Lehmann  et  Nussbaum,  jusqu'aux  expériences  de  MarkI.  L'auteur, 
qui  a  déjà  écrit  deux  mémoires  sur  cette  question  {Rev,  d^hyg.  1899, 
p.  953  et  1901,  p.  161),  met  au  point  les  connaissances  actuelles  sur  le 
sujet,  en  faisant  une  ciitiquc  des  principes  et  des  techniques  des  pro- 
cédés eux-mêmes  et  de  leurs  modifications  ;  il  retrace  la  méthode  de 
Pagliani  {Rev.  d'hyg.  1901,  p.  862),  qui  semble  exacte,  rapide  et  facile, 
mais  qui,  par  ses  pesées  et  ses  tiltrations,  expose  l'échantillon  de  mortier 
à  perdre  et  l'alcool  absolu  à  gagner  de  l'humidité,  en  raison  du  contact 
avec  l'air  atmosphérique  plus  ou  moins  sec,  plus  ou  moins  chargé  de 
vapeur  d'eau. 

Il  importe  donc  de  prélever  les  échantillons  de  mortier  dans  des  coo- 
ditions  telles  qu'ils  soient  soustraits  aussitôt  que  possible  au  contact  de 
l'air  et  de  garantir  l'alcool,  pendant  les  manipulations,  de  la  vapeur 
d'eau  atmosphérique,  car  ces  précautions  sont  indispensables  pour  parer 
à  des  erreurs  qui  sont  loin  d'être  négligeables.  De'  Rossi  a  modifié  la 
méthode  de  Pagliani,  en  évitant  la  trituration,  en  présence  de  l'alcool,  de 
l'échantillon  ;  celui-ci,  préalablement  broyé  est  placé  dans  l'alcool  ab- 
solu, pesé  avant  et  après  l'introduction,  le  poids  de  l'échantillon  ser 
s'obtient  après  l'évaporation  complète,  assez  lente  de  l'alcool  et  de  Teau, 
la  différence  donnant  en  fin  de  compte  la  quantité  de  celle-ci.  Des  expé- 
riences, consignées  dans  les  tableaux,  indiquent  les  résultats  des  mé- 
thodes de  Pagliani  et  de  l'auteur  comparées  à  celle  de  Glâssgen. 

De'  Rossi  a  entrepris  en  outre  des  recherches  à  l'effet  de  savoir  si  les 
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résultats,  obtenus  ayec  le  mortier  de  recouTrement  et  de  eimentation, 
soot  réellement  exacts  et  si  la  quantité  d'eau  de  tous  les  matériaux  d*une 
muraille  correspond  bien  à  la  quantité  d'eau  du  seul  mortier.  Les  ex- 
périences, concernant  la  teneur  en  eau  du  mortier  superficiel,  du  mor- 
tier interstitiel,  des  différentes  sortes  de  briques,  du  sable,  des  calcaires, 
portèrent  sur  des  matériaux  tant  de  vieilles  maisons  que  de  constructions 
neuves  et  furent  basées  sur  la  méthode  de  Glàssgen,  contrôlée  par  celle 
de  Tautear.  Kn  somme,  le  mortier  de  cimenlation  ou  interstitiel  est  tou- 
jours Pélément  le  plus  riche  en  eau  surtout  dans  les  bâtisses  récentes. 
Les  briqnes,  très  variables  comme  contenance  aqueuse  dans  les  vieilles 
maisons,  se  rapprochent  parfois  beaucoup  du  mortier  dans  les  neuves. 

Entin,  il  y  avait  lieu  de  rechercher  si  l'évaporation  de  l'eau  du  mortier, 
au  cours  des  manipulations  des  échantillons,  se  faisait  aussi  rapidement 
qu'on  le  redoutait  dans  les  différentes  méthodes  ;  les  expériences,  faites 
sur  des  fragments  de  mortier  et  de  briques,  au  moment  du  prélèvement, 
puis  10,  15,  30  minutes  et  une  heure  après,  ne  donnent  en  général  que 
des  différences  peu  appréciables  pendant  le  premier  quart  d'heure,  et 
comme  les  différentes  opérations  ne  durent  que  quelques  minutes,  cette 
faible  déperdition  peut  être  considérée  en  définitive  comme  réellement 
négligeable. 

En  résamé,  le  signe  de  l'habitabilité  d'une  maison  peut  se  réduire  du 
degré  de  sécheresse  du  mortier  interstitiel.  Pour  connaître  la  teneur  en 
eau  d'un  mortier,  la  méthode  la  plus  exacte  et  la  plus  sûre  reste  toujours 
dao  à  Glàssgen,  en  la  modifiant  de  laçon  à  faire  en  même  temps  quatre 
recherches  ;  mais  on  peut  parfaitement  lui  substituer  le  procédé  de  Pa- 
gliani,  qui,  sans  donner  une  grande  économie  de  temps,  permet  une 
précision  très  suffisante  et  n'exige  pas  d'appareils  de  laboratoire.  Si  l'on 
se  contente  de  chercher  le  degré  d'humidité  par  rapport  à  la  limite 
maxima  à  établir  pour  chaque  localité,  la  modification  de  De'  Rossi  est 
recommandable  autant  par  l'exactitude  et  la  sécurité  des  résultats  que 
par  la  facilité  et  la  rapidité  de  Texécution.  F.-H.  Renaut. 

Ona  nucova  sputacchiera  (Un  nouveau  crachoir),  par  le  D'  S.  Dbmat- 
T£is  {L'ingegnere  igienûia,  1*'  avril  1903,  p.  85). 

Ce  modèle  à  pédale  et  à  irrigation  d'eau  vient  s'ajouter  à  la  collection 
déjà  considérable  des  crachoirs  hygiéniques  ayant  la  prétention  de  rem- 
plir toutes  les  conditions  requises  de  commodité,  de  solidité  et  de  désin- 
fectabilité.  Il  consiste  en  un  cylindre  large  et  bas,  à  double  paroi,  en 
métal  émaillé,  fermé  à  la  partie  supérieure  par  un  entonnoir  évasé, 
appuyé  à  la  partie  inférieure  sur  un  support  creux  se  terminant  en  un 
pied  de  fonte. 

Le  bras  de  levier  qui  constitue  la  pédale  est  logé  dans  le  pied  et  le 
support  et  permet  d'actionner  un  ressort  à  boudin,  agissant  à  son  tour 
sur  une  tigo  centrale  ;  ce  mécanisme  maintient  fixé  contre  l'orifice  de 
l'entonnoir  un  taquet  obturateur  se  continuant  avec  un  couvercle  bombé, 
destiné  à  glisser  à  frottement  dans  le  cylindre.  L'action  sur  le  levier  fait 
baisser  le  taquet  et  le  couvercle,  d'où  pression  sur  l'eau  remplissant  l'ap- 
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pareil  ;  le  liquide  comprimé  s'élève  dans  la  double  paroi  du  cylindre, 
remplit  le  bord  creux  de  l'entonnoir  et  s'échappe  par  les  trous  qui  y  scot 
percés.  L*eau  irrigue  l'entonnoir,  détache  les  crachats  et  les  entraîne 
dans  l'intérieur  de  l'appareil. 

La  figure  en  coupe  qui  accompagne  le  texte,  ne  permet  pas  de  saisir 
exactement  ce  que  devient  Teau  chargée  de  crachats,  quand  on  cesse  de 
presser  sur  la  pédale  et  quand,  par  conséquent,  le  taquet  et  le  coaTercle 
adhèrent,  cessant  à  leur  tour  de  comprimer  le  liquide,  remontent  à  leur 
place  primitive  ;  il  y  a  là  une  obscurité  dans  Pexplication  du  fonctionne- 
ment de  l'appareil,  car  on  se  demande  s'il  doit  être  alors  démonté  et 
nettoyé,  avant  de  rentrer  en  action,  ce  qui  ne  justifierait  guère  la  com- 
modité annoncée;  cependant,  l'auleur  ajoute  que  le  démontage  est  facile 
et  qu'après  le  lavage  le  fonctionnement  est  très  rapidement  possible; 
une  description  plus  détaillée  serait  sans  doute  nécessaire  pour  com- 
prendre le  mécanisme,  car  il  ne  semble  pas  admissible  qu'il  faille  uu 
nettoyage  après  chaque  coup  de  pédale.  Ce  modèle  est  construit  par  U 
maison  Rota  de  Turin  et  offre  l'inconvénient  d'un  prix  de  revient  assez 
élevé  ;  il  faut,  en  outre,  n'employer  que  des  solutions  désinfectantes  n'at- 
taquact  pas  les  métaux,  puisque  la  lige  centrale,  le  ressort  et  le  couvercle 
sont  eu  contact  constant  avec  le  liquide. 

F.-H.  Rknaut. 


Le  Gèrent  :  Pierre  Auger. 


Imp.  Paul  Dupont,  4,  rue  du  Douloi.  —  Paris,  l**^  A^^^  —  9.9.1904. 
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EMPLOI  DE  LA  CONDUCTIBILITÉ  ÉLECTRIQUE 

DA?IS  LA  SUnVEILLANGE  DES  EAUX  DE  SOURCES 

par  M.  A.  6UILI.ERD, 

Ingénieur  agronome,  attaché  au  service  de  surveillance  des  sources  de  la 

Ville  de  Paris. 

La  surveillance  des  eaux  de  sources  alimentant  les  grandes  villes 
est  un  des  problèmes  les  plus  délicats  et  les  plus  complexes. 

La  Ville  de  Paris ,  qui  a  déterminé  après  de  nombreuses  expé- 
riences, les  périmètres  d'alimentation  de  ses  sources,  souvent  très 
étendus  ',  a  organisé  la  protection  de  ces  périmètres,  en  y  formant 
d'abord  la  c  surveillance  médicale  »,  créée  et  dirigée  par  MM.  les 
D^'  A.-J.  Martin  et  Thierry,  et  en  installant  dernièrement  les 
«  services  de  surveillance  locale  ^. 

Cette  surveillance  locale,  instituée  sur  chaque  région  de  sources, 
a  porté  ses  efiforts  vers  Torganisation  d'un  service  rapide  de  rensei- 
gnements, de  telle  manière  qu'elle  est  informée,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  de  tous  les  événements  météorologiques,  hydrolo- 
giques, géologiques  et  sanilaires  qui  se  sont  déroulés  sur  le 
périmètre  d'alimentation  des  sources  captées. 

Cette  action  extérieure  est  doublée  par  les  éludes  quotidiennes 

1.  Le  périmètre  des  sources  de  la  Vanne  compte  100,000  hectares. 
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(run  labq^toire  local ,  qui  lui  aussi  possède  des  moyens  spéciaux 
d*investigatioiis. 

Les  efforts  se  sont  portés ,  et  avec  raison ,  sur  les  l'echerches 
bactériologiques,  particulièrement  du  B.  typhique  et  du  B.  coli, 
sur  Famélioration  et  l'adaptation  des  méthodes  au  cas  qui  nous 
intéresse  et  spécialement  sur  le  rapide  diagnostic  de  ces  germes. 

Au  point  de  vue  chimique,  les  sources  de  la  Ville  de  Paris, 
depuis  longtemps  très  bien  étudiées,  présentent  des  variations 
qui ,  de  saison  à  saison ,  se  ressemblent  fort.  Il  est  bien  difficile  de 
tirer  de  ces  chiffres ,  qui  toujours  restent  dans  les  limites  conven- 
tionnelles assignées  aux  eaux  d'excellente  qualité,  une  indication 
pouvant  faire  soupçonner  une  contamination. 

Inversement,  pour  certains  éléments,  tels  que  les  nitrites  par 
exemple,  longtemps  considérés  comme  étant  le  signe  d*une  pollu- 
tion, on  a  dû  revenir  à  une  meilleure  appréciation  et  M.  Dienert* 
a  pu  fixer  qu'une  contamination  n'est  pas  toujours  accompagnée 
d*une  formation  de  nitrites,  en  tout  c^s  que  Tappréciation  d'une 
eau  est  indépendante  de  la  présence  d'acide  azoteux. 

En  nous  plaçant  à  notre  point  de  vue  spécial,  les  analyses  opérées 
à  dates  fixes,  laissaient  en  plus,  Timprécision  la  plus  absolue  sur 
la  période  écoulée  entre  deux  examens. 

En  un  mot,  pour  notre  surveillance  d'eaux  de  sources,  Tintérét 
n'est  pas  tant  dans  l'analyse  chimique  connue,  ni  même  dans 
la  variation  annuelle,  également  prévue,  mais  il  réside,  tout  entier, 
dans  la  variation  brusque,  de  courte  durée,  et  dans  la  recherche 
des  causes  de  cette  perturbation. 

La  méthode  qui  réalise  de  la  façon  la  plus  complète  ces  coruli- 
tions  est  la  recherche  journalière  de  la  conductibilité  électrique  des 
eaux  dérivées. 

Cette  méthode  fut  adaptée  et  appliquée  à  l'étude  des  sources 
parisiennes,  pour  la  première  fois,  par  M.  Dienert,  le  chef  des 
services  de  surveillance  locale,  à  l'Avre  d'abord,  il  y  a  près  de  deux 
amiées,  étendue  aux  autres  régions  ensuite,  et  les  résultats  sont 
des  plus  satisfaisants. 

Appelée  par  M.  Dienert  «  une  méthode  de  signalement  »  ',  elle 
justifie  de  la  façon  la  plus  heureuse,  son  appellation. 

1.  Revue  d'hygiène ^  ovril  1903,  M.  Diehert. 

S.  Annales  de  VOàservatoire  de  MontsouriSj  1903,  tome  II,  M.  Diemsrt. 


•^  *— 


EMPLOI  DE  LA  CONDUCTIBILITÉ  ÉLECTRIQUE  963 

Nous  savons,  en  effet,  que  les  eaux  météoriqueâ  qui^tombentà 
la  surface,  après  avoir  élé  absorbées  par  les  terrains  poreux  ou  les 
bétoires,  se  divisent  en  deux  parties  iuégales,  dont  Tune  réapparaît 
aux  sources  dans  un  délai  relativement  court,  et  Tautre,  se  répan* 
dant  dans  la  nappe  souteri*aine ,  n'arrivera  aux  sources  qu'après 
avoir  séjourné  dans  le  sol  un  temps  assez  considérable. 

La  première  partie  de  ces  eaux,  très  suspecte,  ayant  circulé  rapi- 
dement dans  les  diaclases,  est  généralement  peu  chargée  de  subs- 
tances salines  dissoutes. 

La  seconde  partie,  épurée  et  décantée,  est  au  contraire,  très 
chargée  de  matières  minérales  par  suite  d'un  contact  intime  et 
prolongé  avec  le  sous-sol.  Cette  concentration  est  cependant  varia- 
ble, suivant  la  nature  et  la  dureté  des  calcaires  traversés. 

Si  nous  considérons  pour  une  source,  un  régime  normal,  ainsi 
défini,  on  comprendra  facilement  que  tous  événements  météorolo- 
{(ique,  hydrologique  ou  géologique,  réguliers  ou  anormaux,  prévus 
ou  accidentels ,  viendront  modifier  la  proportion  des  deux  natures 
d'eaux,  alimentant  la  source,  la  quantité  des  matières  salines 
dissoutes  et  par  suite  amener  un  changement  dans  la  résistivité 
électrique  de  Teau  considérée.  La  résistivité  diminuant  avec  la 
richesse  des  eaux  en  sels,  la  conductibilité  électrique  d'une  eau 
nous  donne  donc  un  reflet  de  sou  analyse  chimique. 

L'appareil  qui  sert  à  faire  ces  mesures  rappelle  la  disposition 
théorique  du  Pont  de  Weaslhone  ou  plutôt  celle  du  Pont  à  corde. 

Une  réglette  graduée  supporte  un  fil  de  platine  AB,  parfaitement 
étalonné  et  souvent  vérifié,  sur  lequel  se  meut  un  curseur  relié  au 
pont  (Voir  la  fig.,  page  904). 

Sur  le  conducteur  I)C,  constituant  le  pont,  un  téléphone  T  est 
adapté.  De  part  et  d'autre ,  reliées  aux  extrémités  de  la  règle,  se 
trouvent  une  boîte  de  résistance  R  et  la  cuve  R'  qui  reçoit  Teau 
à  examiner. 

Cette  cuve  en  terre  porte  sur  deux  faces  parallèles  des  électrodes 
en  cuivre  argenté.  Elle  est  elle-même  aussi  parfaitement  étalonnée 
à  l'aide  d'une  solution  saline  de  conductibilité  électrique  connue  '. 

1.  (^Ite  opération   fournit    la    constante  de  la  cuve  -;;  dans    la   formule 

U  =  p  -jt )  p  étant  la  résistivité  spécifique  connue  d'après  les  déterminations 
de  Oslwald. 
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Tout  cet  ensemble  est  parcouru  par  des  courants  alternatifs  pro- 
duits par  une  bobine  de  Ruhinkorff.  Ces  courants  développent  un 
son  dans  le  téléphone.  L'opération  se  fait,  en  réglant  par  tâtonne- 
ment, la  position  du  curseur  C,  pour  obtenir  le  silence  du  télé- 
phone, cVst-à-dire  en  cherchant  le  moment  où  dans  cet  ensemble 
de  conducteurs,  le  fil  CD  n'est  plus  traversé  par  aucun  courant. 


Cuve, 


Boite  de 
réatst^nce 


B 


^■AloK'E^.  ^ 


Bobine 


Piles 


Dispositif  par  Tétude  de  la  conductibilité  électrique  dans  la  suneillance 

des  eaux  de  sources. 

A  ce  moment ,  la  théorie  très  simple  de  Tappareil  conduit  à  la 
formule 

(Formule  1)  R'  =  RXcb 

en  appelant  R'  la  résistance  de  la  cuve,  R  les  résistances  de  la  boîte 
mises  dans  le  circuit.  On  déduit  la  résistance  spécifique  p  de  l'eau, 
c'est-à-dire  la  résistance  d'une  colonne  d'eau  de  1  centimètre  de 
longueur  et  de  1  centimètre  carré  de  section,  de  la  formule  : 

(Formule  2)    R'  =  pg,   (^j  étant  le   coefficient  constant  de  la 

cuve,  précédemment  déterminé. 

L'eau  que  Ton  soumet  à  cet  examen  doit  être  amenée  à  une  tem- 
pérature fixe  de  18°.  On  obtient  facilement  ce  résultat  en  prome- 
nant avec  précaution  dans  la  cuve ,  au  sein  de  l'eau  d'expérience, 
un  ballon  parfaitement  propre,  contenant  de  l'eau  froide  ou  chaude, 
suivant  que  Teau  à  essayer  possède  une  température  supérieure  ou 
inférieure   à  18°  au  moment  de  l'expérience.  Les  écarts  sont,  en 
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effet,  considérables  pour  des  températures  très  voisines,  ainsi  que 
le  montrent  les  résultats  ci-dessous  obtenus  sur  une  eau  de  source 
de  la  Vanne  : 


TEMPÉRATURE    DE 
I.*BA17    DANS    LA  CUTB 

VALEUR  DE  R' 

VALEUR  DE  p 

RÉSI9TANCI  SPtCiriQUC  DS 

l'eaa  examinée 

!7*«i 
17*50 
17*75 
18*00 

314  ohms 
313     — 
311     — 
309     — 

2588  ohms 
2580    — 
25(U     — 
2547     — 

Le  laboratoire  où  Ton  opère  doit  avoir  lui-même  une  température 
sensiblement  rappprochée  de  ce  chiffre. 

Nous  avons  dit  que  le  til  de  platine  devait  èlro  soigneusement 
étalonné  et  vérifié;  car  il  y  a  lieu  de  craindre,  ce  qui  n'est  pas  lou- 
iours  le  cas,  que  ce  fil  soit  mal  construit  au  point  de  vue  de  sa 
section. 

Dans  ces  conditions,  on  substitue  à  la  cuve  d  expérience  dans  le 
dispositif  précédent,  une  autre  boîte  de  résistance  bien  étalonnée. 
Nous  avons  toujours  au  moment  du  silence  du  téléphone  pour  une 
position  C  du  curseur  : 

Résistance  du  fil  AC 

^     ^    Résistance  du  fil  BC 

où  R  et  R' sont  connues.  On  peut  donc  déterminer  la  valeur  du 

Résistance  du  fil  AC  ,      ,.^..  ,    ,, 

rapport -=7--: : — ^rrrrTz-  pour  les  dinereutes  positions  de  C  en 

Résistance  du  fil  BC  *^  ^ 

faisant  varier  les  résistances  Ret  R*  ou  seulement  Tune  d'entre  elles. 

En  pratique,  on  détermine  le  rapport  —  pour  des  positions   du 

curseur  C  variant  de  2  en  2  centimètres.  Pour  les  positions  inter- 
médiaires, on  se  contente  d'interpoler  les  résultats,  méthode  suffi- 
samment exacte  quand  les  variations  de  section  du  fil  sont  très 
faibles.  Lorsqu'il  s'agit  d'examiner  une  eau  et  que  la  deuxième 
^olte  de  résis«ance  a  été  remplacée  par  la  cuve  d'expérience,  on 
trouve  une  position  du  curseur  C  pour  laquelle  le  silence  du  télé- 
phone s'établit.  On  cherche  alors  dans  le  tableau  d'étalonnage  quelle 
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est  la  valeur  du  rapport  ^  pour  eetle  position  C  du  curseur  et  ou 
remplace  dans  la  formule  1 

AC 

— t;  par  la  valeur  trouvée  dans  le  tableau.  En  multipliant  comme 

précédemment  K*  (voir  formule  2)  par  le  rapport  j,  on  obtient  p  la 

résistance  spécifique  de  Teau  à  examiner  *. 

Quelle  sont  la  sensibilité  de  celte  méthode  de  conductibilité  élec- 
trique et  Tintérèt  des  chiffres  obtenus?  Quelques  exemples  pris  à 
la  dérivation  de  TAvrc  vont  nous  les  montrer. 

Une  source,  «  le  Breuil  »,  avait  donné  dans  les  analyses  faites  à 
dates  fixes,  et  depuis  plusieurs  années,  une  remarquable  constance 
de  composition  chimique.  La  conductibilité  électrique  montre  que 
cette  source  n'échappe  pas  au  régime  général  de  la  dérivation.  Les 
variations  en  sont  plus  rapides,  et  cette  source  revient  dans  un 
temps  beaucoup  plus  court,  que  les  autres  émergences  captées,  à  sa 
composition  antérieure. 

Ainsi  brusquement,  le  28  novembre  1903,  la  i^ésistivité  des 
sources  de  TAvre  baisse  de  200  à  300  ohms,  en  48  heures.  I^a 
source  du  Breuil  n'est  pas  insensible  k  cette  crue  et  sa  résistivité 
passe  de  2443  ohms  à  2i91  ohms  ;  mais  en  4  jours,  elle  reprend  sa 
valeur  primitive,  tandis  que  pour  les  autres  sources,  celte  augmen- 
tation dure  plus  de  iO  jours. 

Le  25  septembre  1903,  la  résistivité  de  toutes  les  sources  de  la 
Vigne  était  de  2031  ohms,  lorsque  brusquement,  pour  certaines 
sources  seulenient,  et  ftrigny  en  particulier,  elle  passe  à  2808  ohms. 

Les  sources  du  Chêne,  Graviers,  Le  Hreuil  ne  varient  pas.  A  priori, 
nous  pouvions  dire  que^  ([uelque  part  sur  le  périmètre,  un  événement 
anormal  se  produisait,  et  étant  donné  l'accentuation  de  la  variation 
d'firigny,  les  régions  voisines  de  la  rivière  d'Avre  étaient  à  soup- 
çonner, les  expériences  à  la  fluorescéine  nous  ayant  montré  la 
relation  entre  cette  source  et  cette  portion  du  périmètre. 

Voici,  en  effet,  ce  qui  se  passait  :  Le  Conseil  général  de  TEure 
ayant  \otc  les  crédits  nécessaires  pour  obturer  deux  bétoires  situés 
sur  la  rivière  d'Avre,  l'un  à  la  Lambergerie,  l'autre  à  la  Chabotièro, 

1.  Cette  méthode  d*étaloiiiiage  est  celle  de  Kohirausch  et  Hoiborn. 
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le  serrice  des  Ponts  et  Chaussées  pour  travailler  à  sec  avait  dérivé 
la  rivière,  le  iS  septembre,  sur  un  bétoire  de  la  comniuiie  de  la 
Chabotière. 

C'est  ce  changement  dans  Thydrographie  du  bassin  qui  était 
nettement  constaté,  le  26,  à  la  résistivité  électrique  de  certaines 
sources. 

Une  remarque  intéressante  est  à  dégager  de  ces  faits  :  on  voit 
que  les  eaux  engouffrées  par  un  bétoire  ont  un  contact  moins  in- 
time avec  le  sol  que  celles  absorbées  par  un  lit  poreux,  puisque  la 
quantité  des  substances  salines  dissoutes  a  diminué. 

Si,  comme  il  Test  admis,  réputation  d'une  eau  est  plus  complète 
par  un  contact  prolongé  avec  le  sol,  la  conductibilité  électrique 
vient  nous  montrer  clairement  la  supériorité  des  lits  poreux  sur  les 
absorptions  brusques  et  Tintérèl  (|u*il  en  ressort  d'obturer  les  prin- 
cipaux gouffres  de  la  vallée  d*Avro.. 

Cette  anomalie  qui  aurait  passé  inaperçue  avec  d'auties  méthodes 
et  nous  a  permis  de  tirer  une  conclusion  d'ordre  hygiénique,  montre 
d'une  façon  frappante  l'intérêt  de  cette  recherche. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  :  Tel,  Ja  mise  en  évi- 
dence d'une  double  alimentation  du  Trou  d'Eau  :  Kaux  de  la  craie 
et  Eaux  des  argiles  à  silex  mélangées  —  Eaux  des  argiles  seules, 
suivant  que  cette  source  coule  ou  ne  coule  plus. 

Ainsi,  le  9  septembre  1903,  le  niveau  de  l'eau  de  cette  source 
Hait  inférieur  à  celui  de  son  déversoir,  la  résistivité  est  de  2631 
ohms.  Elle  baisse  rapidement. 

Le  11  elle  passe  à  !2711  ohms 
1^12  3007    — 

Le  21  40o9     — 

I-«e  29  octobre  cette  source  coule  de  nouveau  ;  en  24  heures,  la 
résistivité  repasse  à  2480  ohms. 

Corroborant  ces  indications,  la  température,  le  il  septembre 
avait  passé  de  10,   7àll°.7. 

On  voit  bien  ainsi  Tinfluence  d'eaux  venant  de  Targile  à  silex', 

t-  De  ces  eaux,  pauvres  en  chaux,  existent,  en  eCTet,  dans  certains  puits 
creusés  dans  rarjçile  â  silex  et  situés  dans  la  vallée  de  Lamblore  —  Les 
;|xpi'riences  à  la  fluorescéine  ont  montré  les  relations  de  cette  vallée  avec  le 
Trou  d'Eau.  Ex.  :  Le  puits  de  la  Barotto,  tout  près  de  Kueil  :  40  à  50  mgr  de 
Çnaux  0/00.  D-ids  un  prochain  article  qui  paraîtra  dans  les  Annales  de 
I observatoire  de  Monlsouris,  M.  Diéneri  montrera  le  rôle  important  joué  par 
la  nappe  do  Targîle  au  moment  des  crues  de  1904. 
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peu  chargée  en  chaux,  plus  superficielle,  subissant  Tinfluence  de 
la  température  élevée  de  Tair  atmosphérique.  Une  expérience  préa- 
lable dans  laquelle  on  avait  artificiellement  arrêté  Técoulement  du 
Trou  d*Eau  nous  avait  montré  que  la  résistivité  restait  constante. 
Ce  résultat  nous  confirmait  bien  ainsi  la  double  origine  de  Teau  de 
cotte  source  et  nous  montrait  que  nous  n'avions  pas  à  envisager 
Thypothèse  d'un  phénomène  de  décantation. 

Rappelons  aussi  Torage  épouvantable  qui  dévasta  Hamers  et  se 
fit  sentir  sur  les  versants  est  de  la  forêt  du  Perche.  Prenons  sim- 
plement les  lectures  faites  pour  Thectomëtre  10  de  TÂqueduc 
général: 

Du  4  au  12  juin  1904  la  résistivité  passa  de  2940  à  4000  ohms 
environ.  Toutes  les  sources  de  la  dérivation,  sauf  le  Breuil,  eurent 
des  variations  de  cette  amplitude.  Ce  ne  fut  que  dans  les  premiers 
jours  de  juillet  que  les  sources  revinrent  à  leurs  résistivités  anté- 
rieures. 

Nous  voyons  combien  cette  recherche  est  intéressante.  Elle  a 
permis  de  s'apercevoir  rapidement  des  changements  dans  Thydro- 
graphie  d'un  bassin  d'alimentation,  de  tirer  même  des  conclusions 
hygiéniques,  telle  que  l'obturation  des  principaux  bétoires,  etc.  De 
nombreux  points  restent  à  étudier.  Nous  avons  vu  des  eaux  combler 
leur  diminution  de  conductibilité  et  leur  appauvrissement  en  chaux, 
par  rapport  d'autres  éléments  tel  que  le  chlore  (Trou  d'eau.  Sept. 
1903).  Nous  connaissons  peu  l'influence  de  la  matière  organique, 
de  Toxygène  dissous,  de  l'acide  carbonique. 

Mais,  telle  quelle,  cette  méthode  a  donné  dès  son  apparition  des 
résultats  très  appréciables;  elle  a  rendu  déjà  de  nombreux  services 
et  surtout  pleinement  justifié  son  appellation  de  <  méthode  de 
signalement  ». 

Si,  pour  terminer,  nous  ajoutons  que  la  surveillance  des  eaux  de 
sources  n'a  pas  cessé  de  fonctionner,  à  Paris  même,  dans  les  ser- 
vices déjà  existants  de  l'observatoire  de  Montsouris,  on  se  rendra 
compte  de  Tefifort  considérable  qui  est  fait,  pour  assurer  à  la  popu- 
lation parisienne  une  eau  d'excellente  qualité. 
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ÉPURATION  BIOLOGIQUE 

DES    BAUX    RÊSIDUAIRES    DE    SUCRERIE 

par  M.  E.  ROLANTS 

chef  de  laboratoire  à  rinstitut  Pasteur  de  Lille 

Les  eaux  résiduaires  de  sucrerie  comprennent  les  eaux  de  lavage 
des  betteraves,  les  eaux  de  diffusion  et  les  eaux  de  presse». 

Les  eaux  de  lavage  des  betteraves,  ainsi  que  celles  des  transpor- 
teurs hydrauliques,  chargées  surtout  de  terre  peuvent  être  rejetées 
après  décantation.  Elles  contiennent  cependant  de  petites  quantités 
de  sucre  surtout  lorsqu'on  travaille  des  betteraves  avariées  ou 
gelées.  Hais  dans  les  régions  pauvrement  pourvues  d*eau  on  est 
obligé  de  les  employer  à  nouveau  après  décantation,  et  Teau  de  plus 
en  plus  chargée  en  matières  organiques  ne  tarde  pas  à  entrer  en 
fermentation.  Néanmoins,  à  la  fin  de  la  campagne  sucrière,  ces 
eaux  n'ont  pas  encore  la  concentration  des  eaux  de  presses. 

Les  eaux  de  presses  sont  souvent  mélangées  aux  eaux  de  diffusion 
qui  ont  une  composition  analogue.  Elles  sont  riches  en  sucre  et  en 
produits  hydrocarbonés  pectiques  et  cellulosiques  avec  de  très 
petites  quantités  de  matières  azotées.  Leur  composition  par  litre 
varie  entre  les  nombres  suivants  : 

Matières  organiques  totales. .  4  à            6  grammes 

—      minérales      —     ..  là            %       — 

Sucre 2  à      3«%3 

Azote  total 0e%02  à  08^^035 

Ammoniaque Oï',002  à  0»%007 

Matières  en  suspension 5  à          20  gr.  et  plus. 

Cette  eau  fraîche  a  une  réaction  neutre  et  Todeur  caractéristique 
de  la  betterave.  Elle  ne  tarde  pas  à  fermenter  avec  production 
d'acides  acétique  et  butyrique  faciles  à  déterminer  à  l'odeur,  celte 
fermentation  se  produit  très  rapidement  dans  tous  les  produits  de 
diffusion  par  l'apport  par  la  betterave  des  ferments  butyriques  de  la 

terre. 

Les  premiers  essais  d'épuration  de  ces  eaux  ont  été  basés  sur 
remploi  de  réactifs  chimiques.  Ces  produits,  chaux,  sulfates  ferreux 
ou  ferrique,  sulfate  d'alumine,  etc.  précipitent  les  matières  pectiques, 
et  entraînent  les  matières  en  suspension.  Il  reste  en  solution  le 
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sucre  qui  est  un  excellent  aliment  pour  les  microbes  qui  y  pullulent 
avec  rapidité  et  rendent  ces  eaux  très  nuisibles.  Ces  essais  irayaiit 
pas  donné  les  résultats  attendus  on  a  expérimenté  les  procédés 
biologiques. 

Le  plus  ancien  est  Tépandage,  c'est-à-dire  Tirrigation  sur  un  sol 
cultivé  ou  non.  Si  Tépandage  était  conduit  avec  beaucoup  de  ména- 
gement et  non  d*uue  façon  intensive»  on  pourrait  en  obtenir  de 
bons  résultats.  Malheureusement  on  ne  peut  épandre  sur  le  sol 
qu'une  quantité  d*eau  relativement  faible,  qu*on  estime  à  100  mè- 
tres cubes  par  hectare  et  par  jour  pour  une  eau  d'égoût  de  ville. 
Cette  quantité  devrait  être  considérablement  réduite  pour  les  eaux 
de  presses  qui  sont  environ  iO  fois  plus  chargées  en  matières  orga- 
niques que  les  eaux  d'égoût  de  ville.  On  conçoit  la  surface  énorme 
de  terrain  qui  serait  nécessaire  pour  une  usine  importante  (250  hec- 
tares pour  Tusine  de  Pont  d'Ardres).  Il  n'y  a  du  reste  pour  la 
culture  aucun  profit  à  retirer  de  Tépandagc  car  ces  eaux  ne  con- 
tiennent aucun  principe  fertilisant. 

Depuis  quelques  années  diverses  usines  ont  expérimenté  les 
procédés  bactériens. 

Ainsi  que  Ta  expliqué  à  plusieurs  reprises  dans  cette  Revue  * 
M.  le  D^  Calmette,  ces  procédés  employés  depuis  plusieurs  années 
en  Angleterre  pour  Tépiiration  des  eaux  d'égoût  utilisent  deux 
fermentations  différentes.  La  première  s'opère  en  fosses  profondes 
d'environ  3  mètres  appelés  fosses  septiques.  Dans  ces  fosses  les 
ferments  anaérobies  (vivant  en  l'absence  de  l'air)  opèrent  la  disso- 
lution des  matières  organiques  en  suspension  et  désintègrent  de 
plus  en  plus  les  substances  organiques  dissoutes.  L'eau  qui  sort  de 
ces  fosses  après  un  temps  convenable  de  séjour  ne  contient  plus  de 
matières  en  suspension  et  les  matières  dissoutes  moins  complexes 
peuvent  être  détruites  plus  facilement  par  les  microbes  de  la 
deuxième  fermentation.  Ces  niierohes  sont  ae'roWes,  (ne  vivant  qu'en 
présence  de  l'air),  ils  brûlent  la  matière  organique  en  y  fixant 
l'oxygène  qu'ils  empruntent  à  l'air  ;  quelques-uns  attaquent  les 
composés  azotés  pour  donner  des  composés  oxygénés  de  l'azote, 
nitrites  et  nitrates. 

Dans  la  plupart  des  cas  on  emploie  simultanément  ces  deux  fer- 
mentations, les  eaux  après  nu  séjour  de  24  heures  en  fosse  septique 

1.  Revue  d'Hygiène^  mars  1901,  mars  1903. 
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sont  déversées  sur  un  lit  bactérien  aéorobie  dans  lequel  elles  ne 
restent  que  â  heures.  Lorsque  Tépuration  n*est  pas  jugée  suffisante 
ou  envoie  les  eaux  après  un  premier  contact  sur  lit  bactérien,  sur 
un  nouveau  lit  bactérien  qui  les  retient  deux  heures  encore.  On 
peut  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  envoyer  ces  eaux  sur  un 
troisième  lit  bactérien. 

Ces  litH  bactériens  sont  des  fosses  de  un  mètre  de  profondeur 
dont  le  fond  est  traversé  par  un  drainage  en  forme  d'arêtes  de  pois- 
son. Sur  ce  fond  onl  été  placées  des  scories  d'abord  très  grosses  puis 
diminuant  de  volume  de  façon  que  celles  de  la  surface  aient  environ 
un  centimètre.  On  ménage  à  la  surface  des  rigoles  en  éventail 
pour  distribuer  Teau  le  plus  également  possible  pendant  le  remplis- 
sage. Pour  permettre  une  aération  plus  grande,  ces  lits  doivent 
rester  vides  un  certain  temps  après  chaque  opération,  fonctionnant 
ainsi  par  intermittence. 

Les  premiers  essais  *  d'application  de  cette  méthode,  aux  eaux 
résiduaires  de  sucrerie  ont  été  faits  en  1900  à  Wendessen  (Alle- 
magne du  Nord),  sous  le  contrôle  scientifique  du  professeur  Dunbar, 
directeur  de  Tlnstitut  d'hygiène  de  Hambourg.  De  ces  expériences, 
ie  D'  Dunbar  conclut  que  le  procédé  biologique  à  double  contact 
iavec  deux  immersions  des  lits  par  jour)  appliqué  à  ces  eaux  permet 
d'obtenir  un  effluent  suffisamment  épuré.  La  fermentation  anaérobie 
en  fosse  seplique  précédant  la  fermentation  aérobie  sur  lits  bacté- 
riens n'a  pas  donné  de  bons  résultats. 

Depuis  1901,  M.  Leroux,  directeur  de  la  sucrerie  de  Pont  d'Ar- 
dres  (Pas-de-Calais)  a  chargé  M.  Vie,  ingénieur,  de  faire  pour 
l'épuration  des  eaux  de  presses  des  exprériences  qui  ont  été  résu- 
mées dans  un  rapport  que  M.  Vie  a  présenté  au  congrès  d'hygiène 
sociale  d'Arras,  en  juillet  dernier. 

L'installation  primitive  de  Pont  d*Ardres  comprenait  une  fosse 
seplique  de  380  mètres  cubes  de  capacité  avec  4  mètres  de  profon- 
deur, et  2  étages  de  9  lits  bactériens  chacun.  Ces  lits  bactériens 
aNaient  un  mètre  de  profondeur  et  10  mètres  cubes  de  capacité 
utile,  ils  ont  été  établis  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  L'installation 
permettait  de  traiter  les  eaux  k  la  façon  habituelle  c'est-à-dire 
séjour  en  fosse  septique  puis  immersion  intermittente  des  lits 
bactériens  :  c'est  ce  qui  fut  fait  dans  les  premières  expériences. 

1.  Revue  d'Hygiène^  mars  1903. 
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On  pouvait  espérer  que,  par  le  séjour  en  fosse  septique,  les 
matières  en  suspension  se  déposeraient,  ce  qui  permettait  d^éviter  le 
colmatage  trop  rapide  de  la  surface  des  lits  de  premier  contact,  et 
finiraient  par  se  dissoudre  par  fermentation  comme  cela  se  passe 
pour  les  eaux  d'égoût  de  ville.  Malheureusement  la  proportion  de 
ces  matières  en  suspension  étant  très  importante  et  la  décomposition 
de  la  cellulose  étant  très  lente,  la  fermentation  butyrique  s'établit 
aussitôt  aux  dépens  du  suere  et  l'acidité  s'accrût  rapidement  jusqu*à 
2  grammes  par  litre  (eu  acide  sulfurique).  Cette  acidité  était 
d'autant  plus  désagréable  qu'elle  empêcha  toute  épuration  ultérieure 
sur  lit  bactérien.  On  sait  en  effet  que  Tacide  butyrique  est  un  poison 
pour  une  foule  de  ferments,  les  levures  en  particulier. 

A  la  suite  de  ce  résultat  la  fosse  septique  fut  isolée  et  les  expé- 
riences de  1902  et  1903  portèrent  sur  l'emploi  exclusif  des  lits 
bactériens.  On  se  contenta  d'arrêter  la  majeure  partie  des  matières 
en  suspension  par  un  épulpeur  mécanique  à  la  sortie  des  presses  et 
un  tamis  en  tôle  perforée  à  l'entrée  des  a|»pareils  d^épuration.  Les 
lits  furent  séparés  par  séries  de  6  pour  permettre  un  troisième 
contact. 

Les  lits  bactériens  servent  de  supports  à  une  infinité  de  microbes 
divers,  aérobies,  qui  brûlent  la  matière  organique  à  la  façon  des 
moisissures  banales,  c'est-à-dire  en  donnant  de  l'acide  carbonique 
et  de  l'eau.  Cette  combustion  est  démontrée  par  un  dégagement  de 
chaleur.  M.  Vie  a  pu  observer  un  réchauffement  très  uet  quelquefois 
de  6  à  7""  pendant  la  période  d'aération  des  lits  entre  la  vidange  et 
le  remplissage  suivant.  Par  suite,  môme  par  les  grands  froids 
( —  lO""),  la  température  intérieure  des  lits  n'est  jamais  descendue 
au-dessous  de  -|-  5°  ce  qui  assure  l'épuration  même  pendant  les 
hivers  rigoureux. 

La  durée  de  contact  d'abord  de  2  heures  avec  3  remplissages 
par  jour  à  8  heures  d'intervalle  a  été  abaissée  à  1  h.  1/2  pour 
permettre  4  remplissages  par  jour  à  6  heures  d'intervalle.  Les 
résultats  ont  été  sensiblement  les  mêmes. 

L'ensemencement  est  très  rapide  et  après  quelques  jours  les  lits 
sont  en  état  de  fonctionner  quoique  plus  tard  les  résultats  s'amé- 
liorent encore. 

Les  eaux  de  presses  étaient  diluées  avec  l'eau  des  wattringues 
(canaux  d'assèchement  très  nombreux  dans  cette  région). 

L'eau  reste  neutre  pendant  tout  le  traitement  et  le  sucre  est  coui- 
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plétement  détruit.  Les  lits  de  premier  cootact  reçoiTeot  de  Teau 
très  sale  contenant  des  particules  solides  qui  sont  retenues  à  la 
surface  puis  détruites,  c'est  une  épuration  supplémentaire  que  Ton 
ne  peut  évaluer.  L'épuration  calculétr  par  la  diminution  de  la  perte 
au  rouge  est  de  31  p.  iOT^et  |iar  loxydabilité  méthode  de  Kubel)  de 
47  p.  100. 

Après  le  deuxième  contact  Tépuration  atteint  ù^  p.  iOO  par  la 
perte  au  rouge  et  80  p.  100  par  loxydabilité,  la  destruction  du 
sucre  est  terminée,  Teau  contient  de  Toxy^ièiie  et  le  poisson  peut  y 
TJYre. 

Après  le  troisième  contact  Tépuration  totale  est  de  77  p.  100  par 
la  perte  au  rouge  et  90  p.  100  par  Toxydabilité.  La  proportion 
d'oxygène  dissous  a  augmenté  et  le  poisson  y  rit  norotalement. 

Le  produit  nnal  est  presque  clair,  d'odeur  très  faible,  avec  ime 
certaine  opalescence  qui  disparaît  par  le  repos  à  Talr  avec  dépôt 
d'un  précipité  calcaire. 

J'ai  suivi  avec  grand  intérêt  les  essais  de  Pont  d'Ardres  et  dans 
la  campagne  dernière  i903  j'ai  fait  des  analyses  qui  ont  donné  des 
résultats  identiques  à  ceux  publiés  par  M.  Vie.  J'ai  dosé  de  plus  le 
carbone  organique  ainsi  que  l'ammoniaque  et  Tazote  organique  dont 
les  résultats  sont  donnés  dans  le  tableau  1  avec  le  pourcentage  de 
l'épuration  obtenue. 

Tabi£au  L 

Uésultais  en  milligrammes  par  litre. 


Carbone  organique  en  G 

Ammoniaque  libre  ou  saline. 
Azote  organique  en  uaMbfie. 


669,1 

8,3 

17.2 
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.s 

51,4 

74,3 

82,2 

66,3 

74,7 

91,6 

4,0 

51,8 

53,6 

Malgré  la  disparition  d*unc  partie  de  Tazote  il  n*y  a  formation  ni 
de  nitrates  ni  de  nitrites.  J'ai  déjà*  signalé  qu'en  présence  de  quan- 
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tités  assez  importantes  de  composés  hydrocarbonés  les  ferments 
dénitrifiants  peuvent  être  favorisés  et  dégager  Tazote  k  Tétai  gazeux, 
détruisant  ainsi  le  travail  des  ferments  nitrificateurs. 

Par  contre  j*ai  pu  déceler  d*une  façon  très  nette  la  présence  de 
l'alcool,  à  l'état  de  trace  il  est  vrai,  dans  Teffluent  de  i*'  contact, 
je  n'ai  pu  en  trouver  dans  les  autres  effluents.  J'ai  fait  cette  consta- 
tation ù  plusieurs  reprises. 

Cela  m'a  amené  à  étudier  la  flore  microbienne  de  ces  eaux  et  le 
tableau  II  donne  pour  chaque  eau  le  nombre  de  microbes  classés 
par  genres,  par  centimètre  cube,  poussant  sur  milieu  gélatine  glu- 
cose.- 

Tableau  II. 

Nombre  par  centimètre  cube  (Peau. 


■  •ISISIOlll 

LEVCRES 

AUTRES 

MICROBKS 

Eau  industrielle  diluée 

2)0 
3» 
GO<J 
tôO 

76.000 
84.000 
4S.00O 
10.000 

1.000.(¥)Q 

450  000 

280.000 

60.000 

Après  le  !••■  contact 

—       2»        —     

3*       —     

Pour  les  moisissures  j'ai  distingué  diverses  formes  d'aspergillus, 
de  pénicillium  et  de  mucors  ainsi  que  quelques  autres  espèces  que 
je  n'ai  pas  déterminées. 

Les  espèces  les  plus  intéressantes  étaient  les  levures.  J'en  ai  isolt' 
un  certain  nombre,  parmi  lesquelles  j'en  citerai  huit  de  forme  et 
propriétés  diflférentes. 

Levure  A,  très  grosses  cellules  elliptiques  avec  anneau  et  voile  à 
la  surface  du  liquide  fermenté,  mauvaise  cassure. 

levure  C,  cellules  moyennes  rondes  et  quelquefois  elliptiques, 
cassure  remarquable,  la  levure  adhérant  bien  au  fond  du  vase  apn*s 
la  fermentation  qui  est  rapide. 

Levure  D,  petites  cellules  rondes  en  amas,  léger  anneau  à  la  sur- 
face du  liquide,  bonne  cassure, 

Levure  G,  petites  cellules  rondes  en  chapelets,  bonne  cassure. 

Levure  H,  petites  cellules  arborescentes,  léger  anneau,  bonne  cas- 
sure. 


ÉPURATION  HOLOGIQUE  975 

Levure  J,  petites  cellules  arborescentes,  quelques-uoes  très  allon- 
gées, fermentation  rapide,  bonne  cassure. 

Levure  L,  cellules  rondes  en  chapelets,  fermentation  rapide. 

levure  M,  cellules  arborescentes,  genre  levure  sauvage,  voile 
léger  floconneux . 

J'ai  ensemencé  ces  levures  dans  un  million  saccharose  et  malto- 
peptottsel  après  huit  jours  l'analyse  a  donné  les  résultats  réunis 
dans  le  taMesu  III. 

Tableau  III. 


(A 
U 

se 

> 

SUCRE 

interverti 
p.  100 

SlfXIIUSI 

p.  100 

ALCOOL 
p.  100 

ACIDITÉ 
p.    1.000 

NATURE  DES  SUCRES 

nSSTANT  APBÈS  PBRMBMTATIOH 

A 

iraces 

9.558 

«,9 

0.9 

Saccharofto  et  inverti. 

C 

0.3Si 

0 

9,0 

i.a 

loverti. 

b 

4,0 

0 

7,9 

1.6 

Lévulose: 

G 

4,10 

0 

6,7 

1.55 

Lévulose. 

H 

5,8S 

traces 

6.4 

1.î« 

Lévulose  et  saccharose. 

J 

1.38 

traces 

m     m 

1.8 

—                    — 

L 

0,657 

1,05 

8.0 

2,3 

.Saccharose  et  inverti. 

M 

traces 

10,46 

1.9 

0,75 

_ 

Je  n*ai  pu  déterminer  les  nombreuses  espèces  de  microbes,  autres 
que  les  précédentes,  qui  se  trouvaient  dans  ces  eaux  à  cause  de  leur 
grand  nombre  et  de  leur  diversité,  cette  étude  très  longue  eût  été  de 
peu  d'intérêt.  A  signaler  aussi  des  algues  apportées  vraisemblable- 
ment par  Teau  de  dilution. 

Les  analyses  chimiques  et  bactériologiques  que  j*ai  faites  de  ces 
eaux  me  permettent  de  compléter  les  résultats  de  M.  Vie. 

Pendant  le  1*'  contact  le  sucre  fermenle  alcooliquement  et  dispa- 
rait presque  complètement  et  ce  sont  les  levures  qui  font  presque 
tout  le  travail  d'autant  plus  facilement  qu'elles  sont  favorisées  par 
la  grande  aération  qui  les  met  à  Tabri  de  tous  les  ferments  anaéro- 
bies  qui  pourraient  nuire  à  leur  développement.  Ceci  est  démontré 
parla  disparition  de  la  moitié  du  carbone  organique  (uniquement  du 
sucre),  tandis  que  Tazote  organique  est  à  peine  attaqué. 

Au  contraire,  dans  les  2  autres  contacts,  la  levure  n'ayant  plus 
d'aliment  convenable  laisse  le  champ  libre  aux  autres  microbes 
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qui  détruisent  le  reste  des  combinaisons  organiques  du  carbone  et 
de  Tazote. 

Après  le  3^  contact,  la  matière  organique  s*étant  raréfiée,  le 
nombre  des  microbes  a  diminué  aussi  considérablement  de 
1,076,230  avant  traitement,  on  n'en  trouve  plus  que  70,4S0,  nom- 
bre inférieur  à  celui  qu*on  retrouve  dans  la  plupart  des  canaux  de 
nos  régions. 

On  peut  donc  conclure  que  le  procédé  biologique,  pour  Tépura- 
tion  des  eaux  résiduaires  de  sucrerie,  est  actuellement  le  seul  capa- 
ble de  donner  des  résultats  pratiques,  résultats  qui  ne  peuvent  que 
s'améliorer  lorsqu*on  connaîtra  complètement  le  mécanisme  de  la 
destruction  des  matières  organiques  par  les  infiniment  petits.  Dans 
ce  traitement  on  favorise  la  vie  de  certains  microbes  qui  brûlent  la 
matière  organique  sans  laisser  de  produits  odorants  cemme  Tacide 
butyrique  rendant  les  eaux  très  nuisibles,  causant  la  mort  des  pois- 
sons et  même  des  végétaux.  Les  frais  d'installation  sont  seuls  à 
envisager,  car  ceux  d'entretien  sont  nuls  et  la  main-d'œuvre, 
réduite  à  la  fermeture  et  l'ouverture  de  vannes,  peut  être  négligée 
dans  une  usine  occupant  pendant  toute  la  campagne  sucrière  un 
personnel  très  nombreux. 
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LA  QUESTION  DU  LAIT 

ET  LA  LtJTTE  CONTRE  LA    MORTALITÉ  INFANTILE    EN    ALLEMAGNE, 

par  M.  Edoaard  FUSTER, 
Secrétaire  général  de  V Alliance  d'hygiène  sociale. 

Des  divers  États  de  l'Europe  occidentale,  TAllemagne  est  celui  ou 
sévit  le  plus  fort  la  mortalité  infantile  :  constatation  faite  pour  sur- 
prendre ceux  qui  savent  combien  est  élevé  le  niveau  des  études 
médicales  en  ce  pays  et  combien,  d'autre  part,  les  institutions 
d'hygiène  et  de  prévoyance  sociales  y  sont  développées  * . 

1.  D'  Rist,  Preste  médicale  du  28  septembre  1904. 
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Hais,  précisément  parce  que  la  situation  y  est  grave,  toutes  les 
forces  sociales  y  sont  aujourd'hui  mises  en  mouvement,  et  peut-être 
les  initiatives  prises  en  ce  pays  nous  aideront-elles  nous-mêmes  à 
résoudre  une  question —  l'amélioration  de  Talimentation  laitière  des 
villes  —  qui  a,  pour  la  France,  plus  d'importance  encore  que 
pour  la  prolitique  Allemagne. 

Quelques  chiffres  tout  d'abord,  pour  marquer  l'étendue  du  mal. 

En  Prusse,  dit  M.  Rist;  le  professeur  Heubner  constate,  d'après 
les  documents  officiels,  en  1894  une  mortalité  moyenne  de 
3S6  (p.  1,000  naissancei  d'enfants  vivanU)\  en  1901,  ce  chiffre 
effrayant  s  est  élevé  à  270  p.  1 ,000  * . 

Et  celte  mortalité  est  en  progression  croissante  !  Il  y  a  30  ans, 
sur  1,000  cas  de  mort,  301,5  concernaient  des  enfants  de  moins 
d'un  an;  il  y  a  10  ans,  il  y  avait  325  p.  1,000,  et,  en  1901,  352 
p.  1,000.  Il  meurt  donc  en  Prusse  250,000  nourrissons  par  an, 
tandis  que,  rapprochement  suggestif,  la  mortalité  totale  par  tuber- 
culose en  Prusse  a  été  en  1901  de  67,292  individus. 

H.  Rist  aurait  pu  ajouter  que  la  moyenne  est  plus  forte  encore 
pour  l'Empire,  puisque  en  1901,  pour  2,032,313  naissances,  la 
statistique  officielle  annonce  420,022  décès  ou  271  p.  1,000  nais- 
sances, ou  encore  357,8  sur  1,000  décès  de  tout  âge  *. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  compléter  ces  brèves  données  par  une 
analyse  des  observations  présentées  dans  un  document  officiel  très 
apprécié 3,  qui  concerne  les  causes  de  mortalité  en  Allemagne 
depuis  25  ans  (1877-1901).  Il  ne  s'agit,  il  est  vrai,  que  d'une  statis- 
tique des  villes  ayant  plus  de  15,000  habitants  (149  en  1871 ,  309 
en  1901),  c'est-à-dire  groupant  une  population  de  7  1/8  millions 
(sur  43  î/2  millions)  en  1877  et  de  17  1/2  millions  (sur  56  1/3) 
en  1901.  Mais  n'est-ce  pas  la  mortalité  infantile  des  villes  qui  nous 
intéresse  le  plus  ? 

Sous  cette  réserve,  il  est  mort  des  maladies  du  tube  digestif, 
sur  100,000  habitants. 

De  1877  à  1881 Î64,l  personnes. 

1882       1886 253,1         — 

1887       1891 258.2         — 

1892      1896 256,6         — 

1897       1901 287,8         — 

i    Ea  France,  en  1902,  sur  1,000  enfants  Doaveau-nés  vivants,  il  en  mou- 
rait 160  durant  la  première  annéa  (Bertillon,  Revue  d'hygiène), 
Dana  las  pays  scandinares,  cette  mortalité  tombe  au-dessous  de  iOO  p.  iOOO. 

2.  Stotistiches  Jahrbnch  des  Deutschen  Reiches  1903. 

3.  D'  Mayet,  25  Jahre  Todetur tachent tatittik  dans  U  publication  trimes- 
trielle de  statistique  de  l'Empire,  1003,  III. 
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La  mortalilé  s'est  donc  maintenue  et  a  même  sensiblement  aug- 
menté an  cours  des  dernières  années  (tandis  que  la  mortalité  par 
tuberculose  pulmonaire,  par  exemple,  tombait  de  3*^7,7  à  218,7). 
Et  cette  augmentation  de  la  mortalité  n*est  pas  expliquée  par  une 
augmentation  du  nombre  des  individus  les  plus  menacés,  les 
enfants,  puisque,  bien  au  contraire,  le  nombre  des  naissances  a 
diminué  (de  88^32  en  1877-1881  à  3436  en  1897-1901,  sur  100,000 
babitauts). 

La  plupart  des  victimes  sont,  disons-nous,  des  enlanls.  Véritable 
lien  commun  qu'il  suffit  d'illustrer  de  quelques  chiffres,  cités  par  le 
D' Mayet.  Il  est  mort  à  Berlin,  en  1899,  31,011  personnes  dont 
10,923  nourrissons,  soit  32,1  p.  100;  en  particulier  4,553  per- 
sonnes ont  succombé  à  des  affections  gastriques  ou  intestinales, 
dont  4,009  ou  88  p.  100  étaient  des  nourrissons.  l-,a  mortalité 
des  nourrissons  représentait  cette  annôe-là  222  p.  1,000  des  nais- 
sauces  de  Tannée  (49,132),  et  en  particulier  la  mortalité  par  niala 
dies  intestinales  82  p.  1.000.  Cette  proportion  est  à  peu  près  celle 
des  autres  villes  étudiées. 

Or,  à  Berlin,  la  proportion  d'enfants  nourris  exclusivement  au 
sein  était,  lors  du  recensement  du  2  décembre  1895,  de  44,7  p.  100; 
45,4  p.  100  recevaient  exclusivement  du  luit  de  vaclie  ;  9,9  p.  100 
avaient  un  allaitement  mixte  ou  rece\ aient  des  «  surrogats  ». 

On  en  peut  conclure  que  la  principale  explication  de  l'accroissc- 
ment  de  la  mortalité  générale  par  affections  du  tube  digestif  pour- 
rail  bien  être  Vaugmeniatioji  du  nombre  des  femmes  qui  gagnent 
leur  vie  industriellemeni.  Tandis  qu'au  début  de  1885,  007,542 
femmes  étaient  de  ce  chef  assujetties  à  Tassurance  contre  la  mala- 
die, ce  nombre  passait,  fin  1901,  à  2,288,270  ;  pour  100  hommes 
assurés,  il  y  avait  21,8  femmes,  en  1885,  et  31,1  en  1901.  Or,  qui 
dit  travail  de  la  femme,  et  surtout  travail  loin  du  foyer,  dit  sevrage 
précoce,  alimentation  artificielle.  M.  Bôckh,  directeur  du  Bureau  de 
statistique  de  Berlin,  qui  fit  indiquer  par  les  familles,  sur  les  feuilles 
de  recensement  du  2  décembre  1895,  le  mode  d'alimentation  des 
enfants,  et  qui  en  outre  faisait  indiquer  le  même  élément  par  les 
médecins  sur  les  déclarations  de  décès  *,  —  a  constaté  que  la  mor- 
talité des  enfants  exclusivement  nourris  au  lait  de  vache  était  0,1^ 
fois  supérieure  à  celle  des  enfants  nourris  au  sein  ;  pour  les  enfants 

1.  Les  médecins  ont  été  longs  tk  comprendre  l'intérêt  de  ces  statistiques. 
Tandis  quo,  presipie  sans  exception,  tous  les  pères  do  famille  répondaient 
lors  du  recensement  à  la  question  d'alimentation,  18  p.  100  des  médecins  ne 
donnèrent  pas,  la  môme  année,  sur  les  déclarations  de  décès,  la  même  indica- 
tion. 
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nourris  avec  des  «  surrogats  »,  ta  proportion  s'élevait  à  14,74, 
pour  les  enfants  mis  à  l*allaiU*ment  mixte,  à  (i,oO,  etc.. 

En  moyenne,  il  mourait  0  fois  moins  lexaclemcMit  r>,80)  d'enfants 
nourris  exclusivement  au  sein  (|ued'enfanls  alimentés  partiellement 
ou  totalement  avec  d'autre  produits  *. 

D'après  les  statistiques  berlinoises,  déclare  M.  Mayet,  sur  deux 
enfants  de  moins  d'un  an  nourris  au  lail  de  vache,  un  meurt  dam 
l'année. 

Ces  chiffres  ne  peuvent  surprendre,  et  M.  Ma>(l  rappelle  quelques- 
unes  des  causes  de  pollution  du  luit.  Hien  que,  par  exemple,  beau- 
coup de  règlements  de  police  prescri>eut  que  le  lait  de  vache  mis 
dans  le  commerce  (>/arA*/m//c/n  doit  être  assez  pur  pour  que,  au 
bout  de  deux  heures,  un  litre  de  lait  uns  dans  un  récipient  ayant 
nn  fond  de  verre  ne  laisse  pas  do  dépôt,  on  peut  constater  en  fait 
que  le  lait  commercial  contient  des  impuretés.  Ou  en  a  trouvé  jus- 
qu'à \o  milligrammes  par  litre  (prises  d'es>ai  à  Halle).  La 
chute  de  ces  nombreuses  poussières,  poils  de  vache,  fraj^menls  de 
fourrages,  ou  même  menues  parcelles  de  bouse  dans  un  lait  qui 
souvent  reste  (en  étéi  à  une  température  élevée  dans  l'élable,  rend 
à  peu  près  vain  toutes  tentatives  de  stérilisation,  conclut  un  auteur 
f  Riibner) . 

L'Allemagne  se  préoccupe  donc  oriiciellcment  du  taux  de  la  mor- 
talité infantile.  Le  gouvernement  prussien- a  p^o^oqué  des  confé- 
rences entre  spécialistes,  agriculteurs  ou  marcbands  et  fonction- 
naires. 11  n'y  a  pas  de  ville —  de  ces  villes  allemandes  dotées  d'une 
indépendance  qui  les  incite  à  prendn*  de  si  int<  ressantes  Initiatives 
—  où  la  question  du  lait  pour  enfants  ne  provo(|ue  des  discussions 
passionnées  ;  la  «  littérature  a  du  sujet  giossit  chaque  année  ^,  El 
la  grande  Société  d'hytjiène  publique  qui  liepuis  une  trentaine  d'an- 
nées réunit  les  savants,  les  bourgmestres,  les  ronctiounaires  les 
plus  compétents,  ne  pouvait  manquer  d'inscrire  de  temps  à  autre  à 
son  ordre  du  jour  cette  question  \ilale.  L'année  dernière,  au  Con- 
grèsde  Dresde,  en  même  tem[)S  qu'elle  étudiait  les  nouveaux  aspects 

1.  Annuaire  sta(is[i(iuede  Berlin,  XXIII,  p.  113. 

â.  Le  Ministère  de  l'Agriculture  de  Belgique  a  rùcemment  publié  la  traduc- 
tion d'une  importante  circulaire  minisléricllc  prussicnno  relative  au  commerce 
du  lait  ;  cette  traduction  ayant  été  reproduite  par  notre  excellent  confrère  la 
Itevue  d'hygiène  alimentaire  (Paris,  Masson,  190i,  n»  3),  nous  ne  parlons  pas 
ici  de  ce  tfxt^. 

3.  Sievekin((  :  «  Die  Milch  und  ihre  Bedeuiung  fur  Volks>virtschaft  uod 
Volksgcsundheit  »  écrit  pour  Tcxposilion  laitière  hambourgeoiso  de  1903. 

Hans  Braun  :  «  Beitrii^'o  zur  Milclifragc,  mit  bcsr  nderer  Beriicksichtigung 
dor  Erlanger  Marktmilch  »  Berlin  1898. 
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de  la  campagne  aniiluberculeuse*,  elle  s'occupait  pour  la  3*  fois  de  la 
campagne  entreprise  contre  la  mortalité  infantile.  Questions  jumelles, 
pour  ainsi  dire,  et  qu'il  faut  suivre  parallèlement. 

§  1.  Le  Congrès  de  Dresde  (1903) 

M.  Dunbar,  le  célèbre  bactériologiste  de  Hambour;;,  chai'gé  du 
rapport  au  Congrès  de  Dresde,  a  prononcé,  toujours  ardent,  un 
véritable  réquisitoire  contre  les  producteurs  et  les  marchands  de 
lait. 

«  Deux  millions  d'enfants  naissent  chaque  année  en  Allemagne, 
dit-il  ;  la  moitié  des  2/3  peut-être  sont  nourris  artificiellemenl. 
Or  chaque  année  nous  perdons  150,000  nourrissons,  victimes  du 
lait  impur  qne  nous  leur  donnons*.  Les  trois  guerres  qui  ont  fait 
Tunité  allemande  ont  coûté  à  la  nation  56,000  hommes.  Que  ce 
chiffre  parait  insignifiant  lorsqu'on  le  rapproche  de  la  mortalilé 
tuberculeuse  ou  infantile  !  » 

Les  conditions  nouvelles  de  la  vie  sociale ,  Tuiilisation  de  la 
femme  à  Tatelier,  ont  eu  cet  eflfet  déplorable  de  réduire  Valimen- 
tation  maternelle.  Or  nous  ne  nous  sommes  pas  adapté»  à  celte  né- 
cessité, et  la  question  à  résoudre  est  celle-ci  :  comment  les  enfanls 
nourris  artificiellement,  c'est-à-dire  i  sur  2  au  moins  des  enfanls 
des  villes,  peuvent-ils  recevoir  du  lait  non  suspect?  Kt  plus  parti- 
culièrement,—  car  les  riches  peuvent  se  défendre,  non  seulement  en 
conservant  à  l'enfant  le  sein  de  sa  mère  ou  en  lui  donnant  une 
nourrice,  mais  encore  en  payant  fort  cher  du  lait  spécial  que  leur 
éducation  et  les  conseils  des  médecins  les  amènent  ensuite  à  utiliser 

1.  Cf.  notre  analyse  de  cette  discusi>ioD  dans  la  Presse  médicale  y  n*  du 
»d  janvier  1904. 

2.  M.  Dunbar  D'altacbe-t-il  pas  au  lait  une  inQuence  excessive  sur  la  mor- 
talité infantile  ?  Des  orateurs  parurent  le  croire.  Le  D'  Meinert  (de  Dre^dej 
déclara  que  la  température  était  le  facteur  principal  (ce  que  le  baciériologiste 
Petruschky,deDanlzig,  confirma  en  conseillantrusagedu  lait  conservé)  ;  coupables 
aussi  sont  les  maisons-taudis,  les  logements  populaires,  sans  soleil  et  mal 
tenus.  La  ville  tue  (la  ville  est  le  milieu  antibiologique  par  excellence,  comme 
dit  en  France  Pardent  propagandiste  du  système  des  jardins  ouvriers,  le 
D'  Lancry).  Ne  voit-on  pas  la  mortalité  tomber  dès  qu'on  sort  de  la  ville, 
dès  qu'on  entre  dans  les  villages  où  cependant  l'habitation  est  loin  d'être  bien 
tenue  elle  lait  d'être  bien  surveillé?  Des  mères  épuisées  enfantent  des  petits 
chètifs  chargés  d'une  hérédité  lourde.  —  Sans  doute,  répliqua  M.  Dunbar,  des 
facteurs  tels  que  la  grande  chaleur  contribuent  à  gâter  le  lait,  mais  ils  oe 
suffisent  pas  àexpliquer  la  mortalité  excessive;  car  enfin,  les  enfants  du  peuple, 
nourris  au  sein,  meurent  en  moins  grand  nombre,  ainsi  que  les  enfants  riches 
nourris  artificiellement,  mais  dont  on  ne  laisse  pas  décomposer  le  lait,  d'ail- 
leurs acheté  dans  les  meilleures  conditions  possibles. 
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d'mic  façon  rationnelle,  — comment  se  défendre  contre  le  lait  suspect 
et  alimenter  en  lait  d'un  prix  raisonnable  et  d'n ne  pureté  incontes- 
table les  enfants  pauvres,  les  enfants  des  ouvrières  qui  ne  peuvent 
sacrifier  leur  gagne-pain  et  les  nourrir  et  qui,  surtout,  ignorent  Fart 
d'élever  un  de  ces  frêles  organismes  ? 

Si  le  mal  à  vaincre  est  désastreux,  les  remî»des  sont  relative- 
ment faciles  à  trouver. On  peut  les  formuler  ainsi:  amélioration  des 
conditions  techniques  et  économiques  de  production  du  lait,  ce  qui 
doit  permettre  de  fournir  de  bon  lait  à  un  prix  modéré ,  mesures 
de  police  locales  ou  nationales,  enfin  action  des  associations 
d'intéressés  ou  des  associations  bienfaisantes  et  éducation  des 
consommateurs,  des  mères  elles-mêmes. 

a-  I^  technique  de  la  production  laitières  fait,  depuis  trente 
ans,  des  progrès  r(Mnan|uables,  mais  dont  Talimeiîtation  laitière  des 
villes  n'a  presque  pas  [ïrolilé.  Ces  progrès  sont  tels  que  Ion  pour- 
rait aujourd'hui  fournir  au  peuple  du  lait  hygiénique  sans  le  lui 
luire  payer  plus  cher  que  le  lait  ordinaire  actuel  du  commerce. 

((  J'étais,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  raconte  M.  Dunbar,  élève 
dans  un  grand  domaine.  Je  me  souviendrai  toujours  de  la  servante 
malpropre  qui,  munitMrun  escabeau  sali,  d*un  seau  de  propreté 
douteuse  et  d'une  lanterne,  se  rendait  à  la  première  heure  dans 
retable  sombre,  dérangeant  les  ^aches  étendties  dans  leur  fumier, 
souillées  d'épaisses  croûtes  de  bouse,  au  ventre  et  au  train  de 
derrière,  et  se  mettant  à  les  traire  sans  autre  formalité.  »  Cela  a 
changé.  Le  rénovateur  de  la  technique  laitière,  Benno  Marliny,  il  y 
a  trente  ans  déjà ,  a  montré  l'importance  de  la  production  laitière 
pour  réconomie  rurale  allemande.  La  Gazette  laitière  de  Dantzig, 
qu'il  fonda,  l'Association  de  Brème,  créée  en  1874,  sont  venues 
faire  l'éducation  de  l'agriculteur,  et  lui  ont  démontré  que  par  la 
sélection,  l'alimentation  rationnelle,  les  mesures  d'hygiène,  on 
pouvait  augmenter  la  production  par  \ache  et  même  assurer  la 
conservation  du  lait.  Ils  firent  appel  à  son  intérêt,  rien  de  plus. 
Laisser  les  vaches  dans  leur  fumier,  dirent-ils,  c'est  s'exposer  à 
diminuer  le  rendement  en  lait ,  car  les  bétes  ont  moins  d'appétit  et 
risquent  des  maladies;  c'est  aussi  compromettre  la  pureté  du  lait, 
c'est-à-dire  sa  capacité  de  conservation.  On  connaissait  en  ce 
lemps-là  des  étables  où  les  «  maladies  du  lait  »  étaient  presque 
inévitables.  Dès  la  traite,  il  devenait  rougeâtre  ou  bleuâtre,  inven- 
dable. A  cet  égard,  même  chez  les  paysans,  des  progrès  ont  été 
accomplis. 

11  faut  aussi  se  féliciter  de  l'importance  qu'a  prise  l'inspection 
vétérinaire  des  vaches  laitières. 
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Quaiil  à  l'alimeiilalion  des  vaclus    on  a  orra  lout  à  l'houre  pour- 
quoi M.  Duiibar  n'en  parle  pas  ici. 

Deux  innovations,  entre  autres,  ont  révolutionné  rintluslrie 
laitière.  C'est,  d'une  pari,  le  refroidissement  du  lait,  imaginé  afin 
de  facililor  récréniage  par  une  prolon^'alion  de  la  durée  du  la  il.  ()n 
arrête  ainsi,  en  effet,  le  développenienldes  hactérics  de  toutes  sortes 
qui,  dans  les  étables  sales,  passent  des  pis  ou  du  ventre  de  la  vache, 
des  mains  de  la  servante,  des  parois  du  vase,  etc.,  dans  le  lait. 
Celui-ci  leur  offre  surtout  à  la  tcnipcralurc  de  traite  un  terrain 
éminemment  fa>orable.  La  dccouîposilion  est  rapide  si  on  ne  porte 
pas  aussitôt  le  lait  à  une  température  voisine  de  la  congélation.  Ne 
prolongeât-on  la  dtirée  du  lait  que  (func  journée,  le  progrès  aoeoni 
pli  serait  déjà  considérahle.  D'hahitude,  le  lait  est  trait  le  ntatin  à 
la  première  heure,  pour  être  distribué  en  \iIlo  dans  la  même  mati- 
née; cette  traite  se  fait  ainsi  dans  des  conditions  peu  favorables. 
De  plus,  il  est  rare  que  le  lail  trait  le  matin  soit  livré  en  ville  saiih 
être  mélangé  avec  le  lail  trait  la  veille  au  soir.  Cela  importe  peu  si 
ce  dernier  a  été  soigneusement  rafraîchi,  et  si  la  traite  du  soir  a 
eu  lieu  dans  des  conditions  d'éclairage  satisfaisantes. 

D'autre  part,  \di  centrifiujition  est  \q{\\\ç:  dispenser  de  laisser 
reposer  longtemps  le  lail  en  vue  de  l'écrémage;  cet  écrémage  se 
fait  immédiatement,  dans  la  proportion  voulue.  iMais  ce  procédé 
offre  aux  yeux  de  l'hygiénisle  ce(*i  d'intéressant  <iue,  trop  coûteux 
pour  qtie  le  simple  paysan  y  re(*oure,  il  a  servi  de  prétexte,  sous 
rimi»ulsion  de  M;irliny,  à  Torganisatioti  des  laiteries  coopéra- 
tives, qui  se  sont  depuis  lors  multipliées  si  rapidement.  Dans  ces 
établissements,  lout  le  lail  est  mélangé,  cl,  une  fois  la  crème 
obtenue,  le  petit  lail  est  rendu  au  producteur.  Or,  on  s'aperçut 
bientôt  que,  prescpie  inévitablement,  des  laits  iufectés  (tuberculose, 
typhoïde,  ctc.j  étîucnt  mêlés  aux  autres  laits  et  contaminaient  ainsi 
le  i>etit  lait  rendu  aux  tu'oJucleurs.  On  recourut  alors  à  la  désinfec- 
tion de  tous  les  1  liis  avant  la  centrifugation.  La  pasteurisai  ion  à 
une  température  de  00  à  8.V*  en\iron  tue  en  effet  les  microbes 
pathogènes,  sans  modifier  le  goût  du  lail*.  Il  se  trouve  même  que 
la  crème  obtenue  après  pasteurisation  donne  un  beurre  meilleur  et 
plus  facile  à  conserver.  On  a  |)U  d'aillein\s,  par  le  filtrage  du 
lait,  en  éliminer  au  préalable  les  poussières,  poils  de  vache,  etc.,  si 
retable  est  assez  mal  tenue  pour  qu'il  en  tombe  dans  le  lait.  C'est 
ainsi  que  les  exigences  de  l'Iiygiénisle  répoudaieul  à  l'intérêt  bien 

1.  Remarquons,  on  passant,  que  M.  l)unl)ar  S(Mnl)Io  adnicUrc  l'cfficacili' *le 
cctlo  pasteurisaiion  par  ^'randes  nias.sc>,  et  la  possibilité  d'où  rcfroidisse- 
meat  coasëcutif  suftî'iamment  rapide. 
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compris  de  ragricuUeiir.  Et  tout  cela ,  on  peut  l'affirmer,  sans 
augnieiualioii  de  prix.  grAce  aux  laiteries  coopératives. 

Mallieureusement,  jusdu'à  présent,  les  populations  urbaines  ne 
profitent  cuère  de  ces  perrectionnemeuts.  Cet  assainissement,  celle 
amélioration  de  1-alimentalioii  lactée  prorueni  aux  campagnes,  car 
les  progrès  de  la  technique  laitière  s  expli<iuent  surtout  par  le  des.r 
d'obtenir  à  bon  compte  les  sous-produits  du  lait,  là  ou  la  v.-ute 
comme  boisson  est  insignifiante.  Pourquoi  le  producteur  qui  expéde 
sonlail  à  la  grande  ^ille  voisine  se  soumettrait-il  spontanément  a 
des  mesures  gênantes,  alors  qu'il  peut  vendre  ce  qu  il  veut,  comme 
il  veut  ?  Pourtant  quelques  coopératives  se  sont  constituées  mais 
sous  l'euipire  .le  besoins  purement  économiques  :  il  s  agit  de  con- 
server le  lait  non  vendu  et  d'utiliser  les  restes,  conséquence  inévi- 
table des  extraordinaires  fluctuations  de  la  consommation. 

Or,  toutes  les  villes  sans  exception  devraient  exiger  que  le  lait 
vendu  dans  leur  circonscription  fût  produit  dans  les  conditions 
techniques  qu'on  vient  de  rappeler.  U  est  grand  temps  Que  "^  «."- 
somiuateur  sorte  de  son  iu.litVércuce  et  que  les  municipalités  exe  - 
cent  une  action  sur  la  pnxluction  ainsi  que  sur  le  trai^port  du  lait 
Cette  question  du  tramiwrl  est  loin  d'être  négligeable.  M.  Dunbar 
a  présenté  au  Congrès  nue  série  de  cartes  mont.-ai.t  que  les  grandes 
villes  allemandes  reçoiNenl  leur  lait  par  charrois  ou  par  chemin  de 
fer  de  lieux  de  production  exlréiucnient  éloignes.  Berlin,  par  exem- 
ple    reçoit  du  lait  produit  au  delà  de  Slellin.  On  sait  ce  que  sont 
SwdiSe  les  voitures  des  pavsaus  :  les  récipients,  parfois  bouchés 
avec  de    a  paille  ou  des  chiffons,  sont  suspendus  entre  les  roues, 
^plès  du'sol  et,  les  jours  de  pluie,  la  b,.ue  projetée  par  les  roues 
les  souille  sans  cesse.  Quant  au  transport  par  vo.f    «••'««.'[    « 
s'effectue  pas  toujours  en  wagon  ferme  -  alors  qu  aux  Ltats-Ln  s 
ïetit  est  convoyé  dans  des  vvlgons  pourvus  d'une  aération  spéciale 
et  contenaul  de  la  glace. 

ft,  Surveillance  de  la  vente.  -  D'une  manière  générale,  les  villes 
qui  „e  peinent  contrôler  la  production ,  ni  même  K'S  condition  de 
Tusport  de  leur  lait,  ne  peuvent  guère  mieux  -;•''■"  -^«/^f^,,^ 

Le  lait  entre  eu  ville:  est-il,  dès  ce  momen  .  soumis  a  une 
surve  nance  1  Croirait-on  qu'il  n'eu  est  pas  toujours  ai  us  ?  Des 
"ibimaux  ont  jugé  que  le  lait  n'était  alors  •-  .--7;^;-,; 
commerce.  \  Hambourg,  par  exemple,  le  '"/^''l^^f " ^m Jj^'jf;7, 
de  se  soumettre  au  <onlrôle  avant  qu  il  ait  mis  cxpiesstmeut  le 
lait  en  vente  dans  sa  l)Outiqae.  . 

C'est  donc,  la  plupart  du  temps,  le  ,,./,/  commerce  ite  deta,l 
qui  seul  est  sous  le  contrôle  des  villes. 
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Mais  chacan  de  ces  détaillants  ne  vend  giiëre  plus  de  200  litres 
par  jour.  Cela  suppose  des  recettes  trop  faibles  pour  que  ce  mar- 
chand puisse  couvrir  les  frais  relativement  élevés  d*un  emmaga- 
sinage, d'une  conservation,  etc.,  satisfaisants  aux  yeux  des  hygié- 
nistes. Il  se  peut  qu'on  calomnie  ces  petits  marchands,  mais,  si 
honnêtes  qu'ils  fussent,  ils  seraient  au  moins  fortement  sus- 
pects d'incompétence,  et  aucun  métier  n'exigerait  plus  impé- 
rieusement que  celui-là  un  certificat  de  capacité.  Le  petit  mar- 
chand, trop  souvent,  exerce  un  autre  métier,  ou  entrepose  son 
lait  dans  les  pièces  habitées  par  sa  famille.  La  spécialisation  du 
local  est  bien  rarement  réalisée.  Un  commerce  si  morcelé,  si 
éparpillé,  ne  peut  être  efficacement  surveillé. 

Et  d'ailleurs,  en  quoi  consiste  le  contrôle  ?  La  plupart  du  temps 
en  ceci  :  un  sergent  de  ville  arrête  un  marchand  dans  la  rue  et 
plonge  un  aéromètre  dans  son  bidon.  Procédé  inutile,  et  en  outre 
dangereux  I  Une  fois  l'agent  parti,  le  marchand  mélange  le  cou- 
tenu  de  ses  divers  bidons  et  le  tour  est  joué.  D'ailleurs,  dans  les 
villes  qui  ont  un  laboratoire  sérieux,  on  arrive,  M.  Dunbar  le 
reconnaît,  à  faire  vendre  un  lait  extérieurement  normal,  dont  la 
teneur  en  substances  grasses  est  à  peu  près  conforme  à  la  règle  et 
qui  ne  contient  pas  de  substances  destinées  à  le  c  conserver  ».  Ces 
conservateurs,  qui  s'achètent  à  bas  prix  et  sont  d'un  emploi  facile, 
doivent  être  pourchassés.  Le  marchand  les  utilise  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  reçoit  souvent  son  lait  à  demi  décomposé. 

Des  examens  systématiques  du  lait  tel  qu'il  parvient  entre  les 
mains  du  consommateur  ont  prouvé  que  le  lait  de  marché  ou  lait 
ordinaire  contient  jusqu'à  deux  millions  de  germes  par  centimètre 
cube,  et  parfois  bien  davantage  encore. 

Or,  Fliigge  et  Lûbbert  ont  démontré  que  le  lait  agit  nocivement 
non  seulement  par  les  bactéries  pathogènes  qu'il  contient  acciden- 
tellement, mais  aussi  par  les  microorganismes  qui  se  trouvent  dans 
tout  lait  et  qui  finissent  par  le  transformer  en  un  produit  toxique 
pour  les  enfants.  Il  importe  donc  que  le  lait  livré  à  la  consomma- 
tion soit  non  seulement  pur  de  falsifications ^  mais  encore  frais. 
Si  tant  d'enfants  pauvres  meurent  en  été  d'avoir  consommé  du 
lait  de  vache,  c'est  que  celui-ci  était  déjà  décomposé.  Dans 
aucun  règlement  de  police  sur  le  lait ,  M.  Dunbar  n'a  trouvé  de 
dispositions  relatives  à  Vâge  que  le  lait  doit  avoir  lorsqu'il  est 
livré  au  consommateur.  Le  récent  règlement  de  Stettin  dit  tout  au 
plus  que  le  lait  doit,  à  ce  moment-là,  si  on  y  mêle  de  l'alcool, 
résister  à  l'épreuve  de  la  cuisson ,  et  le  règlement  de  Berlin  qu'on 
ne  peut  employer  à  la  fabrication  du  lait  stérilisé  du  lait  âgé  de 
plus  de  douze  heures. 
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Il  faut  reconnaître  que  le  contrôle  de  la  fraîcheur  du  lait  pré- 
sente des  difficultés.  On  ne  peut  savoir  le  contenu  en  bactéries  que 
deux  jours  après  Texamen.  Il  est  impossible  d^arréter  jusque-là  la 
vente  du  lait  soupçonné.  Mais  si  Ton  constate ,  ne  fût-ce  que  deux 
jours  api'ès,  que  le  lait  sortant  de  certaines  boutiques  se  distingue 
par  une  très  forte  teneur  en  germes,  on  sera  autorisé  à  faire  d'autres 
recherches  et  à  remédier  au  mal.  Il  y  a  donc  lieu  de  faire  le  plus 
possible  de  ces  examens  microscopiques. 

M.  Dunbar  estime  que  toutes  les  mesures  de  propreté  et  de 
rafraîchissement  ayant  été  observées,  et  même  si  le  transport  exige 
plusieurs  heures,  le  lait  peut  être  livré  au  consommateur  avec  une 
teneur  maxima  de  20,000  germes  par  centimètre  cube. 

D'après  lui ,  on  pourrait  exiger  que  le  lait  puisse  encore  rester 
chez  le  consommateur,  à  une  température  de  â^""  environ,  pendant 
douze  heures,  sans  se  décomposer  d'une  façon  grossièrement  évi- 
dente. 

il  est  d'ailleurs  désirable  que  le  lait,  à  peine  reçu,  soit  bouilli  ou 
pasteurisé,  toutes  les  fois  qu'on  n'a  pas  la  garantie  absolue  que  ces 
mesures  ont  été  prises  avant  la  vente  *. 

Seulement  le  lait  peut  être  en  voie  de  décomposition  sans  que 
cela  se  trahisse  encore  grossièrement  aux  regards,  et  la  cuisson  ne 
lui  rendra  pas  sa  pureté  primitive;  tandis  qu'un  lait  qui,  sans 
addition  d'agents  de  conservation,  peut  se  maintenir,  comme  il  a  été 
dit,  pendant  douze  heures,  ne  peut  pas  encore  contenir  au  moment 
de  sa  réception  une  quantité  appréciable  de  toxines,  et  peut  donc 
utilement  être  bouilli  ou  pasteurisé  dès  sa  réception. 

En  résumé,  les  prescriptions  habituelles  des  règlements  doivent 
être  complétées  par  des  dispositions  relatives  à  l'âge  ou  au  degré  de 
décomposition  que  le  lait  ne  peut  dépasser  au  moment  où  il  est 
livré  au  consommateur. 

Mais,  cela  existât-il,  et  le  contrôle  fùt-il  plus  sévère  encore,  que 
nous  resterions  loin  du  but.  Pour  apprécier  si  une  eau  est  potable, 
il  ne  suffit  pas  de  l'examiner  au  microscope  et  de  découvrir  l'effet,  il 
faut  remonter  à  la  cause,  il  faut  étudier  la  source  et  ses  environs. 
Le  conlrôle  doit  s'étendre  au  Heu  de  production  et  suivre  le  lait 
jusqu  a  la  livraison  au  consommateur.  La  législation  devrait  le  per- 
mettre et  indiquer  les  règles  générales. 

Or  il  se  présente  en  Allemagne  une  difficulté  que  nous  ignorons 

1.  M.  Duobar  na  pas  fait  allusion  à  l'omploi  du  lait  stérilisé.  Mais  il  est 
intéressant  de  noter  qu'un  des  orateurs,  le  D*^  Meinert,  de  Dresde,  a  parlé  en 
termes  assez  vifs  du  Soxhlel  et  de  la  déception  qai  a  succédé  à  l'enthou- 
siasme du  début;  il  Ta  accusé  de  faire  des  rachitiques.  Cf.  plus  loin  une 
note  sur  Munchen-Gladbach. 
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en  France  :  c'est  l'existence  d'Etats  dltférents  ;  les  autorités  de 
Hambourg,  par  exemple,  n'ont  pas  le  droit  de  surveiller  la  produc- 
tion du  lait  qui  provient  de  fermes  prussiennes.  Raison  de  plus 
pour  qu'une  loi  générale  de  TEmpire  règle  d'une  façon  uniforme 
les  conditions  dans  lesquelles  doit  être  produit  le  lait,  la  surveil- 
lance du  bétail,  la  tenue  des  élables,  roruanisation  du  transport! 

La  compétence  appartiendrait  aux  autorités  du  cercle  (arrondis- 
sement). Un  agriculteur,  un  vétérinaire  et  un  médecin  seraient 
chargés  du  contrôle  de  la  production.  Le  préfet  exercerait  un  con- 
trôle supérieur  avec  Taide  des  Clianïbres  d'agriculture,  des  fonc- 
tionnaires médicaux  et  vétérinaires  officiels.  Il  faudrait  sans  dout<» 
en  venir  à  Toctroi  de  licences  de  production  ou  de  commerce  aux 
agriculteurs  ou  aux  marchands,  l^es  villes  devraient  naturellement 
être  consultées  avant  Toctroi  de  ces  licences. 

Nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  L'idée  de  faire  intervenir  le 
législateur  ne  parait  pas  avoir  séduit  les  auditeurs  de  M.  Dunbar. 
En  pareille  matière,  l'Allemand  reste  volontiers  particularisle  et 
municipal.  La  loi  ne  tiendrait  aucun  compte  des  circonstances 
locales.  Puis,  elle  défendrait  plutôt  les  intérêts  des  producteurs. 
Mieux  vaut  laisser  les  villes  défendre  les  intérêts  des  consomma- 
teurs. 

Ne  voil-on  pas  précisément  les  règlements  municipaux  sur  la 
vente  du  lait  aggra>er  de  plus  en  plus  leurs  dispositions  ?  La  plu- 
part des  villes  ont  transformé  du  tout  au  tout  les  quelques  pres- 
criptions qu'elles  avaient  édictées  il  y  a  uiic  dizaine  d'années  ; 
les  règlements  nouveaux  remontent,  comme  le  demande  M.  Dun- 
bar, jusqu'à  retable  productrice  et  imposent  au  cultivateur 
lointain  l'observation  des  mesures  rigoureuses,  s'il  veut  être  auto- 
risé à  vendre  aux  citoyens  du  lait  ordinaire  ou  du  moins  du  lait 
pour  enfants. 

Voici  peut-être  le  point  le  plus  délicat  de  toutes  les  discussions 
sur  le  lait.  Si  l'on  se  préoccupe  d'assainir  le  commerce,  d'assurer 
aux  habitants  du  lait  chimiquement  et  bactériologiquement  pur, 
c'est  parce  que  Ton  en  a  en  vue  la  conservation  des  enfants,  de  ceux- 
là  surtout  qui  doivent  être  nourris  artiliciellement  et  que  la  pau- 
vreté de  leurs  pareiils  condamne  au  lait  bon  marché.  Pourquoi, 
dès  lors,  ne  pas  se  conlentci'  dt*s  prescriptions  rigoureuses  que  les 
villes  peuvent  imposer,  et  ont  parfois  déjà  imposées  aux  n:archanils, 
aux  transporteurs  et  même  aux  producteurs  du  lait  pour  enfants? 
Pourquoi  ?  Parce  que,  là  où  ces  prescri]»tioiis  oni  été  appliquées,  la 
population  pauvre  —  ne  parlons  pas  des  riches  qui  sont  actuelle- 
ment eu  mesure  de  trouver  partout,  en  y  mettant  le  prix,  du  lait 
excellent  —  parce  que  la  population  pauvre  continue  à  acheter  le  lait 
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ordinaire,  le  lait  du  marché.  L<e  lait  spécial  coûte  plus  cher,  on  effet. 
Et  il  ne  peut  pas  ne  pas  coûter  plus  cher,  car  les  règlements  qui  ont 
donné  pleine  satisfaction  aux  hygiénistes  contiennent  des  prescrip- 
tions sur  la  tenue  des  étables  et  surtout  sur  V alhnentûtion  des 
vaches,  dont  Tapplication  a  pour  effet  très  net  de  renchérir  le 
lait  dont  les  villes  veulent  améliorer  la  qualité. 

Les  congressistes  de  Dresde  ont  paru  unanimes  a  Tad mettre, 
M.  Schlossmann,  entre  autres,  indiqua  que,  dans  un  établissement 
annexé  à  TEcok*  vétérinaire  saxonne,  établissement  mod«  le,  électri- 
quement ventile  et  éclairé,  admirablement  aménagé,  le  lait  revient 
à  31  centimes,  ce  qui  ne  comprend  ni  ramorlissement  ni  même  les 
salaires,  mais  ralimenlalion  seule  des  vaches,  Un  représentant 
des  grands  marchands,  M.  Luley,  de  Berlin,  déplora  à  son  tour 
qu'il  fût  si  difficile  de  faire  observer  par  les  agriculteurs  les  mesures 
prescrites  pour  la  production  du  bon  lait,  mais  affirma  qu'il  était 
en  tous  cas  impossible  de  livrer  au  même  prix  les  doux  sortes  de 
produiLsen  présence  sur  le  marché,  le  lail  complet  el  ordinaire  el 
le  lait  pour  enfants. 

D'ailleurs,  ajouta  M.  Luley,  les  hygiénistes  demandent  aux  pro- 
ducteurs des  limitations  impratiqiios,  inapplicables,  du  régime 
alimentaire  des  vaches.  Le  moins  qu'on  puisse  objecter,  c'est  que 
les  vaches  soumises  pendant  tout  l'hiver  à  une  alimentation  très 
peu  variée  perdent  rappélit,  et  deviennent  de  très  mauvaises  lai- 
tières. Puis  —  et  ceci  vient  à  l'appui,  d'après  M.  Luley,  de  la 
demande  d'intervention  du  législateur,  — ces  tableaux  alimenlairos 
sont  si  déconcertants  par  leurs  divergences,  de  ville  à  ville  !  A 
Hambourg,  les  tranches  de  bellera>es  seules  sont  |)ormises  et  les 
«Jrèches  sèches  défendues;  à  Berlin,  c'est  l'inverse. 

Tout  cela  est  si  vrai,  répliqua  M.  Dunbiir,  que  j'ai  seulement  sou- 
tenu la  possibilité,  pour  des  producteurs  associés  on  coopératives, 
(le  livrer  à  aussi  bon  compte  qu'autrefois  du  lait  mieux  purifié,  c'est- 
à-dire  refroidi  el  pasteurisé,  et  j'ai  ajouté  que  les  pouvoirs  publics 
devaient  faire  en  sorte  que  les  heureux  eflels  des  progrès  techniques 
accomplis  dans  les  campagnes  bénéliciassent  au  consommateur 
citadin.  Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  d'exiger  que  le  lait  soit  produit 
dans  des  conditions  extraordinaires  ;  sans  doute,  rien  ne  serait 
plus  souhaitable  que  l'observation  des  règles  complètes,  mais 
M.  Dunbar  se  rend  compte  qu'entre  deux  laits,  Tun  excellent, 
l'autre  passable,  l'un  cher,  l'autre  bon  marché,  la  femme  pauvre 
n'hésitera  pas.  Il  faut  donc  un  seul  kit  ou  plutôt,  il  faut  que  le 
lait  dit  ordinaire^  le  lail  du  marché,  le  «  lait  cfmiplet  »  du  com- 
merce réponde  aux  exigences  que  les  hygiénistes  ont  énoncées. 
Et,  pour  que  le  prix  reste  au  moins  ce  qu'il  est  actuellement,  il 
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faut  abandonner  parmi  ces  exigences,  légitimes  en  soi,  celles  qui 
ont  trait  à  V alimentation  des  vaches,  admettre  par  exemple  une 
certaine  proportion  de  betteraves,  de  drèches  sèches,  et  ne  pros- 
crire que  les  matières  déjà  fermenlées  et  les  ordures.  M.  Dunbar 
admet  encore  que  les  étables  ne  soient  pas  aussi  élégantes  que 
rétablissement  modèle  de  Dresde.  Dans  ces  concJitions,  le  lait  ne 
coûtera  pas,  ne  peut  pas  coûter,  comme  on  l'a  dit,  40  à  4o  centimes 
au  producteur.  Actuellement  le  prix  de  revient,  très  variable,  est 
de  18  à  3:2  centimes.  Mais  certaines  coopératives,  M.  Dunbar 
Taffirme,  s'estimeraient  satisfaites  si  elles  voyaient  payer  régulière- 
ment leur  lait  11  et  12  centimes  ;  si  ce  chilTre  même  pai*aît  un  peu 
exceptionnel,  du  moins  celui  de  ^20  centimes  n'est-il  nullement 
excessif.  Or,  presque  partout,  le  «  lait  complet  »  de  commerce  se 
paie  entre  30  et  3o  centimes.  La  marge  entre  ces  deux  prix  est 
suffisante,  pense  M.  Dunbar,  pour  couvrir  les  frais  de  transport  et 
de  vente  ! 

La  solution  simpliste  du  problème  serait  à  coup  sûr  plus  sédui- 
sante, économiquement  du  moins,  que  la  différenciation  entre  les 
deux  sortes  de  lait.  Mais  on  peut  douter  que,  de  longtemps  encore,  on 
y  renonce,  car  elles  sont  entrées  dans  les  mœurs  et  dans  les 
réglementations  municipales.  On  comprend  alors  que  M.  Luley  con- 
sidère comme  un  progrès  le  fait  qu'une  coopérative  s'est  constituée 
à  Berlin  pour  fournir  du  lait  de  nourrissons  à  <les  prix  abordables  : 
elle  vendrait  aux  particuliers  le  litre  38  centimes,  mais  ferait  un 
prix  de  faveur  (31  ou  3*2  centimes)  aux  associations  de  bienfaisance. 

On  ne  saurait  en  etfet  négliger,  quels  que  soient  plus  tard  les 
effets  des  réglementations  nationales  ou  municipales,  l'organisation 
du  commerce  du  lait,  l'action  des  associations,  et  l'éducation  du 
consommateur.  M.  Dunbar  est  le  premier  à  s'en  rendre  compte,  et 
bien  qu'il  soit  peut-être  moins  familier  avec  les  questions  d'orga- 
nisation commerciale  ou  charitable,  il  se  devait  de  compléter  ses 
observations  par  quelques  indications  sur  cette  dernière  catégorie 
de  remèdes  au  mal  qu'il  dénonce. 

c.)  Association  i't  éducation. —  Les  villes,  dit-il,  dont  le  contrôle 
sur  le  commerce  se  heurte  au  morcellement  méuje  de  ce  commerce, 
auraient  le  plus  grand  intérêt  à  le  voir  centralisé  comme  il  en  est 
du  commerce  de  la  viande.  Cette  centralisation  présenterait  autant 
d'avantages  économiques  et  sanitaires  pour  lun  des  aliments  que 
pour  l'autre.  Il  est  vrai  que  le  lait  se  décompose  plus  rapidemcnl. 
On  ne  peut  concevoir,  pour  de  très  grandes  villes,  l'adduction  de 
tout  le  lait  dans  un  dépôt  central,  puis  la  répartition  en  détail  dans 
tous  les  quartiers  ;  mais  du  moins  on  pourrait  avoir  des  dépôts  de 
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(|uartier.  LMiitérèt  économique  des  marchands  les  poussera  à  cette 
organisation  dès  que  les  villes  voudront  organiser  sérieusement  le 
contrôle  hygiénique  du  lait.  Il  irest  pas  indispensable  de  municipa- 
iiser  ces  laiteries  centrales  ;  le  contrôle  serait  déjà  grandement 
facilité,  s'il  en  existait  sous  la  direction  de  commerçants.  Les  mar- 
chands comme  les  producteurs  ont  bien  su,  dans  certains  cas,  se 
fédérer  *  :  tout  porte  à  croire  qu'ils  pourraient  organiser  «^es  dépôts 
et  réaliser  en  "même  temps  les  réformes  sanitaires  réclamées. 
.\a<t-on  pas  vu,  à  Hambourg,  alors  que  rAdminislration  était 
désarmée,  Topitiion  agir  sur  les  industriels  ?  Lorsqu'on  découvrit 
que  certaines  brasseries  mêlaient  à  leurs  produits  des  matières  desti- 
nées à  les  conserver,  les  grands  brasseurs  se  hâtèrent,  bien  que 
rien  ne  les  y  forçât,  de  publier  qu'ils  se  conformeraient  exactement 
aux  prescriptions  de  la  loi  bavaroise.  Il  en  serait  de  même  si  de 
grandes  laiteries  coopératives  venaient  assainir  le  marché.  La  sur- 
veillance réciproque,  l'émulation  joueraient  leur  rôle. 

Voici,  à  titre  de  simple  exemple,  comment  les  petits  producteurs 
et  marchands  de  lait  de  la  région  berlinoise  se  sont  plies  à  ces 
nécessités  nouvelles.  D'après  le  D'  Mayet,  dont  nous  citions  les 
travaux  statistiques  officiels,  le  D*"  C.  S.  Ëngel  et  plusieurs  de  ses 
collègues  ont  institué  à  Berlin  un  contrôle  médical  privé  des 
éiables.  Ils  demandent  que  les  producteurs  s'engagent  à  faire  bros- 
ser et  savonner  le  pis  et  le  ventre  des  vaches  avant  chaque  traite,  à 
d'assurer  que  le  lait  ne  contient  ni  poils  ni  autres  saletés,  à  le  faire 
aus.sitôt  refroidir,  toutes  mesures  très  peu  coûteuses  et  avantageuses 
au  producteur  lui-même. 

On  nous  a  confirmé  au  Congrès  de  Dresde  que  celte  intervention 
n'a  pas  été  inefticace.  VAssocintion  des  producteurs  de  lait  berlinois 
a,  le  18  août  1903,  décidé  en  assemblée  générale  de  satisfaire  à  ces 
conditions.  Un  contrôle  est  exercé  par  les  médecins  et  par  des  surveil- 
lants pris  dans  les  rangs  des  producteurs  eux-mêmes.  Cette  associa- 

1  On  a  même  vu,  ces  dernières  années,  les  producteurs  de  lait  entrer  en  lutte 
avec  les  marchands  de  lait,  à  Uambour^%  Munich,  Hanovre,  Dortmund,  à 
Berlin  surtout.  En  1898,  les  producteurs  de  la  Marche  (autour  de  Berlin) 
avaient  obtenu,  par  un  accord  avec  les  marchands  berlinois,  une  hausse  de 
1  pfcnning  par  litre  ;  puis  ils  ont  constitué  une  coopérative  qui  groupait,  fin 
1901,  509  grands  propriétaires  et  201  communes,  soit  5000  paysans  environ. 
Le  but  de  cette  <  Centrale  du  lait  »  était  d'obtenirle  prix  de  131/^  pfennings 
par  litre  franco  Berlin.  Les  marchands,  conduits  par  le  grand  vendeur  BoIIe, 
refusèrent.  La  Centrale  fonda  alors  une  Laiterie  assez  puissante  pour  baratter 
150.000  litres  de  lait  par  '±i  heures.  Le  11  septembre,  la  Centrale  invita  ses 
membres  à  ne  pins  livrer  de  lait  pour  Berlin  à  d'autres  qu'à  elle  ;  elle  se 
chargeait  d'en  écouler  environ  1/3,  el  se  proposait  de  rendre  plus  hygiéniques 
les  conditions  de  vente  du  lait  dans  la  capitale.  Ce  fut  la  a  guerre  da  lait  ». 
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tion  comprend  environt  630  à  800  petits  producteurs,  possesseurs 
de  20  vaches  au  plus.  Ils  en  iHaient,  nous  dit  un  grand  mar- 
chand, à  ignorer  la  réIVigéralion,  et  livraient  leur  lait  encore  chaud, 
si  bien  qu'à  11  heures  du  matin,  on  se  trouvait  souvent  en  pré- 
sente d'un  lait  d('îjà  sûr. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  importe  que  les  pouvoirs  locaux  ou  des 
associations  philanthropiques  complètent  l'action  du  contrôle  et  de 
la  police  d'une  part,  l'action  des  groupements  dé  producteurs  ou 
marchands  d'autre  part,  en  prenant  en  quelque  sorte  en  tutelle  les 
petits  consommateurs  de  lait.  Déjà  les  municipalités  et  l'assistance 
publique  interviennent  en  laveur  des  pauvres,  puisqu'elles  ont  leurs 
enfants  assistés,  leurs  orphelinats,  leurs  crèches,  et  leur  force  de 
consommation,  leur  influence  officielle  aussi,  sont  telles  qu'elles 
arrivent  sans  trop  de  peine  et  à  bon  compte,  à  se  procurer  le  lait 
qui  convient,  sauf  à  en  avoir  elles-mêmes  deux  qualités. 
Deux  échevins,  M.  Pulter,  de  Halle,  et  M.  Potier,  de  Chemnitz, 
sont  venus  indiquer  au  Congrès  de  Dresde  les  mesures  prises  dans 
les  importantes  villes  qu'ils  administrent.  A  Halle,  tous  les  enfants 
surveillés  (les  nourrissons  proprement  dit)  sont  visités  par  des 
intirmières  ou  gardes  ;  d'autre  part,  du  lait  stérilisé  est  livré  à  un 
prix  assez  bas  aux  mères  des  autres  enfants*  :  une  institution 
d'assistance  distribue  des  bons  que  les  mères  prennent  dans  les 
pharmacies  en  indiquant  leur  adresse,  si  bien  que  les  visiteuses  vont 
les  conseiller  et  les  guider  dans  l'emploi  du  lait  qui  est,  en  échange 
des  bons,  déli>ré  dans  une  série  de  boutiques  et  M.  Putter  ajou- 
tait que  ce  procédé  a  des  avantages  sur  l'intervention  de  l'assistance 
publique.  A  Chemnilz,  les  femmes  qui  ont  en  garde  des  nourris- 
sons reçoivent  des  instructions  précises  lorsqu'elles  viennent  sou- 
mettre l'enfant  à  la  visite  du  médecin  ;  un  petit  asile  où  sont 
soignés  ces  enfants  lorsqu'ils  sont  malades  sert  en  même  temps 
d'école  des  nourrices  ;  les  sages-femmes  vulgarisent  les  notions 
d'hygiène  infantile. 

Par  là,  nous  en  revenons,  avec  M.  Dunbarel  les  autres  orateurs  de 
Dresde,  à  cette  importante  question  :  comment  empêcher  que  tant 

1.  La  ville  de  Mùnchen-Gladbach  a  inaug-uré  dans  les  derniers  jours  d'oc- 
tobre UD  établissement  municipal  de  stérilisation  du  lait,  dirigé  par  le  chi- 
miste de  la  ville.  Le  lait  est  livre  à  domicile  par  flacons  de  1/8  à  1/5  de 
litre,  au  prix  de  50  centimes  le  litre.  Les  familles  dont  le  revenu  imposable 
est  inférieur  à  2.500  francs,  peuvent,  ii  l'expiration  de  chaque  trimestre,  fe 
faire  rembourser  la  moitié  de  la  somme  qu'elles  ont  payée  pour  leur  lait.  — 
Celte  intervention  municipale  est  intéressante,  mais  ne  nous  fera  pas  encore 
oublier  nos  «  consultations  de  nourrissons  »  complétées  par  nos  •  g^outtet  de 
lait  ». 
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(le  bonnes  mesures,  officielles  ou  chaiitables,  soient  rendues  inef- 
ticaces  par  l'ignorance  des  mères,  que  le  lait  le  plus  pur  soit  gâté 
au  domicile  même  du  consommateur  ?  Là- bas,  comme  ici,  l'igno- 
rance de  la  ménagère  et  surloul  de  la  mère  est  incroyable!  La  mor- 
talité (les  nourrissons  dépend  au  moinsi  autant  de  cette  éducation 
irrationnelle  des  femmes  que  de  la  mauvaise  qualité  du  lait.  Cela 
est  vrai  surtout  du  peuple,  et  les  conditions  lamentables  dans  les- 
quelles vivent,  en  pl^in  taudis,  trop  de  familles  surmenées  ou  alcoo- 
liques, Tabsence  d'hygiène,  la  malpropreté  même  des  enfants,  les 
préjugés,  expliquent,  nous  ravotis  dit,  plus  d'un  cas  de  mortalité 
infantile. 

Ce  qui  manque  d'ailleurs,  du  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale,  dit 
à  son  tour  le  professeur  Schlossmann,  c'est  la  connaissance  exacte, 
par  le  consommateur,  de  ce  que  doit  être  le  lait.  Un  lait  qui  ne  sent 
rien  est  considéré  comme  suspect.  Parlez- moi  d'un  lait  bien  aroma- 
tisé par  les  saletés  de  Tétable  et  des  vaches  !  En  somme,  on  a  le  lait 
qu'on  mérite, 

Celle  absence  d'éducalion  ménagère  explique  suffisamment,  dit 
M.  Dunbar,  l'indilTérence  du  consommateur  de  lait  à  l'égard  des 
scandaleux  abus  dont  il  est  victime.  Tout  est  à  faire,  à  cet  égard, 
c'est  l'œuvre  de  ces  Gouttes  de  lait  et  mieux  encore  (car  l'alimen- 
tation maternelle  restera  toujours  préférable)  de  ces  Consultations 
de  nourrissons  dont  la  France  donne  les  modèles  et  que  l'Alle- 
nid^nc,  plus  avancée  que  nous  dans  Torganisation  de  la  lutte  contre 
la  tuberculose,  ignore  complètement.  La  loi  ici  ne  peut  se  substituer 
àfaction  des  conseils  et  de  l'éducation,  à  l'intervention  individuelle, 
patiente,  des  médecins  et  des  femmes  sur  d'autres  femmes.  C'est 
souvent  grâce  à  leurs  paroles,  à  leur  secours,  que  la  misère  d'une 
famille  ouvrière  ne  se  double  pas  de  deuil,  et  que  l'enfant  menacé 
se  trouve  sauvé.  •> 

En  résumé,  M.  Dunbar  demande  : 

Une  loi  qui  indique  en  termes  généraux  les  conditions  de  la 
production,  du  transport  et  du  commerce  du  lait; 

Des  règlements  de  police  locale  fixant,  selon  les  besoins  lo- 
caux, la  composition  normale  du  lait  ; 

Des  mesures  communales  organisant  le  contrôle  de  la  vente  du 
lait  et  assurant  à  la  population  pauvre,  dont  les  enfants  sont  ali- 
mentés artificiellement,  un  lait  hygiénique; 

La  constitution  d'associations  se  vouant  à  la  protection  de  l'ali- 
mentation infantile. 
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§  2.  Exemples  de  réglementations  municipales 

Il  valait  la  peine  de  rechercher  des  données  plus  précises  sur  les 
réglementations  municipales  qui  sont,  en  Allemagne,  le  principal 
moyen  de  lutte  contre  le  lait  criminel.  S'il  est  vrai  qu*il  émane  de 
la  ville  un  poison  subtil,  le  Stadhgifty  ou,  plus  simplement,  que  les 
habitants  surmenés  et  épuisés  des  villes  résistent  moins  que  ceux 
des  campagnes  à  la  contamination,  on  comprend  que  les  villes 
prennent  des  mesures  particulièrement  rigoureuses. 

Parmi  les  plus  récentes  ordonnances  de  police  sur  le  commerce 
du  lait,  celles  de  Dusseldorf  et  d'Essen  (1902)  méritent  de  retenir 
l'attention  du  lecteur  français.  L*ordonnance  d'Essen,  notamment, 
entre  volontiers  dans  le  détail  et  ne  redoute  pas  d*étre  sévère. 
Toutes  deux  se  préoccupent  des  conditions  de  la  production  et  non 
pas  seulement  de  l'organisation  de  la  vente.  Toutes  deux  aussi  ont 
en  vue  la  pureté  bactériologique  du  lait  et  non  pas  seulement  sa 
composition,  sa  teneur  en  beurre.  Elles  codifient,  en  quelque  sorte, 
les  revendications  à  mi-chemin  desquelles,  craignant  de  faire  fausse 
route,  le  Congrès  de  Dresde  s'était  arrêté  *. 

a)  Qualités  de  lait  dont  la  vente  est  autorisée. 

On  n'a  le  droit  de  vendre,  à  Essen  ou  à  Dusseldorf,  sous  les 
désignations  usitées  dans  la  plupart  des  villes  allemandes,  que 
du  vollmilch  (lait  complet),  du  magermilch  (lait  maigre  et  écrémé) 
ou  du  kindermilch  (lait  pour  enfants). 

Le  lait  complet  est  un  lait  qui  n'a  été,  après  la  traite,  modifié  en 
aucune  manière,  ni  écrémé,  ni  additionné  de  substances  quelcon- 
ques. Il  doit  avoir  un  poids  spécifique  de  1,029  à  1,033  par  15  de- 
grés centigrades.  La  teneur  en  matières  grasses  doit  être  au  moins 
de  2,7  p.  100.  La  teneur  en  substances  sèches  ne  doit  pas  être 
inférieure  à  8  p.  100  (11  p.  100 à  Dusseldorf). 

Le  Imt  maigre  ou  lait  écrémé  est  le  lait  privé  de  tout  ou 
partie  des  matières  grasses.  Il  doit  avoir  un  poids  spécifique  de 
1,032  au  moins  (par  15  degrés).  La  teneur  en  matières  grasses  ne 
doit  pas  dépasser  0,5  p.  100. 

Le  lait  pour  enfants  ou  lait  portant  les  autres  désignations 
entrées  dans  les  mœurs  (lait  pour  nourrissons,  lait  sous  contrôle 
des  vétérinaires,  lait  de  traitement,  lait  spécial,  lait  de  vaches  avec 
alimentation  sèche,  etc.)  qui  peuvent   éveiller  dans  Tesprit  du 

1 .  Nous  prenons  pour  baso  de  cette  analyse  l'ordonnance  d'Essen,  en  indi- 
quant, lorsqu'il  y  a  lieu,  les  principales  dispositions  de  rordonnance  de 
Dusseldorf. 
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consommatear  Tidée  qu'il  s'agit  d'un  lait  ayant  au  point  de  vue 
hygiénique  des  qualités  vraiment  exceptionnelles,  ne  doit  être  que 
da  <  lait  complet  >  mais  contenant  au  moins  3  p.  100  de  matières 
grasses,  et  obtenu  de  vaches  satisfaisant,  quant  à  leur  état  de  santé 
et  aux  soins  qui  leur  sont  donnés,  non  seulement  aux  exigences 
générales  dont  nous  reparlerons,  mais  encore  à  une  série  d'exigences 
toutes  spéciales. 

(Plus  brève,  l'ordonnance  de  Dusseldorf,  se  borne  à  définir  le  lait 
pour  enfants  :  un  lait  qui  satisfait  à  de  plus  grandes  exigences  en 
ce  qui  concerne  ses  conditions  de  production  et  de  conservation). 

Voilà  les  laits  autorisés. 

b)  Les  laits  interdits. 

La  mise  en  vente  est  interdits  pour  les  laits  suivants  : 

a)  Le  lait  qui  a  été  trait  quelques  jours  avant  le  vêlage  ou  jus- 
qu'au sixième  jour  qui  le  suit. 

b)  Le  fait  provenant  de  vaches  malades  (rordonnance  énumère 
toute  une  série  de  maladies,  sans  caractère  limitatif)  ou  des  vaches 
dont  la  poche  n*est  pas  sortie  ou  qui  ont  des  pertes. 

c)  Le  lait  provenant  de  vaches  traitées  au  moyen  de  médicaments 
contenant  des  poisons  qui  passent  dans  le  lait. 

d)  Le  lait  provenant  de  vaches  qui  souffrent  de  mammite  tuber- 
culose ou  de  tuberculose  avancée,  accompagnée  d'amaigrissement 
notable  ou  de  diarrhées. 

e)  Le  lait  additionné  de  substances  quelconques,  notamment  de 
conservateurs  quels  qu'ils  soient,  ou  bien  d'eau  ou  de  glace. 

f)  Le  lait  qui  a  une  couleur  bleue,  rouge  ou  jaune,  qui  contient 
des  champignons,  qui  présente  d'autres  signes  quelconques  de 
décomposition  au  goût  ou  à  Taspect  ou  qui  contient  des  traces  de 
sang. 

Les  dispositions  qui  précèdent  ne  sont  pas  applicables  au  lait 
bouilli,  dont  les  autorités  ont,  selon  le  cas,  pu  autoriser  la  vente. 
Le  lait  de  vaches  qui  souffrent  de  fièvre  aphteuse  ou  de  tuberculose 
peu  avancée  (cas  non  visés  ci-dessus),  peut  être  vendu,  mais 
bouilli  ou  stérilisé. 

(Beaucoup  plus  brève,  Tordonnance  de  Dusseldorf  exclut  le  lait 
des  huit  premiers  jours,  le  lait  bleu,  rouge  ou  jaune,  ou  ayant  mau- 
vais goût,  ou  en  général  de  nature  anormale,  le  lait  de  vaches 
gravement  malades,  le  lait  contenant  des  matières  étrangères  et 
notamment  des  agents  conservateurs.  Elle  précise  que  la  livraison 
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du  lait  par  une  ferme  où  sévit  le  typhus  est  interdite.  Il  est  interdit 
également  de  vendre  sans  l'avoir  bouilli  du  lait  provenant  d'étables 
où  régne  la  fièvre  aphteuse). 

Plus  imprévue  est  la  disposition  de  Tordonnance  de  Dusseldorf, 
que  Ton  ne  retrouve  pas  dans  le  texte  d'Essen,  et  d'après  laquelle 
la  teneur  en  saletés  ne  doit  pas  dépasser  8  milligrammes  par  litre. 
Le  docteur  Schrakamp,  le  distingué  c  médecin  municipal  »  et  chef 
du  service  d'hygiène  de  Dusseldorf,  estime,  en  effet,  que  la  plupart 
des  bactéries  sont  introduites  dans  le  lait  par  des  particules  de 
bouse  ou  de  paille,  des  poils  de  la  vache,  etc.  On  a  déjà  vu  que  le 
docteur  Mazet,  dans  sa  statistique  officielle,  insistait  sur  ce  procédé 
de  contamination. 

Il  va  de  soi  que  dans  ces  deux  villes  on  interdit  l'addition  dVau, 
et  Ton  cherche  à  prévenir  cet  abus  si  habituel,  d'une  part  en  pres- 
crivant une  certaine  teneur  en  matières  grasses,  d'autre  part  en 
interdisant  de  transporter  de  Teau  en  même  temps  que  du  lait. 

c)  Succédanés  du  lait. 

Â  Ëssen  on  entend  et  on  peut  vendre  sous  le  nom  de  lait  bouilli 
celui  qui  a  été  porté  à  une  température  de  100  degrés  ou  qui  est  resté 
iS  minutes  à  une  température  de  90.  On  nomme  lait  stérilisé  celui 
qui  aussitôt  après  la  traite  a  été  débarrassé  des  impuretés  (poussiè- 
res, etc.)  et  qui  a  été,  12  heures  au  plus  tard  après  la  traite,  ration- 
nellement traité  dans  un  appareil  reconnu  efficace  par  le  médecin 
officiel  de  la  circonscription.  Ce  lait,  pendant  la  cuisson,  doit  être 
pourvu  d'une  fermeture  étanche,  qui  doit  rester  intacte  jusqu'à  la 
livraison  du  lait  au  consommateur.  (Ces  dispositions  n'ont  pas  leur 
pendant  à  Dusseldorf.j 

Le  lait  caillé  et  lait  à  beurre  ne  doit  naturellement  pas  être 
fabriqué  avec  le  lait  des  catégories  interdites,  et  il  doit  être  mis  en 
vente  sous  celle  désignation  expresse.  (A  Dusseldorf  l'ordonnance 
n'est  pas  applicable  à  ce  cas,  sauf  en  ce  qu'elle  oblige  à  vendre 
dans  des  récipients  indiquant  la  nature  du  contenu.) 

Les  diverses  préparations  faites  avec  le  lait  doivent  être  indi- 
quées comme  telles  ;  leurs  récipients  doivent  mentionner  d'une  façon 
visible  leur  composition  ou  leur  mode  de  préparation. 

Quant  à  ISLcrème^  elle  ne  doit  contenir  aucune  substance  étrangère  ; 
elle  doit  avoir  une  teneur  en  matières  grasses  de  10  p.  100  au  moins; 
la  crème  battue  doit  même  avoir  2o  p.  100.  (A  Dusseldorf,  rien 
d'analogue  à  ces  deux  dispositions.) 

Voilà  les  catégories  de  lait,  ou  de  succédanés  de  lait  qu'on  peut 
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OU  qu'on  ne  peut  pas  introduire,   vendre  ou  transporter  dans  ce^ 
Tilles.  Reste  à  voir  comment  s'exerce  la  surveillance. 

d)  Déclaration  exigée, 

La  première  exigence  ne  sera-t-elle  pas  la  déclaration  (F ouverture 
de  commerce^  ?  Tout  individu,  en  effet,  qui  vient  à  Ëssen  ou  à 
Dusseldorf  faire  métier  de  vendre  du  lait,  doit  en  faire  Tobjet  d'une 
déclaration  par  écrit  à  la  police.  Essen  exige  aussi  Tindication  de 
ses  fournisseurs  réguliers  de  lait,  il  y  doit  de  même  déclarer  son 
chaogement  d'adresse,  l'ouverture  de  succursales  ou  tous  cbange- 
luentsdes  fournisseurs  de  lait.  Comme  il  faut  encore  prévoir  le  cas 
des  laiteries  urbaines  où  le  lait  est  vendu  sur  place,  souvent  sous  la 
belle  enseigne  d'une  «  Laiterie  de  santé  >,  Essen  réclame  aussi  la 
déclaration  du  nombre  de  vacbes,  et  Tindication  du  nom  plus  ou 
moins  ronflant,  comme  ceux  que  nous  citions  plus  haut  à  propos 
du  lait  pour  enfants,  sous  lequel  sera  vendu  le  lait.  Dusseldorf  ajoute 
qu'il  sera  veillé  de  près  à  la  propreté  du  local  de  vente  et  que  les 
restes  de  lait,  contenus  dans  des  récipients  utilisés  par  un  consom- 
mateur, ne  pourront  plus  être  affectés  à  l'usage  des  clients. 

e)  Étiquetage  et  8}}écialisation  d'origine. 

Les  villes  tiennent  ensuite  la  main  à  ce  que  le  client  soit  toujours 
renseigné  sur  la  qualité  du  lait  vendu. 

Les  récipients  servant  au  commerce  du  lait,  doivent  tous  être 
pourvus,  en  un  endroil  très  visible,  d'une  inscription  visible, 
toujours  lisible  et  qui  ne  puisse  ni  s'effacer  ni  s'enlever,  indiquant 
la  nature  du  lait  fvollmilhc,  magermilcb,  elc.)  qu'ils  contien- 
nent, ainsi  que  les  nom,  prénom  et  domicile  de  la  personne  dont 
rétable  a  produit  le  lait. 

Il  est  vrai  que  les  personnes  honorablement  connues  de  la  police 
et  qui  font  métier  de  vendre  du  lait  provenant  d'étables  appartenant 
à  plus  de  deux  propriétaires  différents,  peuvent  sur  leur  demande, 
être  déliés  de  l'obligation  gênante  d'indiquer  sur  le  bidon  l'origine 
du  lait  ;  mais  cette  tolérance  n*a  pas  grand  intérêt  pratique  ;  car  la 
règle  reste  en  vigueur  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  bidons  au  moyen 
desquels  est  introduit  dans  la  circonscription  de  la  ville  (c'est-à-dire 
Essen  et  banlieue)  du  lait  provenant  d*étables  situées  au  dehors  : 
la  dispense  d'indication  d'origine  s'applique  donc  seulement  au  la 

1.  Oo  verra,  à  propos  du  lait  pour  enfants,  que  Tordonnance  de  Dusseldorf 
soumet  même  certains  producteurs  à  l'autorisation.  M.  Dunbar  demande  un 
certificat  de  capacité. 
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produit  dans  la  banlieue  immédiate.  Les  bidons  de  laits  mélangés 
doivent  d'ailleurs  porter  le  nom  et  l'adresse  du  marchand. 

A  Dusseldorf,  la  règle  est  plus  stricte  encore  :  Tordonnance,  après 
avoir  énoncé  l'obligation  de  pourvoir  les  bidons  d*un  écusson  (d'une 
étiquette)  indiquant  d'une  façon  toujours  lisible  la  qualité  du  lait 
et  les  nom  et  adresse  du  propriétaire  de  l'étable  d'origine,  ajoute 
expressément  :  le  lait  provenant  d'étables  de  propriétaires  divers 
ne  peut  être  mélangé  pour  être  introduit  et  vendu  dans  Dusseldorf. 
De  plus,  lorsqu'on  mesure  du  vollmilch  au  client,  les  personnes 
qui  introduisent  ou  vendent  du  lait  doivent  pouvoir  en  tout  temps 
donner  aux  contrôleurs  des  renseignements  véridiques  sur  le  nom 
et  le  domicile  du  propriétaire  des  vaches  qui  ont  produit  le  lait. 
Enfin,  elles  doivent  pouvoir  indiquer  de  même  aux  contrôleurs  si 
le  lait  est  du  lait  de  la  traite  du  matin,  de  midi  ou  du  soir. 

Â  Essen,  la  police  exige  encore  quelques  autres  précautions  de 
détail.  Les  récipients  destinés  au  lait  écrémé  doivent  être  entourés 
(juste  au-dessous  du  bord  supérieur)  d'une  bande  rouge-vif  de 
cinq  centimètres  de  large.  Tous  autres  signes,  ornements  ou  bandes 
de  cette  couleur  sont  interdites  sur  les  récipients  à  lait.  Puis, comme 
le  lait  se  vend  très  souvent  en  Allemagne  au  moyen  de  voilures 
fermées,  pourvues  de  robinets,  des  indications  de  qualité  et  les 
prix  doivent  être  peints  d'une  façon  lisible  et  fixe,  au-dessus  des 
ouvertures  correspondantes.  Les  ouvertures  destinées  au  lait  maigre 
doivent  être  entourées  d'un  cercle  rouge-vif  de  S  centimètres,  et, 
sauf  aux  roues,  rien  d'autre  ne  peut  être  peint  en  rouge.  Les  réci- 
pients de  moins  de  3  litres  servant  à  fournir  du  lait  aux  divers 
clients,  doivent  être  pourvus  d'indications  mobiles  au  besoin,  ou 
gravées  ou  peintes  sur  le  métal.  Les  bouteilles  doivent  également 
êlre  pourvues  d'étiquettes  ou  d'inscriptions  gravées  dans  le  verre. 
Enfin,  dans  les  locaux  de  vente,  les  récipients  seront  placés  de  façon 
que  le  public  puisse  toujours  lire  l'inscription.  (Plus  simple,  l'or- 
donnance de  Uu&seldorf  ne  contient  que  cette  dernière  exigence. 

f)  Les  récipients. 

Voilà  pour  les  indications  d'origine  et  de  qualité.  Mais  les 
récipients  doivent  répondre  encore  à  d'autres  conditions. 
.  Ils  ne  doivent  pas  pouvoir  communiquer  au  lait  des  propriétés 
étrangères  comme  le  font  les  récipients  en  cuivre,  étain,  zinc,  en 
produits  céramiques,  en  fer,  dont  l'émail  ou  l'enduit  est  fendillé 
ou  de  nature  toxique,  les  récipients  en  bois  de  sapin  ou  en  autres 
bois  tendres  qui  s'imprègnent  et  favorisent  la  décomposition  du  lait. 
Les  robinets  doivent  être  bien  étamés,  ou  faits  en-  métal  ne  conte- 
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nant  pas  plus  d'an  pour  cent  de  plomb  ou  de  zinc.  L'intérieur  en 
doit  être  constamment  nettoyé.  Les  récipients  de  2  litres  et  davan- 
tage doivent  avoir  une  ouverture  assez  large  pour  que  la  main  d'un 
adulte  paisse  y  entrer,  en  vue  du  nettoyage.  Les  mesures  doivent 
répondre  aux  mêmes  conditions;  elles  doivent  avoir  été  contrôlées; 
elles  doivent  être  pourvues  d'une  anse,  de  façon  que  tout  contact 
de  la  main  avec  le  lait  soit  évité.  Tous  les  récipients  doivent  être, 
ayant  chaque  utilisation,  nettoyés  intérieurement  et  extérieurement. 
Il  est  interdit  de  les  affecter,  eux  ou  leurs  couvercles,  à  d'autres 
usages  et  surtout  de  s*en  servir  pour  boire.  (L'ordonnance  de  Dus- 
seldorf  contient  à  peu  près  les  mêmes  prescriptions,  mais  elle  va 
jusqu'à  dire  que  tous  les  récipients  destinés  à  la  conservation,  au 
transport  et  au  mesurage  du  lait,  à  l'exception  des  bouteilles,  doi- 
vent avoir  une  largeur  d'ouverture  de  10  centimètres  au  moins). 

La  question  de  la  fermeture  des  récipients  a  son  importance.  Les 
bidons  doivent  être  munis  d'un  couvercle  hermétique  ;  ils  doivent 
rester  couverts  autant  que  possible  ;  il  est  interdit  d'employer  du 
papier,  de  la  gomme  à  base  de  plomb,  de  la  paille,  des  chiffons 
pour  rendre  la  fermeture  plus  complète.  (Le  lait  pour  enfants  ne 
peut  même  être  livré  au  consommateur  que  dans  des  bouteilles  bien 
fermées  avec  une  bande  de  papier  collé  ou  plombées).  Les  bidons 
dans  lesquels  le  lait  est  introduit  dans  la  ville,  doivent  être  plom- 
bés, à  moins  que  la  personne  qui  introduit  du  lait  ne  le  vende  elle- 
même  ou  fasse  vendre  par  ses  employés,  et  que  le  lait,  depuis  le 
lieu  de  production  (depuis  le  moment  de  la  traite,  précise  Dussel- 
dorf)  jusqu*au  lieu  de  vente,  ne  reste  sous  la  surveillance  de  cette 
personne.  (Les  mêmes  dispositions  sont  en  vigueur  à  Dusseldorf, 
sauf  en  ce  qui  concerne  le  lait  pour  enfants.) 

g)  Transport. 

Les  dispositions  relatives  aux  récipients  paraissent  déjà  appli- 
cables au  transport  du  lait  depuis  le  lieu  de  production.  Voici  qui 
empiète  encore  davantage  sur  ce  domaine  étranger  à  la  ville. 

Le  transport  du  lait  dans  les  voitures  ainsi  qu'en  chemin  de  fer 
doit  s'exécuter  dans  des  conditions  de  très  grande  propreté.  L'em- 
placement dans  lequel  les  récipients  sont  placés  doit  être  toujours 
propre  et  les  mettre  à  l'abri  de  toute  pollution.  Les  détritus  de  mé- 
nage ne  peuvent  être  transportés  que  dans  une  section  tout  à  fait 
distincte  de  la  voiture.  Il  est  interdit  de  transporter  en  même  temps 
des  matières  sales  ou  qui  pourrissent  facilement.  (Rien  de  pareil 
dans  l'ordonnance  de  Dusseldorf.) 

Il  est  interdit,  comme  on  l'a  vu,  dans  les  deux  villes,  de  trans- 
porter de  l'eau  en  même  temps  que  du  lait. 
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A)  Hygiène  des  locaux. 

L'hygiène  des  locaux  dans  lesquels  le  lait  est  conservé  doit  être 
également  surveillée.  Ils  doivent  <^tre  aérés  et  propres,  ils  ne  doivent 
pas  servir  de  chambres  à  coucher  ou  de  chambres  pour  des  ma- 
lades, ni  être  en  communication  immédiate  avec  de  telles  chambres. 
Les  personnes  qui  souffrent  de  maladies  infectieuses  ou  qui  sont  en 
contact  avec  de  tels  malades,  ne  peuvent  à  aucun  titre  se  mêler 
de  la  manipulation  ou  de  la  vente  du  lait.  Si  une  personne  faisant 
partie  du  ménage  d'un  marchand  ou  producteur  de  lait  tombe 
malade  du  choléra,  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  diphtérie,  de  la  . 
fièvre  scarlatine  ou  d'une  autre  maladie  infectieuse,  le  chef  de 
famille  doit  le  déclarer  sans  retard  à  la  police  et  éloigner  de  son 
élable  ou  de  sa  boutique  toutes  les  personnes  qui  entrent  en  con- 
tact avec  le  malade.  (L'ordonnance  de  Dusseldorf  contient  des  dis- 
positions analogues,  elle  ajoute  que  les  personnes  chargées  de 
manipuler  ou  de  vendre  le  lait  doivent  être  propres,  notamment  en 
ce  qui  concerne  la  tenue  des  mains  et  des  ongles.) 

i)  Hygiène  de  Vétable. 

L'ordonnance  d'Essen  exige  que  les  vaches  soient  tenues  pro- 
pres ;  leurs  pis  doivent  être  soigneusement  nettoyés  avant  la  traite. 
Les  personnes  chargées  de  la  traite  doivent  porter  pour  cette  opéra- 
tion des  tabliers  propres  et  lavables,  et  doivent  se  savonner  aupa- 
ravant les  mains  et  les  bras.  Les  personnes  atteintes  d'une  maladie 
infectieuse,  ou  d'abcès,  ou  de  maladies  de  peau,  ne  doivent  pas 
être  employées  à  traire.  (L'ordonnance  de  Dusseldorf  ne  men- 
tionne rien  de  tel,  pour  le  lait  ordinaire  du  moins.) 

Les  personnes  qui  ont  des  étables  sur  le  territoire  des  deux 
villes,  doivent  soumettre  leurs  bêtes  en  tout  temps  à  la  surveillance 
du  médecin  officiel  ou  vétérinaire  ou  de  leurs  remplaçants;  elles 
sont  également  tenues  de  permettre  en  tout  temps  des  prises  d'essai 
sur  leur  étable  par  le  chimiste  chargé  du  contrôle  et  par  les 
employés  compétents. 

;)  Condilio7îs  de  production  du  lait  pour  enfants. 

Nousavons  vu  que  les  deux  ordonnances  admettent  la  vented'un  lait 
tout  spécial,  destiné  de  préférence  aux  enfants.  Bien  entendu,  toutes 
les  dispositions  qui  précèdent  s'appliquent  à  la  vente  et  au  trans- 
port de  celait;  mais,  en  outre,  il  doit  répondre  à  des  exigences  nou- 
velles, relatives  à  sa  production  même.  Et  tout  d'abord  il  convient  de 


LA  QUESTION  DU  LAIT  999 

remarquer  qu*à  Dusseldorf  non  seulement  la  vente  d*an  tel  lait  est 
soumise  à  la  formalité  de  la  déclaration  préalable,  mais  encore 
qiïeWeestsubordonnée  àVautorisationpar  la  police.  Celui  qui  fait  la 
demande  doit  indiquer  le  nombre  de  vaches  qu'il  installe  et  prouver 
par  un  certificat  de  vétérinaire  officiel  que  les  étabies  satisfont  aux 
exigences  de  Thygiène,  que  les  bétes  sont  saines  et  qu'elles  n'ont 
pas  réagi  à  la  tuberculine.  Les  bétes  doivent  porter  des  marques 
telles  qu'on  ne  puisse  les  confondre  entre  elles;  elles  ne  peuvent  séjour- 
ner dans  le  même  endroit  que  le  restedu  bétail.  Puis,  une  fois  l'au- 
torisation accordée  par  la  police,  une  série  de  prescriptions,  moins 
détaillées  d'ailleurs  que  celles  d'Essen,  doivent  être  observées. 

Les  vacbes  destinées  à  produire  le  lait  spécial  ne  seront  pas  seu- 
lement, d'après  l'ordonnance  d'Ëssen,  tenues  comme  les  autres, 
proprement,  mais  encore  elles  doivent  être  logées  dans  des  éta- 
bies claires,  spacieuses,  aérées,  pourvues  de  planchers  et  crèches 
imperméables  et  faciles  à  nettoyer  ;  l'emploi,  comme  litière,  de  la 
paille  de  paillasses  usées  et  autres  déchets,  est  interdit.  Elles  ne  doi- 
Tent  pas  être  logées  avec  les  autres  vaches  qui  ne  sont  pas  affectées 
à  la  production  du  lait  pour  enfants.  Ces  étabies  doivent  être  dési- 
gnées par  une  inscription  inefTaçable  apposée  à  Textérieur  de  la 
porte.  (Dusseldorf  se  borne  à  dire  :  les  étabies  satisferont  aux  exi- 
gences de  Thygiëne  et  ces  vaches  ne  pourront  séjourner  dans  le 
môme  endroit  que  le  reste  du  bétail.) 

ii'état  sanitaire  de  ces  vaches  doit  être  reconnu  avant  leur  entrée 
en  service  par  le  vétérinaire  officiel  compétent,  aux  frais  du  pro- 
priétaire. Cet  examen  doit  être  renouvelé  tous  les  3  mois.  11  doit  être 
tenu  registre  des  résultats  de  ces  examens  et  le  contrôleur  peut,  en 
tous  temps,  s'y  référer.  Les  vaches  de  ce  service  doivent  porter  des 
marques  permettant  d'éviter  toute  confusion.  (Dusseldorf,  on  l'a  vu, 
exige  avant  toute  autorisation,  le  certificat  du  vétérinaire,  et  ajoute 
que  les  bêtes  doivent  n'avoir  pas  réagi  à  la  tuberculine;  il  n'est  pas 
question  de  visite  trimestrielle  ni  de  registre,  mais  bien  d'une  sur- 
veillance «  permanente».  Même  exigence  pour  les  marques  distinc- 
tives.) 

Lorsqu'une  vache  est  atteinte  d'une  des  maladies  qui  sont  un 
motif  d'interdiction  de  la  vente  du  lait,  ou  bien  de  troubles  diges- 
tifs, diarrhée,  etc.,  le  cas  doit  être  notifié  au  vétérinaire  compétent, 
sans  préjudice  de  la  déclaration  à  faire  éventuellement  à  la  police, 
en  vertu  de  la  loi  sur  lesépizooties.  Ces  bétes  malades  doivent  être, 
jusqu'à  décision  du  vétérinaire,  éloignées  de  l'étable.  (Dusseldorf  se 
borne  à  dire  que  toute  maladie  doit  être  aussitôt  déclarée  au  vété- 
rinaire officiel  .J 

Les  vacbes  doivent  être  alimentées  d'une  façon  rationnelle.  On 
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doit  éviter  comme  impropres  :  les  drëches  non  sèches,  les  tranches 
de  betteraves,  les  pommes  de  terre  et  leurs  détritus,  les  mélasses, 
les  légumes,  les  fourrages  fermentes,  les  feuilles  de  betteraves,  les 
feuilles  de  choux,  les  déchets  de  cuisine,  les  fourrages  verts  trop 
jeunes.  (Même  liste  dans  l'ordonnance  de  Dusseldorf.) 

Les  prescriptions  d*Essen  relatives  à  la  propreté  des  personnes  et 
des  bêtes  sont,  naturellement,  à  fortiori  applicables  à  la  production 
du  lait  pour  enfants  (Fordonnance  de  Dusseldorf,  qui  ne  précise  pas 
les  conditions  de  traite  du  lait  ordinaire,  dit  à  propos  du  lait  pour 
enfants  ce  que  Tordonnance  d'Ëssen  prescrit  pour  tout  lait  quel 
qu'il  soit  :  les  personnes  chargées  de  la  traite  doivent  être  proprement 
vêtues  ;  les  mains,  la  tète  et  les  bras  doivent  être  bien  lavés  ;  elle 
ajoute  même  que  les  ongles  des  doigts  ne  doivent  contenir  aucune 
saleté  ;  les  pis  des  vaches  doivent  être  soigneusement  nettoyés 
avant  la  traite). 

Les  premiers  jets  doivent  être  traits  sur  le  sol,  non  dans  les  mains 
ou  dans  le  seau  (Dusseldorf  :  ils  ne  doivent  pas  être  traits  dans  lé  seau). 

Le  lait  doit  être,  aussitôt  après  la  traite,  épuré  de  toutes  les  par- 
ticules sales  qu'il  peut  contenir,  par  un  filtrage  ou  par  la  centrifuga- 
tion,  puis  il  doit  être  refroidi  à  12^  (L'ordonnance  de  Dusseldorf  dit 
seulement  que  le  lait  doit  être  filtré  au  moyen  de  filtres  qu'on  aura 
ébouillantés  ou  stérilisés  de  toute  autre  matière,  puis,  qu'il  sera  bien 
refroidi  ;  elle  admet  d'autre  part,  pour  tout  lait,  une  teneur  en 
particules  sales,  à  condition  qu'elle  ne  dépasse  pas  8  milligrammes 
par  litre). 

Les  prescriptions  relatives  à  la  propreté  des  personnes,  etc., 
doivent  être  affichées  à  la  porte  de  l'étable  et  maintenues  à  l'état 
lisible  (l'ordonnance  de  Dusseldorf  ne  parle  pas  d'affichage  ;  mais 
elle  contient  une  autre  disposition  relative  à  l'eau  qui  sert  pour  les 
nettoyages  ou  manipulations  divei^ses;  cette  eau  doit  être  d'excel- 
lente qualité,  et  la  source  ou  puits  doit  être  à  Tabri  de  toute  infec- 
tion). 

Enfin  l'ordonnance  d'Essen  porte  seule  que  le  lait  pour  enfants 
(toujours  livré  en  bouteilles  plombées  ou  fermées  par  une  bande  de 
papier  collé),  doit,  lorsqu'il  est  livré  au  consommateur,  supporter 
sans  tourner,  la  cuisson  ou  l'épreuve  de  l'alcool  (mélange  à  70 p.  100)* 

Ou  a  vu,  d  autre  part,  que  la  police  locale  se  réserve  une  surveil- 
lance minutieuse  des  conditions  dans  lesquelles,  sur  le  territoire  de 
la  ville,  des  producteurs  (et  notamment  des  laiteries  de  santé  et  autres 
établissements  qui  prétendent  fournir  du  lait  exceptionnel)  observent 
les  règles  générales  et  en  particulier  celles  qu'on  vient  de  lire. 

1.  Mais  pas  plus  pour  ce  lait  que  pour  le  lait  ordinaire,  les  ordonnances  ne 
contiennent  les  prescriptions  relatives  à  Page  du  lait  que  réclame  M.  Danbar. 
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Dans  la  pratique,  comment  ce  contrôle  fouctionne-t-il  ?  Je  n'ai  pu 
m*en  rendre  compte  qu'à  Dusseldorf,  l'an  dernier,  et  non  à  Essen.  Les 
résultats  sont  assez  satisfaisants.  Ia  ville  de  Dusseldorf  possède  un  la- 
boratoire municipal,  et  recourt  en  outre  aux  instituts  bactériologiques 
de  Bonn  et  Berlin.  Le  service  de  contrôle  des  denrées  alimen- 
taires et  du  lait  dépend  de  la  police,  dont  le  chef  est  l'un  des  plus 
remarquables  bourgmestres-adjoints  de  Dusseldorf,  le  D'  Wulffing. 
Sous  ses  ordres  agit  un  commissaire  spécial  dont  l'ingéniosité  s'est 
appliquée  à  inventer  des  procédés  de  fermeture  inviolable  des  boites 
de  cartons  ou  de  métal  ou  des  flacons  servant  aux  prises  d'essai.  Les 
agents  placés. sous  ses  ordres  sont  en  civil.  Loin  de  faire  comme  le 
disait  H.  Dunbar  et  de  se  borner  à  plonger  un  aéromètre  dans  les 
bidons  des  marchands  rencontrés  ici  ou  là,  ils  font  des  prises  sur 
l'ensemble  d'une  voiture,  et  prennent  un  demi-litre  de  chaque 
bidon,  après  avoir  secoué  celui-ci.  Les  flacons  sont  numérotés  et 
envoyés  sans  autres  indications  au  laboratoire.  Si  l'intéressé  le 
demande,  on  prend  un  litre  entier  dont  une  moitié  sert  à  remplir  le 
flacon  pour  le  laboratoire,  l'autre  étant  versée  dans  un  flacon-témoin 
qu'on  encapsule,  Ocelle  et  qu'on  plombe  sur  place;  l'étiquette  qu'il 
porte  indique  qu'il  ne  doit  être  examiné  que  si  le  plomb  est  intact. 
Le  laboratoire  ignore  de  qui  proviennent  les  flacons. 

Si  l'examen  révèle  que  le  lait  a  été  mêlé,  écrémé  ou  additionné  d'eau, 
le  commissariat  ordonne  une  prise  d'essai  àVétable,  Des  formulaires 
faciles  à  remplir  servent  à  aviser  la  police  de  la  localité  où  se  trouve 
l'étable  —  on  se  souvient  que  l'adresse  de  celle-ci  doit  être  indiquée 
sur  les  bidons  —  lés  autorités  locales  sont  priées  de  prendre,  sous 
surveillance  d'un  employé  de  Dusseldorf,  du  lait  de  chaque  vache  et 
de  Tensemble  de  la  traite. 

La  plupart  des  autorités  acceptent  de  le  faire.  D'ailleurs  avant 
même  que  la  ville  de  Dusseldorfl*  n'accorde  l'autorisation  de  vendre 
du  lait  (quand  il  s'agit  ùe  lait  pour  enfants),  elle  écrit  à  la  commune 
de  bien  vouloir  vérifier  l'état  de  l'étable  et  fait  faire  des  visites  par  le 
vétérinaire.  Sous  les  auspices  de  l'Office  impérial  d'hygiène,  une 
commission  de  chimistes  alimentaires  a  établi  des  règles  officieuses 
pour  ces  examens  et  prises  d'essai  de  denrées  alimentaires.  On 
s'efforce  aussi  de  retrouver  par  quels  intermédiaires  a  passé  le  lait. 
On  surveille  les  gares;  des  particuliers  prêtent  au  besoin  leur 
concours. 

Il  va  sans  dire  que  les  recherches  sont  souvent  rendues  très  diffi- 
ciles par  les  dissimulateurs.  C'est  ainsi  que  le  commissariat  a  dû 
rechercher  pendant  deux  ans  un  producteur  de  mauvais  lait,  qui  se 
trouvait  n'avoir  pas  moins  de  31  vaches  ;  des  amendes  d'un  millier 
de  marcs  le  rappelèrent  à  son  devoir. 
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Du  reste,  les  contrayentions  se  font  plus  rares.  Les  rapports 
annuels  de  la  municipalité  et  un  article  du  D'  Sclirakarop  nous 
apprennent  que  les  220.000  habitants  de  la  ville  consommaient,  en 
1902,  95.000  litres  par  jour  dont  33.000  venus  par  chemin  de  fer, 
30.000  par  chariots  et  32.000  produits  dans  la  banlieue.  En  1898, 
suri  11 7  prises  d'essai,  il  fallait  encore  en  considérer  10  p.  100  comme 
mauvaises;  en  1899,  la  proportion  monte  àl5p.i00sur  1720. C'est 
alors  que  la  ville  décida  de  perfectionner  le  contrôle,  chargea  un 
chimiste  de  son  laboratoire  du  soin  exclusif  de  ces  analyses,  et  mit 
à  Tétude  Tordonnance  que  nous  avons  analysée  et  qui  est  en  vigueur 
depuis  le  1^'janvier,  1902.  En  1900,  sur  8783  prises  d'jessai,  5  p.  100 
seulement  étaient  mauvaises;  en  1901,  sur  4802,  5,4p.l00;en  1902 
enfin,  sous  riniluencede  la  nouvelle  ordonnance,  on  fit  4336  prises 
dont  2,5  0/0  seulement  donnèrent  lieu  à  procès-verbal.  En  même 
temps,  la  teneur  moyenne  en  beurre  augmentait  (3,23  0/0  en  1902). 
Les  sanctions  ne  sont  pas  cependant  bien  sévères  :  la  loi  ne  permet 
en  cas  de  négligence,  que  de  condamner  les  marchands  à  30  marcs 
d'amende  ;  il  est  vrai  qu'en  cas  de  falsification,  on  a  su  faire  inter- 
venir le  code  pénal  et.  frapper  de  prison  jusqu'à  S  ans.  Mais  les 
intéressés  sont  au  courant  des  dispositions  de  Tordonnance  et  des 
intentions  du  contrôle.  Le  public  s'habitue  à  exiger  du  lait  frais  et 
propre.  Les  marchands  surtout  surveillent  leurs  producteurs. 

Ce  dernier  trait  serait  vraiment  intéressant  ;  sMl  est  exact,  comme 
me  le  disait  le  D'  Schrakamp,  que  les  marchands  aient  maintenant 
rhabitude  de  faire  eux-mêmes  le  contrôle,  d'envoyer  eux-mêmes  à 
Toccasion,  vérifier  les  conditions  de  production*  il  faut  reconnaître 
qu'un  grand  progrés  a  été  accompli.  On  en  revient  à  ce  que  deman- 
dait et  espéraitM.  Dunbar  :  Teffet  de  l'intérêt  bien  compris.  La  loi, 
ou  ici  le  règlement  rigide,  sert  de  suprême  défense  à  la  collectivité 
menacée;  mais  auparavant,  la  crainte  ou  la  pei*suasion  fait  son 
œuvre.  C'est  ainsi  que  se  concilient  l'action  des  intérêts  individuels 
et  l'action  des  pouvoirs  publics.  Ceux-ci  disent  seulement  un  c  Ta 
n'iras  pas  plus  loin  ».  Il  finit  par  être  compris;  le  jour  où,  pourcon- 
server  la  confiance  des  consommateurs  et  ne  pas  se  voir  condamner 
commme  falsificateurs,  les  marchands  surveillent  eux-mêmes  leurs 
producteurs,  et  restent  en  deçà  de  l'application  du  règlement,  on 
peut  dire  que  la  réforme  désirée  est  à  peu  près  entrée  dans  les 
mœurs  ;  la  contrainte  cesse  d'être  exercée,  un  régime  de  tolérance 
aisée  s'établit,  jusqu'au  jour  où  les  exigences  scientifiques  et  de 
progrès  techniques  nouveaux  provoquent  un  mouvement  en  avant  de 
la  réglementation,  vers  une  nouvelle  étape. 

La  nouvelle  étape  franchie,  à  Essen  et  à  Dusseldorf  par  exemple, 
en  1901  et  1902,  a  été  marquée  par  la  réglementation  des  conditions 
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de  produdion  d'an  lait  spécial  pour  enlknts.  On  a  tu  ce  que 
H.  Dunbar  pense  de  ce  procédé.  Et  M.  Schrakamp  est  an  fond  du 
mémeayis,  puisqu'il  reconnaît  i|ne  le  lait  pour  enfants  est  trop  cher. 
Mais  il  n'est  pas  interdit  de  penser  que,  leducation des  consomma- 
teurs se  faisant  sous  l'influence  de  ces  ré^'lementations  et  Tattention 
des  producteurs  concurrents  étant  attirée  sur  les  conditions 
auxquelles  doit  satisfaire  un  lait  officiellement  qualiûè  de  bon  ou  de 
c  meilleur  >,  le  lait  ordinaire  du  marché  en  profilera  et  se  rappro- 
chera peu  à  peu  de  la  qualité  du  lait  pour  enfants. 

A  ce  titre,  les  réglementations  que  nous  avons  analysées  sont 
intéressantes  et  symptomatiques  :  elles  indiquent,  si  exagérés  que 
paraissent  certains  détails,  dans  .quel  sens  s'engage  désormais  la 
campagne  qu'on  ne  peut  plus  laisser  faiblir,  en  faveur  du  bon  lait. 


SOCIÉTÉ    DE    MÉDECINE    PUBLIQUE 

ET    DE    GENIE    SANITAIRE 


Séance  du  Si  octobre  1904. 
Présidence  de  M.  Jules  Siegfried. 


DISCUSSION 

Sur  V aménagement  de  V atmosphère  et  de  la  lumière 
dans  les  habitations  urbaines. 

H.  Ëmilb  Trblat,  auteur  de  la  communication  précédemment  faite  à 
la  Société  sur  ce  sujet  (voir  page  621),  donne  lecture,  en  Tabsence  de 
U.  BoNNiBR,  des  projets  de  résolution  suivants,  présentés  par  celui-ci 
au  nom  de  la  Commission  spécialement  désignée  : 

I.  —  La  Société  de  médecine  publique  et  de  génie  sanitaire , 
S'associant  aux  considérations  développées  par  H.  Emile  Trélat 
dans  son  étude  sur  les  conditions  générales  d'éclairage  par  la  lumière 
solaire,  désirable  pour  les  habitations. 

Estimant  que,  pour  que  la  pénétration  de  la  lumière  soit  réalisée 
à  tous  les  étages,  il  est  nécessaire  que  la  largeur  des  voies  atteigne 
eu  dimension  une  fois  et  demie  celle  de  la  hauteur  des  construc- 
tions qui  les  bordent, 
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Émet  le  yœu  que  désormais  aucune  Yoie  de  largeur  inférieure  à 
a  mètres  ne  soit  créée  à  Paris. 

II.  —  La  Société  de  médecine  publique  et  de  génie  sanitaire, 

Considérant  le  vœu  émis  précédemment  en  ce  qui  concerne 
Paris, 

Considérant  que  la  banlieue,  destinée  à  s'incorporer  dans  Tagglo- 
mération  parisienne,  doit  participer  aux  conditions  de  son  existence 
hygiénique, 

Considérant  que  des  règlements  sanitaires  sont  en  préparation, 
en  exécution  de  la  loi  du  iS  février  1902, 

Tenant  compte  d*autre  part  de  Texistence  récente  d*un  règle- 
ment qui  établit  un  rapport  entre  la  largeur  des  voies  et  la  hautear 
des  constructions , 

Considérant  que  des  saillies  permises  à  un  point  de  vue  décoratif 
diminuent  sur  certains  points  la  largeur  réelle  des  voies, 

Émet  le  vœu  : 

1<^  Que  le  rapport  entre  la  largeur  des  voies  et  la  hauteur  des 
constructions  qui  les  bordent  soit  de  3  à  2; 

3°  Qu'il  ne  soit  créé  désormais  dans  ladite  banlieue  aucune  voie 
de  moins  de  13  mètres  de  largeur. 

M.  Emile  Trblat.  —  Ce  rapport  est  1res  exact,  quant  aux  formules, 
mais  j'avais  demandé  à  la  Société  de  vouloir  bien  voter  ce  qui  est  le 
résultat  immédiat  de  mon  étude  et  à  séparer  tout  ce  qui  concerne  la  ban- 
lieue de  Paris. 

Je  demande  que  la  Société  émette  le  vœu  suivant  : 

«  Dans  les  villes,  les  voies  publiques  doivent  avoir  des  largeurs  au 
moins  égales  à  une  fois  et  demie  la  hauteur  de  la  crête  des  maisons  qui 
les  bordent.  i 

J'ajoute  que  ce  principe  établi,  on  pourrait,  dans  un  but  d'améliora- 
tion immédiate,  borner  les  exigences  de  la  salubrité  à  proscrire  toute 
création  de  voie  publique  de  largeur  inférieure  à  22  mètres.  Cette  seconde 
partie  constituerait  une  transaction  de  circonstance  sur  la  règle  posée. 

M.  Charles  Dupuy.  —  Demandez-vous  Tabrogation  du  décret  du 
13  août  1902  portant  règlement  sur  les  hauteurs  et  les  saillies  des  bâti- 
ments dans  la  ville  de  Paris. 

M.  Emile  Trélat.  —  Non,  j'énonce  une  vérité  établie  par  ma 
démonstration. 

M.  Charles  Dupuv.  ^  C'est  seulement  une  règle  d'hygiène  que  vous 
posez  ? 

M.  Emile  Trblat.  —  Exactement. 
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H.  LB  Président.  —  Bn  général,  il  faut  damander  des  choses  accep- 
tables, or  votre  proposilioa  ne  l'est  pas.  Si  on  la  compare  aux  disposi* 
tioDS  de  Tarticle  2  da  décret  du  13  août  1902,  on  constate  un  écart 
considérable. 

M.  Émilb  Trblat.  —  J'ai  fait  un  travail  personnel  qui  établit  un  prin- 
cipe ;  je  demande  à  la  Société  de  voter  ce  principe  et  ensuite  de  vo- 
ter, sous  forme  de  transaction,  qu'on  ne  créera  plus  de  voie  publique  de 
largeur  inférieure  à  22  mètres. 

M.  LB  PRésiDBicr.  —  Si  c'est  un  principe,  il  faudrait  dire  :  les  voies 
publiques  devraient  avoir  et  non  pas  doivent  avoir  des  largeurs  an  moins 
égales  à  une  fois  et  demie  la  hauteur  de  la  crête  des  maisons  qui  les 
bordent. 

M.  ËMiLB  Trélat.  —  Ce  que  vous  dites,  je  le  dis  d'une  manière  pré- 
cise par  ma  seconde  proposition.  Je  propose  deux  votes  :  un-  vote  pour 
le  principe  et  un  vole  pour  l'adaptation  aux  conditions  d'application. 

M.  LE  Président.  —  Je  mets  aux  voix  le  principe  posé  par  M*  Emile 
Trélat  : 

«  Dans  les  villes,  les  voies  publiques  doivent  avoir  des  largeurs  au 
moins  égales  à  une  fois  et  demie  la  hauteur  de  la  crête  des  maisons 
qui  les  bordent,  » 

Adopté, 

M.  LB  Président.  —  Je  mets  aux  voix  la  seconde  proposition  de 
M.  Emile  Trélat: 

En  vue  de  modérer  le  principe  posé,  dans  les  applications  on  peut 
borner  les  exigences  de  la  saliibrilé  à  proscrire  toute  création  de  voie 
publique  de  largeur  inférieure  à  22  mètres. 

M.  Lucas.  —  J'ai  voté  la  question  de  principe,  mais  jo  regretterais 
beaucoup  de  voir  voter  un  chiffre,  car  je  craindrais  de  voir  immédiatement 
déprécier,  dans  Paris,  les  propriétés  situées  dans  des  voies  de  moins  de 
22  mètres  de  largeur.  Je  ne  voudrais  pas  voir  subir  à  la  propriété  bâtie 
une  dépréciation  qui  pourrait  atteindre  25  p.  100  de  sa  valeur  au  moment 
où  elle  est  déjà  surchargée  d'impôts.  Je  ne  ferais  pas  la  même  objec- 
tion, si  on  nous  disait  qu'il  y  a  lieu  de  se  rapprocher  du  principe  admis, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  mais  je  ne  puis  accepter  le  chiffre 
de  2 SI  mètres  dès  maintenant. 

M.  Emile  Trélat.  —  Je  pense  que  nous  ne  pourrons  pas  aboutir 
aujourd'hui,  car  il  manque  M.  Bonnier  pour  soutenir  son  rapport. 

M.  Bartauiueux.  —  Je  trouve  que  le  nouveau  règlement,  au  point  de 
vue  de  la  salubrité  réelle  des  voies  publiques,  n'est  pas  une  amélioration 
sur  l'ancien. 

D'un  autre  côté,  le  principe  à  observer,  c'est  la  proportionnalité  entre 
la  hauteur  des  maisons  et  la  largeur  des  rues  et  je  ne  vois  pas  pourquoi 
il  n'y  aurait  pas  de  rue  inférieure  à  22  mètres  de  largeur. 
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M.  MoNTHEUiL.  —  M.  Emile  Trélat  n*aurait-il  pas  satisfaction  si  I'od 
s'en  tenait  au  vœu  de  principe  ? 

M.  EMILE  Tbélat.  —  Je  n'y  vois  pas  d'objection. 

M.  Lucas.  —  On  va  annexer  à  Paris,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
proche  des  communes  suburbaines  comportant  des  terrains  vagues.  On 
se  préoccupe  d*y  construire  des  habitations  à  bon  marche  ayant  une 
hauteur  de  7  mètres  à  1^,50  ;  pourquoi,  dans  ces  terrains  où  les  immeu- 
bles n'auront  pas  plus  de  7  mètres  à  7°*,50,  demander  des  rues  de 
12  mètres  ? 

M.  Charles  Dupuv.  —  Il  me  semble  qu'en  raison  de  cette  préoccu- 
pation il  n'y  a  pas  lieu  de  séparer  la  banlieue  de  Paris  et  qu'il  convient 
d'étendre  en  ce  sens  le  vœu  adopté. 

M.  LB  Président.  — *  On  pourrait  modifier  ainsi  les  premiers  mots  de 
la  formule  : 

<f  Dans  les  villes  et  dans  les  communes  suburbaines,  les  voies  publi- 
ques, etc..  » 

M.  Emile  Trélat.  —  Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient. 
La  modifition,  mise  aux  voix,  est  adoptée. 

Rapport 

Sur  les  expériences  comparatives  de  peintures  au  blanc  de  céruse 
et  au  blanc  de  zinc  exécutées  à  Vannexe  de  l'Institut  Pasteur, 
62,  ru^  d'Allerayy  Paris,  sous  les  auspices  de  la  Société  de 
médecine  publique  et  de  génie  sanitaire,  et  de  la  Chambre 
syndicale  des  entrepreneurs  de  peinture  de  Paris. 

La  Commission  des  expériences  comparatives  de  peintures  au 
blanc  de  céruse  et  au  blanc  de  zinc,  s*est  réunie  cette  année,  le 
30  septembre  dernier,  à  Tannexe  de  l'Institut  Pasteur,  rue  d'Al- 
leray,  pour  examiner  l'état  des  échantillons  qu'elle  avait  exécutés 
au  mois  d'août  1903. 

Étaient  présents  : 

Pour  la  Société  de  médecine  publique  et  de  génie  sanitaire  : 
MM.  le  D'  Louis  Martin,  Livache,  Montheuil;  MM.  Vaillant, 
Bartaumieux,  architectes. 

Pour  la  chambre  syndicale  des  entrepreneurs  de  peinture  : 
MM.  Diolé,  Mauger,  Wernet,  Lefèvre,  Rigolot  et  Thiébaut. 

L'examen  attentif  de  tous  les  échantillons  de  peinture  a  permis 
de  faire  les  constatations  suivantes  * 


E.  TRËLAT.  —  LUMIÈRE  DANS  LES  HABITATIONS  1001 

1*  Sur  le  mur  pignon  extérieur,  en  allant  de  gauche  à  droite  : 

Partie  peinte  à  la  céruse  à  l'huile  1      Quand  on  frotte  avec  la  main 
trois  couches.  I  sur  cet  échantillon,  il  farine. 

Partie  peinte  au  zinc  à  Thuile  |      Se  tient  bien, 
trois  couches*  | 

Partie   peinte  à  la   céruse  sur  1       Se  tient  bien, 
enduit  gras  céruse.  | 


Partie  peinte  au  zinc  sur  enduit 
grùs  zinc. 


Cet  échantillon  farine  sous  la 
main ,  et  la  partie  basse  s*est  fen- 
dillée et  se  détache  en  partie  du 
mur,  par  lamelles  minces  laissant 
le  plâtre  à  nu. 


2^  Sur  les  deux  persiennes  en  fer  : 

Les  deux  échantillons  faits  à  une  couche ,  Tun  à  la  céruse ,  Tautre  au 
blanc  de  zinc  sur  anciens  fonds  se  comportent  également  bien. 

3®  Sur  les  trois  panneaux  en  tôle  formant  le  soubassement  d*une 
grande  porte  : 

Les  trois  échantillons  : 


Minium  et  céruse  deux  couches. 
Gris  de  zinc  et  zinc  deux  couches. 
Zinc  trois  couches. 


Se  comportent  également  bien. 


4*  Sur  les  portes  en  bois ,  à  l'extérieur  : 

L^échantillon  fort  à  la  céruse  sur  |      Farine  sous  la  main . 
enduit  maigre  céruse. 

L'échantillon   fait  au   zinc   sur 
enduit  maigre  au  zinc. 


Se  tient  bien. 


S*  Les  panneaux  sur  plâtre,  à  Tintérieur  : 

L'un  peint  à  la  céruse  trois  couches  ;  Tautre  au  blanc  de  zinc  trois 
couches  ;  se  comportent  également  bien. 

Pour  la  Commission  : 

Le  rapporteur, 
Signé  ;  H.  Rigolot. 
Paris,  le  26  octobre  1904. 

M.  LE  Présidepît.  —  Acte  est  pris  de  ce  rapport  par  la  Société. 
Ainsi  qu'il  en  a  été  décidé  antérieurement,  ces  expériences  doivent 
encore  être  continuées  pendant  au  moins  deux  années. 
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LE  DISPENSAIRE  ANTITUBERCULEUX 

61,    BOULEVARD  GARIBALni,   A  PARIS 

par  M.  le  D'  BOUREILLE 

Président  de  i'€Euvre  du  traitement  gratuit  des  tuberculeux  pauvres 

Cet  établissement  antituberculeux  a  pour  but  de  limiter  et  com- 
battre la  tuberculose  des  indigents  dans  l'agglomération  formée  par 
le  IS"*,  6*  et  7^  arrondissements.  Il  est  à  cet  effet,  situé  à  la  limite 
de  ces  trois  arrondissements. 

Nous  avons  donné  à  cet  établissement  le  nom  de  dispensaire 
antituberculeux,  parce  qu  il  rappelle  en  beaucoup  de  points,  un 
établissement  créé  à  Lille  par  M.  Calmette,  et  qui  porte  son  nom. 

Ce  dispensaire  dépend  de  Tœuvre  du  traitement  quotidien  et  gra- 
tuit des  tuberculeux  pauvres,  et  n'a  absolument  rien  de  commun 
avec  aucune  œuvre  antituberculeuse. 

Sa  date  de  naissance  remonte  au  1*"  septembre  1902. 

L'œuvre  est  administrée  par  un  comtié,  composé  de  médecins, 
d'avocats,  de  commerçants,  d'architectes,  d'ingénieur^. 

Le  personnel  du  dispensaire  comprend  six  personnes  sur  les  attri- 
butions desquelles  je  m'étendrai  plus  loin. 

Fonctionnement  du  dispensaire.  —  J'ai  dit,  il  y  a  un  instant, 
pourquoi  nous  avions  appelé  notre  établissement,  dispensaire  anti- 
tuberculeux. Ce  nom  ne  correspond  pas  absolument  à  notre  pro- 
gramme. En  effet,  notre  rôle  ne  consiste  pas  seulement  à  donner 
des  conseils,  des  consultations,  des  médicaments,  chez  nous  ou  à 
domicile,  ce  que  veut  dire  dispensaire,  du  latin  dispensare. 

Notre  établissement  cherche  le  malade,  à  la  vérité,  mais  plus 
encore,  la  cause  de  sa  maladie;  il  cherche  bien  à  guérir  ce  malade, 
mais  plus  encore  h  empêcher  ses  voisins  de  le  devenir;  il  cherche 
bien  enfin  à  supprimer  la  cause  d'une  tuberculose,  mais  plus 
encore  à  la  supprimer  complètement  de  son  rayon  d'action. 

A  ce  titre,  il  mérite  mieux  que  s*appeller  dispensaire  antituber- 
culeux. 

La  langue  française  est  seule  coupable  puisqu'elle  mianque  de 
mots  pour  exprimer  notre  pensée. 

Nous  faisons,  en  somme,  de  l'étiologie  et  de  la  thérapeutique 
sociale. 

Centre  antituberculeux,  si  ce  mot  était  admis,  nous  conviendrait 
mieux. 
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Notre  tâche  se  divise  en  trois  points  bien  séparés  :  la  reclicrche 
des  taberculeux,  leur  connaissance  et  leur  traitement. 

Nous  entendons  ces  trois  expressions  dans  un  sens  tout  à  fait 
spécial. 

U  Recherche  du  tuberculeux,  —  La  recherche  des  tuberculeux 
indigents,  et  des  seuls  indigents  (un  établissement  de  bienfaisance 
n*a  sa  porte  ouverte  que  pour  les  pauvres)  se  fait  par  les  affiches, 
les  conférences  et  surtout  par  la  propagande  que  nous  recomman- 
dons à  nos  malades. 

La  découverte  d'un  tuberculeux  dans  une  maison  à  nombreux 
locataires,  ou  un  atelier,  nous  oblige  à  employer  tous  les  moyens 
convenables  pour  examiner  les  habitants  ou  ouvriers  suspects  qui 
sont  ses  voisins. 

2^  Connaissance  du  tuberculeux.  —  Le  tuberculeux  est  découvert, 
il  vient  au  dispensaire.  La  surveillante  prend  son  état  civil,  son 
âge,  son  lieu  de  naissance,  sa  profession  et  renvoie  au  médecin  qui 
procède  à  Texamen  clinique. 

Si  le  malade  n'est  pas  reconnu  tuberculeux,  il  est  prié  de  revenir 
à  la  huitaine,  et  si  un  second  examen  confirme  le  premier,  nous 
l'adressons  avec  un  mot  à  l'hôpital  dont  il  relève,  ou  à  son  médecin 
si  ses  moyens  lui  permettent  d'en  consulter  un.  Il  est  éliminé  du 
dispensaire. 

Le  malade  reconnu  tuberculeux  est  adressé  de  suite  avec  son 
dossier  clinique,  au  bactériologiste. 

Le  chef  de  laboratoire  examine  le  sang,  Turine  et  les  crachats,  et 
dossier  en  est  dressé. 

Le  bactériologiste  renvoie  le  malade  à  l'assistant  social  pour 
l'enquête  à  domicile.  Ce  dernier  consigne  sur  un  dossier  ses  obser- 
vations touchant  Thabitation,  Talimentation,  le  plaisir,  le  tmvail, 
l'immigration. 

Trois  personnes  sont  donc  absolument  nécessaires  pour  procéder 
à  l'examen  complet  de  nos  malades,  un  médecin,  un  bactériologiste 
et  un  enquêteur  à  domicile. 

Cette  besogne  très  délicate  est  spécialisée  entre  les  mains  de  trois 
personnes  que  leur  profession  même,  destine  à  ces  fonctions. 

L'examen  médical  est  pratiqué  par  un  médecin  et  un  chirurgien. 

L'examen  bactériologique  par  un  licencié  ès-sciences,  prochain 
docteur  ès-sciences. 
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L'examen  social  par  an  ancien  infirmier  de  l'Hôtel-Dieu. 

S*"  Traitement  du  tuberculeux. —  Lasurveillante  dirige  le  malade 
conna  au  triple  point  de  vue  social,  clinique  et  bactériologique, 
vers  le  médecin-directeur  (tes  enquêtes  durent  2  à  3  jours  au  plus)  ; 
ce  dernier  examine  le  dossier,  contrôle  au  besoin  les  dires  des  enquê- 
teurs et  indique  le  traitement  à  appliquer  tiré  de  chaque  enquête. 

Jusqu'ici,  nous  ne  nous  sommes  guère  écartés  de  la  ligne  de  con- 
duite habituelle  qui  doit  présider  à  Texamen  scientifique  et  complet 
d'un  tuberculeux.  A  partir  d'ici,  nous  adoptons  une  méthode  qui 
nous  est  particulière.  ^ 

Nous  connaissons  notre  malade  et  son  entourage,  voire  les  grou- 
pements sociaux  en  rapports  avec  lui.  (Syndicats,  patrons,  proprié- 
taires, mutualités  diverses). 

Rien  n'a  pu  nous  échapper  de  sa  vie  et  de  celle  de  ses  proches. 
L'étiologie  de  cette  tuberculose  connue,  nous  y  apportons  un  triple 
remède  correspondant  aux  points  faibles  tirés  de  cette  enquête. 

Le  traitement  tiré  de  l'enquête  médicale  consiste  en  injections 
médicamenteuses  pour  respecter  l'estomac  autant  que  possible,  ré- 
vulsions sur  la  poitrine,  gymnastique  respiratoire,  inhalations, 
régime  alimentaire,  etc.  Je  ne  m'étends  pas  sur  ce  chapitre,  qui 
subit  des  variations  à  l'infini,  puisque  chaque  malade  demande  uo 
traitement  particulier. 

Je  dirai  seulement  à  ce  sujet,  que,  frappés  de  ce  [fait  que  Tétio- 
logie  de  la  tuberculose  est  surtout  sociale,  nous  avions  voulu  uu 
moment,  mes  amis  et  moi  donner  nos  seuls  efforts  à  la  thérapeu- 
tique sociale  en  supprimant  totalement  le  traitement  médical,  pour 
lequel  nous  adressions  le  malade  à  l'hôpital. 

Mais  nous  dûmes  cesser  rapidement  cette  façon  de  faire,  car  les 
malades  qui  croyaient  trouver  dans  notre  établissement  le  moyen 
de  se  guérir,  et  ne  saisissaient  pas  la  portée  de  nos  actes  sociaux, 
s'en  allaient  désillusionnés,  ne  revenaient  plus,  et  racontaient 
partout  leur  désenchantement.  Le  traitement  médical  joint  aux 
autres,  force  le  malade  à  venir  au  dispensaire,  et  lui  procure  gra- 
tuitement un  soulagement  et  parfois  une  guérison  que  ses  ressources 
ne  lui  permettraient  pas  d'obtenir  en  ville. 

Mais,  je  le  répète  hautement,  nous  le  considérons  comme  secon- 
daire dans  le  milieu  où  nous  opérons. 

Nous  avons  cru  trouver  un  réel  avantage  pour  nos  malades  en 
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leur  appliquant  nous-mêmes  la  thérapeutique  médicale  qui  leur 
convient. 

Au  contraire,  dans  les  remèdes  à  opposer  aux  points  faibles  des 
examens  bactériologique  et  social,  nous  avons  reconnu  que  nos 
efforts  étaient  couronnés  de  succès,  dans  les  seuls  cas  où  nous 
avions  recours  aux  influences  officielles. 

Nous  ayons  opéré  de  cette  façon  pour  tout  ce  qui  concerne  l'habi- 
tation, le  travail  et  la  situation  pécunière  de  nos  malades  et  de  leur 
entourage. 

Tous  les  logements  et  maisons  insalubres  et  surpeuplés  que  nous 
rencontrons,  sont,  de  suite,  signalés  à  la  commission  d*hygiène  de 
l'arrondissement.  Si  satisfaction  ne  nous  est  pas  accordée  par  le 
propriétaire  dans  le  mois,  nous  réitérons  la  plainte  devant  la  com- 
mission dea  logements  insalubres. 

Nous  agissons  de  même,  pour  tous  les  ateliers,  bureaux  et  géné- 
ralement tous  lieux  de  travail  insalubres  et  surpeuplés.  Dans  ce  cas, 
nous  joignons  une  plainte  à  Tlnspection  du  travail. 

Ce  qui  dépend  du  travail  et  est  contraire  aux  lois  existantes, 
heures  supplémentaires,  travail  de  nuit^  journées  de  plus  de  dix 
heures,  travail  des  apprentis,  des  enfants  et  des  femmes,  est  signalé 
au  ministère  du  commerce. 

Lorsque  nous  avons  reconnu  un  tuberculeux  contagieux,  ou  son 
logement  malpropre,  nous  prions  la  Ville  de  procéder  à  la  désin- 
fection. Ceci  se  passe  dans  la  forme  officielle  comme  le  reste, 
puisque  nous  signalons  au  bureau  d*hygiène  de  la  Préfecture  de 
police  tous  les  cas  de  tuberculose  que  nous  rencontrons.  Les  talons 
des  carnets  à  nous  confiés  par  la  Ville,  en  exécution  de  la  loi  du 
15  février  1902  et  du  décret  du  10  février  1903  sur  les  maladies 
contagieuses,  on  font  foi. 

Enfin,  lorsqu'il  s'agit  d'assister  nos  malades,  nous  combinonb 
nos  efforts,  ceux  de  la  Ville  et  ceux  des  assistances  privées  que  nous 
croyons  susceptibles  de  nous  aider. 

Nous  demandons  l'application  rigoureuse  des  lois  et  décrets  sur 
rhabitation,  sur  le  travail,  sur  la  prophylaxie  des  maladies  conta- 
gieuses. 

Une  désinfection  faite  par  nous,  une  intervention  de  notre  part 
près  d*un  propriétaire  pour  augmenter  le  cube  d'air  d'un  logement, 
ou  près  d'un  patron  pour  ramener  les  heures  de  travail  au  chiffre 
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légal  OU  assainir  un  atelier,  seraient  très  mal  reçues  des  intéressés, 
—  nous  en  avons  fait  Texpérience  dans  nos  débuts. 

Au  contrj^ire,  Tapplication  de  la  loi  faite  par  les  commissions  et 
autorités  qui  sont  chargées  de  rappliquer,  nous  ont  donné  les  résul- 
tats les  plus  encourageants. 

Nous  complétons  notre  programme  par  renseignement  antitaber- 
culeux.  Les  conférences  faites  pendant  Thiver  dans  les  mairies  ou 
les  écoles  des  centres  atteints,  les  visites  de  Tenquèteur  remplissent 
ce  but. 

S'il  m'était  demandé  de  résumer  nos  aspirations  et  nos  tendances 
je  dirais  ceci  :  Notre  centre  antituberculeux  vise  trois  points  prin- 
cipaux : 

l""  La  recherche  ;  la  connaissance  complète,  médicale,  bactério- 
logique, sociale,  des  tuberculeux  indigents;  la  connaissance  détaillée 
des  foyers  d'infections  formés  par  les  maisons  et  ateliers  insalubres; 
les  conditions  de  vie  de  la  population  indigente,  tuberculeuse  ou 
non,  d'un  district  déterminé. 

S""  Le  traitement  tiré  de  ces  enquêtes,  à  opposer  à  l'insalubrité, 
au  surpeuplement,  au  surmenage,  à  la  misère,  à  la  contagion  et  à 
la  maladie. 

3°  L'éducation  constante  de  la  masse  par  des  conférences  et  des 
visites  à  domicile. 

Dans  le  premier  point,  nous  créons  un  bureau  d'enquête  sur  tout 
ce  qui  peut  occasionner  la  tuberculose. 

Dans  le  second  point,  nous  nous  efforçons  d'y  porter  remède, 
surtout  avec  l'aide  officiel.  Nous  faisons  de  la  prophylaxie  et  delà 
thérapeutique  sociale.  Nous  sommes  le  trait  d'union  entre  la  misère, 
la  maladie  et  la  loi. 

Dans  le  troisième  point,  nous  essayons  d'être  éducateurs  de  la 
masse. 

Tout  ceci  n'est  pas  le  dispensaire  antituberculeux. 

C'est  plus,  et  un  peu  différent,  puisque  nous  désirons  nous  occu- 
pei*  des  non-tuberculeux  autant  que  des  tuberculeux,  s'ils  vivent 
dans  des  conditions  où  ils  peuvent  le  devenir. 

Jusqu'ici  le  manque  de  ressources  seul  nous  a  empêché  d'exécuter 
complètement  ce  programme. 

Nous  croyons  combler  une  lacune  dans  le  jeu  des  institutions 
parisiennes.  Je  vois  bien  de  puissantes  machines  de  guerre  dressées 
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contre  les  maladies  ei  les  microbes,  les  maisons  Insalubres  et  le 
surmenage,  je  Tois  bien  les  commissaires  et  les  inspecteurs  qui 
ifiPJgeront  le  blâme  on  Tamende,  qui  feront  abattre  telle  Di.i^tn, 
entrer  le  soleil  dans  tel  atelier,  mais  je  ne  vois  }»as  celui  qui  leur 
signalera  les  torpitndes  existantes,  sans  danger  pour  personne. 

L'ouTrier  ou  le  locataire  ne  peuvent  rien  dire  parce  qu'un  congé 
immédiat  est  la  conséquence  de  leur  plainte.  Les  inspecteurs  ne 
peuvent  pas  toot  voir,  personne  n*ayant  le  don  d'universalité  et 
d*ubîquité. 

L'hôpital  et  sa  consultation  forme  un  tout  trop  considérable,  pour 
s'occuper  spécialement  des  tuberculeux  et  rechercher  pour  chaque 
individu,  la  cause  de  sa  maladie. 

Cette  recherche  constante  de  rêliologie  tuberculeuse,  recherche  à 
domicile,  à  l'atelier,  visite  de  la  maison  et  du  logement,  toutes 
choses  pour  lesquelles  il  faut  un  temp^^rament  particulier,  le  triple 
airain  dont  parle  Horace,  ne  peuvent  être  avec  le  remède  qui  en  est 
la  conséquence,  que  le  fait  d'une  organisation  essentiel hnient  mo- 
bile, spécialisée,  qui  peut  facilement  se  transporter  '  en  des  points 
différents  et  trouver  réponse  aux  sujets  les  plus  dissemblables. 

il  faut  une  troupe  légère,  rapide,  toujours  prête  à  marcher  contre 
des  ennemis  aussi  multiformes  que  les  causes  de  la  tuberculose  à 
Paris. 

Nous  avons  porté  tous  nos  efforts  à  la  réalisation  de  ce  but,  et 
nons  avons  appelé  en  attendant  un  nom  meilleur,  ce  torpilleur,  ce 
sous-marin  de  l'arsenal  médico-social,  dispensaire  antituberculeux. 

Les  travaux  du  dispetisaire  antituberculeux,  —  Après  avoir 
esquissé  notre  manière  d'être,  je  me  permettrai  de  dire  un  mot  de 
nos  travaux. 

Ces  travaux  sont  décrits  tout  au  long  dans  notre  compte  rendu 
annuel.  Je  résumerai  les  principaux  points. 

L'enquêteur  a  visité  en  1903,  169  familles.  Il  a  trouvé  ^  loyers 
aux  environs  de  100  francs.  L^étage  habité  est  presque  toujours  le 
premier,  le  second  et  le  troisième. 

60  familles  seulementsur  lODicomprenantri^l  habitants  habitent 
des  logements  suffisants,  et  encore,  sont-ils  mal  tenus  la  plupart  du 
temps. 

Ce  ne  sont  pas  les  pièces  qui  manquent,  mais  les  logements  qui 
ne  répondent  pas  au  nombre  de  leurs  locataires. 
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Les  célibataires  se  logent  très  facilement.  Ayec  le  mariage,  et 
surtout  la  maternité,  la  gêne  parait,  elle  est  en  raison  directe  des 
habitants.  Nos  chiffres  l'attestent  pour  Tarrondissement  de  Vaugirard. 

L'enquêteur  a  trouvé  408  personnes  sur  821,  habitant  des  loge- 
ments notoirement  surpeuplés  et  insalubres. 

II  en  est  du  lit  comme  du  logement. 

Les  célibataires  ont  tous  leur  lit.  S'il  y  a  mariage,  le  lit  reste  et 
reçoit  seulement  une  personne  de  plus.  Les  enfants  couchent  sur 
une  moitié  de  matelas  jeté  sur  deux  chaises  ou  dans  un  coin.  Le 
logement  ne  nous  a  montré  que  la  phtisie,  le  lit  nous  a  fait  voir  les 
promiscuités  les  plus  abominables.  Je  vous  évite  les  détails  qui 
vont  au  delà  de  tout  ce  que  vous  pouvez  supposer. 

J'en  ai  seulement  conclu  que  le  dispensaire  a  un  rôle  de  la  plus 
haute  moralité  à  remplir,  et  qu'il  doit  ajouter  la  prophylaxie  morale 
à  ses  nombreux  devoirs. 

Le  cubage  des  chambres  n'a  pu  être  fait  d'une  façon  exacte  en 
1903,  mais  les  chiffres  que  nous  avons  constatés  jusqu'à  ce  jour  en 
1904  justifient  les  prévisions  les  plus  pessimistes. 

128  fois  sur  169,  c'est-à-dire  presque  toujours,  les  familles  visi- 
tées habitaient  des  logements  devant  lesquels  se  dressaient  des  mai- 
sons de  5,  6  et  7  étages. 

III  de  ces  familles  demeuraient  au  trois  premiers  étages. 

120  fois  sur  169,  l'espace  respirable  donné  par  la  rue  ou  la 
cour  était  de  quelques  mètres  seulement,  c'est-à-dire  très  petit. 

Les  logements  et  maisons  visités  dans  les  18*,  6"  et  7"  arrondis- 
dissements,  sont  des  serres  à  microbes. 

L'étude  des  ressources  de  nos  malades  montre  que  28  familles  sur 
169,  ne  possèdent  absolument  rien  et  chôment  depuis  plusieurs 
mois.  Il  existe  4  familles  où  le  revenu  n'atteint  pas  200  francs  par 
tête,  43  oscillent  entre  200  et  500  francs  par  tête  et  47  entre  600  et 
1,000  francs.  29  ménages  seulement  sur  169  possèdent  plus  de 
1,000  francs  par  tête  de  salaire  annuel. 

Je  conclus  avec  ces  deux  mots  :  taudis  et  misère. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  enquêtes  cliniques,  qui  nous  ont 
fourni  nombre  d'observations  intéressantes. 

Je  note  seulement  200  tuberculeux,  en  1903,  sur  275  malades 
examinés,  sur  lesquelsl41  au  1"^  degré,  43  au  2'"*,et  16au3'°*degré« 

L'enquête  bactériologique  nous  a  montré  147    crachears  sur 
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200  taberculeux,  et  parmi  eux,  85  portant  des  bacilles  et  21  des 
microbes  divers. 

L'examen  des  urines  a  décelé  ft9  fois  sur  200  des  phosphasles  en 
abondance,  37  fois  des  pigments  biliaires. 

Toujours  ou  presque,  Turée  est  au-dessous  de  la  normale. 

Je  dirai  pour  mémoire,  que  les  27S  examinés  ont  donné  6279  pré- 
sences au  dispensaire. 

Les  résultats  obtenus,  sont  des  plus  encourageants,  et  nous 
engagent  à  persévérer  dans  notre  voie. 

Résultais  médicaux,  —  Les  symptômes  ont  presque  toujours  été 
fortement  amendés,  et  surtout  les  forces  et  la  toux. 

Le  poids  a  augmenté  136  fois  de  façon  continue  sur  176  pesés 
régulièrement  plusieurs  mois  de  suite. 

Au  point  de  vue  des  signes  physiques  des  poumons,  je  note 
sur  200  : 

Venas  une  seule  fois 21  j  10,5  0/0 

Morts  et  aggravés *^  f  jr  •/ 

Stalionnaires - 10  j  '^    /• 

Améliorés  peu 40  J 

—       beaucoup 97  >  73,5  0/0 

Guéris  probables 10  ) 

Dans  78  p.  100  des  cas,  les  malades  ont  augmenté  leur  force 
respiratoire,  c'est-à-dire  gagné  quelques  centimètres  dans  la  diffé- 
rence entre  Texpiration  et  l'inspiration. 

Résultais  bactériologiques ^  —  Très  souvent,  les  bacilles  ont 
diminué  ou  ont  été  supprimés  complètement. 

Résultats  sociaux.  —  En  1903,  nous  avons  fait  déménager 
26  familles,  14  employés  ont  passé  un  à  plusieurs  mois  à  la  cam- 
pagne avec  leur  solde  entière.  Les  heures  de  travail  ont  été  réduites 
une  fois.  31  malades  ont  joui  d'un  séjour  gratuit  de  un  à  cinq  mois  à 
la  campagne  chez  des  amis  ou  des  parents. 

10  familles  y  ont  habité  défînitivement.  Je  passe  sur  quelques 
malades  envoyés  gratuitement  aux  stations  thermales  et  clinia- 
tériques. 

En  1904, nous  avons  pu  étendre  notre  action  beaucoup  plus  loin, 
et  je  cite  seulement  le  relevé  que  j'ai  fait  faire  touchant  les  42  der- 
nières familles  examinées  jusqu'à  ce  jour. 


1016  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

Vacances  gratuites,  1  mois 2  malades. 

Déménagements i  familles. 

Envoyés  définitivement  à  la  campagne 3  familles. 

Signalés  à  rinspectioa  du  travail 3  ateliers. 

Congés  payés,  accordés  par  le  patron 4  malades. 

Signalés  à  la  Commission  des  logements  insalubres.  27  log.  et  m. 
(Une  maison  va  être  démolie  dans  la  banlieue.) 

Secours  acoorJijS  par  TAssistanco  publique 17  familles. 

Secours  accordés  par  les  Assistances  privées 9  familles. 

Ce  bilan  est  assez  chargé  comme  vous  voyez  pour  les  42  dernières 
familles  examinées. 

Enfin,  en  1903,  mes  amis  et  moi  avons  fait  en  banlieueet  à  Paris 
10  conférences. 

Je  conclus  en  insistant  sur  le  rôle  hautement  social  que  nous  ayons 
assigné  à  nos  centres  antituberculeux. 

Nous  cherchons  à  guérir  ou  à  améliorer  les  tuberculeux,  parce 
qu'ils  peuvent,  guéris  ou  améliorés,  gagner  le  salaire  qui  leur  per- 
met une  vie  normale  dans  la  société. 

Nous  isolons  les  contagieux,  et  désinfectons  leurs  logements  pour 
éviter  leur  maladie  à  leur  entourage,  surtout  aux  enfants. 

Nous  déclarons,  aux  commissions  compétentes,  les  taudis  et  les 
ateliers  malsains,  le  surmenage  autant  pour  les  camarades  du  ma- 
lade non  tuberculeux  encore,  que  pour  le  malade  lui-même. 

Ce  que  faisant,  nous  croyons  avoir  créé  un  organisme  nécessaire, 
et  le  résultat  de  notre  intervention  à  formes  si  diverses,  sera  je 
pense,  dans  quelques  années,  une  diminution  notable  de  l'égoisme 
et  de  la  misère,  et  par  conséquent,  de  la  tuberculose,  leur  fille,  dans 
notre  rayon  d'action. 


Discussion 

M.  LE  D"^  Granjux.  —  Comment  a-t-on  organisé  la  protection  de 
l'entourage  de ^  malades?  A  Lille,  le  dispensaire  duD*"  Calmette  a  distribué 
des  cractioirs,  s'est  occupé  de  la  désinfection  du  linge,  etc. 

M.  LB  D""  BouRBiLLK.  —  Nous  ne  disposons  pas  des  fonds  nécessaires 
pour  prendre  ces  mesures.  Nous  le  demandons  aux  services  qui  en  sont 
chargés. 

M.  LE  D""  Drouinbau.  —  Pourquoi  n'ôtes-vous  pas  entré  en  rapports 
avec  l'Assistance  publique  ^fin  de  pouvoir  donner  desj  secours  efficaces? 
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11  existe  des  dispensaires  municipaux,  la  Ville  d'*  Paris  s*intéresse 
également  aux  dispensaires  privés.  Puisque  vous  n'avez  pas  les  fonds 
suffisants,  il  faut  recourir  à  l'assistance  publique,  à  la  Ville  do  Paris,  afin 
de  procurer  aux  familles  tous  les  secours  qui  leur  sont  nécessaires; 
faites  un  effort  commun  plutôt  que  de  rester  isolés. 

H.  LB  D'  BouKEiLLB.  ^  Jc  ne  crois  pas  qu  il  existe  de  dispensaires 
municipaux  antituberculeux  à  Paris. 

M.  LB  Seckbtairb  général.  —  Il  n*y  en  a  pas;  il  existe  seulement  des 
dispensaires  subventionnés  par  la  Ville  de  Paris. 

M.  Moi^THBtiL.  —  Malheureusement  non  seulement  il  n^existe  pas  de 
dispensaires  antituberculeux  municipaux,  mais  il  semble  bien  qu'en  cette 
circonstance  iUntérét  des  malades  ait  disparu  devant  l'intérêt  électoral  et 
que  l'on  ait  voulu  éviter  les  réclamations  que  pourrait  soulever  un  tel 
voisinage. 

M.  FusTBR.  —  Je  suis  étonné  de  la  modicité  des  dépenses  indiquées 
par  M.  Boureille,  ses  chiffres  sont  inférieurs  du  quart  ou  du  tiers  à  ceux 
que  donne  M.  le  D'  Calmette  pour  son  dispensaire  de  Lille. 

M.  LE  D'  BotRBiLLE.  —  Nous  n'assistous  pas  les  gens,  nous  les 
faisons  assister;  le  dispensaire  est  fait  pour  dépister  les  tuberculeux. 

H.  LB  D*"  Drouineau.  —  Leur  donnez  vous  un  secours? 

H.  LB  D'  BoiRBiLLB.  —  Quelquefois  ;  nous  sollicitons  pour  eux  la 
bienveillance  du  Préfet  de  la  Seine,  du  Préfet  de  Police,  du  Directeur  de 
l'Assistance  publique  et  nous  leur  distribuons  les  dons  qui  nous  sont 
remis. 

M.  FusTBR.  —  Jugez-vous  indispensable  de  donner  à  votre  dispensaire 
le  traitement  médical  ;  ne  craignez- vous  pas  que  rAs>istance  publique  se 
dispeuse  de  traiter  vos  malades  du  moment  que  vous  les  soignez  ? 

H.  LK  [y  BouRBiLLB.  —  Quand  on  traite  médicalement  les  malades 
ils  viennent  au  dispensaire;  dans  le  cas  contraire  ils  s'abstiennent. 

M.  LB  D'  Louis  Martin.  —  Je  trouve  l'œuvre  de  M.  Boureille  très 
intéressante.  Vous  voyez  le  malade  et  vous  le  soignez  ;  c'est  le  seul  moyen 
de  l'attirer,  vous  poossez  plus  loin,  vous  allez  chercher  la  cause  de  lu 
maladie  jusqu'au  domicile  du  malade,  jusque  dans  sa  famille  et  sa  façon 
de  Tivre  ;  c'est  de  la  bonne  prophylaxie.  Tout  cela  vous  le  faites  par  Tini- 
liative  privée,  or  c'est  là  one  très  bonne  méthode. 

Vous  nous  apportez  des  faits  (ju'il  faut  approfondir,  et,  je  crois  qu'il 
serait  bon  de  continuer  la  discussion  de  cette  intéressante  quesiion  a  la 
prochaine  séance. 

M.  LB  PRBSIDBNT.  —  Il  csi  cntin  nécessaire  d'avoir  le  temps  de  lire  la 
communication  de  M.  Boureille  ;  nous  reprendrons  donc  la  question  à  la 

prochaine  séance. 
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Dans  cette  séance  ont  été  nommés  : 

Mbmbrbs  titulaires 
MM. 
BézAULT,  architecte  à  Paris,  présenté  par  MM.  Bechmann  et  Lacau; 

Rblla,  ingénieur  à  Vienne,  présenté  par  MM.  Bechmann  et  D'  A.-J. 
Martin  ; 

Dblaunay,  ingénieur  à  Paris,  présenté  par  MM.  Bechmann  et  D'  A.-J. 
Martin. 


La  Société  de  médecine  publique  et  de  génie  sanitaire  tiendra  sa  pro- 
chaine séance  le  mercredi  23  novembre,  à  neuf  heures  très  précises  du 
soir,  Hôtel  des  Sociétés  savantes. 

L'ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  fixé  : 

i^  Discussion  sur  la  liltration  des  eaux  d'alimentation  et  la  fièvre 
typhoïde.  Orateurs  inscrits  :  MM.  le  D*"  Granjux,  Chabal,  de  Monthcber, 
le  D'  Papillon; 

2°  Discussion  sur  les  dispensaires  antituberculeux.  Orateurs  inscrits  : 
MM.  le  D'  Lemoine,  le  D' Granjux. 
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CONGRÈS  NATIONAL  D'HYGIÈNE  SOCIALE, 

TENU  A  ARRAS  EN  JUILLET  1904. 


L'Alliance  d'hygiène  sociale,  dont  nous  avons  exposé  le  programme 
et  le  but  à  propos  du  Congrès  tenu  à  Nantes  au  mois  de  février  dernierS 
a  continué  son  œuvre  de  si  précieuse  propagande  cet  été,  à  Arras.A  la 
suite  du  Congrès  de  la  mutualité  qui  y  était  réuni  et  presque  conjoin- 
tement avec  lui,  elle  a  consacré  plusieurs  séances  à  l'examen  de  quelques- 
unes  des  questions  d'hygiène  qui  sollicitent  le  plus  vivement  aujourd'hui 
l'attention  publique. 

Son  éminent  président  M.  Casimir-Périer  a,  comme  d'habitude,  con- 
duit les  débats  de  cette  réunion  avec  la  distinction,  le  dévouement  éclairé, 

1.  Revue  d^hygiène,  p.  220. 
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la  passion  du  bien  publie  et  la  puissante  et  élégante  autorité  qui  le 
caraetérisent.  Grâce  aux  savants  et  aux  philanthropes  qui  président  aux 
destinées  de  cette  Alliance,  le  succès  n*était  pas  douteux  ;  il  a  comblé 
toutes  les  espérances  de  ceux  qui  estiment  combien  THygiène  sociale  doit 
prendre  d'importance  dans  notre  pays.  Les  organisateurs  de  la  réunion 
d'Airas,  HM.  Calmette,  Edmond  Fuster,  V.  Dubron,  s'y  sont  prêté  avec 
le  pins  infatigable  dévouement. 

Nous  extrayons  des  comptes  rendus  qui  vont  bientôt  paraUre,les  réso- 
lutions et  les  vœux  qui  ont  été  adoptés  au  Congrès  d*Arras. 

L  TuBBEcuLOSE.  —  Le  premier  rapport  lu  dans  la  séance  consacrée  à 
la  prophylaxie  de  la  tuberculose  dans  les  milieux  collectifs,  a  été  celui 
de  M.LBrNB, inspecteur  d*Académie  du  Nord  et  président  de  TUnion  natio- 
nale des  sociétés  de  secours  mutuels  et  des  Amicales  d'instituteurs  et 
d'institutrices  (œuvre  du  Sanatorium  antituberculeux),  sur  la  tuberculose 
et  Us  membres  de  l'enseignement.  Il  a  été  suivi  de  l'adoption  du  vœu 
ci-après  : 

Considérant  l'intérêt  primordial  d'hygiène  sociale  qui  s'attache  à  ce 
que  la  tuberculose  soit  énergiquement  combattue  chez  les  maîtres  qui 
enseignent  dans  les  écoles  primaires,  en  raison  des  dangers  qui  résultent 
pour  la  santé  publique  de  la  présence  de  maîtres  atteints  de  cette  mala- 
die au  milieu  des  enfants  qui  fréquentent  ces  écoles  ; 

Considérant  que  Téloignement  de  ces  maîtres  des  établissements  où 
ils  exercent  et  où  ils  habitent  est  la  première  nécessité  qui  s'impose,  si 
'on  veut  éviter  la  contamination  des  jeunes  générations  ; 

Considérant,  d'autre  part,  que  les  maîtres  de  l'enseignement  primaire 
ne  jouissent  en  généralquederessourcestropmodestes  pour  leur  permettre 
de  recevoir  dans  les  établissements  spéciaux  les  soins  que  n^ces^ite  leur 
état,  et  pourvoir  en  même  temps  aux  besoins  de  leur  famille  ; 

Le  congrès  émet  le  vœu  : 

1^  Que  les  Instituteurs  tuberculeux  puissent  recevoir  pendant  la  durée 
du  congé  qui  leur  sera  reconnu  nécessaire  l'intégralité  de  leur  traite- 
ment ;  f^  Que  l'Etat,  par  une  large  subvention  accordée  à  l'Union  na- 
tionale permette  à  l'œuvre  du  Sanatorium  des  instituteurs  de  recevoir  et 
de  soigner  gratuitement  dans  son  établissement  tous  les  maîtres  ou 
maîtresses  qui  auront  besoin  d'y  faire  un  séjour. 

Le  Congrès  a  décidé  en  outre  que  ce  vœu  serait  transmis  à  M.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  par  les  soins  et  avec  l'appui  de  Talliance 
de  l'Hygiène  sociale 

Dans  une  magistrale  étude,  M.  Edouard  Fuster  a  ensuite  examiné  le 
réle  que  la  mutualité  peut  jouer  dans  la  lutte  contre  la  tuberculose.  II 
a  successivement  passé  en  vue  l'assurance  ouvrière  allemande  et  sa 
place  dans  l'armement  anti-tuberculcux,  la  mutualité  Tranyaise  et  l'urgence 
d'un  changement  de  méthode,  les  cléments  actuels  de  l'armement  anti- 
tuberculeux français,  les  voies  et  moyens,  la  réassurance  anti-tubercu- 
leuse à  l'exemple  de  la  Belgique. 

Le  Congrès,  convaincu  que  la  meilleure  façon  de  lutter  contre  la  tnber- 
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culose  est  de  multiplier  les  œuvres  do  préservation  et  d*hygiène,  a  émis 
le  vœu  que  les  Sociélés  et  Union  de  secours  mutuels  prennent  une  part 
active  à  la  lutte  antituberculeuse  en  coopérant  à  Tenlrelien  des  dispen- 
saires spéciaux,  notamment  par  Tinstitulion  d^une  cotisation  de  réassu- 
rance antituberculeuse. 

Quant  à  la  tuberculose  dans  les  prisons,  à  la  suite  d*une  lettre  de  la 
Société  du  patronage  des  enfants  moralement  abandonnés  et  des  libérés 
du  département  du  Nord,  le  Congrès  a  demandé  que  l'administration 
pénitentiaire  apporte  tous  ses  soins  à  combattre  la  tuberculose  dans  les 
priions  au  moyen  de  Tobservation  attentive  des  détenus,  soit  à  leur 
arrivée,  soit  pendant  leur  séjour  en  prison  ;  de  la  désinfection  des  locaux, 
dortoirs,  cellules,  ateliers,  etde  l'isolement  des  malades  qu*il  conviendrait 
même,  dans  certains  cas,  de  transférer  dans  des  asiles  spéciaux.  Ces 
précautions  doivent  être  particulièrement  recommandées  dans  les  quar- 
tiers affectés  aux  mineurs  et  aux  femmes  nourrices  ou  autorisées  à  garder 
avec  elles  leurs  enfants  en  bas  âge,  et  dans  les  colonies  pénitentiaires  où 
sont  envoyés  les  enfants  en  correction. 

II  est  désirable  qu'une  statistique  spéciale  soit  établie,  permettant  de 
se  rendre  compte  du  développement  de  la  tuberculose  dans  les  établis- 
sements pénitentiaires  et  de  refficacité  des  mesures  prises  pour  l'en- 
traver. 

Le  Congrès  a  signalé  tout  particulièrement  aux  Conseils  généraux  les 
dangers  pouvant  résulter  pour  la  santé  publique  de  l'étal  anli -hygiénique 
de  certaines  prisons  et  les  supplie  d'admettre  les  propositions  faites  par 
l'administration  en  vue  d'y  porter  remède. 

Les  jardins  populaires  et  cures  d'air  de  banlieue  ont,  à  la  demande 
de  MM.  les  D^  Lancry,  et  Letullb,  donné  lieu  à  l'expression  du  vœu 
que  toute  ville,  à  partir  de  1.000  habitants,  soit  pourvue  d'au  moins  un 
jardin  populaire  dans  lequel  on  réservera  de  droit  :  1<^  un  emplacement 
ombragé  pour  les  «  joux  des  cnfains  »»  ;  2°  un  espace  assez  vaste  pour 
les  exercices  variés  du  <  sport  »  pour  les  adolescents;  3°  un  endroit 
approprié  aux  cures  d'air  préventives,  l'un  des  moyens  les  plus  sûrs  de 
préservation  antituberculeuse.  Le  jardin  populaire  doit  être,  sous  toutes 
ses  formes,  une  école  pratique  d'hygiène  sociale  • . 

II.  L'Épuration  des  baux  résiduairbs,  qui  présente,  pour  le  départe- 
ment du  Nord  en  particulier,  une  si  grande  urgence,  ne  pouvait  manquer 
d'être  étudiée  avec  la  plus  vive  attention  à  ce  Congrès  d'Arras.  Après 
avoir  pris  connaissance  d'un  rapport  de  M.  Maihb  (d'Avesnes)  sur  la 
législation  ancienne,  la  législation  actuelle  et  les  améliorationsdésirables, 
ainsi  que  d'un  rapport  de  M.  ViÉ  décrivant  l'installation  faite  à  la  sucrerie 
de  Pont-d'Ardres,  le  mécanisme  et  l'épuration  et  les  résultats  des  expé- 
riences entreprises  en  1901-1902-1903,  on  a  été  unanime  à  exprimer  le 
V(i^u  que,  dans  d'autres  industries,  on  fasse  des  tentatives  d'épuration 
biologique  des  eaux  usées,  analogues  à  celles  faites  dans  cette  sucrerie. 

La  discussion  s'est  terminée  par  le  remarquable  exposé  de  M.  le 
D''  Calmbttb  sur  l'épuration  des  eaux  résiduaires  des  villes  et  dos  cam- 
pagnes, les  principes  de  l'épuration  biologique  et  la  station  d'expériences 
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de  la  Madeleine,  à  Lille.  Les  lecteurs  de  la  Revue  (Thygiène  ont  déjà 
eu,  à  plusieurs  reprises,  la  boone  fortune  de  pouvoir  suivre  les  travaux 
entrepris  par  M.  Calmetle  et  ses  élevée  à  ce  sujet. 

Un  mémoire  de  M.  le  D''  Panel,  chef  du  BureaudMiygiène  de  Rouen,  a 
insisté  sur  les  rapports  de  la  contamination  des  sources  aoee  les 
épidémies  de  fièvre  typhode  et  la  surveillance  médicale  à  exercer  en 
pareil  cas. 

III.  Lait.  —  Le  Congrès  a  entendu  les  rapports  de  MM.  Bonn  (de 
Lille)  et  Bruno-Dubron,  sur  le  danger  social  de  la  vente  des  laits  écrémés 
ou  pauvres,  Tétat  de  la  législation  actuelle  et  des  réglementations  muni- 
cipales, cl  la  proposition  de  loi  déposée  à  cet  effet  par  M.  Delory  ;  un 
rapport  de  M.  Bordas  sur  le  lait  et  ses  faisifications,la  réglementation  du 
lait  destiné  à  ralimentation  ;  un  rapport  de  M.  Monsarrat,  vétérinaire 
en  chef  du  Nord,  sur  les  meilleures  conditions  de  production  du  lait 
destiné  à  Talimentation  des  enfants. 

Les  vœux  suivants  ont  été  émis  à  ce  sujet  : 

On  ne  devra  considérer  comme  lait  et  vendu  comme  tel  que  le  lait 
entier,  c'est-à-dire  un  lait  provenant  de  la  traite  complète  et  fourni  par 
des  animaux  sains. 

Les  sous-produits  de  Findustrie  laitière,  tels  que  le  lait  écrémé,  demi- 
écrémé,  lait  centrifugé,  lait  pauvre,  ne  devront  pas  être  utilisés  pour 
ralimentation  des  nouveaux-nés,  des  malades  et  des  vieillards. 

Ces  sous-produits  représentent  évidemment  une  valeur  alimentaire 
qu'on  ne  peut  négliger,  mais  on  ne  devrait  pouvoir  les  mettre  en  vente 
que  dans  des  boutiques  spéciales. 

Le  lait  vendu  sur  la  voie  publique  ou  dans  les  débits  autres  que  les 
débits  spéciaux  prévus  ci-dessus  devront  titrer  au  moins  30  grammes 
de  beurre  par  litre. 

Les  antiseptiques,  conservateurs,  etc.,  quels  qu'ils  soient,  seront  inter- 
dits pour  la  conservation  du  lait. 

Les  meilleures  conditions  de  production  du  lait  destinés  à  ralimenta- 
tion des  enfants  ont  été  étudiées  dans  un  rapport  de  M.  Monsarrat, 
dont  les  conclusions  suivantes  ont  reçu  Tassentimcnt  du  Congrès  : 

1^  Il  est  indispensable  de  ne  donner  aux  enfants  qu'un  lait  fourni  par 
le  mélange  des  laits  que  produisent  des  vaches  rigoureusement  saines, 
icunes,  ovariotomisées  autant  que  possible,  appartenant  à  des  races 
beurrières,  ou  tout  au  moins  semi-beurriéres,  individuellement  choisies 
avec  le  plus  grand  soin  et  entretenues  dans  d'^s  conditions  d*hygiène 
parfaite  et  d'alimentation  rationnellement  déterminée,  la  préférence  à  ce 
point  de  vue  devant  être  accordée  au  régime  sec; 

"t^  Le  lait  ainsi  obtenu  doit  être  le  résultat  de  mulsions  pratiquées 
avec  le  maximum  possible  de  propreté,  tant  en  ce  qui  concerne  la  pré- 
paration des  animaux  avant  la  traite,  que  les  soins  à  prendre  à  l'égard 
des  récipients  et  les  précautions  à  exiger  des  trayeurs  qui  doivent  pos- 
séder une  santé  parfaite,  ainsi  d'ailleurs  que  tout  le  personnel  qui  est 
appelé  à  manipuler  ce  lait  ; 
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3<*  II  y  a  lieu  de  soumettre  le  lait,  immédiatement  après  la  mulsion- 
à  la  centrifugation  sutrie  de  pasteurisation,  et  de  le  faire  consommer 
par  les  enfants  aussitôt  que  poâihie  après  sa  récolte; 

4^  Il  est  utile  d'encourager  la  créatioR  de  Tacheries  urbaines  parfaite- 
ment aménagées  au  point  de  vue  de  riiygiène,  contenant  des  animaux  et 
une  installation  répondant  aux  desiderata  ci-dessus  eiprimés,  et,  en  tout 
cas,  de  réclamer  des  pouvoirs  publics  Tédiction,  pour  toolee  las  yacberies 
actuellement  existantes,  de  mesures  capables  de  satisfaire  à  ees  ntees 
desiderata  ; 

5^  II  y  a  urgence  absolue  à  prescrire  l'inspection  vétérinaire  perma- 
nente des  vacheries,  à  y  rendre  obligatoire  Tépreuve  semestrielle  de  la 
tuberculine,  et  à  permettre  au  vétérinaire-inspecteur  d'ordonner  Tisole- 
ment,  et  en  certains  cas  la  réforme  de  toute  femelle  malade  et  la  déna- 
turalion  du  lait  qu*elle  peut  produire. 

IV.  Puériculture.  —  Les  mémoires  et  rapports  de  H.  Aussbt  (de 
Lille),  concernant  la  lutte  contre  la  mortalité  infantile  et  les  consultations 
do  nourissons  dans  le  Nord  et  le  Pa&<le-Galais,  de  M .  Raimondi  sur  les 
pouponnières  au  point  de  vue  médico-sociale  et  de  M.  Foubbrt  (de  Lille) 
sur  la  mutualité  maternelle  ont  conduit  le  Congrès  à  demander  : 

Qu'un  refuge-ouvroir  pour  femmes  enceintes  soit  créé  dans  chaque 
département; 

Q*un  repos  de  travail  industriel  de  quatre  semaines  avant  Taccouche- 
ment  soit  rendu  obligatoire  pour  les  femmes  enceintes  ; 

Q'un  texte  inspiré  de  la  proposition  de  loi  de  MM.  liron  et  Brousse  sur 
l'assistance  à  donner  aux  femmes  pauvres  récemment  accouchées  de- 
vienne, le  plus  tôt  possible,  la  loi  du  pays  ; 

Que  renseignement  des  soins  à  donner  aux  enfants  soit  donné  dans 
les  écoles  primaires,  primaires  supérieures  et  collèges  de  filles; 

Que  tontes  les  communes  de  France  organisent  |dans  le  plus  bref  délai 
possible  des  œuvres  de  protection  de  la  première  enfance  sous  forme  de 
consultations  de  nourrissons,  de  gouttes  de  lait  et  de  propagande  par  la 
mutualité,  par  Téducation  des  mères  et  par  renseignement  ménager; 

Que  le  système  des  mutualités  familiales  soit  développé  le  plus  active- 
ment possible,  de  façon  à  protéger  les  femmes  et  enfants  des  sociétaires. 

Que  ces  mutualités,  ainsi  que  les  mutualités  exclusivement  féminines 
et  les  mutualités  mixtes,  coopèrent  à  Tentretien  des  institutions  spéciales 
organisées  en  vue  de  la  protection  des  femmes  enceintes,  des  mères  et 
des  enfants  en  bas  âge,  notamment  par  institution  d'une  cotisation  de 
réassurance. 
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StÉKILISATION    DBS    BAUX     DB    BOISSON    PAR     L*IODB     LIBBB    A     L*KTAT 

NiissANT,  par  le  IK  S.- H.  Kliszowski  (Thèse,  Lyon,  190 i). 

On  sait  que  sous  rinspiration  da  professeur  Vaillard  tes  effets  de 
riode  à  rétat  naissant  sur  les  microbes  contenus  dans  l'eau  ont  été  étu- 
diés au  Val-de-Gràce  par  Simonin  ;  les  recherches  de  ce  dernier  ont 
abouti  à  faire  connaître  un  nouveau  procédé  de  purification  microbienne 
de  l'eau  qui  sans  être  parfait  —  la  perfection  n'est  pas  précisément  le 
caractère  habibuel  des  procédés  de  purification  de  l'eau  de  boisson,  et 
surtout  des  procédés  chimiques  —  donne  cependant  des  résultats  fort 
appréciables. 

n  conyient  toutefois  de  ne  pas  en  exagérer  la  portée.  La  Revue  (THy^ 
giine  a  publié  naguère  une  analyse  d'un  travail  d*Orbermaier  qui 
montrait  précisément  combien  l'action  de  l'iode  pouvait  être  incomplète 
dans  certaines  eaux,  même  vis-à-vis  des  bactéries  {talhogènes  ne  donnant 
pas  de  spores  et  en  somme  assez  fragiles.  Le  savant  allemand  pensait 
du  reste  être  le  premier  à  mettre  la  chose  en  évidence  grâce  à  l'applica- 
tion de  la  méthode  dite  de  Schûder  pour  la  vérification  des  effets 
bactéricides  obtenus  dans  l'eau  à  l'aide  de  diverses  substances.  La  thèse 
de  Kliszowski,  dont  le  mérite  capital  est  de  rapporter  le  détail  des  expé- 
riences faites  au  laboratoire  du  Val-de-Gràce  lors  de  l'étude  du  pouvoir 
purificateur  de  l'iode,  nous  apprend  que  l'observation  d'Obermaier  avait 
déjà  été  faite  par  Simonin,  qui  lui  aussi  enrichissait  puis  plaçait  à  Tétuve 
les  échantillons  d'eau  sur  lesquels  il  voulait  apprécier  le  caractère  véri- 
table de  la  stérilisation  apparente  obtenue  tout  d'abord  ;  maintes  fois  un 
certain  nombre  de  germes  sans  doute  simplement  stupéfiés  par  l'iode  à 
l'élat  naissant  avaient  été  revivifiés  dans  ces  conditions  spéciales  de 
culture. 

Peut-être,  comme  l'ont  pensé  Vaillard  et  Simonin,  n'est-ce  point  là 
une  raison  pour  rejeter  absolument  l'emploi  de  Tiode  en  matière  de  pu- 
rification de  l'eau  de  boisson.  En  principe  nous  ne  sommes  personnelle- 
pas  partisan  des  procédés  chimiques  de  purification  de  Teau,  étant  donné 
qu'ils  aboutissent  à  incorporer  à  ce  liquide  et  à  faire  ingérer  aux  con- 
sommateurs des  substances  dont  l'innocuité  absolue  vis-à-vis  de  l'orga- 
nisme humain  n'est  pas  démontrée,  et  que  d'ailleurs  la  soi-disant  purifi- 
cation réalisée  a  grandes  chances  d'être  incomplète-  Mais  si  nous  croyons 
qu'il  ne  faut  accepter  ni  cet  inconvt^nient  ni  cet  aléa  trop  considérable 
dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie  ou  l'on  a  le  choix  des  moyens, 
nous  reconnaissons  qu'il  est  des  situations  particulières  où  la  purification 
de  Tean  à  laquelle  on  peut  atteindre  par  la  mise  en  œuvre  du  procédé 
Vaillard  offrira  toujours  des  avantages  certains  sur  la  consommation  telle 
quelle *d'eau  notoirement  souillée  par  des  germes  pathogènes;  les  ar- 
mées en  expédition  se  trouvent  assurément  dans  une  de  ces  situations 
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où  Purgence  d'une  amélioration  même  assez  relative  des  eaux  de  boisson 
est  aussi  grande  que  la  difficulté  de  disposer  d*un  moyen  quelconque  de 
réaliser  cette  amélioration.  Le  procédé  Yaillard  pourra  être  ce  moyen  en 
raison  de  sa  simplicité,  et  il  produira  sans  doute  Tamélioration  souhaitée. 
Ce  faisant  il  aura  rempli  un  rôle  incontestablement  utile  encore  que 
limité.  E.  àrnould. 

RÉSULTATS     OBTENUS    DANS    LA    LUTTE     CONTRE     lA    FIÈVRE    TYPHOÏDE 

D*ApRBS  LES  IDÉES  DE  R.  KocH  {Laboratoire  de  la  station  antitypkmdique 
de  Saarbrûck).  Conférence  faite  au  75^  congrès  des  naturalistes  et  méde- 
cins allemands  à  Cassel  par  M.  le  Médecin-Major  De  Drigalskiy  chef  du 
laboratoire  *. 

La  lutte  contre  la  fièvre  typhoïde  que  le  gouvernement  allemand  a 
entreprise  dans  la  province  Rhénane  et  en  Alsace-Lorraine,  a  fait  Tobjet 
d'une  communication  au  Congrès  de  Cassel  de  la  part  de  M.  le  D'  de  Dri- 
galski,  chef  de  la  station  antityphoîdique  de  Saarbrûck. 

Cette  communication  reproduite  dans  le  Centralblalt  F.  B.  P  et  I. 
1904  (journal  médical  de  Bactériologie,  Maladies  Parasitaires  et  Infec- 
tieuses), met  en  lumière  les  examens  bactériologiques  faits  au  labora- 
toire de  Saarbrûck,  les  enquêtes  relatives  au  mode  de  propagation  de  la 
fièvre  typhoïde  à  la  campagne,  Tapplication  des  idées  régnantes  sur  ce 
sujet  et  enfin  les  recherches  pathologiques  et  épidémiologiques  de 
l'auteur. 

Le  laboratoire  de  Saarbrûck  occupe  deux  bactériologistes  qui  en  10  mois 
ont  pratiqué  4000  examens,  dont  2915  pour  fièvre  typhoïde.  Cette  affec- 
tion a  été  déterminée  dans  381  cas,  pour  la  plupart  douteux,  le  diagnostic 
posé  306  fois  par  la  séro-réaction  positive,  et  75  fois  par  Tisolement  du 
bacille  d'Kberth.  Quoique  la  séro-réaction  de  Widal  tardant  à  s'opérer 
fasse  souvent  défaut  ou  bien  se  produise  indistinctement  dans  les  deux 
formes  d'infection  typhoïdique  aujourd'hui  connues  (fièvre  typhoïde  et 
Para  typhus),  et  bien  quelle  soit  observée  dans  des  infections  de  nature 
tout  autre  (par  exemple  dans  des  empoisonnements  alimentaires  dus  au 
bacille  de  Gœrtner),  elle  a  cependant  rendus  de  grands  services.  Grâce 
au  phénomène  de  l'agglutination,  Tauteur  a  pu  souvent  affirmer  l'infec- 
tion de  l'organisme,  non  seulement  des  malades  mais  aussi  des  personnes 
de  leur  entourage.  La  présence  de  l'agent  morbide  spécifique  jointe 
à  d'autres  indices  permettait  d'élayer  un  diagnostic  douteux  ou  d'éclairer 
une  éliologie  obscure. 

La  recherche  directe  du  bacille  typhoïdique  dans  l'organisme  humain 
a  pour  de  Drigalski  une  grande  importance  au  point  de  vue  pratique- 
Elle  permet  non  seulement  de  poser  un  diagnostic,  mais  aussi  de  dire  si 
le  malade  ou  son  entourage  sont  encore  en  état  de  pouvoir  infecter,  et 
pour  combien  de  temps  ils  sont  dangereux. 

1.  Voir  dans  les  Archives  de  Médecine  et  de  Pharmacie  militaires^  novem- 
bre 1903  :  La  lutlo  contre  la  fièvre  typlioïde  (compte  rendu  ri^une  mission  eo 
Allemagne),  travail  adressé  au  comité  technique  de  Santé,  le  14  aoiHt  1903, 

Î>ar  M.  Talavrach,  médecin  de  l'armée.  Voir  aussi  un  résumé  de  ce  travail  dans 
a  Revue  d'Hygiène  d'avril  1904. 
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Dans  Ci  cas  qu'il  a  suivis  de  près,  de  Drigalski  a  irotivé  le  bacille 
(1  Encrlli. 

Ou    i--  au    :;e  jeun 10  fois  .  ^  ir^C  p.  100 

•'      6"  au  10'    .     ir,    ..    —  i3.i      - 

'    '«'  au^O"   "    il    .        3:i.O      • 

»    2ï«  au  t7'    -    8    .      .  II.:;      . 

Apr^s  2  mois,  10  semaines 7    -    =  It.o 

•     3  mois 7    .    ^    ^^7      , 

Ces  chiffres  démonlrenl  suffisamment  le  caracli*re  conlagieux  de  la 
maladie  et  sa  facile  transmission,  môme  après  guérison  apparente. 

Les  deux  baclériologisles,  chargés  du  laboraloire  de  SaarbnJck  sont 
arrives  à  faire  jusqu'à  40  examens  de  matières  fécales  par  jour  «chaque 
examen  en  double  y  et  jusriu'à  23  examens  de  sang. 

U  lutte  pratique  a  été  poursuivie  d'après  les  principes  de  celle  entre- 
prise par  Koch  et  son  collaborateur  M.  Frosch,  à  Trêves, et  dans  la  pro- 
vince Rhénane.  Tous  les  résultais  concordent,  et  démontrent  que  la 
propagation  par  contagion  directe  est  très  fréquemment  observée. 

Est-ce  à  dire  que  ces  savants  mettent  en  doute  le  rôle  imporlanl  joué 
parTeau  comme  agent  de  dissémination  du  bacille?  Bien  loin  de  là 
De  Drigalski  cite  entre  autre  une  épidérnie  manifeslemenl  d^origine 
Mnque.  Dans  cette  circonstance  le  microscope  n'avait  pas  montré  le 
bacille  typhoïdique.  Mais  le  groupement  des  cas  autour  de  certains  puits 
suspects,  le  caractère  explosif  de  Tépi  lémie,  la  tenr^ur  de^  eaux  souillées 
en  coli-bacilles  constituaient  les  preuves  suffisantes  du  caractère  hvdrique 
'Je  l'épidémie,  que  les  mesures  prises  a'is<ilôl  ne  tardèrent  pas' à  cir- 
conscrire. Après  la  fermeture  d.»s  puit^  souillés  et  IV-lablis^ernenl  d'une 
amenée  d  eau  pure,  on  [procéda,  avec  laide  du  gouvern.rneni,  à  l'anié- 
nagement  de  baraques  Doccker.  Les  conimuiies  ^e  cliarj.'ereni  des  frai-, 
d'entretien  et  des  soins  à  donner  aux  mala.Jes.  Les  d(\jerlions  furent 
soumises  à  une  désinfection  rigoureuse.  Un  médecin  baclérioIo^ri*;u> 
Hait  charge  de  surveiller  la  marche  de  1  epi.i.mie  et  d'observer  les  con- 
valescents et  ambulants,  porteurs  des  bacilles  dEberlh.  Ce  -  po^le  vo- 
lant .  a  rendu  de  grands  services  en  réduisant  au  minimum  la  conla^non 
rtans  une  région  où  les  épidémies  prennent,  la  plupart  du  temps  ''une 
extension  considérable.  ' 

Au  cours  de  leurs  enquêtes  médir  aies,  les  mmdïres  de  la  commission 
antityphoidique  ont  pu  se  convaincre  que  presrpjo  partout  ou  la  fievie 
typnoTde  régnait  d'une  façon  endémique  il  était  souvent  farile  d'établir 
la  jiliation  des  cas  et  de  remonter  à  b-ur  origine.  Généralement  l'épidémie 
oedaii  lorsque,  connaissant  les  "  porteurs  de  barilles  -,  on  procédait  à 
leur  isolement  et  l'on  op^^rait  les  dé>inteclions  nécessaires. 

U  solution  du  problème  a  présenté  plus  de  difficultés  pour  la  ville  de 
>aarbruck.Saml-Jean  qui,  malgré  l'amenée  d'eau  irréprochable  dont  elle 
t^'sl  dotée,  est  souvent  visitée  par  la  fièvre  typhoïde.  De  patientes  recher- 
ches ont  conduit  l'auteur  à  découvrir  l'existence  de  maisons  à  fièvre 
typhoïde,  vrais  foyers  d'infection  d^oû  rayonnait  la  maladie,  propagée 
REV.  D'HYC.  X3j^.  _  gg    "" 
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par  les  locataires  miséreux  se  succédanl  dans  les  immeubles  dont  les 
conditions  hygiéniques  laissaient  beaucoup  à  désirer. 

M.  de  Drigalski  donne  d'après  ses  recherches  pei*$onneIlcs  sur  Tana- 
tomie  pathologique  de  la  dothiénentérie,  un  tableau  instructif  des  diffé- 
rents organes  où  se  localise  le  bacille,  et  il  arrive  à  la  conclusion  que 
leur  diversité  multiplie  les  chances  de  dissémination  des  gei  mes  infec- 
tants. Le  malade,  le  convalescent,  Tcntourage  du  malade,  voilà  les 
sources  d'infection  qu'il  importe  en  premier  lieu  de  faire  tarir.  La  sur- 
veillance des  convalescents,  et  des  formes  ambulatoires  est  une  condition 
essentielle  de  prophylaxie  bien  comprise.  D'après  de  Drigalski  elle  ne 
serait  ni  diflicile  à  réaliser  ni  1res  onéreuse.  Il  cite  le  cas  de  2  femmes 
d'ouvriers  »  porteurs  de  bacilles  d'Eberth  »  soumises  à  l'observation  de 
la  commission.  Ne  pouvant  être  isolées  à  cuuse  de  la  nécessité  où  elles 
se  trouvaient  de  vaquer  aux  soins  de  leur  ménage,  elles  étaient  visi- 
tées régulièrement  par  un  médecin  et  leurs  matières  soumises  à  l'examen 
bactériologique.  Un  désinfecteur  venait  se  rendre  compte,  à  des  inter- 
valles réguliers,  de  l'exécution  de  certaines  mesures  prophylactiques 
(emploi  de  seaux  couverts  et  contenant  un  liquide  désinfectant  pour 
recevoir  les  matières).  En  même  temps  on  administrait  des  désinfectants 
internes,  comme  le  calomel,  à  doses  répétées,  pour  arrêter  le  dévelop- 
pement du  bacille  ;  sans  succès  d'ailleurs,  car  après  deux  mois  de  traite- 
ment, les  deux  femmes  présenlaient  encore  une  flore  intestinale  formée 
presque  exclusivement  de  bacilles  typhoïdiques. 

De  Drigalski  ajoute  qu'il  a  rencontré  dans  le  peuple  une  bonne 
volonté  évidente  à  suivre  les  conseils  des  membres  de  la  commission 
La  collaboration  des  médecins  de  l'Etat  et  des  praticiens  de  campagne 
a  été  souvent  nécessaire  et  a  eu  pour  conséquence  heureuse  de  convaincre 
ceux-ci  de  la  nécessité  d'une  surveillance  très  minutieuse  et  prolongée  do 
leurs  malades.  Talayracu. 
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Contributo  allô  studio  dell*  influenza  del  movimento  (Contribution  à 
l'élude  de  Vinflvence  du  mouvewent  des  eaux  sur  la  vitalité  et  sur  la 
virulence  des  geimes  que  ces  eaux  contiemunt)^  par  le  D*^  Gilseppe 
Cao  (Giornate  delta  H.  societa  italiana  d*igiene,  juillet  et  août  1904, 
p.  313  et  361). 

Dans  un  mémoire  très  étendu,  le  D^  G.  Cao,  assistant  du  laboratoire 
d^hygiène  de  l'Université  de  Cagliari,  a  étudié  celle  importante  question 
au  moyen  d'expériences  dont  les  résultats  sont  inscrits  dans  les  nom* 
brcux  tableaux  publiés  à  la  lin  du  travail. 

On  opérait  sur  des  échantillons  d'eaux  très  varices  (eau  pluviale,  eau 
du  service  public  do  Cagliari,  eaux  d  egouts,  eau  de  mer,  etc.).  Dans 
des  tubes  bouchés  à  la  ouate  sU'rilisée  ou  fermés  au  chalumeau  on  pla- 
çait de  1  à  9  volumes  d'eau  avec  9  à  10  volumes  d'air.  On  faisait  chaque 
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jour  la  Duméralion  des  germes  contenus  naturellement  dans  un  dixième 
de  centimètre  cube  de  Teaa  de  ces  tubes,  ou  des  microbes  pathogènes 
ajoutés  intentionnellement  avec  une  an>e  de  platine.  [)e  ces  tubes,  les  uns 
étaient  laissés  immobiles,  les  aulre<  ^Ollmi<^  nMcnniquement  à  l'agitation 
par  un  appareil  leur  faisant  faire  do  iTy  à  li^*  tours  |»ar  minute;  chaque 
jour  on  contrôlait  l'angroenlaliun  ou  U  diminution  du  nombre  des  mi- 
crobes soumis  au  repos  ou  aux  mouvements  giratoires. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  opfra>ions:  nous  nous  bor> 
nerons  à  traduire  presque  littéralement  les  conclu  mous  de  i  au  tour. 

Le  développement  des  germes  est  plus  rapide  et  plus  grand,  pendant 
les  premiers  jours,  dans  les  tubes  où  l'eau  e^t  en  mouvement;  mais  plus 
tard  il  décroît  rapidement;  le  contraire  a  lieu  dans  les  tubes  laissés  au 
repos  :  dans  ce  dernier  cas,  la  mulliplicaliuii  des  germes  continue  pen- 
dant longtemps  à  se  faire  plus  ou  moins  lentement,  ou  tout  au  moins  la 
teneur  en  germes  ne  diminue  pas  sensiblement.  Si  Ton  représente  ces 
phénomènes  par  une  courbe,  on  voit  que  dans  les  tubes  en  mou\ement 
l'ascension  est  rapide,  elle  atteint  eu  peu  de  jours  son  acmé,  et  la  descente 
n^est  pas  moins  brusque;  dans  les  tubes  immobiles,  ra>cen2>ion  est  plus 
lente,  Tacmé  est  moins  élevé  et  suivi  d'une  descente  très  lente. 

Les  résultats  sont  les  mêmes  dans  les  eaux  de  diverses  provenances  et 
plus  ou  moins  souillées,  qu'il  s'agisse  des  germes  contenus  naturellement 
dans  ces  eaux,  ou  que  dans  ces  eaux  préalablement  tilLrées  à  la  bougie 
Chaniberland  on  introduise  des  germes  pathogènes  bien  déterminés 
•  choléra,  typhique,  coli,  charbon,  etc.). 

Le  mouvement  agit  sans  doute  en  renouvelant  incessamment  le  contact 
de  ces  germes  avec  les  parcelles  de  matière  organique,  et  l'activité  du 
dév^eloppemenl  des  germes  épuise  plus  rapidement  le  milieu  nutritif 
quand  le  liquide  est  agité.  Les  microbes  se  nuisent  réciproquement  pnr 
leur  propre  activité;  en  consumant  la  substance  organique  utilisable,  ils 
rendent  le  milieu  défavorable  à  la  culture,  et  au  bout  de  quelques  géné- 
rations ils  meurent  en  grand  nombre,  laissant  l'eau  très  peu  riche  en 
germes  vivants. 

Bien  que  l'agitation  du  liquide  empêche  dans  une  certaine  mesure 
répuration  par  précipitation,  elle  est  cependant  utile  soit  en  augmentant 
les  chances  de  contact  des  molécules  solides  et  Ii(iuides  capables  de  faire 
adhérence,  soit  en  contribuant  à  Taéralion  et  à  Toxydation  de  ces  molé- 
cules: mais  le  mouvement  ne  semble  pas  avoir  par  lui-même  une  action 
mécanique  notable  sur  la  vitalité  des  germes  iSohinidt).  Dans  les  tubes 
au  repos,  il  se  fait  certainement  une  sédimentation  des  germes;  ceux-ci 
se  développent  avec  une  lenteur  plus  grande  et  il  faut  un  temps  plus 
long  pour  épuiser  le  milieu  nutritif. 

Quant  à  l'influence  de  Taéralion  associée  au  mouvement,  les  résultats 
sont  moins  nets  :  la  prolifération  (alquanlo)  semble  plus  abondante  dans 
les  tubes  agités  ou  au  repos  quand  le  volume  d'air  au-dessus  de  l'eau  est 
considérable.  Le  volume  absolu  de  l'eau  n'a  aucune  influence,  et  les 
résultats  sont  identiques  avec  les  petits  tubes  à  cultui'e  et  avecles  grandes 
éprouvettes  qui  contiennent  vingt  fois  plus  d'eau. 
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L'autear  a  élé  conduit  à  n'employer  que  deux  types  de  mouvemenls  : 
2o  ou  HO  tours  à  la  minute";  une  vélocité  plus  grande  aurait  donné  des 
résultats  trompeurs,  puisque  Ton  aurait  produit  la  centrifugation  partielle 
ou  totale  du  liquide  ;  les  résultats  sont  d'ailleurs  presque  identiques  avec 
le  mouvement  modéré  ou  très  rapide. 

Les  microbes  pathogènes  ajoutés  à  Teau  filtrée  se  comportent  de  la 
môme  manière  que  les  saprophytes  qui  y  étaient  naturelicnt  contenus 
avant  la  filtration.  Toutefois  les  tableaux  d'expériences  montrent  que 
certains  germes  prolifèrent  très  lentement  et  n'arrivent  pas  à  répui sè- 
ment complet  dans  les  eaux  au  repos,  du  moins  aux  températures 
moyennes  de  -f- 12°  à  +  20°.  Ils  se  détruisent  plus  rapidement  quand 
Teau  leur  oflre  un  milieu  de  nutrition  défavorable;  ainsi  les  B.  du 
choléra,  du  charbon,  coli,  les  streptocoques^  etc.,  disparaissent  plus 
vite  dans  Teau  de  pluie  ou  du  service  d'alimentation  que  dans  Peau 
d*égout;  cotte  dernière,  riche  en  substances  organiques,  offre  un  milieu 
de  culture  plus  favorable,  et  il  faut  aux  germes  un  temps  plus  long  pour 
répuiser. 

En  ce  qui  concerne  le  pouvoir  pathogène  des  germes,  les  tableaux 
d'expérience  prouvent  que  dans  Teau  au  repos  aussi  bien  que  dans  l'eau 
en  njouvenient  ce  pouvoir  va  en  s'affaiblissant  avec  le  temps,  mais  ratté- 
nuation  de  la  virulence  est  bien  plus  rapide  dans  Teau  agitée,  plus 
rapide  aussi  dans  l'eau  de  pluie  que  dans  Teau  d'égout. 

L'auteur  fait  remarquer  l'importance  pratique  de  ces  résultats  en  ce 
qui  concerne  l'auto-épuralion  des  cours  d*eau;  on  ne  peut  contester  que 
la  sédimentation  joue  le  rôle  principal  dans  l'auto-épuration  des  eaux 
stagnantes;  mais  quand  il  s*agit  de  Tauto-épuration  des  fleuves  ou  des 
rivières,  il  faut  assigner  au  mouvement  de  l'eau  une  importance  plus 
grande  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici. 

Une  bibliographie  très  riche  complète  cet  intéressant  mémoire,  basé 
sur  des  expériences  personnelles  nombreuses  et  bien  conduites. 

E.  Vallin. 

Etude  sur  la  contagiosité  de  la  pelade,  par  M.  P.  Gary,  niéJecin- 
majorde  2^  classe  {Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires, 
janvier  1904,  p.  1). 

Celle  question  est  très  importante  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie, 
car  elle  a  subi  de  nombreuses  tlucluations.  En  France,  la  pelade  a  été  con- 
sidérée longtemps,  sans  conleslation,  comme  parasitaire  et  contagieuse, 
bien  que  la  microbiologie  ait  subi  de  nombreux  échecs  dans  la  recherche 
du  genre  sftécifique;  d'ailleurs,  les  épidémies  de  pelade  dans  les  écoles 
et  dans  les  casernes  appoi  lent  de  nombreux  documents  à  la  doctrine 
contagionnislo.  Aux  faits  d'ordre  épidémiologique  sont  venus  s'aiouter 
des  laits  d'ordre  bactério'ugique  et  les  travaux  de  Vaillard  et  Vincent 
sur  le  microcoquo,  ceux  de  Sabouraud  sur  le  micro-bacille  sont  examinés 
et  exposés  avec  des  considérations  très  inléressantes  sur  les  desiderata 
que  laisse  la  difficulté  de  la  différenciation  du  micro-bacille  de  rulrieulc 
peladique  et  du  bacille  de  la  séborrhée  huileuse. 
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Les  adversaires  de  celte  doctrine  se  rallient  de  plus  en  plus  à  la  théorie 
trophonérrolique  dont  Jacquet  s*est  fait,  actuellement  et  en  France,  le 
champion  ardent  et  autorisé.  La  plaque  alopécique  ne  constitue  qu^un 
simple  épiphénomène  d'un  syndrome  comjjlcie,  caractérisé  par  l'hypo- 
tonie des  tissus,  Tasthénie  vasculaire  et  les  troubles  do  la  nutrition,  ces 
derniers  constamment  dénotés  par  Turologie  et  accom(>agnés  d*un  état 
spécial  du  système  pileux,  Tagénésie  pilaire.  Tout  cet  ensemble  consti- 
tuerait une  véritable  atmosphère  à  la  pelade  qui  serait  déterminée  et 
fixée  par  des  irritations  locales  diverses,  parmi  lesquellt>s  viennent  en 
première  ligne  l'évolution  et  les  lésions  dentaires.  La  théorie  dentaire, 
qui  appartient  entièrement  à  Jacquet,  ne  com[)rend  pas  tous  les  cas  de 
pelade  et  il  peut  exister  d'autres  sollicitations  morbides,  affections  et 
traumatismes  fort  divers,  surmenage,  etc.,  qui  s\issorienl  pour  susciter 
des  sommations  peladogenes  dont  Taire  glabre  n*esl  qu'une  résultante. 

Les  travaux  de  Jacquet,  en  soulevant  de  nouvelles  et  vives  polémiques, 
ont  remis  en  étal  toute  la  question  de  la  conta<;ion  de  la  pelade,  qui  in- 
téresse à  juste  titre  Thygiène  militaire,  car  celte  affection  présente  depuis 
1891  une  marche  très  régulièrement  ascendante  dans  Parmce,  où  Ton 
compte  plus  de  2.000  atteintes  par  an  et  oii  la  continuation  persévérante 
de  mesures  de  prophylaxie  rigoureuses  en  empêche  Textension. 

L'auteur  a  observé  dans  un  corps  de  troupe  une  poussée  peladique 
qui,  par  sa  brusque  apparition,  son  mode  de  répartition  et  son  évolu- 
tion, ne  pouvait  laisser  aucun  doute  sur  la  nature  contagieuse  de  la  ma- 
ladie, bien  que  Ton  fasse  souvent  reproche  aux  médecins  militaires 
d'étendre  leur  suspicion  à  toutes  espèces  d'alopécies,  môme  cicatricielles. 
La  pelade  qni  ne  comptait  aucune  atteinte  depuis  huit  mois  dans  ce  mi- 
lieu militaire,  a  frap[>é  en  une  trentaine  de  jours  13  hoiimies,  dont  les 
observations  sont  minutieusement  rapportées.  L'enquête  fuite  sur  la  filia- 
tion des  cas  peut  faire  admettre  deux  phases  dans  Pépidemie  :  la  pre- 
mière avec  5  cas  s'expliquerait  par  une  contamination  subie  en  dehors 
du  casernement;  la  deuxième  comprenant  8  cas  semblerait  se  rattacher 
à  une  contamination  par  les  premiers  malades. 

Les  signes  cliniques  caractéristiques  de  la  pelade  ont  été  relevés  sur 
ces  13  soldats,  dont  12  présentaient  de  la  carie  dentaire  plus  ou  moins 
accusée  et  dont  un  seul  avait  une  dentition  en  très  bon  état;  ce  fait  dé- 
note la  simple  coïncidence  de  l'extrême  fréquence  de  la  carie  dentaire 
chez  les  jeunes  gens  de  iO  à  it'ô  ans  ;  d'après  l'auteur,  elle  atteindrait  la 
proportion  de  80  p.  100.  A  cet  âge  correspond  par  excellence  la  période 
de  révolution  de  lu  dent  de  sagesse  ;  ce  qui  permet  de  prévoir  que,  dans 
le  milieu  militaire,  la  polac^e  a  infiniment  de  chance  de  se  déclarer  chez 
un  homme  qui  présente  en  même  temps  une  carie  ou  une  évolution  den- 
taire. D'un  autre  côté,  si,  comme  le  prétend  Jacquet,  la  carie  dentaire 
est  Tune  des  sources  les  plus  communes  de  la  pelade,  les  médecins  qui 
pratiquent  spécialement  l'art  dentaire  devraient  la  constater  fréquem- 
ment dans  leur  clientèle.  Il  n'en  est  rien  cependant,  comme  l'affirme 
Galippe. 

Dans  la  longue  nomenclature  des  causes  peladogenes  de  Jacquet, 
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figure  le  surmenage,  si  facilement  acquis  en  certaines  circonstances  dans 
le  milieu  militaire  ;  mais  cette  hypothèse  étiologique,  applicable  à  la 
rigueur  aux  cinq  premiers  malades,  ne  saurait  englober  les  huit  cas  de 
la  deuxième  phase  de  répidémic.  La  pelade  n*a  d'ailleurs  jamais  présenté 
une  fréquence  plus  maniuée  aux  périodes  de  Tannée,  qui  peuvent  être 
considérées  comme  les  plus  pénibles,  au  moment  de  Tincorpo ration  et  à 
répoque  des  grandies  manœuvres,  ainsi  que  le  montrent  les  tableaux  de 
l'évolution  men&uelle  et  annuelle  de  la  pelade,  annexés  à  ce  mémoire. 

L'élude  de  la  pelade  dans  l'armée  plaide  en  faveur  de  sa  nature  con- 
tagieuse, que  concourent  aussi  à  déinonirer  sa  répartition  et  son  évolu- 
tion. Elle  forme  des  foyers  soudains  là  où,  depuis  longtemps,  elle  n'avait 
fait  aucune  apparition  et  ces  foyers  eux-mêmes  cèdent  facilement  à  l'in- 
fluence des  mesures  prophylactiques,  sau'^  grande  tendiince  à  s'étendre, 
grâce  au  faible  degré  de  contagiosité  de  l'affection.  Il  en  ré-^ulte  qu'au 
point  de  vue  social  le  peladeux  doit  bénéficier,  soit  à  l'école,  soit  à  l'ate- 
lier, de  mesures  libérales,  sous  la  réserve  de  certaines  prescriptions 
simples  à  exécuter  couramment.  P.-H.  Rbnalt. 

Une  épidémie  de  peste  à  Blida  en  1903  {Épidémie  de  maison) ^  par 
M.  F.  Ubaoit,  médecin-major  do  %^  classe  {^Archives  de  médecine  ci  de 
pharmacie  militaires j  février  1904,  p.  97). 

Au  mois  d'août  1903,  une  jeune  fille  de  21  ans,  venant  d* Alger  ou  ha- 
bitaient ses  parents,  descendait  chez  son  oncle  à  Blida  et  succombait  au 
bout  de  sept  jours  à  une  forme  très  grave  de  pneumonie  massive;  sa 
tante,  âgée  de  35  ans,  fut  prise  de  frissons  le  jour  même  de  cette  mort, 
présenta  une  pneumonie  non  moins  grave,  sans  aucune  adénite,  et  mourut 
quatre  jours  après,  à  son  domicile.  Le  mari  de  la  précédente  tomba  ma- 
lade à  son  tour  et  fut  transporté  à  Thôpital,  où  la  mort  eut  lieu  au  bout 
de  cinq  jours,  sans  symptômes  respiratoires,  mais  avec  tuméfaction  des 
seuls  ganglions  cervicaux,  avec  hyperthermie  et  stupeur. 

La  soudaineté  du  premier  cas  éloigna  toute  suspicion  et  le  diagnostic 
clinique  ne  put  être  présumé  qu'à  propos  du  deuxième;  mais  c'est  seu- 
lement à  rentrée  du  ^^  cas  à  l'hôpiial,  que  l'hypothèse  de  peste  fut  émise 
d*une  fagon  ferme;  on  se  préoccupa  immédiatement  des  recherches  bac- 
tériologiques qui  permirent  de  constater  les  cocco-bacilles  de  Yersin;  le 
3®  et  le4<^  jour  de  la  maladie  de  l'oncle, furent  faites  des  injections aous- 
cutanées  de  iO  et  de  CO  grammes  de  sérum  anlipesleux  qui  resta  sans 
efi'et  thérapeutique.  Des  injections  préventives  furent  pratiquées  parmi  le 
personnel  de  l'hôpital  et  dans  l'entourage  du  malade,  où  aucune  mani- 
festation suspecte  ne  se  produisit.  On  procéda  à  la  désinfection  de  tous 
les  locaux  susceptibles  d'avoir  été  contaminés.  Les  sépultures  des  trois 
décédés  furent  recouvertes  de  chaux  vive.  Des  recommandations  furent 
prescrites  par  la  municipalité  au  point  de  vue  des  soins  de  salubrité  pu- 
blique et  de  la  surveillance  dos  rats. 

Ce  n'est  pas  la  clinique  qui  a  mis  sur  la  voie  du  diagnostic,  ni  la  liac- 
tériologie,  c'est  l'épidémiologie.  C'est  par  le  rapprochement  des  deux 
premiers  décès  si  foudroyants,  et  de  la  notion  de  la  possibilité  de  la  peste 
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en  Algérie,  que  le  Iroisième  cas  a  pu  ôtro  éturliô  au  point  de  vue  bac- 
tériologique. Les  irois  cas,  qui  se  sont  succédé  si  brutalcroenl,  ont  pré- 
senté les  deux  formes  principales  de  la  peste,  la  forme  pneumoniqne  et 
la  forme  bubonique,  celle  dernière  un  peu  plus  traînante  dans  son  évo- 
lution. Il  semble  bien  que  la  porte  d'entrée  du  virus  se  soit  faite  par  les 
voies  supérieures;  la  forme  pneumonique  des  deux  premiers  cas  en  est 
la  signature,  tout  autant  que  la  localisation  du  virus  sur  les  lymphatiques 
du  cou  dans  le  troisième;  l'amygdale,  qui  était  très  tuméfié  chez  les  trois 
malades,  a  peut  être  marqué  la  première  étape  de  l'infection. 

La  fissure  par  ou  s'est  introduite  la  peste,  sans  pouvoir  être  déterminée 
exactement,  peut  du  moins  être  soupçonnée.  La  première  victime  était 
la  fille  d'un  employé  d'une  grande  minoterie  d'Alger;  celte  usine  aurait 
traité  des  grains  chargés  à  Taganrok  par  un  bateau  ayant  fait  escale  à 
Alexandrie;  il  est  possible  que  cette  jeune  fille,  se  trouvant  dans  les  locaux 
oii  travaillait  son  père,  ait  aspiré  les  poussières  virulentes  contenues  dans 
les  grains  manutentionnés  et  ait  ainsi  réalisé  une  pneumonie  pesteuse; 
quant  à  la  tante  et  à  l'oncle,  ils  ont  été  vraisemblablement  infectés  au 
cours  des  relations  de  famille  et  des  soins  qu'ils  ont  donnés  à  leur  nièce. 
On  peut  éloigner  l'hypothèse  du  mode  de  propagation  par  les  rats  et 
c'est  à  cette  circonstance  qu'il  faut  rattacher  le  manque  d'extension  du 
virus  dans  la  ville  de  Blida,  dont  l'hygiène  est  généralement  satisfaisante 
et  où  l'imperméabilisation  du  sol,  sans  être  absolue,  est  cependant  suf- 
fisante pour  assurer  une  réelle  protection  contre  les  rongeurs. 

Cette  épidémie  de  maison  est  restée  localisée,  réduite  à  la  propagation 
interhumaine  et  dangereuse  surtout  pour  les  personnes  de  l'entourage 
direct  des  malades.  La  peste  est  tombée  dans  un  milieu  européen,  bien 
défendu  contre  elle  par  son  état  de  salubrité  générale,  et  où  le  diagnostic 
a  pu  être  porté  avec  certitude  d'une  manière  relativement  précoce.  II 
est  probable  qu'il  n'en  aurait  pas  été  de  même,  si  le  premier  atteint  eûl 
été  un  travailleur  indigène  du  port  d'Alger,  réunissani  dans  son  habitat 
toutes  les  conditions  favorables  à  la  dissémination  du  tléau. 

F.-H.  Rbnaut. 

Tétanos  par  le  carton  des  cartouches  dans  l'armée  allemandey  par 
M.le  D'Talayrach  {Archives  de  médecine  militaire^  mars  1904,  p.  229). 

Le  médecin  général  Schjerning  a  relevé  dans  la  stadisque  médicale  de 
l'armée  allemande,  34  cas  de  tétanos,  observés  de  1881  à  1904,  survenus 
en  temps  de  paix  par  éclatement  de  cariouches  à  blanc.  Le  D^'Musehold, 
de  Strasbourg,  a  récemment  procédé  à  l'examen  de  35  cartouches  fabri- 
quées de  1870  à  1902  ;  dans  20  cas,  c'est-à-dire  57,14  fois  sur  100,  il  a 
pu  isoler  des  microbes  caractéristiques  du  tétanos.  Lœsener  et  Bischoff, 
à  Kônigsberh  et  à  Spandau,  sont  arrivés  au  même  résultat.  Des  rondelles 
découpées  dans  des  échantillons  de  carton  servant  à  la  fabrication  des 
cartouches  ont  servi  à  inoculer  15  souris,  dont  9  ont  succombé  au  téta- 
nos. Or,  l'on  trouve  souvent  des  débris  de  carton  dans  les  plaies  compli- 
quées de  tétanos  ;  d'autre  part  les  manipulations  auxquelles  on  soumet 
les  chiffons  Dour  la  fabrication  du  carlon  ne  sont  suivies  d'aucune  sorte 
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de  stérilisation.  La  température  de  la  préparation  favorise  plutôt  la  mul- 
tiplication des  germes  contenus  dans  la  pâte  de  chiffons,  et,  tandis  que 
des  aérobies  pures  végètent  en  absorbant  l'oxygène  de  la  masse,  les 
bacilles  du  tétanos,  anaérobies,  trouvent  dans  cette  soustraction  de  Toxy- 
gène  une  condition  favorable  à  leur  développement. 

La  souillure  du  carton  aurait  pu  avoir  lieu  après  la  fabrication  des 
cartouches  par  les  manipulations  et  par  Tintroduction  des  poussières  du 
sol  des  ateliers  ou  magasin.  Bischoff  a  prouvé  que  cette  hypothèse  était 
inadmissible.  Au  contraire,  en  pilant  au  mortier,  avec  10  centimètres 
cubes  de  solution  de  chlorure  de  sodium,  7  centigrammes  de  carton  non 
stérilisé  pendant  sa  fabrication,  Bischoff  a  obtenu  sur  agar  des  cultures 
dont  Tinoculation  tuait  les  souris  par  tétanos. 

Il  importe  donc  de  stériliser  minutieusement  le  carton  qui  doit  servir 
&  la  fabrication  des  cartouches.  A  la  cartoucherie  de  Spaudau,  on  est 
arrivé  à  une  stérilisation  parfaite  avec  Tappareil  de  Lauienschlâger  et 
ceux  de  la  maison  Rietschel  et  Hcnneberg.  E.  V. 

Cancer  mortatity  (Mortalité  du  cancer),  par  le  D'  Alfred  WoLr 
{British  med  Journal,  9  juillet  1904,  p.  77). 

Le  D'  Alfred  Wolf  a  déjà  Tan  dernier  publié  une  série  d'articles  dans 
le  British  sur  une  étude  comparative  sur  la  mortalité  du  cancer  {Bri- 
tish med.  Journal, 2Lyn\  et  mai  1903)  ;  il  continue  cette  année  le  cours  de 
ses  travaux. 

11  avait  déjà  constaté  que  dans  un  même  pays  il  y  avait  des  aires 
bien  marquées  à  haute  et  basse  mortalité  par  cancer. 

Il  était  intéressant  de  savoir  si  celte  constatation  se  continuerait. 

En  Angleterre,  sur  100,000  personnes,  en  1901  il  y  a  eu  69,1  décès 
par  cancer  pour  les  hommes  et  98,5  pour  les  femmes. 

IjCS  districts  qui  avaient  soit  une  haute,  soit  une  basse  mortalité  par 
cancer  les  années  précédentes  continuent  à  en  avoir  en  1901:  ainsi  le  petit 
comte  de  Rutland  a  126,1  décès  cancéreux  pour  les  hommes  et  96,1  pour 
les  femmes. 

En  France,  pour  100,000  habitants,  la  mortalité  cancéreuse  en  1901 
est  de  90  (on  ne  compte  pas  les  villes  de  moins  de  5,000  habitants)  au 
lieu  de  104  antérieurement  et  pour  Paris  elle  est  de  107  au  lieu  de  120. 

Le  département  où  la  mortalité  est  la  plus  élevéu  est  l'Eure-et-Loir 
(205)  vient  ensuite  le  Loir-et-Cher  (164).  La  mortalité  minima  est  dans 
le  Finistère  (39),  les  Bouches-du-Rhône  (48). 

Ce  sont  à  peu  de  chose  près  les  mômes  départements  qu'antérieure- 
ment qui  ont  la  plus  haute  et  la  plus  basse  mortalité.  Les  aires  à  minima 
sont  la  Bretagne  et  les  départements  riverains  du  sud-est  de  la  Méditer- 
ranée. 

■En  Allemagne,  la  mortalité  de  1899  a  été  un  peu  plus  élevée  qu*en 
1900,  mais  la  même  en  Prusse  et  un  peu  plus  faible  en  Saxe. 

La  mortalité  par  cancer  pour  Tempire  germanique  a  été  de  71  pour 
100,000  habitants,  en  Bavière  de  98  ;  en  Saxe,  de  95  ;  en  Prusse,  de  59  ; 
en  Saxe-Gotha  de  39. 
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En  France,  comme  en  Allemagne,  c'est  dans  les  régions  riches  en  bois 
et  en  eau  qu'on  trouve  les  plus  hautes  mortalités  cancéreuses. 

Le  climat  méditerranéen  semble  peu  favorable  au  cancer  ;  Marseille 
est  la  ville  de  France  où  la  mortalité  par  cancur  est  au  minimum  :  {j2  par 
100,000  habitants.  Catiin. 

Experimenis  on  ihe  detinfeclion  of  baciUwt  lypho$us  tidlh  SanitaSj 
formalin  and  carbutic  acid  (Expériences  sur  la  désinfection  du  bacille 
typhique  avec  le  Sanitas,  la  formaline  et  Tacide  phénique),  par  David 
SoMHERviLLE  {Thâ  BrilUk  med.  Journal^  2  juillet  1904,  p.  15^ 

A  notre  époque  où  abondent  les  desinfectants,  il  est  impossible  pour 
le  praticien  de  connaître  la  véritable  valeur  de  beaucoup  de  produits 
réputés  comme  germicides.  Dans  rétat  actuel  de  nos  connaissances  sur  la 
façon  dont  agissent  les  désinfectants  (physiques  ou  chimiques),  la  meil- 
leure méthode  pour  déterminer  la  valeur  d'un  désinfectant  c'est  la  mé- 
thode bactériologique,  car  un  de  ces  produits  peut  être  très  puissant, 
très  pur  et  n'avoir  aucune  valeur  bactéricide. 

Le  travail  entrepris  par  M.  le  D**  David  Sommerville  concernant  Tac- 
tion  du  Sanitas,  de  la  formaline,  de  l'acide  formique  sur  le  bacille  typhi- 
que a  été  conduit  selon  la  méthode  préconisée  par  Rideal  et  Ainley 
Walker.  Les  mêmes  conditions  ont  été  strictement  observées  pour  les 
trois  désinfectants  c'est-à-dire  :  temps  du  contact  du  désinfectant  avec  le 
microbe, âge  de  la  culture,  conslituiion  et  réaction  du  milieu  de  culture  ; 
quantité  du  désinfectant  ajouté  à  la  culture  ;  température  des  expérien- 
ces, température  et  temps  de  Tincubalion. 

Le  bacille  typhique  em|>loyc  avait  été  récemment  isolé  d'une  rate 
typhique. 

Les  précautions  les  plus  minutieuses  furent  prises  pour  la  dilution  des 
liquides  stérilisants  des  bouillons,  etc. 

Un  échantillon  de  Sanitas  non  dilué  arrête  le  développement  du  bacille 
typhique  après  deux  minutes  et  demie  de  contact.  Une  dilution  par 
moitié  n'arrête  pas  ce  développement  même  après  dix  minutes  de  con- 
tact. Le  même  résultat  est  obtenu  avec  l'acide  phénique  au  centième. 

La  formaline  diluée  au  quarantième  n'a  pas  plus  d'effet  que  Tacide 
phénique  au  centième. 

Le  coefficient  de  Pacide  phénique  pour  le  Sanitas  est  donc  de  2  p.  100 
=  0,02  et  pour  la  formaline  de  iO  p.  100  =  0,4.  Catrin. 

Acute  dermatitis  product'd  by  salin  wood  irritali<m  (Dcrmatite  aiguë 
causée  par  une  irritation  due  au  bois  de  salin),  par  H.-E.  Jones  (de 
Glascow)  {Brit.  med.  Journal,  25  juillet  1904,  p.  1484). 

En  1898,  une  épidémie  de  dermatile  aigué  survint  parmi  les  menuisisrs 
et  ébénistes  d'un  chantier  de  bateaux.  A  cette  époque  l'auteur  vit  plusieurs 
malades  qu'il  étudia  soigneusement.  Le  premier  patient  fut  un  menui- 
sier de  56  ans  qui  avait  une  inflammation  aiguë  de  la  face,  des  mains 
et  des  poignets,  inflammation  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  un  éry- 


1034  REVUE  DES  JOURNAUX 

sipèle.  La  face,  le  cou,  les  oreilles  étaient  très  rouges  et  gonflés,  les  yeux 
presque  clos,  la  peau  était  chaude,  mais  il  n*y  avait  ni  douleurs,  ni  nau- 
sées. Cet  homme  était  dans  le  môme  état  depuis  5  semaines,  il  avait  dû 
cesser  de  travailler  de  temps  en  temps.  A  plusieurs  reprises  il  avait  paru 
guéri,  mais  dés  qu'il  se  remettait  au  travail,  sa  dermatite  reparaissait 
presque  immédiatement  dans  toutes  les  parties  exposées.  Les  parties 
enflammées  devenaient  humides  puis  desquamaient. 

Il  dit  que  plusieurs  de  ses  coupagnons  étaient  dans  le  même  état,  et 
Tauteur  en  examina  plusieurs  qui  se  présentaient  dans  des  condi- 
lions  identiques,  chez  tous  le  mal  disparaissait  quand  ils  cessaient  de 
travailler  pour  reparaître  quand  ils  se  remettaient  à  manier  le  bois  de 
satin  des  Indes. 

Un  éminent  dermatologiste  consulté  admit  la  même  ctio'ogie  et  con- 
seilla d'enduire  les  parties  exposées  avec  de  la  gélatine  ;  quelque?  ouvriers 
préférèrent  rester  oiaifs,  un  ou  deux  quittèrent  Patelier  et  guérirent. 

Peu  de  semaines  après,  l'auteur  vit  une  épidémie  de  môme  nature  i^e 
développer  dans  un  autre  chantier  de  bateaux  chez  cinq  menuisiers  tra- 
vaillf^nt  le  bois  de  satin. 

Comme  dans  la  première  épidémie,  c'étaient  les  parties  exposées  à 
Tair  qui  étaient  atteintes,  la  marche  de  Taflection  était  la  même. 

La  première  atteinte  était  assez  lente  à  se  produire,  mais  les  récidives 
survenaient  rapidement.  L'histoire  de  l'un  d*eux  est  typique  ;  il  y  avait 
six  semaines  quMl  travaillait  ce  bois  quand  il  dut  s^arréter,  au  bout  de 
quelque  temps  de  repos  il  reprit  son  labeur  mais  dut  cesser  de  nouveau 
après  trois  jours.  Il  se  reposa  il  jours,  mais  dut  encore  interrompre  après 
deux  jours  de  travail  ;  de  même  après  une  nouvelle  relâche  de  10  jours, 
il  retomba  après  deux  jours  ;  enfîn  sa  dernière  tentative  de  reprise  ne 
dura  qu'une  demi-journée. 

Si  tous  les  travailleurs  ne  sont  pas  atteints,  cela  tient  i  ce  qu'il  y  a  des 
peaux  plus  ou  moins  susceptibles.  Du  fait  trois  des  patients  étaient  légè- 
rement eczémateux. 

Les  récidives  survenaient  plus  rapidement  sans  doute  à  cause  de  la 
plus  facile  irritation  de  la  peau  après  la  desquamation. 

De  la  vaseline  ou  quelque  substance  huileuse  oignant  les  parties  expo- 
sées à  l'air  sont  à  conseiller.  Catrin. 

Observations  on  an  épidémie  of  scarlatina  (Observations  sur  une 
épidémie  de  scarlatine),  par  Bbrtram  Tharnton  {Brit,  med.  Journal, 
8  juin  1904,  p.  U21). 

Cette  épidémie  est  remarquable  par  la  bénignité  des  symptômes  dans 
un  grand  nombre  de  cas  ;  en  outre  sur  96  cas,  il  n*y  eut  d*éruption  que 
3  fois.  On  n'insiste  pas  assez  dans  les  traités  sur  les  scarlatines  bénignes 
avec  peu  ou  même  pas  d'éruption. 

L'épidémie  sévit  sur  une  école  de  300  enfants,  on  comprend  les  diffi- 
cultés de  l'isolement  dans  ces  cas  de  scarlatine  fruste. 

Le  lait  n*était  pas  en  cause  et  il  n'y  avait  aucun  cas  de  scarlatine  dans 
les  environs. 

L'attention  fut  attirée,  en  octobre  1902,  sur  un  enfant  qui  desquama 
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après  une  atlaqne  de  scarlatine  qui  passa  inaperrup,  ce  premier  cas  fui 
suivi  d'autres  H  l'épidémie  no  $*ëteigiiil  rompîotement  qu>n  juin  1904. 

Le  IK  Thomton«  médecin  de  celle  école,  examinait  chaque  jour  tous 
les  enfants  et  en  outre  deux  fois  dans  la  jcumée  ils  étaient  de  noiiTeau 
examinés  par  deux  inânniers  ayant  une  grande  expér.eoce  de  la  sraria- 
line.  Au  moindre  soupçon  :  desquamation,  mai  de  gorge,  éruption,  le 
médecin  était  mandé. 

Tous  les  maux  de  gorge,  même  légers,  étaient  isolés.  Les  cas  non 
douteux  étaient  envoyés  à  l'hôpital  des  tîêTreux  du  Di<>trii:t  ;  quand  celui- 
ci  fut  plein, on  pkça  les  autres  malades  dans  l'intirmerie  de  iVcoie,  bâti- 
ment complètement  iso'é. 

Tous  les  enfants  qui  desquamaient  araient  chaque  jour  un  bain  chaud 
avec  fnction  au  savon  phéniqué. 

Il  V  eut  au  total  96  cas  dont  3  récidives.  Ces  96  cas  se  divisent  en  3 
groupes  : 

!«'  groupe,3l,  avec  symptômes  typiques  :  éruption,  angine  et  élévation 
de  température  ne  dépassant  pas  un  ou  deux  dt>grés  ; 

^  groupe,  19  cas.  Pas  d*éruption  mais  légère  rougeur  des  amyg- 
dales, fièvre  et  de>quamation  débutant  dans  la  t*  ou  3*  ^ernâtne  ; 

3'  groupe,  46  cas.  lînfants  qui  desquamèrent  et  qui  malgré  un  examen 
journalier  ne  montrèrent  ni  fièvre,  ni  malaise. 

Dans  le  cas  du  groupe  I,  malgré  les  symptômes,  les  enfants  ne  se 
plaignaient  pas  et  pourtant  ancun  d*eux,  sauf  un,  ne  contracta  la  scarla- 
tine bien  qu'on  les  ait  mêles  à  Thôpital  aux  autres  scarlatmeux. 

Le  D'  Larmier  Savers,  médecin  de  Thôpilal,  confirma  tous  les  diagnos- 
tics. 

Un  fait  remarquable  de  cette  épidémie  fut  la  longueur  du  stade  de 
desquamation,  qui  dura  jusqu'à  8  et  9  semaines  après  le  début  de  la 
maladie. 

Aucun  adulte  ne  fut  contaminé. 

Il  o*y  eut  qu^un  décès  par  tuberculose.  CATim. 

Tuberculosis  in  the  South  of  Ireland  (  La  tuberculose  dans  le  sud  de 
rirlande),  par  J.  Darlbt  Wittxb  ijhe  Brit,  med.  Journal^  28  mai  1904, 
p.l2i3). 

Tandis  qu'en  Angleterre,  dans  le  pays  de  Galles  et  en  Ecosse  la  mor- 
talité par  tuberculose  va  en  diminuant,  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
l'Irlande,  et  en  particulier  pour  W  district  urbain  de  Clonmell. 

£n  1864,  la  mortalité  tuberculeuse  en  Ecosse  était  de  3^6  p.  1,000,  elle 
s*élevait  a  3,9  en  1870  et  1871,  puis  graduellement  déclioait  pour  arriver 
à  2,3  en  1900.  En  Angleterre,  aux  mêmes  dates,  on  trouve  3,3  puis  3,4 
et  seulement  1,9  en  1900  et  à  Londres  en  I90â,  la  plithisie  n*a  tué  que 
1,64  habitant  sur  1,000. 

En  Irlande,  au  contraire,  la  mortalité  tuberculeuse  qui  n'était  que  de 
2,4  en  1864  a  graduellement  augmenté  pour  atteindre  2,9  en  1900  et 
2,7  en  1902;  de  plus  dans  les  districts  urbains  ayant  une  population  de 
10,000  habitants  et  au-dessus,  la  tuberculose  accuse  4,29  sur  1,000  par 
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phthisie  eu  1901  et  4,1  en  1902.  Enfin  dans  le  district  urbain  de  Clon- 
mell  (11,023  habitants)  cette  mortalité  atteint  6,5  p.  1,000  en  1901  et 
5,9  en  1902.  En  1903,  baisse  légère:  4,1  p.  1,000. 

Des  tables  statistiques  montrent  que,  en  1901  et  1902,  tandis  que  la 
léthalité  tuberculeuse  est  de  2,14  et  2,10  pour  toute  Tlrlande,  de  1,60 
et  1,58  pour  Dublin,  de  2,80  pour  Cark,  etc.,  c'est-à-dire  pour  de  grandes 
villes,  elle  atteint  5,08  et  5,40  pour  Clonmell. 

Les  districts  voisins  de  Clonmell  sont  bien  moins  éprouvés  que  ce 
dernier.  Il  est  juste  d'ajouter  que  dans  cette  ville  il  existe  un  asile  du 
Comité  et  un  warkhom^e  dans  lesquels  un  grand  nombre  de  tuberculeux 
venus  de  toute  la  région  viennent  augmenter  le  chiffre  des  décès,  mais 
même  en  tenant  compte  de  ces  circonstances,  on  n'explique  pas  cette 
haute  léthalité  tuberculeuse,  car  en  1900,  1901,  1902.  en  éliminant  les 
décès  survenus  dans  ces  deux  asiles,  on  trouve  136  morts  de  tuberculose 
à  Clonmell  (70  hommes  et  66  femmes)  101  survenus  entre  15  et  20  ans, 
5  au-dei>sous  de  5  ans  et  2  au-dessus  de  60  ans. 

Heureusement  pour  Clonmell  que  sa  mortalité  générale  n'atteint  pas 
les  mômes  proportions  que  sa  mortalité  tuberculeuse,  la  mortalité  totale, 
en  effet,  narrive  qu'à  24,1  p.  1,000  en  1901,  26,6  en  1902  et  19,6  en 
1903,  les  maladies  zymatiques  ayant  causé  dans  ces  mêmes  années  1,6 
décès  p.  1,000  en  1901  et  1902  et  1,4  en  1903. 

L'auteur  a  recherché  les  causes  de  cette  léthalité  tuberculeuse  élevée 
et  il  pense  les  avoir  trouvées  dans  le  manque  presque  absolu  d'hygièoe 
des  habitations. 

Il  n'y  a  pourtant  pas  d'encombrement  à  Clonmell  et  les  logements 
dans  les  caves  ont  été  abolis,  mais  les  cours  des  maisons  des  pauvres  et 
même  des  gens  aisés  sont  une  source  d'infection  considérable. 

M.  Darley  Wynne  décrit  une  de  ces  habitations  et  nous  montre  ces 
cours  mal  pavées,  avec  des  pierres  cassées,  etc.;  dans  un  coin  est  une 
fontaine  fournissant  de  l'eau  très  bonne  d'ailleurs,  dans  le  coin  opposé 
sont  des  latrines  en  général  très  malpropres;  souvent  même  quand  les 
fosses  sont  pleines,  tous  les  membres  de  la  famille  évacuent  leurs  ma- 
tières fécales  dans  la  cour.  Comme  on  doit  payer  les  vidanges,  on  évite 
de  vider  les  fosses,  ces  motifs  d'économie  et  le  tempérament  du  «  laissez- 
faire  »  des  indigènes  expliquent  ces  négligences  coupables. 

On  comprend  combien  dans  ces  conditions  les  crachats  des  tubercu- 
leux doivent  trouver  un  terrain  favorable  à  la  conservation  et  à  la  diffu- 
sion des  bacilles  de  Koch. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  puits  perdus  dans  la  ville,  et  les  quelques 
égouts  sont  mal  établis  et  ne  valent  guère  mieux  que  les  puits  perdus. 

Les  eaux  d'égout  se  jettent  au  milieu  de  la  ville  dans  la  rivière,  qui 
fort  heureusement  a  en  tout  temps  un  grand  débit  d'eau  et  un  courant 
rapide. 

Pour  l'auteur,  deux  autres  causes  d'insalubrité  peuvent  encore  être 
alléguées. 

La  première  est  la  situation  des  tueries.  Beaucoup  de  celles-ci  son^ 
situées  derrière  les  maisons  des  bouchers  et  établies  dans  des  conditions 
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déplorables:  c'tsl  éfiicaMct  iDie  bâbitode  très  répandue  de  tuer  les 
cocboos  dans  les  maiioiis  nêfce. 

La  deiULiême  eacse  d'insalobricé  est  La  grande  quantité  de  cheTaui 
et  de  besliauz  qui,  eha|*2o  mots,  panroureol  ia  vil.e  brs  de  la  fotre  et 
eocombrent  lîttéralefiiciit.  les  mes  aree  Irurs  cxrrvmeDts,  Itr<qxiel>  sont  en 
telle  abondance  que  les  ptetoos  ooK  peine  a  pareoarir  ces  rues.  La  pro- 
preté des  laiteries  laisse  ég-ilement  beaaco<;p  à  désirer  et  k-s  fermiers 
ou  laitiers  i^noorent  ce  qn*est  la  propreté.  Recvrr.nioQt  encore,  le  profes- 
seur Sulliran  a  montra  rorigioe  d*aae  epiJéniie  de  âcire  t\{.Loide  ayant 
son  origine  dans  la  foomîtore  du  lait. 

La  diffusion  de  la  tnbercnloae  oe  peut-elle  avoir,  partiellement  an 
moins,  la  même  origine. 

On  a  accusé  nmmtdité  du  climat  cù^^et*  y^r  la  friioueure  et  Tabon- 
dance  des  plaies.  La  proportion  d*eau  lombée  à  Clonnivll  peudant  les 
12  dernières  années  est  de  41,43  pouces,  elle  a  aUeiul  50  eo  1902  et 
53.91  en  1903.  Bien  que  l'aateur  admette  riuûuence  de  l'humidité  irlan- 
daise snr  la  firéq  lence  de  la  tuberculose  dans  ce  pays,  il  pense  néan- 
moins que  ce  seul  factenr  n*esi  pas  sutli-^nt  pourtnut  expliquer, d'autant 
que  depuis  1864,  époque  à  laquelle  la  mortalité  luberci;teu>e  irlandaise 
était  de  2,4  alors  qu'elle  atteignait  3,3  en  Angleterre  et  3,6  en  Ecosse, 
on  a  ru  la  roorlalité  baisse r  dans  les  doux  derniers  |>ays  et  augmenter 
eo  Irlande. 

En  outre,  à  Carrick-on-Suir  ou  la  pluie  a  atteint  en  1903,  63,5  pouces, 
la  léthalité  tuberculeuse  est  beaucoup  plus  faible  qu'à  CloumelL 

Les  remèdes  a  apporter  à  cel  état  déplorable  découlent  des  considéra- 
tions précédentes,  poisqu'oo  ne  peut  em|M>cher  T humidité,  qui  a  un  rôle, 
encore  pent-on  remédier  aux  autres  causes  : 

Pavage  des  cours,  construction  |»arfaiie  des  >Yat lt-cI ose is,  perfection- 
nement des  égouts,  suppres^on  des  tueries  privées,  suneii lance  alten- 
li Te  des  laiteries  et  des  fermes;  interdiction  aux  heâliaux  et  aux  che- 
Taux  de  parcoonr  la  ville  lors  des  jours  Je  marché;  indépendance  des 
inspecteurs  médicaux  qui  poornrient  faire  des  conférences  sur  Timpor- 
tance  de  Taération  dans  le  traitement  et  la  prophylaxie  de  la  tuberculose. 

Catiin. 

Du  Hûhnertuberkulose^  ikre  Beziehungen  :iUT  Sâugetiertuberkulose 
und  ikre  i'bertragung  auf  Versuchstiere  mit  besonderer  Berùcksiohti^ 
giing  der  Fûtt'-rungstuberkulose  il.a  tuberculose  aviaire,  ses  rapports 
avec  la  tuberculose  des  mammifères  et  sa  Iransmissibililé  aux  animaux 
de  laboratoire  au  point  de  vue  s]»écial  de  la  tuberculose  par  la  voie  ali- 
mentaire), par  les  D'»  A.  WEBERet  H.  Bofinger  {Tuberkulose-Arbeiten 
aus  detn  Kaiserliehen  Cesumlheitsamte,  190^  1  Hefl,  p.  83). 

La  tuberculose,  fort  répandue  dans  beaucoup  d'espèces  d'oiseaux,  pré- 
sente quelques  difficultés  expérimentales  en  raison  du  manque  de  réac- 
tion des  volatiles  à  la  luberculine;  aussi  peut-on  ôtre  exposé  à  faire  des 
expériences  de  tuberculisalion  artificielle  sur  des  volailles  déjà  spontané- 
ment tuberculisées  malgré  leur  apparence  de  parfaite  santé.  La  T.  des 
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poules  est  le  plus  souvent  localisée  dans  les  organes  abdominaux,  foie, 
rate,  intestin,  ganglions  mésenlériques,  à  Texciusion  presque  constante 
des  poumons  et  des  reins;  toutes  les  lésions,  considérées  autrefois 
comme  des  lymphosarcomes,  des  scléromes,  furent  rapportées  par  Koch 
en  1882  au  bacille  tuberculeux. 

La  question  de  l'identité  et  de  la  différenciation  de  la  T.  aviaire  avec 
la  T.  humaine  est  très  documentée  et  très  largement  traitée  ;  les  argu- 
ments des  défenseurs  de  l'une  et  de  Tautre  de  ces  deux  opinions  sont 
exposés  et  discutés;  le  cas  de  Lamallerye  {Revue  d'hygiène,  t886,  p.877) 
est  commenté  sur  les  points  de  contagion  de  Tbomme  à  l'homme,  de 
l'homme  à  la  poule  et  de  la  poule  à  l'homme;  mais  de  cette  observation 
éj)idémiologique,  on  arrive  à  conclure  qu^il  subsiste  bien  des  doutes 
sur  la  transmission  tuberculeuse  de  la  poule  à  Phomme.  D*autres  faits 
basés  sur  des  inoculations  expérimentales  de  bacilles  aviaires,  humains 
et  bovins  amenèrent  Kruse,  Pansini,  Nocard  et  d'autres  à  admettre  la 
transmissibilité  réciproque  de  ces  contages.  Mais  cette  longue  et  intéres- 
sante dissertation,  appuyée  sur  de  nombreuses  sources  bibliographiques, 
établit,  en  somme,  l'impossibilité  d'aftirmer  l'identité  de  la  T.  des  poules 
avec  la  T.  des  mammifères,  d'après  les  données  de  Tépidémiologie  et 
de  Texpérimentation. 

La  partie  expérimentale  de  ce  volumineux  mémoire  consacre  des  cha- 
pitres aux  propriétés  morphologiques  du  bacille  de  la  T.  aviaire,  ainsi 
qu'aux  expériences  d'infection  par  inoculation  sous-cutanée  et  par  inges- 
tion alimentaire  pratiquées  sur  des  poules,  sur  des  lapins,  sur  des  cobayes 
et  sur  des  souris.  Ces  recherches  patientes  et  méticuleuses  ont  permis  de 
déduire  quelques  propositions,  qui  représentent  le  résumé  de  ce 
travail. 

L'infection  tuberculeuse  des  poules  s'opère  généralement  par  la  voie 
intestinale  et  résulte  de  l'absorption  de  bacilles  évacués  en  même  temps 
que  les  excréments  des  volailles  malades,  car  des  ulcérations  tubercu- 
leuses existent,  peo  de  temps  après  le  début  de  l'infection,  sur  les  pla- 
ques de  Peyer  et  sur  les  follicules  clos.  Cette  extrême  réceptivité  de  la 
poule  à  l'égard  du  bacille  aviaire  est  contrebalancée  par  son  état  réfrac- 
taire  vis-à-vis  du  bacille  humain  et  du  bacille  bovin.  Jusqu'alors  il  a 
donc  été  impossible  de  transmettre  aux  poules  la  T.  des  mammifères. 

Le  bacille  de  la  T.  des  poules  est  pathogène  pour  les  autres  oiseaux, 
pour  les  lapins  et  les  souris,  mais  très  faiblement  pour  les  cobayes;  il 
détermine  la  tuberculose  chez  le  lapin,  une  affection  semblable  à  la  lèpre 
humaine  chez  la  souris,  et  une  suppuration  au  point  d'inoculation  et  dans 
le  périmètre  ganglionnaire  chez  le  cobaye;  le  môme  germe  engendre  des 
formes  morbides  différentes  chez  ces  divers  animaux.  Les  souris  et  les 
cobayes  présentent  une  pullulation  extraordinaire  de  bacilles  aviaires 
dans  les  abcès  et  dans  les  ganglions  suppures  et  paraissent  succomber 
bien  plus  à  la  toxicité  du  virus  tuberculeux  qu'à  l'évolution  d'une  tuber- 
culose véritable.  Les  organes  les  plus  lésés  et  les  plus  riches  en  bacilles 
étaient,  à  la  suite  de  l'infection  par  voie  digestive,  les  poumons  pour  les 
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souris,  les  poumons  et  les  reina  pour  les  lapins,  le  foie  et  la  rate  pour 
les  poules. 

Dans  les  conditions  naturelles,  le  bacille  de  la  T.  des  mammifères  ne 
se  transforme  pas  en  bacille  de  la  T.  aviaire  pendant  son  séjour  dans 
l'organisme  d'un  oiseau  et  le  bacille  de  la  T.  aviaire  ne  se  transforme 
pas  en  bacille  de  la  T.  des  mammifères  pendant  son  séjour  dans  For- 
ganisme  d*un  mammifère. 

F. -H.  Rbnaut. 

De  ee  que  Von  appelle  «  refroidissement  »  dans  ses  rapports  avec  la 
tuberculose f  p^r  A.  Chblmokski  {Reif ne  de  médecine,  iO  janvier  1904, 
p.  22). 

Malgré  la  diffusion  croissante  des  théories  bactériennes,  le  vulgaire 
est  encore  disposé  à  attribuer  une  grande  importance  à  ce  qu*il  appelle 
«^refroidissement  »»  dans  le  développement  de  la  tuberculose  ;  on  croit 
que  le  froid  provoque  Thyperémie  des  organes  et  que  cette  congestion 
accidentelle  favorise  Tinflammation  des  tissus  et  révolution  des  bacilles. 
Si  rabaissement  de  température  agissait  aussi  fâcheusemeiit  sur  Torga- 
nisme,  la  phtisie  devrait  être  beaucoup  plus  fréquente  dans  les  régions 
froides  que  sous  les  climats  chauds.  Mais  aujourd'hui  il  est  inrontcslable 
que  la  tuberculose  peut  se  propager  sur  tous  les  points  d  i  globe.  En 
Italie,  en  Algérie,  il  y  a  des  poitrinaires  plus  nombreux  et  plus  grave- 
ment atteints  qu'en  Norvège  et  en  Sibérie,  où  la  mortalité  plus  basse 
peut  aussi  s'expliquer  par  le  peu  de  densité  de  la  population  et  par  des 
conditions  hygiéniques  meilleures. 

Si  l'on  admet,  sans  plus  ample  informé,  que  l'étal  des  tuberculeux 
t'rapire  en  hiver,  ce  fait  n'implique  pas  l'influence  pernicieuse  du  froid, 
mais  démontre  seulement  qu'à  cette  époque  de  l'année  on  commet  quan- 
tité de  fautes  hygiéniques  aggravant  l'imprégnation  bacillaire  ;  c'est  alors 
que  les  malades  ne  quittent  pas  Vapparlement  durant  des  mois  entiers  et 
que  Ton  ferme  hermétiquement  portes  et  fenêtres  contre  l'accès  de  l'air 
pur.  Mais,  en  accumulant  les  expériences  de  laboratoire  et  les  observa- 
tions cliniques,  on  arrive  à  conclure  que  ce  qu'on  appelle  «  refroidisse- 
ment i>  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  marclic,  ni  dans  la  fréquence  de  la 
tuberculose. 

Il  faut  reconnaître  toutefois  que  nombre  de  personnes,  au  moindre 
changement  de  température,  contractent  des  bronchites  qui,  répétées 
ou  négligées,  sont  considérées  par  le  profane  comme  l'origine  et  comme 
le  début  de  la  phtisie.  Cette  sensibilité  exagérée  à  l'égari  du  froid  n'ap- 
partient qu'aux  individus  qui  multiplient  les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses contre  le  refroidissement  et  contre  les  courants  d'air,  à  tel 
point  que  la  plus  faible  oscillation  thermique  leur  devient  nuisible.  En  se 
défendant  contre  ce  danger  imaginaire,  on  atteint  précisément  un  but 
opposé  à  celui  que  l'on  poursuit,  puisque,  par  l'abus  de  la  chaleur,  le 
système  nerveux  devient  plus  impressionnable,  l'irritabilité  des  vaso- 
moteurs  s'épuise  et  l'organisme  perd  son  pouvoir  de  réaction.  La  pho- 
bie du  refroidissement  entraine  une  série  de  fautes  contre  l'hygiène.  En 
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fuyanl  i*air  frais,  en  redoulant  l'eau  froide,  en  négligeant  la  ventilatioQ 
naturelle,  en  s'im posant  la  surcharge  de  vôtemenls,  on  prépare  le  ter- 
rain à  la  tuberculose.  On  peut  dire,  sans  crainte,  que  tous  les  moyens 
dirigés  contre  ce  qu'on  appelle  «  refroidissement»,  sont  les  plus  sûrs 
alliés  de  la  tuberculose. 

F. -H.  Renault. 

Vergleiehende  Untersuchungen  ûber  Tuberkelbazillen  versclnedcner 
Herkunft  (Expériences  comparatives  sur  des  bacilles  tuberculeux  d'ori- 
gine différente),  par  les  D*^  H.  Kossbl,  A.  Wbbbr  et  Rk\:ss (Tuberku- 
lose-Arbeilen  aus  dem  Kaiser  lichen  Gesundheitsamle,  1  Heft,  1904, 
p.  1). 

Avant  le  Congrès  de  Londres  de  19Ût,  Koch  avait  demandé  qu'une 
commission  contrôlât  les  résultats  des  recherches  faites  avec  Scbùtz  sur 
Tidenlité  des  tuberculoses  humaine  et  bovine.  A  cet  effet,  un  programme 
traça  les  idées  à  poursuivre  pour  l'obtention  rigoureusement  exacte  de 
cultures  pures  des   bacilles  tuberculeux  provenant  de  l'homme  et  du 
bœuf,  pour  les  inoculations  et  pour  les  infeclions  expérimentales  par 
voie  alimentaire  et  respiratoire.  Les  travaux  de  laboratoire  furent  entre- 
pris avec  les  subsides  votés  en  1902  par  le  Reichstag  et  ce  mémoire 
concerne  seulement  la  méthode  par  inoculation  sous-culanée  employée  à 
l'exclusion  de  Tinoculalion  intraveineuse,  sujette  à  bien  des  critiques. 
Chacune  des  inoculations  faites  sur  les  génisses,  préalablement  tubercu- 
linisées,  est  l'objet  d'une  observation  détaillée  avec  les  constatations 
nécropsiques  ;  le  total  des  animaux  inoculés  s'élève  à  56,   dont  40  avec 
le  bacille  humain,  6  avec  le  bacille  bovin,  6  avec  le  bacille  aviaire  et 
4  avec  des  cultures  de  produits  tuberculeux  du  porc.  L'exposé  de  ces 
expériences  si  scientifiquement  poursuivies,  est  accompagné  de  l'indica- 
tion bibliographique  de  toutes  les  publications  parues  sur  la  matière 
depuis  1001,  tant  en  Allemagne  qu'en  France  et  en  Angleterre,  et  on 
compte  environ  200  articles  dans  les  périodiques  des  différents  pays. 

Parmi  les  génisses,  ayant  reçu  sous  la  peau  des  cultures  du  bacille 
humain,  la  plupart  n'ont  présenté  aucun  retentissement  ganglionnaire 
dans  le  périmètre  de  la  pi(iùre  ;  quelques-unes  ont  eu  des  adénites  plus 
ou  moins  accentuées,  très  rarement  avec  dos  foyers  tuberculeux  ramol- 
lis; enfm,  quatre  fois  seulement  sur  les  40  cas,  il  y  eut  non  seulement 
infection  ganglionnaire,  mais  généralisation  de  la  tubercu'ose  aux  diffé- 
rents viscères.  Il  y  a  eu  lieu  de  signaler  que  les  cultures  ayant  ainsi  agi 
provenaient  de  bacilles  récollés,  pour  une  fois  sur  les  poumons,  et  pour 
les  trois  autres  sur  les  ganglions  mésenlériques  d'enfants  décédés  de 
3  ans  et  demi  à  G  ans  et  demi. 

L'ensemble  des  résultats,  recueillis  au  coufô  de  cette  série  d'expé- 
riences, permet  d'affirmer  que,  dans  la  grande  majorité  des  cas  de  tuber- 
culose humaine,  les  bacilles  tuberculeux  se  différencient  des  germes  de 
la  pommelière  des  génisses,  au  point  de  vue  de  leur  morphologie,  des 
caractères  de  leurs  cultures  et  de  leur  pouvoir  pathogène,  il  est  excep- 
tionnel de  trouver  dans  les  organes  tuberculeux  de  l'homme  des  bacilles 
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s'idenUfiant   à  tous   ces  égards   avec   les   bacilles  de  la   tuberculose 
bovine. 

Celle  dernière  considération  a  une  importance  capitale  pour  la  ques- 
tioQ  du  danger  inhérent  à  la  consommation  du  lait  cru  d*animaux  luber- 
caleux,  bien  que  Koch  n'attribue  qu'un  mode  insignitiant  à  ce  mode 
d'inlection.  Cependant  il  est  logique  de  regarder  comme  dérivant  d'ori- 
gine bovine  les  cas  rares  do  tuberculose  humaine  dont  les  bacilles  ne  se 
différencient  pas  de  ceux  de  la  pommelière,  et  il  faut  reconnaître  la  réa- 
lité de  l'infection  tuberculeuse  par  la  voie  intestinale,  que  von  Behring  a 
récemment  exagérée  en  accusant  de  tout  le  mal  le  lait  des  nourrissons, 
arec  répercussion  possible  chez  les  adultes  après  un  long  silence.  Or, 
chez  ceux-ci,  le  bacille  de  la  pommelière  n'a  jamais  été  trouvé,  car  il 
faut  encore  rappeler  que,  dans  les  quatre  cas  signalés  plus  haut,  il  s'agis- 
sait de  jeunes  enfants,  dont  trois  avaient  des  lésions  tuberculeuses  mé- 
sentériques. 

De  nombreux  auteurs,  von  Behring  entre  autres,  n'envisagent  pas  les 
différences  signalées  entre  le  bacille  de  la  tuberculose  humaine  et  celui 
de  la  tuberculose  bovine  comme  de  véritables  différences  de  races,  mais 
comme  de  simples  modifications  amenées  par  radaplation  à  de  nouveaux 
milieux  et  par  le  passage  à  travers  des  organismes  d'espèces  différentes, 
ainsi  quMI  arrive,  dans  les  mêmes  conditions,  à  certains  bacilles  qui, 
sans  varier  morphologiquement,  voient  leur  virulence  se  perdre,  s'atté- 
nuer, pour  reparaître  lors  d'une  nouvelle  infection  sur  l'animal  pri- 
mitif. 

La  question  reste  donc  en  suspens  et  il  convient  d'attendre  les  résul- 
tats des  expériences  de  tuberculisation  par  les  voies  digestive  et  respira- 
toire, avant  de  prévoir  une  réponse  ferme  à  ces  si  intéressants  problèmes 
dont  la  solution  pourra  orienter  différemment  les  mesures  prophylacti- 
ques employées  jusqu'à  ce  jour  contre  la  tuberculose  bovine. 

F. -H.   RfiiNAUT. 

huiitutiom  créées  pour  lutter  contre  la  propagation  de  la  tuberculose 
chez  les  enfants j  par  M.  Porak  {Bulletin  de  l'Académie  de  médecine , 
!•'  décembre  4903,  p.  423). 

Cette  question  constitue  l'un  des  quatre  chapitres  du  rapport,  présenté 
au  nom  de  la  commission  permanente  de  l'Hygiène  de  Tenfance,  sur  les 
mémoires  et  travaux  envoyés  en  1903.  Son  importance  est  grande  parmi 
les  différents  moyens  d'action  de  la  lutte  antituberculeubc.  11  faut  pré- 
server l'enfant,  chez  lequel  la  scrofule  indique  ses  prédispositions  à  la 
tuberculose.  11  s'agit  de  retirer  les  pré  tuberculeux,  les  candidats  à  la 
tuberculose,  du  milieu  familial  où  ils  ne  trouvent  pas  les  conditions  sa- 
tisfaisantes de  Thygiène  de  l'habitation,  ni  une  nourriture  saine  et  ré- 
confortante. Il  importe  de  les  placer  dans  un  milieu  bien  aéré,  de  les 
soumettre  à  un  exercice  raisonnablement  proportionné  à  leurs  forces,  de 
les  alimenter  largement,  de  leur  apprendre  les  avantages  inestimables 
de  l'hygiène,  de  la  propreté,  et  comment  on  évite  de  devenir  tubercu- 
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leux.  Ce  sont  là  les  avantages  des  colonies  scolaires  et  des  hôpitaux 
marins. 

Les  colonies  scolaires  progressent  chaque  année  et  Paris,  qui  fait  un 
sérieux  etfort  dans  ce  sens,  a  pu  diriger  8.500  de  ses  enfants,  pendant 
les  temps  de  vacances,  à  la  campagne,  5.333  dépendant  des  écoles  mu- 
nicipales, le  reste  appartenant  à  des  institutions  privées.  Berlin  n'a  fait 
partir  que  4.700  entants  dans  les  colonies  de  vacances.  Mais,  cependant, 
TAllemagne  envoie  pendant  les  vacances  32.000  enfants  à  la  campagne; 
celte  supériorité  tient  à  deux  causes,  d'abord  à  Torganisation  de  la  demi- 
colonie,  c'est-à-dire  que  les  enfants  indigents  profitent  de  la  gratuité 
complète  et  que  les  autres  supportent  une  partie  des  dépenses;  ensuite 
les  grandes  villes  ont  suivi  le  mouvement  imprimé  par  la  capitale.  Leip- 
zig, Hambourg,  Dresde  et  108  villes  ont  imité  Berlin,  tandis  qu'en 
France  peu  de  villes  se  sont  préoccupées  de  cette  question  si  urgente  de 
l'hygiène  de  l'enfance  malheureuse. 

Tous  les  arrondissements  de  Paris  ont  leurs  colonies  scolaires  et  deux 
systèmes  sont  actuellement  en  usage.  Le  placement  familial  consiste  dans 
l'envoi  des  enfants,  en  très  petits  groupes,  chez  des  particuliers  de  bonne 
volonté  qui  veulent  bien  se  charger  de  ces  petits  pensionnaires;  il  pré- 
sente l'avantage  du  bon  marché  et  du  défaut  d'encombrement  ;  mais 
parfois  les  endroits  sont  mal  choisis,  les  logements  trop  étroits,  l'alimen- 
tation insuffisante.  Le  placement  colonial  comporte  l'installation  des  en- 
fants, soit  dans  des  collèges  qui  sont  libres  pendant  les  vacances,  soit 
dans  des  villas  construites  spécialement  pour  les  recevoir.  Les  divers 
arrondissements  de  Paris  ont  choisi  la  place  de  leurs  colonies  scolaires, 
les  unes  aux  bords  de  la  mer,  les  autres  à  la  montagne,  d'autres  près 
des  forêts.  11  y  aurait  eu  un  réel  avantage  à  se  concerter  et  à  envoyer 
les  enfants  dans  telle  direction,  suivant  les  indications  de  leur  état  de 
santé. 

Ces  colonies  de  vacances  sont  excellentes,  mais  il  faudrait  poar  beau- 
coup d'enfants  un  séjour  bien  plus  prolongé  en  plein  air  ;  il  s'agirait 
d'organiser  des  écoles  à  la  campagne,  comme  cela  a  été  fait  dans  les 
Cévennes,  où  le  sanatorium  de  Yialas  reçoit  depuis  17  ans,  de  juin  à  oc- 
tobre, les  petits  enfants  anémiés  jusqu'à  l'âge  de  six  ans.  Il  serait  évi- 
demment utile  qu'entre  les  sanatoriums  pour  malades,  les  colonies  de 
vacances  pour  candidats  à  la  tuberculose,  il  y  ait  une  façon  de  sana- 
torium-école, où  des  enfants  pourraient  faire  leurs  études  en  pleine  cam- 
pagne. 

L'historique  de  la  cure  marine  de  la  scrofule  et  du  rachitisme  est  re- 
tracé dans  ses  grandes  lignes.  Parmi  les  plus  fervents  promoteurs  de  l'as- 
sistance maritime  il  convient  de  citer,  auprès  de  nombreux  administra- 
teurs et  philanthropes,  tout  spécialement  Bergeron  et  Armaingaud,  qui 
aidèrent  si  puissamment  à  la  création  des  hôpitaux  marins  de  Berk-sur- 
Mer,  d'Arcachon,  de  Banyuls-sur-Mer.  A  côté  de  l'Assistance  publique  de 
Paris,  qui  a  ouvert  un  nouveau  sanatorium  à  Hendaye  en  1899,  l'OEuvre 
des  hôpitaux  mai'ins  a  pu  assurer  le  fonctionnement  des  sanatoriums  de 
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Banyuls  et  de  St-Trojean,  le  premier  depuis  1888  avec  1.35  eDfanls,  le 
>econd  depuis  1896  avec  552  ;  en  1902,  la  moyenne  des  guérisons  et 
des  améliorations  a  été  de  90  et  de  73  p.  100.  F. -H.  Refait. 

The  decrease  of  consumpiion  in  New-England  (Diminution  de  la 
phtisie  dans  la  Nouvelle-Angleterre),  par  M.  Abbott,  secrétaire  du  Con- 
seil de  santé  de  l'Etat  de  Massachusetts.  —  Mars  1904. 

Cette  courte  notice  établit  par  des  tableaux  statistiques  la  diminution 
rapide,  et  suivant  une  marche  uniformément  décroissante,  de  la  tuber- 
culose pulmonaire  dans  cette  région  des  Etats-Unis  qui  comprend  les 
Etats  voisins  de  Vermont,  Connecticut,  New-Hampshire,  Maine,  Rhode- 
Islaod,  Massachusetts.  Ces  Etats  diffèrent  par  la  densité  de  la  popula- 
tion, et  par  les  conditions  sociales  des  habitants.  Si  Ton  réunit  le  Maine, 
le  New-Iianapshire,  le  Vermont,  le  district  ainsi  formé  avait  en  1900  une 
population  de  30,2  habitants  par  mille  carré  ;  cette  densité  était  de  it90,7 
habitants  pour  l'ensemble  des  trois  autres  Etats.  —  Le  Vermont  est 
spécialement  agricole  ;  lo  Rhode-Island  et  le  Massachussctts  industriels 
et  manufacturiers.  —  Au  commencement  de  la  dernière  moitié  du  siècle 
ilomier,  les  immigrants  étaient  surtout  Irlandais  ;  depuis,  et  surtout  dans 
les  dix  dernières  années  du  xix"  siècle,  Tltalie,  les  Etats  Scandinaves, 
l'Allemagne,  la  Russie  méridionale,  les  provinces  de  l'Est  du  Canada 
ont  apporté  un  appoint  notable  à  la  population. 

Ce  n'est  qu^en  1842  que  commencent  les  renseignements  statistiques 
pour  le  Massachusetts,  beaucoup  plus  tard  pour  les  autres  Etats.  Mais, 
on  comparant  des  périodes  de  même  durée,  Tauteur  arrive  à  des  conclu- 
sions identiques  pour  l'ensemble.  —  Depuis  1851,  c*est-à-dire  un  demi- 
siècle,  avec  une  progression  constamment  et  uniformément  descendante, 
la  mortalité  par  phtisie  a  diminué  de  50  p.  100.  En  1851,  cette  morta- 
lité était  pour  le  Massachusetts  de  3.901  pour  1  million  d'habitants;  en 
^^02,  elle  n'était  plus  que  de  1,595.  —  Mômes  résultats  pour  les  cinq 
autres  Etats.  —  Actuellement,  pour  Tenserable  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, cette  mortalité  est  de  20  p.  10,000  habitants  vivants. 

La  mortalité  féminine  par  phtisie  a  diminué  encore  plus  rapidement 
que  celle  des  hommes  et  lui  est  actuellement  inférieure,  de  supérieure 
qu'elle  était  au  début;  la  mortalité  par  phtisie  a  également  diminué  pour 
tous  les  âges  ;  mais  la  diminution  est  plus  sensible  pour  les  âges  avancés 
que  pour  la  jeunesse. 

Cette  décroissance  de  la  phtisie  ne  serait  pas  spéciale  à  la  Nouvelle- 
Angleterre,  mais  générale  en  Amérique,  comme  Ta  démontré  M.  Hoffmann, 
^e  New-York,  an  Congrès  de  Londres  do  1901  sur  la  tuberculose. 

L*aateur  estime  que,  dans  un  avenir  prochain,  la  phtisie  cédera  la 
place  au  cancer,  dont  la  progression  est  inversement  proportionnelle  à 
l'extinction  de  la  tuberculose. 

Cette  étude  s'abstient  systématiquement  de  toutes  considérations  médi- 
cales, étiologiques  et  prophylactiques  qui  puissent  expliquer  celle  dimi- 
QQtion  si  manifeste  dans  la  tuberculose  pulmonaire  et  dont  nous  puis- 
sions faire  notre  profit.  D""  VVOIRIIAVB. 
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Supertuberculisation;  contamination  mutuelle  des  tuberculeux  et 
nécessité  de  leur  isolement  individuel,  par  Paul  Carnot,  agrégé, 
médecin  des  hôpitaux  {La  Presse  Médicale ,  2  juillet  1904,  p.  418). 

L'attention  n'a  pas  été  suffisamment  attirée  sur  la  fréquence  des  réi- 
noculations tuberculeuses  ;  on  considère  les  phtisiques  comme  étant  a 
Tabri  d'une  contagion  ultérieure  et  comme  ne  courant  aucun  danger  au 
voisinage  d'autres  malades  au  même  degré  qu'eux.  De  cette  conception 
est  dérivé  le  projet  d'isoler  en  masse  des  tuberculeux  dans  les  hôpitaux, 
sans  protection  réciproque  des  uns  contre  les  autres.  Le  plus  souveat  cepen- 
dant, la  tuberculose  n'immunise  pas,  mais  prédispose  ;  un  tuberculeux, 
par  le  fait  de  sa  lésion,  devient  plus  tuberculisable  encore  et  il  n'est  pas 
indifférent  pour  un  malade,  qui  lutte,  parfois  avec  succès,  contre  les 
bacilles  de  Koch  qu'il  héberge,  d'en  absorber  d'autres  plus  virulents, 
hérités  de  son  voisin  de  lii. 

L'auteur  désigne  sous  le  nom  de  supertuberculisation  le  processus  de 
réinoculation  tuberculeuse  ;  c'est  une  seconde  injection  tuberculeuse 
survenant  et  évoluant  au  cours  d'une  tuber-culose  antérieure.  Les  faits  de 
supertuberculisation  peuvent  passer  inaperçus  en  raison  de  la  confusiou 
des  deux  évolutions,  en  raison  aussi  de  l'incertitude  de  la  seconde  source 
de  contage.  Il  est  admissible  pourtant  que  des  poussées  successives, 
inexplicables  chez  des  tuberculeux  améliorés,  soient  dues  à  Tinvasion 
d'autres  bacilles  de  Koch,  d'une  origine  et  d'une  virulence  différentes. 
La  preuve  en  est  assez  difficile  à  fournir  cliniquement  ;  car,  théorique- 
ment, il  est  permis  d'attribuer  cette  évolution  infectieuse  aussi  bien  a 
des  modifications  de  résistance  du  terrain  ou  de  virulence  du  germe 
qu'à  l'intervenlion  de  bacilles  nouveaux. 

Parfois,  la  filiation  des  faits  est  plus  nette  ;  la  seconde  injection  diffère 
tellement  de  la  première  par  sa  virulence,  par  sa  rapidité  ou  par  sa 
localisation  que  le  tableau  change  brusquement.  Après  une  évolution 
lente  cl  torpide  surgit  une  poussée  aiguë,  phtisie  galopante,  pneumonie 
caséenne  ou  granulic.  Dans  une  observation  très  intéressante,  la  preuve 
absolue  d'une  réinoculation  est  donnée  de  telle  sorte  que  l'on  constate 
deux  injections  tuberculeuses  successives,  contractées  à  des  sources  dif- 
férentes et  par  des  portes  d'entrée  différentes . 

La  question  de  la  supertuberculisation  a  été  étudiée  expérimentalement, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  granulie  par  réinjection  tuberculeuse 
secondaire.  Des  séries  d'expériences  sur  les  cobayes  ont  abouti  à  des 
morts  par  différents  mécanismes  qui  montrent  avec  évidence  la  suscep- 
tibilité particulière,  mais  non  constante,  des  tuberculeux,  d'une  part  à 
une  intoxication  tuberculinique,  et  d'autre  part  à  une  injection  tuber- 
culeuse ultérieure. 

Une  conclusion  s'impose  au  point  de  vue  prophylactique:  dans  ces 
conditions,  on  doit  non  seulement  isoler  les  tuberculeux  des  autres 
malades  mais  aussi  les  isoler  les  uns  des  autres.  La  séquestration  hospi- 
talière des  tuberculeux  toussant,  crachant,  se  contaminant  les  uns  les  autres 
est  irrationnelle  et  démoralisante  ;  aussi  le  projet  actuel  de  l'isolement  de9 
tuberculeux  dans  les  vieux  hôpitaux  de  Paris  et  de  leur  promiscuité  dan< 
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lies  salles  communes  ne  saurait  élre  regardé  comme  satisfaisant.  L'iso- 
lement individuel  et  lof^ique  des  tuberculeux  doit  être  fait  à  la 
campagne,  dans  des  conditions  d*air,  do  lumière  et  de  prophylaxie 
réellement  profitables  aux  patients.  En  un  mot ,  les  hôpitaux  de 
tuberculeux  doivent  être  des  hôpitaux  de  cure  et  non  pas  seulement  des 
lazarets  de  préservation  sociale.  F. -II.  Rbnaut. 

La  souillure  du  lait  et  les  vaches  iuherculeuses  à  Nantes,  par  MM. 
les  Docteurs  Rappin  et  Bbrtin  fils  CInstitut  Pasteur  de  la  Loire-Inférieure, 
Bulletin  du  laboratoire  de  bactériologie,  1904,  p.  18>. 

Le  laboratoire  de  bactériologie  de  Nantes  dirigé  par  M.  le  D'  Rappin, 
professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  plein  exercice  do  cette  ville,  justi- 
fie chaque  année  son  utilité  et  son  activité  par  un  rapport  adressé  au 
Préfet.  C'est  un  excellent  exemple  que  nos  municipalités  et  surtout  nos 
Facultés  de  médecine  devraient  toutes  imiter.  Outre  un  grand  nombre 
(l'analyses  d*eau,  de  lait,  d'expertises  d'appareils  de  filtration,  etc.,  il 
a  été  fait  309  examens  bactériologiques  de  crachats  suspects,  et  04  fois 
on  y  a  constaté  la  présence  du  bacille  de  Koch  ;  M.  Rappin  signale  son 
association  fréquente  avec  l'agent  infectieux  de  la  grippe. 

On  n*a  demandé  que  39  fois  Texamen  de  fausses  membranes,  et  dans 
20  cas  seulement  on  y  a  reconnu  le  bacille  vrai  de  la  diphtérie  ;  la  ra- 
reté relative  des  envois  prouve  simplement,  dit  M.  Rappin,  qu'on  n'at- 
tend pas  le  résultat  de  Texamen  bactériologique  pour  injecter  le  scrum 
auiidiphlérique.  L'emploi  du  sérum  préventif  se  généralise  de  plus  en  plus; 
aussi  à  Nantes,  tandis  que  la  proportion  des  décès  par  diplhérie  était  de 
36,42  pour  100,000  habitants  pendant  les  48  années  qui  ont  précédé 
1895,  elle  n'était  plus  que  de  7,80  pendant  les  six  années  18971 9031. 
M.  Rappin  demande  avec  raison  que  le  service  du  sérum  an lidipli to- 
rique de  l'Assistance  publique  soit  rattaché  au  service  bactériologique; 
il  est  surprenant  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi. 

Le  rapport  contient  des  mémoires  intéressants  :  sur  une  Pasteurrlose 
inoculable  trouvée  chez  un  chat  scpticémique  qu'on  croyait  enragé  ;  sur 
les  bacilles  acido-résistants  dans  Turine  des  syphilitiques  :  sur  la  pré- 
sence de  la  bactéridie  du  charbon  dans  les  ongles  d'ouvrières  en  bros- 
^eIie,  atteintes  d'accidents  charbonneux  ;  sur  la  statistique  de  la  morta- 
lité par  diphtérie  à  Nantes  avant  et  depuis  la  sérothérapie,  etc. 

Mais  nous  voulons  particulièrement  signaler  un  important  travail  con- 
cernant les  Recherches  bactériologiques  sur  le  lait  livré  à  la  consom- 
mation de  Nantes,  recherches  poursuivies  en  1902  et  1903  par  M.  Rap- 
pin, avec  la  collaboration  de  M.  le  D""  Berlin  fils. 

Déjà  en  1901,  M.  Rappin  avait  inoculé  à  76  cobayes,  dans  le  péritoine 
ou  sous  la  peau,  de  1  à  3  ce.  du  lait  débité  par  les  marchands  en  détail. 
Les  76  cobayes  moururent  d'accidonls  aigus  septiques  ou  chroniques  : 
chez  4,  la  marche  de  la  maladie  présenlait  les  signes  cliniques  de  la  tu- 
berculose, mais  on  n'avait  pu  trouver  le  bacille  de  Koch  dans  les  lésions 
qui,  macroscopiquement  avaient  l'apparence  do  lésions  tuberculeuses. 

En  1902-1903,  il  a  procédé  autrement.  Il  a  recueilli  15  échantillons 
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prélevés  chez  les  marchands  de  lait  des  différents,  quartiers,  c'est-à-dire 
dos  laits  préls  à  être  livrés  à  la  consomnialion,  sans  s'occuper  de  savoir 
s'ils  provenaient  de  vaches  saines  ou  malades.  Ces  to  échantillons  ont 
été  inoculés  à  30  cobayes  ;  i  3  de  ces  animaux  sont  morts  rapidement  de 
péritonite,  d'entérite,  de  broncho-pneumonies,  sans  doute  septiqucs.  Les 
i7  autres  ne  sont  morts  qu'au  bout  de  8  à  27  jours,  sans  présenter  de 
lésions  appréciables  à  l'autopsie;  ils  mouraient  comme  les  animaux  aux- 
quels M.  Rappii)  injectait  des  cultures  obtenues  avec  de  Teau  de  Loire 
non  filtrée.  Rien  ne  prouve  d^ailleurs  que  si  ces  animaux  avaient  vécu 
plus  longtemps,  ils  ne  seraient  pas  devenus  tuberculeux  ;  la  tuberculose 
n'avait  pas  eu  le  temps  d'évoluer. 

M.  Rappin  recueillait  alors  9  échantillons  de  lait  provenant  de  vaches 
reconnues  tuberculeuses  à  l'abattoir,  mais  dont  le  lait,  plusieurs  jours 
avant  leur  mort,  était  encore  livré  à  la  consommation.  De  ces  9  échan- 
tillons, 5  étaient  fournis  par  les  vaches  tuberculeuses  avec  raammite  ;  les 
4  autres  provenaient  de  vaches  tuberculeuses  non  atteintes  de  mammite. 
Le  lait  était  centrifugé,  et  2  à  3  ce.  étaient  injectés  sous  la  peau  ou 
dans  le  péritoine.  Le  lait  des  5  vaches  T.  avec  M.  produisit  dans  tous 
les  cas  des  lésions  tuberculeuses,  et  dans  trois  de  ces  cas  on  peut  manifes- 
tement constater  la  présence  du  bacille  de  Koch  dans  les  tissus  alté- 
rés. 

Les  4  échantillons  de  lait  de  vache  T.  sans  M.  furent  injectés  à  6  co- 
bayes ;  chez  4  le  résultai  fut  négatif  ;  mais  les  deux  autres  cobayes  suc- 
combèrent l'un  et  l'autre  à  une  tuberculose  généralisée,  et  cependant 
l'examen  de  la  vache  avait  été  fait  par  un  vétérinaire  des  plus  expéri- 
mentés. C'est  là  un  fait  important,  car  naguère  on  croyait  (c'était  l'avis 
de  Nocard)  que  le  lait  des  vaches  tuberculeuses  n'est  dangereux  que  dans 
les  cas  où  la  glande  mammaire  elle-même  est  envahie  par  les  tuber- 
cules. En  ces  derniers  temps,  L.Rabinovitch,  Kemperer,Molher,etc.,  ont 
cité  des  cas  où  en  l'absence  de  mammile  le  lait  cependant  avait  trans- 
mis la  tuberculose  ;  ces  cas  sont  assez  rares  et  celui  de  MM.  Rappin  el 
Bertin  vient  les  corroborer. 

En  résumé,  le  lait  vendu  à  Nantes  est  souvent  souillé,  contaminé  par 
la  saleté  des  mains,  du  pis,  dos  mamelles,  ou  de  l'eau  servant  au  mouil- 
lage du  lait,  au  lavage  des  vases  qui  le  recueillent  ;  enfin,  il  estsouveot 
inlecté  paixe  qu'il  provient  de  vaches  tuberculeuses.  Des  mesures  rigou- 
reuses de  surveillance  s'imposent;  elles  ne  réussiront  que  lorsqu'on 
aura  changé  les  mœurs  des  vendeurs  de  lait  et  celles  des  consomma- 
teurs. D'  Vallin. 

House  infection  of  tuberculosis  (La  maison  cause  d'infection  de  la 
tuberculose)^  par  Lawrence  F.  Flick  (British  med.  Journal ,  2  juillet 
1904.  I). 

Lawrence  F.  Flick,  directeur  de  l'Institut  Phipp  de  Philadelphie,  à 
l'exposition  de  la  tuberculose  de  Baltimore,  a  lu  un  travail  dans  lequel  il 
atrirme  que  la  maison  est  le  plus  efficace  agent  de  la  tuberculose.  S'il 
n  y  avait  pas  de  maison,  dit-il,  le  bacille  de  la  tuberculose  disparaîtrait 
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rapidement  de  la  surface  de  la  terre.  Le  soleil,  l'air  et  Peau  sont  les 
ennemis  naturels  du  bacille  de  Koch.  L*eau  le  fait  sortir  de  ses  repaires, 
Tair  et  le  soleil  le  détruisent. 

La  maison  prépare  le  sol  pour  la  tuberculose.  La  mauvaise  nutrition 
est  une  des  causes  les  plus  prédisposantes,  les  plus  puissantes  de  la 
tuberculose.  A  côté  de  la  maison,  comme  cause  de  communication  de 
la  tuberculose  vient  se  placer  Tatelicr  où  hommes  et  femmes  crachent 
à  terre,  où  un  seul  tuberculeux  peut  contaminer  tout  un  atelier. 

Les  conclusions  rapidement  résumées  sont  les  suivantes  :  la  tubercu- 
lose est  une  maladie  due  au  développement  par  contagion  d'un  microor- 
ganisme  des  tissus  de  Thomme  ou  de  l'animal.  C'est  une  maladie  conta- 
gieuse, mais  la  contagion  diffère  de  celle  des  maladies  ai  gués  conta- 
gieuses, elle  est  en  effet  plus  lente  et  Ton  peut  s'en  préserver.  La  conta- 
gion de  la  tuberculose  est  intimement  lice  à  la  maison,  qui  est  le  grenier 
da  bacille  tuberculeux,  le  lieu  où  la  matière  tuberculeuse  conserve  sa 
vitalité  jusqu'à  ce  que  le  bacille  trouve  un  nouvel  hôte.  A  l'extérieur,  le 
virus  tuberculeux  se  divitalise  rapidement.  Chacun  de  nous  a  un  pouvoir 
de  résistance  à  la  tuberculose,  mais  certains  sont  plus  résistants  que  d'au- 
tres. Pratiquement  nous  sommes  tous  capables  de  résister  à  la  tubercu- 
lose, mais  hors  de  la  maison. 

La  contagion  de  la  tuberculose  nécessite  un  contact  prolongé,  et 
l'abondance  des  germes.  Ces  conditions  sont  réalisées  dans  la  maison, 
qui,  en  oatre,  prépare  le  terrain  par  ces  mauvaises  conditions  hygié- 
niques. Catrin. 

Una  nuova  falsi/icazione  del  pepe  nero  in  grani  (Nouvelle  falsification 
du  poivre  noir  en  grains),  par  le  D^  P.  Barbagallo  [Giornale  délia 
Reale  Società  Italiana  d'igiene^  31  mars  1904,  p.  150). 

Un  échantillon  de  poivre  noir,  prélové  chez  un  négociant  de  Catane, 
donna  une  telle  apparence  d'impuretés  qu'un  examen  attentif  à  la  loupe, 
pratiqué  au  laboratoire,  montra  une  proportion  de  25  p.  100  de  grains  arti- 
ticieis;  ceux-ci  étaient  en  général  plus  spbériques,  plus  noirs,  plus  lisses 
et  plus  luisants  que  les  grains  naturels.  Quelques  grains,  places  dans  un 
mortier,  se  dissocièrent  au  premier  choc  du  pilon,  en  laissant  voir,  autour 
d'un  noyau  central  blanc  grisâtre,  une  couche  plus  épaisse  de  teinte 
blanche,  recouverte  d'une  mince  pellicule  de  couleur  très  noire. 

En  mettant  des  grains  de  ce  poivre  dans  un  verre  à  expérience,  rem- 
pli d'eau  distillée  et  de  glycérine  en  parties  égales,  on  voyait  flotter  les 
grains  naturels,  tandis  que  les  artificiels  tombaient  au  fond  et  s'y  ramol- 
lissaient, en  formant  un  mélange  d'une  poudre  noirc  avec  une  masse 
blanc  grisâtre;  celle-ci  portée  à  l'ébuUition  dans  un  tube  rempli  d'eau 
donnait,  après  refroidissement  et  addition  de  teinture  dUode,  la  réaction 
bleue,  indice  de  la  présence  d'amidon  et  de  dexlrine  :  la  poudre,  traitée 
avec  quelques  gouttes  du  réactif  de  Wiesner  (0,50  de  phloroglucine  dans 
30««  de  H  Cl),  produisait  la  belle  coloration  rose  carmin,  caractéristique 
de  la  lignine  ;  celte  substance  était  d'ailleurs  confirmée  par  d'autres 
réactifs.  Les  mêmes  opérations,  pratiquées  sur  des  grains  naturels,  lais- 
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saienl  percevoir  des  teintes  absoluments  différentes.  La  poudre  noire  de 
la  surface,  se  détachant  par  immersion  dans  la  glycérine,  fut  reconnue 
être  de  la  poudre  de  charbon  ;  mise  au  contact  de  la  chaux  avec  quel- 
ques gouttes  d'acide  sulfurique,  elle  donnait  naissance  à  une  efferves- 
cence de  CO^. 

Le  dosage  quantitatif  de  ces  différentes  substances  fut  jugé  inutile; 
mais  un  minutieux  examen  microscopique,  d'exécution  facile  et  rapide, 
permit  de  constater  des  grains  d'amidon  de  blé,  des  pellicules  de  son, 
des  éléments  cellulaires  provenant  des  différentes  couches  de  Tépicarpe 
du  poivre  vrai.  Cet  examen  microscopique,  venant  compléter  l'analyse 
chimique,  a  fait  reconnaître  ce  poivre  artificiel  comme  composé  d'un 
mélange  de  farine  de  froment  avariée,  de  déchets  de  poivre  vrai,  de 
poudre  de  noyaux  d'olives  et  de  fragments  de  piment  d'Espagne,  le  tout 
agglutiné  avec  de  la  dextrine  et  recouvert  de  poudre  de  charbon. 

F.-H.  R. 

Ricerche  suUa  carne  froUa  dal  punto  di  insta  batteriologico  echimico 
(Recherches  sur  la  viande  tendre  au  point  de  vue  bactériologique  et 
chimique),  par  le  D'  0.  Casagrandi  {Annali  d'igiene  sperimentale, 
fasc.  m,  1903,  p.  480). 

En  raison  de  sa  consistance  trop  ferme  aussitôt  après  l'abattage,  la 
viande  des  animaux  de  boucherie  n'est  consommée  que  quand  elle  est 
devenue  rassise,  tendre,  faite.  Celte  question  a  été  jusqu'alors  peu 
étudiée,  confondue  qu'elle  a  été  avec  celle  de  la  fermentation  putride, 
dont  elle  n'est  que  le  tout  premier  slade. 

Le  seul  travail  sur  ce  sujet  est  la  thèse  de  Fiorentini  concernant  la 
tendreté,  froUatura,  des  viandes  {Revue  d*hygiènej  1893,  1020),  où  les 
caractères  de  la  fibre  musculaire  sont  précisés,  de  façon  à  pouvoir  dis- 
tinguer la  viande  dans  la  période  intermédiaire  entre  la  rigidité  cadavé- 
rique et  la  putréfaction.  La  plupart  des  observateurs  rapportent  la  cause 
de  la  tendreté  ou  de  la  mortification  à  la  production  des  acides  lactique 
et  formiquc,  et  au  phosphate  acide  de  potasse,  par  suite  de  processus 
physico-chimiques  ;  Fiorentini  au  contraire  l'attribue  à  une  intervention 
microbienne.  Pour  contrôler  cette  assertion,  l'auteur  décrit  les  recherches 
buctériologiqucs  qu'il  a  pratiquées  sur  la  chair  de  chien,  de  lapin  et  de 
cobaye  ;  il  en  conclut  avec  certitude  que  les  viandes  deviennent  tendres 
sans  le  secours  d'aucun  germe,  et  bien  plus  vite  là  où  l'air  stérile  est 
renouvelé  que  dans  les  locaux  où  les  échanges  atmosphériques  sont 
rcnJus  impossibles.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  viandes  aban- 
données à  l'air  sont  progressivement  envahies  par  des  quantités  de  bac- 
tériacées  et  d'h^phomycètes,  sans  qu'on  soit  en  droit  de  leur  attribuer 
une  action  quelconque  dans  les  modifications  de  contexture  du  tissu 
musculaire. 

Les  recherches  chimiques  ont  été  surtout  appliquées  aux  viandes  en 
voie  de  putréfaction.  Tusini  prétend  que  la  détermination  quanlitati>e 
des  bases  volatiles,  jointes  à  l'examen  des  caractères  physiques  et  orga- 
noleptiques,  est  l'unique  moyen  scientifique  de  reconnaître  le  degré  d'al- 
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téraiion  des  viandes,  soit  fraîches,  soit  conservées.  Mai,  qui  a  étudié  les 
premières  phases  de  la  putréfaction,  n'accorde  d'importance  qu'au  rap- 
port entre  Tazutc  total  et  Tammoniaque,  rapport  semblant  devoir  rester 
constant  dans  une  môme  quantité  de  viande.  1^  quantité  d'AzH^,  qui 
dans  les  viandes  fraîches  représente  environ  10  p.  100  de  l'azote  total, 
augmente  considérablement  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours.  D'après 

Mai,  tant  que  -r-qj  ^'^^'^  constant,  on  peut  considérer  qu'il  n'y  a  pas  do 

putréfaction  et  que  la  période  de  tendreté  subsiste. 

L'auteur  a  étudié  les  variations  du  rapport  entre  Az  total,  exprimé  en 
XiH^y  et  AzIP,  contenus  dans  100  parties  de  tissu  musculaire,  tant  dans 
les  viandes  supposées  tendres  de  l'étal  des  boucheries,  que  dans  celles 
fraîches,  prélevées  à  l'abattoir,  et  dans  celles  déjà  putréHées  ;  en  même 
temps  il  tenait  compte  de  la  perte  de  poids,  après  dessiccation  obtenue 
dans  des  conditions  convenables.  Les  résultats  permettent  d'établir  que 
les  quantités  de  AzH^  et  de  Az  total  sont  beaucoup  moins  considérables 
dans  les  viandes  tendres  que  dans  les  viandes  putréHées;  mais  dans 
Tune  et  l'autre  détermination,  tant  pour  AzH^  que  pour  Az  total,  il  est 
impossible  d'établir  une  limite  nette  entre  la  simple  mortification  et  la 
putréfaction  complète,  parce  que  les  mêmes  chiffres,  les  mêmes  quanti- 
tés s'obtiennent  dans  l'un  et  l'autre  cas  ;  le  rapport     .  ..,  ,  indiqué  par 

Mai,  ne  peut  donc  servir  d'indice  pour  le  commencement  de  la  putrc- 

AzH' 
factiou.  Le  rapport  — j — -^ ^,  préconisé  par  l'auteur  comme  plus 

facile  et  plus  pratique,  permet  d'établir  le  moment  où  une  viande  subit 
un  début  d'altération.  D'après  les  expériences,  le  rapport  en  volumes 
égal  à  1,5  et  en  poids  égal  à  0,0025  indique  que  la  viande  est  tendre; 
le  rapport  en  volumes  égal  à  8,  en  poids  égal  à  0,01  d^iote  la  putré- 
faction ;  les  chiffres  intermédiaires  donnent  la  progression  entre  les 
deux  états.  F. -H.  Renalt. 

Zur  Beitimmung  der  bleilôsenden  VVirkung  des  Trhikwassers  (Déter- 
mination de  l'action  dissolvante  des  eaux  de  boisson  à  l'égard  du  plomb), 
par  le  D'  P.  Bittenberg  {C,eiundheits~lngenit*ur^  1903,  n°  15). 

Lors  de  l'installation  d'une  canalisation  d'eau,  il  importe  d'être  ren- 
seigné sur  la  façon  dont  se  comporte  le  liquide  vis-à-vis  de  la  tuyauterie 
de  plomb.  L'analyse  chimique  de  l'eau  no  donne  aucune  indication  cer- 
taine à  ce  sujet,  bien  que  pendant  longtemps  on  ait  considéré  le  déga- 
gement de  CO''  comme  indispensable  à  celte  réaction  ;  ainsi  que  Pull- 
mann  Ta  soutenu,  seule,  l'expérience  du  contact  plus  ou  moins  prolongé 
du  liquide  avec  le  métal  peut  montrer  d'une  façon  satisfaisante  le  degré 
d'attaque  du  second  par  le  premier. 

Tergast,  Malméjuc,  Gautier,  Reichardt,  Liebrich  ont  étudié  l'action 
dissolvante  de  certaines  eaux  sur  le  plomb  et  ont  exposé  des  procédés  de 
recherches  ne  différant  guère  que  par  la  qualité  et  la  capacité  des  réci- 
pients, ceux-ci  étant  constitués  par  les  tuyaux  de  plomb  eux-mêmes  ou 
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par  des  vases,  destinés  à  recevoir  le  métal  sous  diverses  formes  cl  le 
liquide. 

Ruzicka  a  fait,  à  l'institul  d*hygiëne  de  Prague,  une  série  de  travaux 
sur  celte  question,  d'après  une  méthode  que  l'auteur  a  reprise  en  Testi- 
mant  simple  et  pratique.  L'eau  à  essayer  est  recueillie  dans  des  cylindres 
de  verre  de  12  centimètres  de  longueur  et  de  4  centimètres  de  diamètre, 
fermés  hermétiquement  par  des  bouchons  de  verre  à  frottement  ;  on  y 
insère  des  tuyaux  de  plomb  de  longueur  un  peu  plus  petite  et  de  dia- 
mètre moitié  moindre.  Ces  tuyaux,  au  préalable  plongés  dans  racidc 
azotique  et  nettoyés  à  l'eau  distillée,  sont  frottés  avec  des  chiffons  pour 
avoir  un  aspect  métallique  brillant.  Les  récipients  de  verre,  remplis  jus- 
qu'au bord  avec  l'eau  en  expérience,  sont  bouchés  aussitôt  après  Tintro- 
duction  du  tuyau  de  plomb  ainsi  préparé,  de  telle  sorte  qu'aucune  bulle 
d'air  ne  reste  au-dessous  du  bouchon  ;  on  les  place  ensuite  dans  l'obscu- 
rité. Après  un  séjour  de  quelques  heures  ou  de  plusieurs  jours,  on  retire 
le  fragment  de  tnyau  avec  une  pince  nickelée  et  on  évapore  tout  le 
liquide  au  bain-marie,  après  y  avoir  ajoute  un  centimètre  cube  d'acide 
azotique  étendu.  La  quantité  de  plomb  en  solution  par  rapport  au 
volume  d'eau  évaporée  est  déterminée  par  le  procédé  colorimétrique  des 
tubes  de  Hehner,  à  l'aide  de  l'hydrogène  sulfuré,  par  comparaison  arec 
les  données  d'une  solution  d'azotate  de  plomb  titrée  de  telle  sorte  qu'un 
centimètre  cube  corresponde  à  un  milligramme  de  métal. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  faites  à  l'Institut  d'hygiène  de 
Hambourg  pour  rechercher  l'action  de  différentes  eaux  sur  le  plomb, 
suivant  ce  procédé  ;  les  résultats  sont  consignés  dans  un  tableau  indi- 
quant la  provenance  et  la  nature  des  eaux,  l'apparence  de  l'eau  et  celle 
du  métal  après  un  contact  de  trois  jours  ;  au  bout  de  ce  laps  de  temps, 
100  centimètres  cubes  d'eau  distillée  renferment  10  railligr.  2  de  plomb  ; 
l'eau  distillée  fraîchement  bouillie  6  milligrammes;  l'eau  de  pluie  1  mil- 
lier. 2  ;  une  eau  de  nappe  souterraine  ne  décèle  aucune  trace,  tandis  que 
l'eau  de  l'Elbe  filtrée  contient  0  milligr.  26  de  plomb  pour  le  mémo 
volume  de  100  centimètres  cubes  et  une  eau  de  fontaine  très  pure  0  mil- 
ligr. 3.  Des  recherches  sur  la  teneur  plombique  furent  entreprises  sur 
des  eaux  ayant  longtemps  séjourné  dans  les  tuyaux,  sur  d'autres  dont  le 
débit  était  renouvelé  journellement. 

Ces  recherches  confirment  le  fait  depuis  longtemps  connu  que  la 
pureté  de  l'eau  influence  l'action  sur  le  plomb  et  que  l'eau  distillée  ne 
peut  impunément  être  distribuée  dans  des  conduites  de  ce  métal  ;  outre 
les  déterminations  numériques,  l'aspect  plus  ou  moins  terni  de  la  surface 
métallique  en  contact  avec  l'eau  fournit  un  renseignement  digne  d'atten- 
tion. La  commodité  du  procédé  de  Ruzicka  doit  étendre  son  usage  aux 
installations  domestiques,  mtMne  dans  les  agglomérations  restreintes  où 
les  distributions  d'eau  sont  habituellement  trop  peu  surveillées. 

P. -H.  Rbnaijt. 

Crachoir  stérilitabie  à  fermeture  automaliquej  par  A.  Fournibr,  aide 
à  rinslitut  Pasteur  [Anîiales  de  Vlntiitul  Pasteur ^  25  juin  1903,  p.  447). 

L'appareil  se  compose  d'une  cuvette  demi-sphérique,  en  faïence  émail- 
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lée,  soutenue  dans  une  monture  en  acier  nickelé,  formant  enveloppe  ;  la 
cuvette  eal  fermée  par  un  couvercle  métallique,  constituant  l'autre  moitié 
de  la  sphère  et  s'ouvrant  au  moyen  d'un  mécanisme  actionné  par  une 
pédale  ;  cette  boule  est  supportée  par  une  colonne  en  même  métal,  de 
hauteur  convenable. 

Quand  on  presse  avec  le  pied  sur  la  pédale,  celle-ci  agit  sur  un  levier 
qui  soulève  une  tige  dissimulée  dans  la  colonne-support  ;  cette  tige  se 
continue,  à  son  extrémité  supérieure,  en  dehors  de  la  colonne,  avec  une 
pièce  coudée  s'adaptant  au  couvercle  hémisphérique.  A  la  hauteur  de  la 
pièce  coudée,  dans  Tintérieur  de  la  colonne,  un  mécanisme  à  roue  dentée 
et  à  crémaillère,  continuant  la  lige  centrale,  rejette  cette  pièce  coudée 
sur  le  côté  de  l'appareil  en  entraînant  avec  elle  le  couvercle  ;  à  ce 
moment,  celui-ci,  tout  à  fait  séparé  du  corps  du  crachoir,  découvre  com- 
plètement la  cuvette. 

Lorsqu'on  cesse  la  pression  sur  la  pédale,  un  système  de  double  res- 
sort fait  reprendre  au  couvercle  sa  première  position  et  le  crachoir  se 
trouve  fermé. 

Le  nettoyage  et  la  désinfection  du  crachoir  sont  faciles  ;  deux  poignées, 
placées  aux  côtés  de  la  cuvette,  permettent  de  Tenlever  commodément 
de  sa  monture  métallique  ;  le  couvercle  peut  être  lui-même  désarticulé, 
afin  d'être  stérilisé. 

Cet  appareil  semble  à  Tauteur  répondre  aux  données  hygiéniques  et 
esthétiques  d'un  crachoir,  mis  à  Tusage  du  public  ;  il  faut  reconnaître 
qu'il  n'a  recours  ni  au  récipient  à  double  fond,  ni  à  l'arliculation  à  char- 
nière du  couvercle  ;  mais  Paulomalisme  de  la  fermeture  est  dû  à  un 
mécanisme  bien  compliqué,  logé  dans  le  support  et  devant  considérable* 
ment  élever  le  prix  de  revient.  Pour  un  tel  résultai,  on  est  en  droit  de  se 
demander  si  la  pression  du  pied  sur  la  pédale  compense,  même  au  point 
de  vue  de  la  souillure  possible  des  doigts,  le  simple  enlèvement  à  la 
main  d'un  couvercle  muni  d'un  anneau  ou  d^une  poignée. 

F  -H.  Rbnaut. 

Vétat  sanitaire  du  Palais  d'été  des  gouverneurs  de  V Algérie  {Musta- 
pka- Supérieur),  par  le  D""  J.  Chbspin,  professeur  suppléant  à  l'Ecole  de 
médecine  d'Alger  (Le  Bulletin  Médical,  1903,  p.  283). 

En  raison  du  tribut  que  les  familles  de  plusieurs  gouverneurs  de 
l'Algérie  ont  successivement  et  récemment  encore  payé  à  la  lièvre 
typhoïde,  à  la  suite  de  leur  séjour  à  Mustapha-Supérieur,  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  mentionner  cette  étude  de  l'auteur,  chargé  en  avril  1901 
de  procédera  une  enquête  sur  l'étal  sanitaire  du  Palais  d'été. 

Cette  résidence,  de  style  arabe,  édifiée  sur  terre-plein,  comporte  un 
rez-de-chaussée  et  un  premier  étage,  dont  la  façade  j)rincipale  esl  expo- 
sée au  nord  ;  les  vents  du  nord-est  et  de  l'est  qui  soufflent  presque  con- 
tinuellement l'été,  amènent  une  humidité  d'origine  marine,  que  les 
collines  voisines  et  le  peu  d'allilude  du  Palais  rendent  stagnante  et 
pénétrante.  Le  sous-sol  argileux,  les  grands  arbres  du  parc  contribuent 
encore  à  la  saturation  de  l'atmosphère  par  la  vapeur  d'eau., 
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Toute  l'habitation  est  généralement  bien  ventilée;'  les  ouvertures  sont 
très  nombreuses,  mais  de  diamère  peu  considérable;  les  chambres  sont 
manifestement  trop  exiguës  et  insuffisamment  ensoleillées.  Les  cabinets 
d*aisance  ont  une  chasse  d*eau  à  pression  convenable;  le  tout  à  Tégout 
n'a  été  terminé  qu'en  mai  1900. 

L*eau  de  boisson  est  fournie  par  la  concession  venant  des  sources  de 
l'Aïn  Zeboudja  et  Harrach  mélangées  ;  diaprés  l'analyse  chimique,  elle 
rentre  dans  la  catégorie  des  eaux  mauvaises  ou  tout  au  moins  suspectes, 
tandis  que  Tanalyse  bactériologique  donne  par  c.  c.  800  germes  d'espè- 
ces banales,  sans  coli  ni  éberth,  et  la  fait  ranger  au  nombre  des  eaux 
pures.  Cette  contradiction  n'est  pas  sans  laisser  un  certain  doute  sur 
cette  eau,  dont  la  composition  chimique  la  rend  très  apte  à  constituer 
un  excellent  bouillon  de  culture. 

Le  jardin  potager  était  arrosé  avec  l'eau  d*une  noria  ou  puits  arabe, 
franchement  mauvaise  au  point  de  vue  chimique  et  bactériologique, 
avec  5,000  germes  par  c.  c,  dont  le  coli.  L'emploi  de  celte  eau  est  à 
supprimer  complètement  pour  la  cuUure  maraîchère,  parce  que  les  légu- 
mes, arrosés  avec  une  eau  aussi  contaminée  sont  dangereux,  s*ils  sont 
ingérés  sans  cuisson  préalable. 

La  commune  de  Mustapha  n*a  encore  fait  que  bien  peu  de  travaux  de 
salubrité  et  d'assainissement;  le  réseau  d'égouts  est  incomplet;  les  ter- 
rassements et  les  dëfonceraents  de  ce  sol  imprégné  de  matières  organi- 
ques sont  entrepris  sans  précautions  de  désinfection  préalable.  La  plupart 
des  villas,  d'apparence  élégante,  sont  absolument  défectueuses  sous  le 
rapport  do  l'hygiène,  avec  des  puisards  pour  les  eaux  ménagères,  avec 
des  fosses  fixes,  perméables  à  l'eau  et  au  gaz;  vu  leur  situation  au-dessus 
du  Palais,  les  infiltrations  sont  non  seulement  possibles,  mais  infiniment 
probables,  grâce  à  la  nature  argileuse  du  sous-sol  imperméable.  En 
outre,  après  les  grandes  pluies  d'hiver,  les  senliere  de  Mustapha-Supé- 
rieur, qui  servent  presque  tous  de  dépotoirs,  laissent  couler  des  torrents, 
chaiTiantdes  immondices  de  toule!^  sortes  jusqu'aux  portes  du  Palais. 

Comme  dans  toutes  les  grandes  villes,  la  fièvre  typhoïde  est  endémi- 
que dans  les  communes  d'Alger-Mustapha;  elle  sévit  surtout  pendant  les 
mois  chauds  et  humides,  mais  elle  peut  présenter  en  hiver  de  légères 
recrudescences,  surtout  après  les  périodes  pluvieuses,  atteignant  alors 
les  personnes  particulièrement  prédisposées  soit  par  leur  jeunesse,  soit 
par  leur  arrivée  récente  dans  le  pays,  soit  par  le  surmenage  de  quelque 
origine  fût  il. 

En  résumé,  le  palais  de  Mustapha-Supérieur  ne  saurait  convenir 
comme  habitation  d'hiver;  en  été,  il  peut  être  habité  sous  la  réserve  des 
précautions  à  prendre  à  l'égard  de  Teau  qui  doit  être  stérilisée,  à  l'égard 
des  égouls  et  des  latrines  qui  doivent  être  minutieusement  surveillés,  à 
regard  des  immeubles  du  voisinage  qui  doivent  être  assainis. 

Au  point  de  vue  de  la  genèse  de  la  fièvre  typhoïde  dans  le  Palais  d'été, 
on  peut  dire  que  la  souillure  de  l'eau  et  la  souillure  du  sol  présentent 
des  conditions  favorables  au  développement  de  la  maladie  ;  mais  les  dis- 
positions individuelles  de  fatigue  excessive,  d'arrivée  récente  dans  le 
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pays,  jouent  un  1res  grand  rôle  comme  causes  adjuvantes.  Par  suite,  il 
esl  impossible  d'affirmer  que  les  cas  de  dothiénenterie,  constatés  depuis 
plusieurs  années,  sont  imputables  au  Palais  lui-même;  mais  on  ne  peut 
se  défendre,  en  dépit  de  la  complexité  dn  problème,  d'incriminer  dans 
une  certaine  mesure,  soit  le  Palais,  soit  surtout  la  commune  de  Mustapha. 

F.>H.  Renaitt. 

Le  champ  d*épandage  du  camp  de  Sisi^mne,  par  H .  Thooris,  médecin- 
major  de  2*  classe  (Archivée  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires, 
1903,  p.  193). 

Le  camp  de  Sissonne,  à  iO  kilomètres  de  Laon,  occupé  depuis  1897 
pendant  la  belle  saison,  a  eu,  en  1898  et  en  1899,  un  système  de  réception 
et  de  traitement  des  eaux  usées  représenté  par  un  dépotoir,  qui  était  di- 
visé en  trois  bassins  et  qui  se  prolongeait  par  un  égoul,  puis  par  une 
tranchée  à  ciel  ouvert,  où  se  déversait  le  trop  plein. 

Cette  conception  étrange  nécessitait  une  opération  onéreuse  et  com- 
plexe de  vidange  et  de  transport  des  liquides  à  une  certaine  distance  et 
elle  exposait  les  locaux  voisins  à  des  émanations  fétides,  qui  condamnè- 
rent le  sy^tème.  Aussi,  Tannée  suivante,  fut  commencée  Tinstallation  d^un 
champ  d'épandage  de  t  hectares  et  demi,  à  2  kilomètres  environ  du  camp 
et  du  village.  Les  travaux,  activement  pous^cs,  furent  terminés  pour  le 
mois  de  juillet  de  la  mémo  année. 

Le  système  Goux  étant  adopté  et  le  contenu  des  tinettes  étant  déposé 
dans  des  endroits  déterminés,  les  eaux  résiduaires  ne  comprennent  que 
les  eaux  ménagères,  les  eaux  d*ablution  et  les  liquides  des  urinoirs.  Les 
terrains  du  camp,  destinés  à  l'emplacement  des  tentes  ont  été  Tobjet  de 
travaux  de  drainage,  et  des  aires  bétonnées  ont  été  établies  auprès  des 
cuisines.  La  pente  qui  amène  les  eaux  est  de  O'°,002,  par  conséquent  très 
faible.  Les  eaux  usées,  recueillies  dans  un  réseau  d'égouts,  sont  déver- 
sées dans  un  dépotoir  étanche,  d'une  capacité  utile  de  130  mètres  cubes, 
qui  correspond  à  la  quantité  de  liquides,  débitée  journellement  pour  une 
brigade  d'infanterie  de  4,000  hommes,  à  raison  de  30  litres  par  jour. 

De  ce  dépotoir,  situé  à  un  point  extrême  du  camp,  les  eaux  usées  sont 
aspirées  et  refoulées  dans  une  conduite,  au  moyen  d'une  pompe  centri- 
fnge,  actionnée  par  un  moteur  à  pétrole.  La  canalisation  de  refoulement 
souterrain  est  composée  de  tuyaux  de  fonte  de  0'",tO  de  diamètre,  à  une 
longueur  d'environ  2  kilomètres,  et  présente,  tous  les  200  mètres  environ, 
un  regard  de  visite  destiné  au  curage.  Le  champ  d'épandage  a  été  divisé 
en  9  quadrilatères  d'irrigation,  ayant  sensiblement  la  môme  surface  et 
alimentés  en  eaux  d'égout  par  des  dérivations  de  la  conduite  principale . 
Le  dispositif  des  canalisations  secondaires,  des  bassins  intermédiaires  et 
des  vannes  de  fermeture  est  tel  que  l'épandage  peut  se  faire  par  inter- 
mittence dans  chaque  fraction  du  champ  et  qu'on  peut  ainsi  régler  les 
intervalles  d'irrigation  et  de  repos  favorables,  soit  à  la  végétation,  soit  à 
l'épuration,  selon  la  saison  et  le  but  recherché. 

L'étude  de  la  constitution  géologique  du  terrain  montre  que  le  champ 
d'épandage  de  Sissonne  réalise  les  conditions  propices  à  la  filtralion  et  à 
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la  destruction  des  malières  organiques  et  figurées  ;  les  couches  superficielles 
de  sable  calcaire  et  de  craie  roulée  suffisent  largement  à  l'action  dissol- 
vante des  ferments  et  au  travail  intensif  de  nitriBcation.  Il  faut  encore 
compter,  par  surcroît,  un  bloc  énorme  de  craie  blanche,  par  lequel  Peau 
doit  passer  pour  atteindre  la  nappe  qui  se  trouve  à  environ  8  mètres  du 
sol.  La  superficie  du  champ  est  assez  étendue  pour  lo  volume  d*eau  irri- 
guée, car  on  évalue  à  530  litres  la  quantité  d'eau  épandue  par  mètre 
carré,  soit  0™, 55  d*oaud*égout  ajoutée  aux  Ob^^SO  de  pluie.  Le  chifire 
atteint  à  Sissonne  est  de  5,555  mètres  cubes  d*eau  par  hectare  et  par 
an,  inférieur  de  près  des  deux  tiers  à  la  quantité  recommandée  comme 
moyenne . 

Il  est  intéressant  de  faire  remarquer  que  la  période  d'activité  du  champ 
d'épuration  s*étend  du  15  mai  au  15  septembre,  c'est-à-dire  au  moment 
où  raclion  solaire  s'exerce  avec  le  plus  d'intensité  dans  la  destruction 
des  parties  nocives  des  eaux  épandues  et  dans  Tévaporation  qui  se  fait 
soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  des  végétaux.  D'ailleurs  les  bons 
résultais,  obtenus  à  Reims  et  à  l'hospice  de  Hontreuil-sous-Laon  dans 
des  terrains  se  rapprochant  beaucoup  de  ceux  de  Sissonne,  ne  pouvaient 
qu'encourager  à  tenter  cette  entreprise,  qui  trouvera  encore  des  compen- 
sations dans  le  rendement  agricole  du  sol  irrigué  et  fertilisé  par  les  prin- 
cipes utiles  que  l'analyse  chimique  révèle  dans  les  eaux  vannes  du  camp. 

Ultérieurement,  le  problème  de  la  transformation  de  l'évacuation  des 
eaux  vannes  en  système  de  tout  à  Tégout  pourra  se  poser,  pour  suppri- 
mer la  complication  et  la  dépense  des  tinettes  Goux.  Le  tout  à  Fégout  a 
été  écarté  primitivement  par  l'objection,  bien  peu  valable,  de  la  possibi- 
lité de  l'obstruction  des  conduites  par  les  menus  objets  jetés  par  les  sol- 
dats. Une  disposition  désavantageuse  rendra  la  modification  plus  difficile, 
car  le  choix  de  l'emplacement  du  camp  a  entraîné  celui  d'un  champ  d*é- 
pandage,  plus  élevé  que  le  lieu  de  production  des  eaux  d'égout  et  ma- 
tières fécales .  Cette  situation  entraîne  une  augmentation  de  force  mo- 
trice, une  partie  étant  employée  au  refoulement  des  matières  et  une  autre 
aux  chasses  d'eau.  La  question  de  Téloignement  des  matières  usées  n'a 
été  prise  en  considération  qu'après  l'installation  du  camp  ;  elle  semble 
n'avoir  été  étudiée  au  début  que  d'une  façon  fort  imparfaite,  d'où  des 
errements,  des  tergiversations  qui  ont  causé  des  dépenses  inutiles.  Cel 
exemple  comporte  l'enseignement  de  la  nécessité  de  recourir  aux  techni- 
ciens pour  les  applications  du  génie  sanitaire,  qui  ne  s'improvisent  pas 
et  qui,  en  raison  de  leur  importance  grandissante,  méritent  une  spéciali- 
sation presque  complète. 

F. -H.  Rbnalt. 

Suite  proprieià  dUinf'ettantli  délie  tappezzerie  di  carta  tinte  con  co- 
lon a  colla  (Propriétés  désinfectantes  des  papiers  peints  à  la  colle  par 
le  D'  Ë.  MoMiGLiANo  {Rivista  d'igiene  e  sanità  pubtica,  1*'  août  1903, 
p.  603). 

Jusqu'alors,  au  milieu  de  l'étude  des  différents  revêtements  des  parois, 
en  a  accordé  peu  d'attention  à  la  composition  chimique  des  couleurs  des 
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papiers  peints  et  à  leur  influence  sur  la  conservation  ou  sur  la  destniction 
de  la  vitalité  et  de  la  virulence  des  germes  pathogènes.  L'auteur  a  fait 
des  recherches  sur  ce  sujet,  en  s*efibrçant  de  se  rapprocher  autant  que 
possible  des  réalités  de  la  pratique  et  en  faisant  intervenir  les  qualités 
de  rugosité  et  de  porosité  des  surfaces,  ainsi  que  les  conditions  de  lu- 
mière, d*humidité  et  de  température  du  milieu  en  expérience. 

Les  échantillons  de  papiers  provenaient  d*une  fabrique  importante  de 
Turin  et  étaient  peints,  par  la  détrempe  à  la  colle,  avec  des  couleurs  à 
nuances  diverses  dont  la  composition  chimique  très  variable  était  connue; 
la  fabrication  était  récente  pour  ne  pas  atténuer  les  propriétés  bactéri- 
cides, parfois  réputées  de  peu  de  durée.  La  réaction  biologique  de  Gosio 
toujours  négative  démontrait  l'absence  d'arsenic  dans  les  différents  spé- 
cimens, les  uns  à  surface  très  lisse,  les  autres  avec  des  dessins  en  relief. 
Les  germes,  servant  à  Timprégnation  infectante,  furent  des  streptocoques, 
des  staphylocoques,  des  bacilles  de  la  diphtérie,  de  la  peste,  de  la  pneu- 
monie, de  la  tuberculose. 

Ces  microorganismes  pathogènes  se  comportent  sur  les  papiers  peints, 
dans  Tordre  suivant  de  résistance  décroissante  :  bacille  de  Koch,  diplo- 
coque  pneumonique,  staphylocoque,  streptocoque,  bacilles  de  la  peste  et 
de  la  diphtérie;  leur  vitalité  et  leur  virulence  sont  modifiées  dans  une 
bien  faible  mesure  par  les  propriétés  désinfectantes  des  couleurs;  cepen- 
dant le  ronge,  provenant  du  goudron,  se  montre  le  plus  efficace  ;  puis 
viennent  le  blanc,  le  bleu,  le  vert  et  le  jaune  ;  les  papiei*s  unis  et  ver- 
nissés conservent  les  germes  en  activité  beaucoup  moins  prolongée  que 
ceux  qui  sont  rugueux  et  poreux.  Parmi  les  facteurs  physiques,  la  lu- 
mière détruit  le  plus  rapidement  la  virulence.  Eutin,  les  couleurs  à  la 
colle  ont  un  pouvoir  désinfectant  notamment  moins  accentué  que  les 
couleurs  à  Thuile  et  que  les  couleurs  nouvelles,  donnant  Tapparence  de 
Témail  de  la  porcelaine.  F. -H.  Rbnaut. 

L'origine  di  alcune  macchie.,,  (Origine  de  certaines  taches  sur  les 
matelas  de  laine  stérilisés  par  la  vapeur;,  par  le  professeur  G.  Bordoni- 
Upfbbdlzzi  (liivUta  d'igiene  e  sanità  jmbblica,  l"*^  juillet  1904,  p.  457.; 

Le  professeur  Bordoni-Uftreduzzi,  de  Milan,  a  constaté  parfois,  sur  les 
objets  de  literie  soumis  à  la  désinfection  par  la  vapeur,  des  taches 
brunes,  irrégulières,  plus  ou  moins  étendues,  ressemblant  à  de  la 
graisse  ;  les  réclamations  étaient  vives,  d'autant  plus  que  souvent  ces 
taches  apparaissaient  sur  des  matelas  de  luxe,  dont  l'enveloppe  était 
parfaitement  blanche  et  immaculée  avant  l'envoi  au  service  municipal  de 
la  désinfection.  Dans  l'ignorance  de  la  nature  et  de  l'origine  de  ces 
taches,  on  ne  savait  si  le  dommage  causé  devait  être  mis  à  la  charge 
d'un  employé  négligent,  ou  s'il  était  le  fait  du  propriétaire  lui-même. 

Des  expertises  rigoureuses  faites  par  le  laboratoire  municipal  de 
chimie  démontrèrent  que  les  taches  étaient  formées  de  sulfure  de  plomb. 
L^on  sait  que  la  décomposition  des  matières  organiques  par  la  vapeur 
surchauflée  donne  naissance  à  des  produits  sulfureux  ;  mais  d'où 
venait  le  plomb  ?  Impossible  d'accuser  les  parois  métalliques  intérieures 
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de  Téluve,  elles  ne  sont  jamais  en  contact  avec  les  objets.  M.  B.-U.  se 
demanda  si  les  malades  qui  avaient  couché  sur  ces  matelas  n'avaient 
pas  fait  usage  de  solutions  d'acétate  de  plomb;  Tenquèle  démontra 
dans  plusieurs  cas  qu'on  avait  appliqué  sur  certaines  parties  du  corps 
des  compresses  d'eau  végéto-rainérale  ;  après  une  projection  de  quelques 
gouttes  d'eau  blanche  sur  le  matelas  suspect,  une  nouvelle  expositiou  à 
Téluve  fît  apparaître  des  taches  identiques  aux  points  humectés  ;  la  con- 
firmation était  donc  évidente. 

Pour  éviter  le  retour  de  ces  accidents,  dans  tous  les  cas  où  Ton  a 
lieu  de  penser  que  pendant  la  maladie  on  a  fait  usage  d'eau  blanche, 
l'auteur  conseille  de  retirer  d'abord  la  laine  de  l'enveloppe,  de  laver 
cette  enveloppe  dans  une  solution  de  sublimé  avant  de  l'envoyer  au 
blanchissage,  et  de  soumettre  séparément  la  laine  à  Taction  de  la 
vapeur.  [1  a  fait  imprimer  sur  la  feuille  d'avis  qui  est  envoyée  aux 
familles  avant  la  désinfection  la  recommandation  suivante  :  «  On  est 
«  prié  de  faire  savoir  aux  désinfecteurs  qui  viennent  enlever  les  matelas 
<i  et  oreillers,  si  ces  objets  ont  été  imprégnés  d  eau  végéto-roinérale  ; 
u  c'est  afin  d'éviter  des  taches  dont,  sans  cette  précaution,  le  service 
»  municipal  ne  sera  pas  responsable.  » 

Le  professeur  G.  B.  pense  avec  raison  que  ces  précautions  sont  indis- 
pensables, parce  que  les  taches  sur  le  linge,  même  quand  elles  résultent 
de  la  négligence  du  propriétaire  des  objets,  jettent  un  grand  discrédit 
sur  les  services  de  la  désinfection  et  empêchent  les  malades  de  confier 
les  linges  souillés  aux  opérations  de  stérilisation. 

Nous  avons  à  diverses  reprises  constaté  des  faits  analogues  au  conseil 
de  perfectionnement  de  l'Assainissement  municipal  à  Paris.  L'analyse 
chimique  montra  dans  plusieurs  cas  la  présence  de  sulfures  métalliques, 
même  quand  l'enquête  la  plus  sérieuse  prouvait  qu'on  n'avait  fait  aucun 
usage  interne  ou  externe  de  médicaments  contenant  du  plomb,  du  mer- 
cure, etc.  On  était  arrivé  à  celte  conclusion  que  les  taches  résultaient 
souvent  de  l'aspersion  des  draps,  des  couvertures,  des  oreillers  etc.,  avec 
des  solutions  métalliques  réputées  désinCectanles.  En  efifet,  les  employés 
des  pompes  funèbres  vendent  d'ordinaire  aux  familles,  au  roomeat  de 
la  mise  en  bière,  des  fioles  de  ces  solutions,  (eau  de  Saint-Luc,  sulfate 
de  zinc,  etc.)  dont  on  fait  un  usage  aussi  inconsidéré  que  peu  efficace. 

£.  Vallin. 


Le  Gérant  :  Phiuik  Augbr. 


Imp.  Paul  Dupont.  lU,  rut  Montmartre.  —  Paris,  2»Arr«.  —  11.11 .19(U. 
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SITUATION  SANITAIRE  DES  OUVRIERS  DU  TEXTILE 

DANS  L'aRR0>D18SEMËIST  DE  LiLLE 
Par  le  D'  D.  VERHAEGHE. 


Cette  enquête  fut  entreprise,  avec  l*approbatioF  et  le  concours 
des  Syndicats  ouvriers  du  textiie,  après  la  grande  f.rève  de  ia  région 
d*Armentiëres-HoupIines  (fin  1903),  an  moment  où  la  Chambre  des 
députés  chargeait  une  Commission  parlementaire  d'aller  étudier  sur 
place  les  conditions  de  travail  et  d'existence  des  ouvriers  de  Tin- 
dnstrie  textile,  et  où  ces  derniers  se  préparaient  à  soutenir  une 
latte  qu'ils  estimaient  inévitable  pour  le  1"  avril  1904,  date  de  la 
fixation  à  dix  heures  de  la  journée  de  travail. 

Le  Questionnaire  suivant  fut  établi  et  distribué,  par  Tintermé- 
diaire  de  leurs  Syndicats  respectifs,  aux  travailleurs  syndiqués  du 
textile  des  régions  de  Lille,  Roubaix,  Armentières  et  Houplines. 
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QUESTIONNAIRE 

ADRESSÉ  PAR   LE 

Secrétariat  ouvrier  d'hygiène,  d'assurance  et  d^assistance  sociales 
de  Lille  aux  ouvriers  et  ouvrières  de  l'Industrie  textile 


DEMANDES  RÉPONSES 

1.  Atelier rue  à 

2.  Profession 

3.  Ajfe :. 

4.  Etes-vous  célibataire,  marié  oii  veuf  ? ---     — _ 

5.  Depuis    combien    de    temps    travaillez-vous 

dans  le  textile  ? —     ._  _  . 

6.  Combien  avez-vous  d'enfants  ? 

7.  Combien  ont  une  mauvaise  santé  ? 

8.  Combien  sont  morts  en  bas  âge? --_ 

9.  De  quelle  maladie? ~      —   — 

10.  La  femme  est-elle  bien  portante  ou  malade?. 

11.  Si  elle  est  malade,  quelle  maladie  a-t>el!e?. 

12.  Si  elle  est  morte,  de  quelle  maladie  ? 

13.  Quelle  était  sa  profession  ? 

li.    Depuis  combien  de  temps  avait-elle  quitté  le 

travail  quand  elle  est  tombée  malade  ?. . .    - . 

15.  Croyez-vous  qu'elle  a  contracté  celte  maladie 

dans  le  Textile  ? 

16.  Votre  sanlé  à  vous-même  es^elle  excellente  ?. 

17.  Principales    maladies  depuis  que  vous    tra- 

vaillez dans  le  Toitile  Y 

18.  Toussez-vous  ? 

19.  Si  oui,  depuis  combien  de  temps? 

âO.    Y  a-l-il  à  votre  connaissance   des  Tuberru" 
leux  ou  Poitrinaires  dans  votre  atelier?... 

2t.    Combien    en    connaissez-vous?    (donner    le 

nombre  et  non  pas  les  noms) 

La  Commission  du  Syndical  ouvrier  textile  prie  Us  intéressés  de  répondre 

exactement  à  ce  Questionnaire^  qui  servira  à  améliorer  les  conditions 
d* hygiène  défectueuses  dans  notre  corporation. 

La  proportion  dans  laquelle  il  fut  répondu  à  cette  enquête  est  la 
suivante  : 
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i'*  Région.  —  Zone  (faction  des  Sjfndicats  (TArmenlières  et 

Houplines  : 

HoupHnes 473 

Armenlières 148 

Pont-de-Nieppe 5 

Përcnchies 1 

Total 627 

Nous  aurions  certainement  obtenu  dans  cette  région  un  nombre 
plus  considérable  de  réponses  si  le  Syndicat  d'Armentières  n'eût 
pas  été,  à  ce  moment,  sous  le  coup  d*une  scission,  ce  qui  l'a 
empêché  de  nous  prêter  une  aide  efficace.  Toutes  les  réponses 
nous  sont,  en  effet,  venues  par  l'intermédiaire  du  Syndicat  d'Hou- 
pliues. 

t*  Région.  —  Zone  d'action  du  Syndicat  de  Roubaix  : 

Roubaix 396 

Tourcoing 25 

Waltrelos  ...  ; 2 

Lannoy 1 

l^s-Iès-Lannoy 2 

Total 426 

3«  Région.  —  Zone  ffociion  des  Syndicats  de  Lille  : 

Lille 338 

Heliemraes 43 

Marais -de*Loro  nie. 34 

Si-André 5 

Loos 5 

La  Madeleine 3 

MoDS-en-Barœul 2 

Lhoramc 2 

Total 432 

Notre  enquête  porte  donc  sur  un  total  de  1.485  ouvriers  et 
ouvrières  de  l'industrie  textile.  Ce  chiffre  est  bien  faible  relati- 
vement au  nombre  total  des  travailleurs  occupés  dans  cette 
industrie.  Toutefois,  étant  donné  qu'aucune  sélection  n'a  été  faite, 
que  notre  Questionnaire  a  été  répandu  au  hasard  parmi  la  popu- 
lation syndiquée  des  régions  sus-indiquées,  les  résultats  que  nous 
allons  obtenir  par  l'analyse  nous  paraissent  devoir  donner  de  la 
situation  sanitaire  des  travailleurs  du  textile  un  aperçu  qui» 
bien  qu'approximatifs  mérite  néanmoins  de  retenir  toute  notre 
attention. 
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Répartition  par  sexe,  par  âge  et  par  état  civil. 

Nos  1.485  enquêtes  portent  sur  1,06S  hommes  et  430  femmes. 
Cette  faible  proportion  des  femmes  peut  paraître  anormale,  alors 
que  dans  l'industrie  textile  le  nombre  des  ouvrières  est  environ  le 
même  que  celui  des  ouvriers. 

Mais  elle  s'explique  par  ce  fait  que  Tenquéte  a  touché  non  pas  la 
population  en  général,  mais  la  population  syndiquée.  Or,  l'élément 
féminin  est  en  forte  minorité  dans  les  Syndicats,  la  femme  se 
désintéressant  encore  plus  qu'il  ne  faudrait  de  ses  intérêts  profes- 
sionnels et  économiques,  laissant  ce  soin  soit  à  son  père,  soit  à  son 
mari. 

La  répartition  des  ouvriers  et  ouvrières  par  séries  d^âge  nous 
donne  le  tableau  suivant  (tableau  1)  : 

Tableau  I.  —   Répartition  par  sexe  et  par  âge 
des  1485  travailleurs  textiles  enquêtes. 


HOMMES 

FEMMES 

AGE 

TOTAL 

p.  100 
des  hommes 

TOTAL 

p.  100 

des  femmes 

TOTAL 

de  10  à  13  ans. . 

» 

» 

» 

» 

• 

de  13  à  18  ans.. 

67 

6.29 

60 

14.28 

127 

de  18  à  35  ans.. 

163 

15.30 

142 

33.80 

306 

do  25  à  35  ans. . 

asi 

31.07 

137 

32.61 

468 

de  35  à  50  ans. . 

378 

35.49 

73 

17.38 

451 

de  50  &  70  ai  s. . 

m 

11.64 

8 

1.90 

1.32 

plus  de  70  ans. . 

2 

0.18 

> 

» 

2 

1.065 

420 

1.485 

Ces  chiffres  tendent  à  prouver  que  la  femme  est  employée  dans 
le  textile  surtout  dans  la  première  partie  de  son  existence,  de  13  à 
3o  ans.  Après  cet  âge,  le  nombre  des  ouvrières  baisse  rapidement. 
Ceci  s'explique  suffisamment  par  ce  fait  que,  dans  la  famille,  le 
nombre  des  enfants  augmentant,  la  femme  a  plus  d'avantages  à 
quitter  son  travail  pour  les  soigner  elle-même  qu'à  continuer  sou 
travail  en  les  mettant  à  soigner  dehors. 
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ÉTAT   CIVIL 

HOMMES 

FEMMES 

TOTAL 

p.  100 
des  hommes 

TOTAL 

p.  100 
des  femmes 

• 

GélibaUJres 

S81 

730 

54 

)6  38 

68.53 

5.07 

234 

163 

18 

55.71 

40.  » 

4.38 

Muiés 

VeufB , 

1.065 

420 

Le  tableau  f/ vient  corroborer  nos  précédentes  déductions  concer- 
nant la  répartition  des  femmes  dans  l'industrie  textile.  Plus  de  la 
moitié  des  ouvrières  du  textile  ne  sont  pas  mariées  et  appartiennent 
par  suite  à  l'élément  jeune. 

II 

Natalité  et  mortauté  ii«fantile  chez  les  travailleurs 

DU  TEXnLE. 

A.  —  Célibataires.  —  Aucun  des  281  célibataires  hommes  ne 
nous  a  donné  de  renseignements  à  ce  sujet. 

34  femmes  seulement  (sur  234)  ont  répondu.  Elles  ont  déclaré 
avoir  eu  65  enfants,  dont  39  sont  décédés  en  bas  âge,  soit  une 
mortalité  infantile  de  60  p.  100. 

B.  —  Mariés,  —  Sur  730  hommes  mariés,  667  ont  eu 
3.053  enfants,  dont  1 .093  sont  décédés  en  bas  âge,  soit  une  mor- 
talité infantile  de  35,80  p.  100. 

Sur  168  femmes  mariées,  147  ont  eu  495  enfants,  dont  240 
sont  décédés  en  bas  âge,  soit  une  mortalité  infantile  de 
48,48  p.  IQO. 

C.  —  Veufs.  —  Sur  54  hommes  veufs,  43  ont  eu  238  enfants, 
dont  105  sont  décédés  en  bas  âge,  soit  une  mortalité  infantile  de 
44,11  p.  100. 

Sur  18  femmes  veuves,  15  ont  eu  51  enfants,  dont  24  sont 
décédés  en  bas  âge,  ce  qui  donne  une  mortalité  infantile  de 
47,05  p.  100. 

Le  tableau  III  résume  ces  données. 
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Tableau  IIL  —  Mortalité  infantile  chez  les  Travailleurs 

du  textile. 


ÉTAT  CIVIL 

NOMBRE 
de 

PCRSOIfNES 

ayant   eu   des 
enfants 

NOMBRE 

TOTAL 

d'enfants 

NOMBRE 

TOTAL 

d'enfants 

décédés 

en  bas  âge 

PROPORTION 
p.    100  de    la 

MORTALITÉ 

infantile 

r  Célibataires.... 
Hommes. . .  .<  Mariés 

» 

667 

43 

34 

147 

15 

» 

3.053 

S38  . 

65 

4^ 

51 

» 

1.093 

105 

39 

240 

24 

• 
25.80 
44.11 
60.  » 
48.48 
47.06 

(  Veufa...^ 

(  Célibataires.... 

Femmes....^  Mariées 

(  Veuves 

Total 

906 

3.902 

1.501 

38.46 

Causes  de  mortalité  infantile.  —  Sur  ces  1 .501  enfants  décédés 
en  bas  âge,  il  ne  nous  a  été  possible  de  rétablir  le  diagnostic  de 
raffection  ayant  entraîné  le  décès  que  pour  1 .383  seulement.  Et  ces 
diagnostics  sont  évidemment  eux-mêmes  approximatifs,  les  parents 
n'étant  pas  toujours  exactement  au  courant  de  la  maladie  qui  em- 
porte leur  enfant. 

Quoi  qu*il  en  soit,  Tanalyse  des  enquêtes  nous  donne  les  chiffres 
suivants  : 

Décès  par  gastro-entérite  et  athrepsie 6Î2,  soit  48,40  *>/o  5      g 

—  méningite  ei  convulsions 233    —  18,13 —  —S  g. 

—  maladies  infectieuses  diverses.. .  185    —  14,39  —  ^^5 

—  bronchite  et  broncho-pneumonie.  161    —  12,52  —  £  »  g 

—  morts-nés 78    —    6,07—  c-ë  g' 

—  accidents 6    —    0,46—  .§     ^ 

Total 1.285 

Le  tableau  III  nous  indique  d'une  façon  générale  que  les  réponses 
des  ouvrières  accusent  une  mortalité  infantile  plus  considérable  que 
]es  réponses  des  ouvriers. 

Si  Ton  fait,  en  effet,  abstraction  de  la  mortalité  infantile  chez  les 
ouvrières  célibataires,  dont  l'élévation  du  taux  (60  p.  100)  trouve 
son  explication  dans  Villégitimité  même  des  enfants,  ceux-ci  étant 
toujours  une  charge  pour  la  fille-mère  qui,  dans  bien  des  cas,  ne 
demande  qu'à  s'en  débarrasser  ;  si  Ton  fait  également  abstraction 
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de  la  mortalité  infaotile  chez  les  veofe  des  deux  sexes,  dont  le  taux 
(44,11  p.  iOO  poar  les  homines,  47,05  p.  100  pour  les  femmes) 
peut  avoir  subi  des  variations  par  suite  de  Tétai  de  santé  dans 
lequel  se  trouvait  Tun  des  ascendants  alors  qu'il  procréait;  si 
uous  ne  eonsidérons  donc  que  les  ouvriers  et  ouvrières  mariés. 

Les  premiers  aecosent  une  mortaliié  infaolile  de  35,80  p.  100 
Les  secondes       —  —  —  48. 4S  p.  100 

soit  12,68  p.  100  en  plus. 

A  quoi  faut-il  attribuer  cette  diffénence  ? 

Elle  nous  parait  simplement  due  à  des  raisons  d*ordre  familial. 

Les  grandes  causes  de  mortalité  infantile  dans  la  population 
ouvrière  textile  sont,  nous  venous  de  le  voir,  la  gasIro-entériU  et 
Vathrepsie,  lesquelles  représentent  48,40  p.  100,  près  de  la  moitié 
de  la  mortalité  infantile  totale.  Ces  causes  de  mortalité  sont  consé- 
cutives, le  plus  souvent,  au  manqua  de  soins,  au  défaut  d'hygiène 
alimentaire,  et  notamment  à  Vallaitemenl  artificiel  par  des  sot- 
galeuses  ignorantes  et  routinières  ;  toutes  conditions  qui  ont  le  plus 
de  chances  de  se  rencontrer  quand  la  mère  travaille  elle-même. 

Or,  si  dans  les  ménages  ouvriers  du  textile,  le  faible  taux  des 
salaires  pousse  le  plus  souvent  la  femme  à  Tatelier,  dans  un  certain 
nombre  de  cas  toutefois,  la  femme  reste  à  la  maison,  soit  parce 
qu^elle  y  a  une  autre  occupation,  soit  parce  que  le  nombre  de  ses 
enfants  est  trop  élevé. 

f/est  ainsi  que  pour  les  470  ouvriers  mariés  (sur  730)  qui  ont 
répondu  à  ce  point  de  notre  enquête,  dans  362  cas  la  femme  tra- 
vaillait dans  le  textile,  soit  72,02  p.  100;  dans  89  cas 
(18,93  p.  100)  la  femme  restait  à  son  ménage,  et  dans  19  cas 
(4,04  p.  100)  elle  avait  une  autre  occupation  qui  lui  permettait  de 
rester  chez  elle  (couturière,  finisseuse,  etc.). 

Ce  séjour  de  la  femme  à  la  maison  dans  22,97  p.  100  des  cas  est 
suffisant  pour  expliquer  cette  différence  dans  la  mortalité  infantile, 
suivant  qu'à  notre  enquête  il  était  répondu  par  des  ouvriers  ou  des 
ouvrières. 

Répartition  de  la  natalité  et  de  la  mortalité  infantile  par 
familles.  —  Abstraction  faite  des  célibataires,  hommes  et  femmes, 
lesquels  n'ont  répondu  que  d'une  façon  insuffisante  à  Tenquéte,  les 
dossiers  de  970  familles  nous  ont  permis  de  dresser  les  deux 
tableaux  suivants  {lY  et  V)  : 
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Tableau  IV.  —  Natalité  par  famille. 


NOMBRE 

d'infants 

par  famille 


0 

1  à  3 

3  à  S 

O     a     0->a-«> 

8  à  11 

11  à  15 

15à  90 

plus  de  )0. . 


DOSSIERS    D'OUVRIERS 


NOMBRE 

DE  fAMILLES 

ayant  eu  le  nombre 
d'enfants  cl-cunlre 


74 

i49 

166 

153 

84 

41 

8 

3 


784 


8 


9.43 

31.76 

«1.17 

S0.15 

10.71 

5.35 

iM 

0.38 


DOSSIERS   D'OUVRIÈRES 


NOMBRE 

DE    FAMILLES 

ayant  eu  le  nombre 
d'enfants  ci-contre 


8 


186 


34 

19.90 

98 

79 

42.47 

3i8 

47 

25.S6 

913 

90 

10.75 

178 

11 

5.91 

» 

4 

9.15 

47 

1 

0.53 

9 

» 

» 

3 

TOTAL 


970 


8 


10.10 

33.81 

91.95 

18.35 

9.79 

4.74 

0.92 

0.90 


Sur  970  familles  ouvrières  du  textile,  872  (soit  89,90  p.  100)  ont 
eu  des  enfants  dont  le  nombre  total  s'élève  à  3.837,  ce  qui  donne 
une  moyenne  de  3  à  5  enfants  par  famille.  Cette  natalité  est 
d'ailleurs,  pour  un  grand  nombre  do  familles,  beaucoup  plus  consi- 
dérable. C'est  ainsi  que  273  familles  (soit  28,14  p.  100)  ont  eu 
chacune  de  5  à  10  enfants,  53  familles  (soit  5,66  p.  100)  chacune 
de  11  à  20  enfants,  et  3  familles  chacune  plus  de  20  enfants. 

La  mortalité  infantile  est,  nous  Tavons  vu,  considérable  (environ 
38  p.  100).  Or,  une  telle  mortalité  n'atteint  pas  toutes  les  familles. 
Sur  les  872  familles  ayant  eu  des  enfants,  333  (soit  38,41  p.  100) 
n'ont  pas  perdu  d'enfants  en  bas  âge.  Il  y  a  là  un  fait  qu'il  aurait 
été  intéressant  d'analyser  de  plus  près  ;  mais  les  données  de  notre 
enquête  ne  nous  ont  pas  permis  d'élucider  ce  point  particulier. 
Les  337  familles  restantes  ont  accusé  ensemble  1.462  enfants  morts 
en  bas  âge,  soit  une  mortalité  moyenne  de  2  à  3  enfants  par 
famille.  Le  tableau  V  montre  que  certaines  familles  ouvrières  sont 
éprouvées  d'une  façon  toute  spéciale  par  cette  mortalité  infantile. 
C'est  ainsi  que  77  familles  (soit  8,82  p.  100)  ont  vu  mourir 
chacune  de  3  à  10  de  leui*s  enfants  ;  4,  chacune  de  11  à  13,  et  2, 
chacune  de  13  à  20  de  leurs  enfants.  Il  serait  également  intéressant 
de  savoir  à  quelles  conditions  particulières  est  due  cette  énorme 
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TABLEi^u  V.  —  Mortalité  infantile  pour  879  familles 

ayant  eu  des  enfants. 


NOUBRE 
d'enparts 

décédés 
en  bas  âge 
par  famille 


0 . 

i  à  3 

3  à  5 

5à8 

8  à  H 

H  à  15 

15  à  90. 


NOMBRE  DE  FAMILLES 
ayant  en  le  nombre  d'enfants  d-contre  déeédét  en  bas  âge 


DOSSIERS  D'OUVRIERS 


TOTAL 


S76 

SS5 

110 

5& 

11 

S 

3 


710 


8 


38.87 
35.91 
15.49 

7.eo 

1.51 
0.29 
0.28 


DOSSIERS  D'OUVRIERES 


TOTAL 


59 

72 

17 

9 

3 

2 


162 


8 


36.41 

44.44 

10.49 

5.55 

1.85 

1.25 


BNSEMBI^ 


TOTAL 


335 

327 

127 

63 

14 

4 

2 


38.41 
37.30 
14.56 
7.22 
1.60 
O.iS 
0.22 


872 


mortalilé.  C'est  ce  que  le  Secrétariat  otivrier  ihygiène^  d'assu- 
rance et  d'assistance  sociales  essaiera  de  faire  dans  une  enquête 
ultérieure. 

in 

Etat  sanitaire  des  Ouvriers  du  Textile 

A.  —  Situation  des   Travailleurs   du   textile 
au  point  de  vue  sanitaire  générai 

L'analyse  des  réponses  faîtes  à  notre  Questionnaire  nous  permet 
de  classer  les  ouvriers  et  ouvrières  du  Textile  en  trois  catégories: 

i»  Travailleurs  ayant  déclaré  avoir  une  santé  bonne. . .  870,  soit  58,58  °/o 
2»  —  '      —  —      santé  médiocre  390    —  26,93  — 

3*»  —  —  —      santé  mauvaise  %1'6    —  15,15  — 

Total 1.48:j 

Ainsi  donc,  4îy08  p.  iOO  des  travailleurs  du  textile  se  trouve- 
raient dans  un  état  de  santé  insuffisant. 

Cette  proportion,  qui  n'est  qu'une  moyenne,  varie  d'une  fagon 
notable  si  l'on  répartit  les  ouvriers  suivant  le  nombre  d'années 
qu'ils  ont  passé  dans  les  ateliers  textiles.  Le  Tableau  VI  montre 
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nettement  Tinfluence  que  peut  exercer  sur  la  santé  des  ouvriers  la 
durée  de  leur  traYail  dans  le  textile.  Alors  que  93,33  p.  100  des 
ouvriers  ayant  travaillé  moins  d*un  an  dans  le  textile  ont  une  santé 
bonne f  cette  proportion  tombe  à  76,37  p.  100  pour  les  ouvriers  y 
ayant  travaillé  de  3  à  6  ans  ;  à  56,09  p.  100  pour  ceux  y  ayant 
travaillé  de  10  à  30  ans  ;  à  S0|96  p.  100  pour  ceux  y  ayant  tra- 
vaillé plus  de  30  ans.  D*autre  part,  la  proportion  des  cas  de  santé 
médiocre  qui  n'était  que  de  6,66  p.  100  pour  les  ouvriers  ayant 
travaillé  moins  d'un  an  dans  le  textile,  monte  progressivement  et 
rapidement  à  30,58  p.  100  (près  du  tiers)  pour  les  ouvriers  ayant 
plus  de  30  années  de  présence  dans  l'industrie  textile.  De  même, 
alors  qu'aucun  cas  de  santé  mauvaise  n'est  rencontré  parmi  les 
ouvriers  ayant  moins  d*une  année  de  présence  dans  l'industrie 
textile,  nous  en  trouvons  déjà  une  proportion  de  7,14  p.  100  parmi 
les  ouvriers  ayant  une  durée  d'unç  à  3  années  de  travail  dans  le 
textile,  et  cette  proportion  monte  peu  à  peu  à  18,45  p.  100  pour 
ceux  des  ouvriers  ayant  plus  de  30  années  de  présence  dans  cette 
industrie. 

En  un  mot,  p/us  est  longue  la  durée  de  présence  et  de  travail 
dans  rindustrie  textile,  moins  l'ouvrier  a  de  chances  de  conserver 
une  santé  intacte. 

Tableau  VI.  —  Etat  de  santé  des  ouvriers  relativement  au  nombre 
d'années  qu'ils  ont  passé  dans  l'industrie  textile. 


NOMBRE 

d'années 

de  travail 

dans  IModustrie 

textile 


moins  de  1  an. 
de  1  à  3  aus.  . 
de  3  à  6  ans.  . 
de  G  à  10  ans. . 
de  10  à  20  ans. . 
plus  de  20  ans. 


NOMBRE 

d'ouvriers 

ayant  travaillé 

le  nombre  d'années 

ci-contre 


30 
84 
«7 
199 
476 
569 

1.485 


ÉTAT  DE  SANTÉ  DE  CBS  OUVRIERS 


SANTÉ  BONNE 


Total 


28 

65 

97 

123 

267 

290 

870 


93.33 
77.28 
76.37 
61.80 
56.09 
50.96 

58.58 


SANTÉ 
MÉDIOCRE 


Total 


2 

13 

17 

47 

137 

174 

390 


S 


6.66 
15.47 
13.38 
23.61 

28.78 
30.58 

26.93 


SANTÉ 
MAl'VAISE 


Total 


» 

6 

13 

29 

72 

105 


O. 
■ 

7.14 
10.24 
14.57 
15.13 
18.45 


225        15.15 
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B.  —  AffectioM  principales  dont  sont  atteints  U$  Travailleurs 

du  textile. 

Les  61S  ouvriers  et  ouvrières  du  textile  ayant  déclaré  avoir  une 
santé  médiocre  ou  mauvaise  ont  donné  comme  causes  de  cet  état 
de  santé  insuffisant  les  affections  suivantes  : 

Affections   chroniques    des  voies  respiratoires 

(dont  la  durée  dépasse  une  année) 417 

Anémie,  faiblesse  générale 58 

Gastrite  chronique 45 

Rhumatisme 34 

Affections  oculaires 14 

Hernie 10 

Maladies  de  matrice 8 

Maladies  des  voies  urinaires 8 

Maladies  de  la  gorge  et  du  larynx 8 

Affections  cardiaques 7 

Maladies  nerveuses 5 

Cancer 1 

Total 615 

D*autre  part,  un  certain  nombre  d'entre  les  ouvriers  se  donnant 
comme  ayant  une  santé  bonne,  accusent  divers  troubles  patholo- 
giques. Ainsi  : 

39  d*entr'eux  déclarent  être  atteints  de  bronchite. 

12  —  —  —  névralgies  intercostales. 

5  —  —  —  inflammation  intestinale  chronique. 

2  —  —  —  abcès  froids. 

1  —  —  —  surdité. 

1  —  —  —  maladie  du  foie. 

1  —  —  —  varices. 

Ajoutons  que  39  ouvriers  veufs  nous  ont  donné  la  cause  du  décès 
de  leurs  femmes,  toutes  anciennes  ouvrières  du  textile  : 

19  sont  mortes  de  tuberculose: 
4  —  suites  de  couches; 

6  —  maladies  diverses. 

Ainsi  donc,  les  affections  chroniques  des  voies  respiratoires 
paraissent  constituer,  pour  une  très  grande  partie^  la  cause  de 
l'état  de  santé  médiocre  ou  mauvais  que  signalent  les  travailleurs 
textiles  :  417  fois  sur  61  S,  soit  dans  67,81  p.  100  des  cas. 
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G.  —  Les  affections  chroniques  des  voies  respiratoires 
chez  les  Travailleurs  du  textile. 

Cette  partie  de  notre  travail  porte  sur  les  417  cas  sigaalés 
ci-dessus  d'affections  des  voies  respiratoires  à  allure  nettement 
chronique,  c'est-à-dire  dont  la  durée  dépassait  une  année  au 
moment  de  Tenquêt^.. 

/.  —  Le^  affections  chroniques  des  voies  respiratoires  dans  leurs 
rapports  avec  Vâge  et  le  sexe  des  Travailleurs  textiles. 

]je  tableau  Fil  nous  amène  à  relever  certains  détails  qui  méritent 
de  retenir  Fatlention  : 


Tableau  VU.  —  Affections  chroniques  des  voies  respiratoires. 
Age  et  sexe  des  Travailleurs  du  Textile, 


AGE 


10  à  13  8DS. ... 
1.3  à  18  ans. ... 
18  à  25  ans.... 
S5  à  35  ans... 
35  èi  50  ans.... 
50  à  70  ans.... 
plus  de  70  ans. 


NOMBRE 

TOTAL 

do 
Travailleurs 


2 


p 
O 


67 
163 
331 
378 
lii 
i 


'2 
'C 

> 
s 
O 
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60 
142 
137 

73 
8 


9 
JQ 

B 


490 


127 
305 
468 
451 
132 
2 


NOMBRE 
de 

TRATAILLIUBS 

atleinls 

de  bronchite 

chronique 


s 

03 


S 

o 


1485 


10 
36 
99 
108 
49 
1 

303 


te 

£ 

'û 

> 

9 
O 


» 

10 
35 
40 
26 
3 
» 


114 


a 

H 


POURCENTAGE 

BBLATXF 

au 

nombre  total 

des  Travailleurs 

de  cet  âge 


» 

20 

71 

139 

134 

52 

1 


417 


> 

9 
O 


« 

14.92 
22.09 
29.90 
28.57 
39.51 
50.  » 


28.45 


•© 

► 

9 
O 


9 

16.66 
24.64 
29.19 
35.61 
37.80 


27.14 


g 
w 

a 


» 
15.74 
23.31 
29.70 
29.71 
39.39 
50.  » 


28.06 


POURCENTAGE 

RELATIF 

au  nomltre  total 

des 

tousseox 

du  même  sexe 


js 

U 

> 

9 
O 


B 

3.30 
11.88 
32.67 
35.64 
16.17 

0.33 


u 
> 

9 

O 


» 

8.77 

30.70 

.35.08 

22.81 

2.63 


S 

m 
C 
Kd 


> 

4.79 
17.02 
33.33 
31.13 
12.47 
0.23 


i""  C'est  d*abord  que  plus  du  quart  des  travailleurs  du  textile, 
exactement  28,08  p.  100,  sont  atteints  de  bronchite  chronique  ou 
d'afifections  chroniques  des  voies  respiratoires. 

'i'*  Plus  ces  travailleurs  avancent  en  âge^  plus  est  fœ^te  h 
proportion    des  iousseurs,  relativement   au   nombre  total  des 
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ouvriers  du  même  âge.  Alors  qa'fiitre  13  et  18  aas,  13  p.  100 
seulement  envîroo  des  travaillears  du  textile  sont  attetnts  d'une 
affection  chronique  des  voies  respiratoires,  cette  pcx>portiori  monte 
h  près  de  40  p.  100  poor  les  traraiUenrs  âgés  de  30  i  70  ans. 

3^  Si  la  proportion  des  tousseurs  par  rapport  an  nombre  total 
des  travailleurs  du  même  â«e  est  plus  grande  dans  les  âges  élevés, 
c*est  entre  18  el  50  ans  qme  Von  remeonire  le  plus  grand  nombre 
de  tousseurs^  soit  entre  18  et  33  ans  ponr  les  femmes  et  entre 
23  et  50  ans  pour  les  hommes.  Ceci  s^xpliqne  par  ce  fait  que  la 
grande  majorité  de  la  population  cuvrière  teitile  se  compose 
d'individus  âgés  de  18  à  35  ans  pour  les  femmes  et  de  fô  à  30  ans 
pour  les  hommes;  les  plus  âgés,  bronchitiques  ou  non,  dispa- 
raissent des  ateliers  pour  des  raisons  diverses  :  les  femmes,  nous 
lavons  déjà  dit,  à  cause  de  leurs  enfants  ;  les  hommes,  par  suite 
de  décès  ou  de  vieillesse  précoce. 

J/.  —  Les  affections  chroniques  des  voies  respiratoires  dans 
leurs  rapports  avec  la  durée  du  travail  dans  Findustrie  textile. 

Tablbau  VIII.  —  Répartition  des  Bronchitiques  selon 
leur  temps  de  présence  dans  le  Textile. 


nOMBRE  TOTAL 

NOMBRE 

POL'RCEXIAGE 

NOMBRE 

o'ocTmims 

de 

acLâTir 

POIRCENTAGE 

D*  Alf!«tEB 

ayant  travaillé 

novcunoiEs 

aa  noriitire  total 

■  ELfcTir 

do    préseoce 

le  nombre 

chroniques 

des  oarrif>rs 

aa  nombre  total 

dans  le   Texlilo 

d'années 

parmi 

ayant  travaillé 

des 

ci  -  contre 

les  ooTrierb 
pr«'*.-éJenls 

le  même  laps 
de  temps 

bronchitiques. 

moins  de  1  an. 

30 

B 

• 

• 

do  1  à  3  ans  . . 

84 

6 

7.14 

1.43 

de  3  à  6  ans  . . 

Ii7 

11 

Il  Oî 

3.37 

de  6  à  10  ans  . 

199 

5:) 

i6.63 

12  70 

do  10  à  ao  ans. 

476 

Ul 

29. 7Î 

33.82 

plus  de  20  ans. 

JSQ 

«13 

35.67 

48. 6S 

1.4Si 

417 

28.08 

Du  tableau  YIU,  il  ressort  :  1«  que  ce  sont  les  ouvriers  ayant  le 
plus  longtemps  travaillé  dans  le  textile  qui  fournissent  le  plus 
grand  nombre  des  cas  d'affections  chroniques  des  voies  respira- 
toires. C'est  ainsi  que  82,30  p.  100  du  total  des  tousseurs,  c'est-à- 
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dire  plus  des  4/5,  sont  fournis  par  les  ouvriers  ayant  plus   de 
10  ans  de  présence  dans  les  ateliers  du  textile»  et  que  48.68  p  .100, 
c*est-a-dire  près  de  la  moitié,  sont  fournis  par  les  ouvriers  y  ayant 
plus  de  20  années  de  présence. 

^  Que,  plus  longue  est  la  durée  de  présence  et  de  travM  dans 
l'industrie  textile,   plus  forte  est  la  proportion   des   ouvrùn 
atteints  d'affections  chroniques  des  voies  respiratoires.  Alors  qne 
7,14  p.  iOO  seulement  des  ouvriers  ayant  une  durée  de  travail  dans 
le  textile  de  1  à  3  ans  sont  des  tousseurs,   c*est  plus  du  quart 
(26,63  p.  100)  des  ouvriers  y  ayant  travaillé  de  6  à  10  ans,  et  plus 
du  tiers,  exactement  38,67  p.  100,  des  ouvriers  y  ayant  travaillé 
plus  de  20  ans  qui  sont  atteints  de  bronchite  chronique. 
'  Le  tableau  IX  montre  que  ces  affections'  chroniques  des  voies 
respiratoires  mettent  rapidement  une  grande  partie  des  ouvrier^ 
textiles   dans   Vimpossibilité    d^exercer    leur    profession.    Sur 
100  ouvriers  tousseurs  travaillant,   60,18  toussent  depuis  moins 
de  6  ans.  La  proportion  des  ouvriers  tousseurs  travaillant  tombe 
à  21,10  p.  100  pour  une  bronchite  datant  de  6  à   10  ans,   à 
18,70  p.  100  pour  une  toux  remontant  à  plus  de  10  ans. 

Or,  il  résulte  de  l'examen  de  ce  même  tableau  que,  pour  les 
affections  chroniques  des  voies  respiratoires  ayant  une  durée  de 
moins  de  6  ans,  et  surtout-  pour  celles  ayant  une  durée  de  moins 
de  3  ans,  le  maximum  des  tousseurs  pouvant  encore  travailler  se 
rencontre  chez  Içs  ouvriers  occupés  dans  le  textile  depuis  plus 
de  10  ans  et  moins  de  20  ans,  c*est-à-dire  environ  entre  l'âge  de 
2d  à  35  ans. 

Au  contraire,  pour  les  affections  des  voies  respiratoires  d*nne 
durée  supérieure  à  6  ans,  le  maximum  des  tousseurs  travaillant 
se  rencontre  parmi  les  ouvriers  ayant  le  plus  longtemps  travaillé 
dans  le  textile.  C'est  ainsi  que  pour  les  travailleurs  toussant  depuis 
plus  de  10  ans,  82,30  p.  100  travaillent  depuis  plus  de  20  ans  dans 
rindustrie  textile. 

Cette  décroissance  rapide  du  nombre  des  tousseurs  lorsque  la 
durée  de  l'affection  chronique  dont  ils  sont  atteints  dépasse  6  ans, 
d'une  part;  le  fait,  d'autre  part,  que  c'est  environ  entre  l'âge  de 
25  à  35  ans  (voir  également,  à  ce  sujet,  le  tableau  VU)  que  se 
rencontre  le  maximum  des  tousseurs  de  cette  catégorie;  ceci  tend  à 
nous  prouver  qu'il  y  a,  vers  cette  époque,  une  élimination  considé- 
rable des  usines  des  ouviiers  atteints  de  bronchite  chronique^  soit 
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III.  —  Les  affections  chroniques  des  voies  respiratoires  dans  leurs 
rapports  avec  les  différents  métiers  de  l'industrie  textile, 

a)  Femmes. 


MÉTIERS 


NOMBRE 

TOTAL 

d'ouvrières 
enquèlées 


i*»  Travail  en  filature  : 


Dcvideuse 

Varonleuse 

Visiteuse  de  coton 

Pileuse  au  sec 

Cardeuse 

ContinoeuEe 

Gazeuse 

Filense  au  mouillé 

Peigneuse 

Bambroehensc 

Ratlacheuse 

Peigneuse 

Etalease 

Assembleuse 

Soigneuse  annoniiun 

Soigneuse  do  préparation. 
Bochcuse  aux  lambroches. 

Trieuse 

Retordeuse  

Démonteusc 


Total 


4i 

13 

3 

a 

6 

10 

5 

64 

19 

38 

13 

6 

7 

7 

14 
2 

1 
6 


263 


2®  Travail  en  tissage  : 


Ourdisseuse 
Tisserande . . 
Epluchcuses, 
Cannettièrc.. 
Épeuleuse... 
Bobineuse  . . . 


Total, 


3"  Travail  en  fillene  : 


Peloton  neuse 

Total  général 
pour  les  Femmes  .. 


i-a      o 

<    - 

eû  o  S 

a 


9i 

Si 

•o  o 

ci: 
s  o. 

C   U 

c  aa 


U 


O 

> 


24 
7 
1 
1 
3 
4 
2 

22 
4 
9 
3 
1 
1 
1 
2 
0 
0 
0 
0 
0 


85 


a 

S 


s 

S. 


M.S4 

53.84 

50 

50 

50 

40 

40 

34.37 

26.31 

23.68 

23.07 

16.66 

14.28 

14.28 

14.28 

9 
» 
B 
» 


32.31 


13 

4 

30.76 

57 

15 

26.31 

4 

1 

25 

5 

1 

20 

20 

3 

10.34 

43 

4 

9.30 

106 

28 

18.54 

6 

1 

16.66 

420 

llfi 

27.14 

MATIÈRES 

PREMIÈRES 

travaillées 


lin  et  coton. 

lin. 

colon. 

étoupcs. 

lin  et  étoupcs. 

coton 

coton. 

lin. 

lin. 

lin  et  coton. 

lin. 

coton. 

lin. 

coton. 

coton. 

lin  (préparation). 

coton. 

coton. 

lin  et  coton  (rctorderie) 

lin. 
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MÉTIERS 


NOMBRE 

TOTAL 

d'ouTi'iers 
enqoêtés 


\^    Travail  en  filature  : 


Peignenr 

PartAgear 

EnMochelcur 

Empercbeur , 

Dcgorgttnr , 

Paciuelenr 

Trieur  de  décbcis... 

Emballeur 

Balayeur , 

Garçon  de  macbine. 


Total. 


Filenr  de  coton.. 
Glaceur  de  cotos. 

Rattacbeur 

Oébourreur. .  '. . . . 
Lustreur 


Total 

Cardeur 

Fileur  en  laines  peignées. 

Total  pocr  filatures. 

2*»  Travail  en  tissage  : 


o 

H 


H  >'0 

eapS 
aio.£ 


si 

•es 

«« 

ues 
pira 

0 

S 

broniq 
es  res 

%m 

1 

o-g 

> 

4i 

28 

5 

2 

4 

1 

8 

2 

7 

1 

9 

1 

22 

1 

3 

0 

2 

0 

2 

0 

103 

36 

48 

16 

6 

2 

H 

26 

18 

3 

6 

1 

172 

48 

5 

3 

6 

3 

286 

90 

Pareur 

3 

57 
578 
4 
4 
9 
13 
4 
1 
3 
1 
3 
2 
2 
2 

1 

18 
167 
1 
1 
2 
2 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 

Appréteor 

Tisserand 

Bâcleur 

Plieur 

Lamier 

Crémeur 

Bncolleur 

Galendreur  de  loi  le 

Tondeur 

Dessinateur  en  tissus.... 
Rentreur 

Navet  ticr 

Tunisie 

Monteur  de  cbaineâ 

Total.  , 

687 

193 

31.46 


33.33 
31.57 
28.87 
23 
23 

zz.zz 

15  38 

» 

» 

9 
• 


27.94 


MATIÈRES 
PRBMIÈIIS9 

employées 


fllatitre  de  Un, 

» 

» 

» 

» 
9 


fllttture  de  Cêtou. 

» 

9 
» 


fllature     de     lin     et 
tTétoupes. 

fllaiure  de  laine. 


REV.  D  HYG. 


XXVI    —68 


1014 


D'  D.  VERHAEGHE 


MÉTIERS 


NOMBRE 

TOTAL 

d'oavriera 
enquêtes 


mi 

Sa 

ai 

ai  t» 
»  o 

S» 

2: 


êss 

.*  a  Q. 

e  C  « 

—  « 


2€ 


O 
> 


c 


o 

a 


MATIÈRES 

PRSMIÈBSS 

employées 


3*»  Travail  en  filterie  : 


FilUer 

Pelotonoeur 
Bobinear . . . , 


Total. 


4 
6 
S 


12 


1 

Î5 

1 

16.66 

0 

> 

s 

16.66 

4®  Divers  : 


Surveill«nt , 
Graissear.. 
Journalier. , 
Chauffeur . , 
Magasinier . 
Teinturier. . 


Total. 


Total  ctNteAL 
POUR  LES  Hommes.. 


14 
19 
33 

S 
4 
8 


80 


1.065 


5 
6 
6 
0 
0 
3 


19 


303 


37.71 
31.57i 


Travaillent  dans 


18.18; 
^    ,  toutes  les  catégories 

» 


« 


23.75 


38.45 


Teinturerie. 


par  décès,  soit  par  suite  d'incapacité  totale  de  travailler.  Et  seule, 
la  tuberculose  pulmonaire  nous  parait,  d'une  façon  générale, 
pouvoir  produire  un  tel  résultat.  La  tuberculose  prendrait  donc  une 
place  considérable  parmi  ces  affections  chroniques  des  voies  respi- 
ratoires. Il  nous  a  été  impossible,  par  notre  enquête,  de  fixer  ce 
point  particulier.  Mais  les  recherches  que,  personnellement,  depuis 
3  ans,  nous  poursuivons  au  Dispensaire  E.  RouXy  de  Lille,  pour  la 
prophylaxie  de  la  tuberculmef  nous  ont  donné  les  résultats 
suivants:  sur  311  travailleurs  de  Tindustrie  textile  qui  se  sont 
présentés,  en  1901-1902-1903,  à  la  consultation  du  dispensaire 
parce  qu'atteints  d'affections  des  voies  respiratoires,  175  ont  été 
reconnus  tuberculeux,  soit  une  proportion  de  56,^7  p.  iOO  de 
tuberculeux  parmi  les  ouvriers  textiles  tousseurs. 

En  adaptant  cette  proportion  aux  résultats  de  notre  enquête, 
nous  trouverions,  pour  Vensemble  des  Travailleurs  du  textile^  une 
proportion  de  tuberculeux  égale  à  15,80  p.  100. 


SITUATIOX  SJOHTAttC  DES  OCTUQL>  MT  T£\T1L£ 


IVTS 


Pour  les  trois  bnnches  soiviates  àt  Tiaditstne  textile  :  1*  la 
fiUUure  (lin,  cotoa,  Uiae,  étoope  ,  avec  ses  diffêmit»  traTanx  :  U 
carderie,  la  pré|iaratioa«  le  pei^na^^e,  la  ilalnre  pri*{>mDent  dite, 
la  relorderie  ;  2*  le  tissm^e  :  3*  la  fiUmt,  c  est  m  pMure  que  tcm 
rencontre  le  pims  d'afertions  ekromiques  des  tt'in  respiraiotres, 
et  noiammetU  dans  les  filaiura  d'êi'mpes  et  de  laine.  Puis  Tiennent 
le  tissage  et,  en  dernier  lien«  la  ilterie. 

Si  nous  Tonlons,  en  eiet,  nésumer  les  données  ci-dessus  en  un 
tableaa  dVnsemble,  nous  avons  iableam  X  : 


Tableau  X.  —  Les  affeeiwns  chroniques  des  mies  respiratoires 

en  filature,  tissage  et  filterie. 


PftOPOBTIOX   P.  UV  D'OCTMEaS  ATmXTS  K  BaO?(CHfTE>  CHftfi.MvfiES 


«'to«pe 


\ 


i    lÎD  ..... 


Si  95 


I 


FUtene. 


il. 16 
1^.66 


Les  observations  ci-dessus,  concernant  les  condilions  d*hv<^iène 
dans  lesquelles  s'exerce  le  métier,  nous  prouvent  que  lexercice  de 
ce  métier  n*est  pas  seul  en  cause  dans  la  production  des  affections 
respiratoires  chez  les  ouvriers  du  textile. 

Ainsi,  nous  voyons  des  métiers  assez  favorisés  sous  le  rapport 
des  conditions  d*bygiène  nous  donner  une  proportion  de  tous^eurs 
relativement  considérable,  comme  celui  de  dévideuse  oi,54  p.  100, 
visiteuse  de  coton  loO  p.  100),  glaceur  de  colon  33,;^  p.  100  , 
éplacheuse  lîo  p.  100),  alors  que  d  aulres  métiers  qui  s  exercent 
dans  des  conditions  beaucoup  moins  salubres  ont  une  proportion 
de  tousseurs  assez  faible,  comme  celui  de  peigneuse  de  coton 
i  16,66  p.  100',  débourreur  de  coton  1 16,66  p.  iOOi,  etc. 

D'autres  facteurs  doivent  intervenir.  En  répartissant  suivant  leur 
durée  de  travail  dans  le  textile  les  ouvriers  qui,  pour  quelques 
métiers,  sont  atteints  d*affections  chroniques  des  voies  respira^ 
loires,  nous  obtenons  le  tableau  XL 
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Table.\u  XI.  —  Proportion  p.  100  (V ouvriers  atteints  (V affections 

chroniques  des  voies  respiratoires. 


MÉTIERS  A  CONDITIONS  HYGIÉNIQUES 

DE  TRAVAIL  DÉFECTUEUSES 


MÉTIERS 


Peigncur  de  lin... 

Caraeur 

Varouleusc 

Filease  aa  sci.... 

Cardeuse 

Gontinueusc 

Gazeuse 

Pileuse  au  mouillé. 

Fileur  de  coton 

Tisserand 

Raltacheur 

Tisserande 

Peigoeuse  de  coton 
Débourruur  de  co- 
ton  

Etirageuse 

Partageur 

Apprèteui* 


TOUSSENT    DEPUIS 


moins 

do 
10  ans 


7.iO 
» 
8j.71 

» 

18.18 
10.81 

U.28 

» 

9 

25    » 


de  10 

à 
Mans 


14.80 

li.29 

100    » 
66.6t> 

**■'        _ 

i'O      » 

i0.91 
11.76 
28.37 
11.76 
14.28 

2!)    » 

25    » 

50    » 


plus 

de 

20  ans 


77.80 
66.60 

» 

33.33 

100*  » 
40.91 
82.24 
60.82 
82.2i 
71.4^ 

100  » 
75    » 


50  » 
50  » 
38.38 


MÉTIERS   A  CONDITIONS  HYGIÉNIQUES 

DE  TRAVAIL  ASSEZ  BOlfBSS 


MÉTIERS 


Dévideuse 

Visiteuse  de  coton. 
Glaceur  de  coton.. 

Pareur 

Graisseur 

Eplucheuse 

Emoachoteur 

Ourdisseusc 


TOUSSENT     DEPUIS 


plus 

de 

20  ans 


moins 

de  10 

de 

à 

10  ans 

20  ans 

41.66 

41.66 

» 

100    » 

100     9 

• 

m 

100    » 

33.33 

33.33 

» 

100    » 

100    > 

m 

50    » 

50    > 

16.68 


33.» 

» 

9 
9 


Nous  pouvons  ainsi  constaiei*  que  chez  les  ouvriers  travaillant 
dans  des  métiers  où  les  conditions  d'hygiène  sont  le  plus  défec- 
tueuses, le  plus  grand  nombre  de  tousseurs  se  rencontre,  le  plus 
souvent,  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  longtemps  travaillé  dans  le 
textile  et,  par  suite,  qui  sont  le  plus  âgés.  D'autre  part,  on  peut 
remarquer  que  chez  les  ouvriers  travaillant  dans  des  métiers  où  les 
conditions  d*hygiène  sont  meilleures,  le  plus  grand  nombre  des 
tousseui's  se  rencontrent  suitout  parmi  ceux  ayant  travaillé  dans  le 
textile  moins  longtemps  que  dans  le  premier  cas,  soit  moins 
de  10  ans  ou  moins  de  20  ans,  et  par  suite  parmi  des  individus 
encore  jeunes. 

Dans  ce  dernier  cas,  nous  devons  nous  trouver  en  présence  de 
ravages  occasionnés  par  la  tuberculose,  laquelle  —  si  nous  en 
croyons  toujours  nos  recherches  personnelles  faites  au  Dispensaire 
antituberculeux  de  Lille  —  est  moins  dueàrinsalubrité  des  ateliers 
qu'au  surmenage  physique  et  à  une  alimentation  insuffisante, 
conséquence  de  salaires  inférieurs. 
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D'autre  part,  et  pour  reusemble  des  travaux  de  l'industrie 
textile,  les  métiers  les  plus  éprouvés  nous  paraissent  être,  par  ordre 
décroissant  : 


MÉTIERS 


Peig;DeTirs  de  lin. 


Cardeur... 
Dévideoae. 


Varouleuse. 


Visitease  de  colon 

Pileuse  an  sec 

Cardeose 

Flleur  en  laine  peignée. 


Continneiue. 


Gazeose. 


Partagea  r... 
Sarveillant. 


Pileuse  an  mouillé. 


Pilenr  de  coton... 
Glaceur  de  coton. 
Pareur 


Apprêteur... 

Graisseur.... 
Ourdisseose. 


Tisserand 


Rattacheor . 
Tisse  rande. 


Etirageuse . . , 


Eplucheose... 
Emoucheteur. 


68.» 

GO  » 
54.54 

53  81 

50  » 

50  m 

50  9 

50  > 

40    » 

40    » 

40  • 
33.71 

34.57 

33.33 
3:5.13 
33.33 

31.57 

.31.57 
30.76 

29.87 

27.77 
26.31 

26.31 

25  )• 
25    9 


I  Beaucoup   de  pouf^^ière^.  Lan  conditions 
\    d*bygiene  dépendent  <ic  la  façon  dont 
!    on  procède  à  la  veotilalif»n.  Dans  cer- 
tains peignag es  il  n'y  a  pas  de  ventila- 


) 


lPasd*air.  Poussières  de  colon  et  d'étoupes. 
(Au  point  de  vue  hygiénique,  un  des  roé- 
]  tiers  les  plus  favorisés  de  la  filature  (tin 
r    et  coton). 

Pas  de  poussières.  Mais  pas  d'air  et  cha- 
leur humide. 

Assez  bon  au  point  de  vue  hygiénique. 

Poussières  d'étoupcs. 

Poussières  de  lin. 

i' Filature  de  colon.  Hyjriéne  d<'fectucuse. 
Pas  de  poofisieres.  Mais  pas  d'air  et  cha- 
leur humide. 
!  Hygiène  mauvaise.  Le  travail  se  fait  à  la 
luiiiiére.  Tn's'peu  de  pouss>res.  Hais 
pas  d'air,  humidité,  vapeurs  chaudes  (co- 
ton). 
Hygiène  défcctwuse.   Poussières  de  lin. 

Peu  d*air,  suivant  les  ateliers. 
Métier  assez  fatigant  dans  les   filatures, 
surtout   dans   len    filatures    de    coton. 
,     Moins  fatigant  dans  les  tisf^agos. 
(Pas  de  poussières.  Mais  pas  d'air.  Chaleur 
{     humide  (lin). 

)Un  peu  de  poussières.  Mais  surtout  hnmi- 
{     dite  et  température  élevée. 
I Travail  peu  fatigant.  Hygiène  assez  bonne. 
Travail  peu  fatigant.  Pas  de  poussières. 

Mais  forte  chaleur. 
Hygiène  défectueuse.  Chaleur  et  manque 

d'aération.  Travail  dans  l'apprêt 
Hygiène  dépend  des  ateliers.  Graisse  les 

machines. 
(Hygiène  assez  bonne. 
Hygiène  défectueuse.  Un  p^eu  de  poussiè- 
res. Mais  surtout  pas  d*air,  car  l'air  fait 
casser  les  fils  (lin,  coton  et  laine).  Plus 
ou  moins  dans  la  laine  parce  que  c'est 
teint. 
Pou   de  poussières.  Mais  surtout  grande 
(    chaleur  et  humidité  (coton). 
(Comme  pour  les  tisserands.  Travail   un 
)    peu  mo^ns  fatigant,  car,  dans  certaines 
i    circonstances,  se  font  aider  par  un  ca- 
(    marade. 

ÎDans  le  lin,  poussières.   Dans  le  coton, 
moins  de  poussières.    Mais   humidité, 
plus  mauvais  dans  le  colon. 
Hygiène  assez  bonne 
Poussières  de  lin.  Mais  un  peu  d'air. 


\ 
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Conclusions.  —  Nous  résumerons  en  quelques  lignes  les  points 
qui  nous  paraissent  le  plus  caractériser  la  situation  sanitaire  des 
ouvriers  du  textile  dans  Tarrondissement  de  Lille  : 

l''  f38,46  p.  100,  c*est~à-dire  plus  du  tiers  des  enfants  de  la 
population  ouvrière  textile  meurent  en  bas  âge,  principalement  de 
gastro-entérite  et  d'athrepsie,  parce  que  la  mère,  travaillant  en 
atelier,  est  mise  dans  l'impossibilité  de  donner  le  sein  à  son 
enfant. 

2°  42,08  p.  100  4es  travailleurs  du  textile  se  trouvent  dans  un 
état  de  santé  insuffisant,  notamment  par  suite  d'affections  chro- 
niques des  voies  respiratoires,  plus  du  quart  (28,08  p.  100)  des 
ouvriers  textiles  étant  atteints  de  bronchite  chronique. 

3°  Parmi  ces  aff^ections  chroniques  des  voies  respiratoires,  les 
unes  sont  dues,  avant  tout,''  aux  conditions  d*hygiène  défectueuses 
dans  lesquelles  s'exercent  les  travaux  textiles  (poussières  dans  le  lin 
et  rétoupe,  chaleur  humide  et  défaut  d'aération  dans  le  coton);  ces 
affections  se  rencontrent  surtout  chez  les  ouvriers  ayant  de  longues 
années  de  présence  dans  les  ateliers.  —  Les  autres  sont  dues  plutôt 
au  surmenage  physique  et  à  l'alimentation  insuffisante  auxquels 
doit  se  soumettre  l'ouvrier  par  suite  de  salaires  trop  bas.  Nous 
nous  trouvons  ici  en  présence  de  la  tuberculose  qui  frappe  surtout 
les  travailleurs  entre  23  et  35  ans.  Plus  de  la  moitié  (56,27  p.  100) 
des  ouvriers  textiles  tousseurs  seraient  tuberculeux. 


L'HABITATION  URBAINE  »     " 

par  M.  JUILLERAT 

Chef  du  Bureau  de  rAssainissement  et  du  Casier  Sanitaire 

des  maisons  de  Paris. 

«  L'accroissement  et  l'encombrement  des  villes  a  pris,  depuis 
cinquante  ans,  des  proportions  excessives.  Il  y  a  là  une  sorte  de 
progression  nécessaire  que  nul  ne  peut  nier  et  qu'aucun  effort 
humain  ne  saurait  empêcher.  Sans  vouloir  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'avenir  du  xx"  siècle,  il  est  permis  d'affirmer  que  le  mouvement 
d'agglomération  urbaine  n'est  pas  à  la  veille  de  s'arrêter  et  que  nos 

1.  Ce  mémoire  a  été  communiqué  au  Congrès  international  d'assainissement 
et  de  salubrité  de  Tiiabitation,  réuni  récemment  &  Paris. 
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enfants  et  petits-enfants  verront  encore  s*augroénter  la  population 
des  villes  ^  > 

Or  la  question  des  grandes  agglomérations  soulève  au  point  de 
vue  de  Thygiène  des  problèmes  complexes  et  nombreux  et  au 
premier  rang  la  question  des  habitations. 

Nous  laisserons  de  côté  tout  ce  qui  touche  aux  habitations  spé- 
ciales, garnis,  maisons  ouvrières,  et  examinerons  seulement  les 
conditions  indispensables  d'hygiène  que  doit  remplir  Thabitation 
urbaine  eu  général. 

c  La  vieille  maison  familiale,  souvenir  d*aîeux  évanouis,  a  bien 
disparu  de  nos  joui's.  Au  milieu  de  l'activité  qui  nous  dévore,  les 
fortunes  ont  perdu  leur  stabilité  ;  elles  s'édifient  et  s'effondrent  avec 
une  rapidité  que  le  passé  ignorait.  Les  considérations  en  quelque 
sorte  sentimentales  qui  présidaient  à  l'acquisition  et  à  la  conserva- 
tion des  immeubles  ont  fait  place  à  des  considérations  très  diffé- 
rentes. Aujourd'hui,  Tacquéreur  ou  le  gros  constructeur  d'une  pro 
priété  nouvelle  recherche  surtout  un  placement  avantageux  *.  )» 

Les  conditions  nouvelles  de  la  propriété  urbaine  ont  créé  une 
situation  qui  ne  laisse  pas  que  de  préoccuper  gravement  l'hygiéniste 
aussi  bien  que  le  moraliste  et  le  philanthrope  : 

La  question  est  des  plus  complexes. 

Dans  les  agglomérations  urbaines  où  l'espace  n'est  pas  étroi- 
tement mesuré,  où  la  population  peut  s'étendre  sur  des  surfaces 
sans  cesse  élargies,  il  est  possible  de  construire  des  maisons, 
d'aménager  des  voies  publiques  répondant  à  tous  les  desiderata  de 
l'hygiène,  de  dispenser  largement  l'air  et  la  lumière,  de  réduire  la 
hauteur  des  demeures  de  l'homme,  d'éviter  l'entassement  des  êtres 
humains,  de  réaliser  en  un  mot  à  peu  de  choses  près  les  conditions 
d'existence  de  ce  que  M.  E.  Trélat  appelle  la  vie  dispersée.  En 
Angleterre,  en  Amérique,  dans  les  pays  neufs  ou  dans  ceux  que 
leur  situation  géographique  a  mis  à  l'abri  des  invasions,  ces 
conditions  favorables  se  trouvent,  dans  la  plupart  des  cas,  remplies 
sans  difficulté.  A  Londres,  chaque  maison  renferme  en  moyenne 
8  personnes,  à  Philadelphie  10,  tandis  que,  à  Paris,  le  nombre 
moyen  d'habitants  d'une  maison  est  de  33,  à  Berlin  de  32,  à  Vienne 
de  55. 

t.  M.  G.  Picot.  Conférence  faite  &  Versailles,  le  1"  avril  1897. 
2.  A.  Fillassier.D^  la  détermination  des  pouvoirs  publics  en  matière  d^hy- 
giène.  (Paris,  Jules  Rousset,  1899.) 
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Dans  les  vieux  pays,  dans  les  cités  et  les  capitales  qu'emprisonne 
une  enceinte  fortifiée  ou  dont  le  territoire  est,  pour  tout  autre 
cause,  limité,  on  est  forcé  de  ménager  le  terrain,  de  restreindre  la 
largeur  des  voies  publiques  et  de  construire  d*énormes  bâtiments 
pouvant  contenir  de  nombreuses  familles.  Il  faut  en  outre  ménager 
dans  ces  vastes  casernes  des  locaux  destinés  au  commerce,  et  le 
revenu  élevé  que  les  propriétaires  tirent  de  ces  locaux  incite  les 
constructeurs  à  en  établir  dans  la  plupart  des  immeubles.  Enfin,  en 
raison  du  prix  élevé  des  terrains  dans  les  villes  de  ce  genre,  le  pro- 
blème posé  au  constructeur  se  résume  à  faire  tenir  sur  une  super- 
ficie donnée  le  plus  grand  nombre  possible  d'habitants.  De  là  la 
multiplication  des  étages,  la  réduction  aux  moindres  dimensions 
possibles  des  parties  de  terrain  improductives  telles  que  les  cours 
intérieures,  de  là  enfin  Fentassement  des  habitants  avec  toutes  ses 
funestes  conséquences. 

Pourtant  tous  les  hygiénistes  sont  d*accord  pour  proclamer  avec 
le  docteur  Rocbard  que  «  l'insalubrité  des  habitations  est  la 
«  principale  cause  des  maladies  qui  sévissent  dans  les  agglomé- 
«  rations  humaines.  > 

Cette  insalubrité  a  des  causes  multiples  et  il  fallait  les  connaître 
dans  le  détail  pour  formuler  utilement  les  règles  qui  doivent 
présider  à  la  construction,  à  Taménagement  et  à  Tusage  des  habi- 
tations urbaines. 

Cette  enquête,  d'un  si  haut  intérêt,  s*est  poursuivie  depuis  un 
siècle  dans  tous  les  pays  civilisés  ;  hygiénistes,  médecins,  architectes, 
ingénieurs,  chimistes,  etc.,  s'y  sont  consacrés  avec  ardeur. 

A  Paris,  pendant  un  demi-siècle,  de  1850  à  1903,  la  Commis- 
sion  des  Logements  insalubres  a  poursuivi,  avec  une  ténacité  et  un 
esprit  de  suite  remarquables,  l'assainissement  des  logements  et  elle 
a  contribué  dans  une  large  mesure  au  mouvement  qui,  en  France, 
a  abouti,  après  plus  de  quinze  ans  de  gestation  parlementaire,  à  la 
loi  du  15  février  1902  sur  la  protection  de  la  santé  publique.  Au 
moment  où  la  commission,  issue  de  la  loi  du  13  avril  1850,  vient 
de  disparaître,  il  nous  a  paru  équitable  de  rendre  un  juste  hommage 
à  l'importance  et  à  l'efficacité  bienfaisante  de  son  action. 

Aujourd'hui  les  règles  qui  doivent  présider  à  la  construction  et  à 
l'aménagement  d'une  habitation  salubre  sont  connues. 

Plusieurs  sont  devenues,  dans  les  grandes  villes  et  à  Paris  notam- 
ment, obligatoires  pour  les  constructeurs.  D'autres  règles,  et  non  des 
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moins  importantes  pour  la  santé  publique,  sont  malheureusement 
encore  d'une  application  difficile  et  quasi-impossible. 

Elles  se  heurtent  à  la  résistance  d'intérêts  puissants  et  il  faudra 
combattre  de  longues  années  encore  avant  de  les  faire  entrer  dans  la 
pratique. 

Nous  prendrons  pour  base  de  cette  étude  les  dispositions  adoptées 
par  le  Kèglement  sanitaire  de  la  Ville  de  Paris,  le  dernier  en  date, 
auquel  le  soin  tout  particulier  avec  lequel  il  a  été  rédigé,  et  la  haute 
compétence  des  Conseils  et  Commissions  chargés  de  Télaborer 
donnent  un  intérêt  tout  spécial. 

Nous  verrons  que,  en  présence  de  la  grandeur  des  intérêts  enjeu, 
les  hommes  éminents  dans  toutes  les  branches  de  la  science  et  de 
Tadministration,  dont  M.  le  Préfet  de  la  Seine  s'était  entouré  pour 
travailler  avec  lui  à  ce  règlement,  ont  dû  reculer  devant  certaines 
réformes  capitales  dont  nous  comptons  démontrer  Timmense  portée. 

Construclion.  —  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  le  mode  de 
construction  des  maisons  urbaines.  Tout  a  été  dit  sur  ce  sujet  et 
le  règlement  sanitaire  de  la  Ville  de  Paris  s'est,  la  plupart  du 
temps,  inspiré  des  derniers  travaux  des  hygiénistes. 

Quoiqu'il  en  soit  ou  peut  admettre  que  pour  la  construction  d'une 
maison  salubre,  il  faut  se  conformer  aux  principes  suivants  que  con- 
sacre cet  arrêté  : 

l""  Les  fondations  doivent  être  protégées  efficacement  contre  Thu- 
midilédu  sol  et  des  mesures  doivent  être  prises  pour  empêcher  cette 
humidité  de  remonter  dans  les  murs  au-dessus  des  fondations. 

'i!^  Les  murs  doivent  être  assez  épais  pour  protéger  les  habitants 
contre  les  variations  de  la  température  et  édifiés  en  matériaux  peu 
perméables  à  l'eau.  Il  serait  évidemment  désirable  que  les  matériaux 
employés  pussent,  comme  le  demandent  certains  hygiénistes,  con- 
server leur  perméabilité  H  l'air;  mais  cette  condition,  qui  interdirait 
le  revêtement  des  parois  intérieures  en  papiers  de  tentures  ou  en 
peintures,  ne  parait  guère  applicable  et  nous  pensons  qu'en  assu- 
rant aux  locaux  habités  une  ventilation  convenable,  on  peut  ne  pas 
s'en  préoccuper  outre  mesure  ; 

3^  Les  planchers  doivent  être  lisses,  sans  fissures,  faciles  à 
nettoyer  au  moyen  d'un  linge  humide.  Les  parquets  en  chêne,  les 
dallages  céramiques,  carreaux,  enduits  divers  répondent  à  ces 
desiderata  ; 
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4*  Les  toitures  doivent  être  constituées  par  des  matériaux  durs, 
non  combustibles,  zinc,  tuiles,  ardoises,  plomb,  tôle,  etc.  ; 

5**  Les  eaux  pluviales  doivent  être  reçues  par  des  chéneaux  ou 
des  gouttières  étanches,  et  évacuées  par  des  tuyaux  de  descente  bien 
joints  jusqu'à  Tégout  de  la  maison. 

Toutes  ces  mesures  sont  depuis  longtemps  déjà  classiques.  Elles 
figurent  dans  tous  les  règlements  sur  la  voirie  urbaine. 

Elles  sont  formulées  dans  les  art.  30,  «S2,  50  de  Tarrèté  du 
22  juin  1904. 

Seule,  répaisseur  des  murs  a  jusqu'ici  échappé  à  toute  régle- 
mentation. 

Disposition  des  Locaux,  —  De  même,  nous  n'entrerons  pas 
davantage  dans  le  détail  des  règles  que  Ton  doit  suivre  dans  la 
disposition  des  locaux  habités,  le  cube  d'air,  etc.  Tout  a  été  dit  sur 
ce  sujet.  Ces  règles  ont  été  maintes  fois  formulées  et  partout,  main> 
tenant,  les  pouvoirs  publics  les  ont  consacrées  dans  les  réglemen- 
tations relatives  à  la  construction  des  maisons  habitées. 

L'arrêté  du  22  juin  1904  portant  règlement  sanitaire  de  la  Ville 
de  Paris,  dans  son  chapitre  III,  contient  une  série  de  prescriptions 
fort  sages.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  les  reproduire  ici  : 

ARRÊTÉ  DU   22  JUIN   1904 

Pièces  destinées  à  l'habitation,  —  Prescriptions  générales.  —  Art.  21, 
—  Les  prescriptions  du  décret  du  13  août  1902  sont  applicables  aux 
voies  publiques  et  aux  voies  privées  de  toute  nature,  closes  ou  non  à 
leurs  extrémités,  sous  réserve  des  dispositions  complémentaires  insérées 
aux  paragraphes  2,  3  et  4  du  présent  chapitre. 

Art.  22.  —  Le  minimum  de  vue  directe^  des  pièces  destinées  à  l'habi- 
tation de  jour  ou  de  nuit  ou  des  cuisines,  ouvrant  sur  les  voies  privées, 
est  de  6  mètres  pour  les  habitations  à  construire  sur  ces  voies. 

Art.  23.  —  Pour  les  cours  desservant  des  pièces  habitables  et  pour 
celles  ne  desservant  que  des  cuisines,  l'ensemble  des  deux  prescriptions 
de  surface  et  de  vue  directe  est  toujours  exigible. 

La  vue  directe  devra  s'étendre  sur  une  largeur  d'au  moins  2  mètres 
pour  les  cuisines  et  de  4  mètres  pour  les  autres  pièces  habitables. 

Art.  24.  —  Les  cuisines  de  concierges  qui  seraient  aérées  et  éclairées 
sur  une   courette   doivent  être  munies,  en  plus  du  tuyau  de   fumée 

1.  Par  minimum  do  vuo  directe  on  entend  la  distance  comprise  entre  le  nu 
extérieur  du  mur  de  la  pièce  habitable  et  le  nu  du  mur  opposé.  Cette  distance 
est  mesurée  horizontalement  sur  la  perpendiculaire  élevée  dans  Taxe  de  la 
baie. 
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réglementaire,  d'une  cheminée  de  ventitalion  d'une  seclioo  minima  de 
4  décimètres  caiTés  et  montant  à  un  mètre  au-dessus  de  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  constraction,  ou  de  tout  antre  dispositif  assurant  une 
ventilation  équivalente.  La  cheminée  de  ventilation  sera,  autant  que 
possible,  continué  au  tuyau  de  fumée. 

Art.  25.  —  Le  gabarit  de  hauteur  et  de  saillies  des  bâtiments  élevés 
sur  les  cours  a  pour  point  de  départ,  dans  chaque  cour,  le  niveau  du 
terre>piein  du  rez-de-chaussée  ou  plancher  haut  des  caves. 

Art.  26.  —  Quand  des  pièces  destinées  à  Thabitation  de  jour  ou  de 
nuit  ou  des  cuisines  ne  sont  pas  éclairées  ou  aérées  sur  une  rue  ou  sur 
une  cour  réglementaire  non  couverte,  mais  seulement  sur  une  cour 
couverte  d'un  vitrage,  la  section  libre  de  ventilation  de  cette  cour  doit 
être  conforme  aux  prescriptions  de  l'article  14  du  décret  du  13  août  1902. 

Cave$  et  Sous-soU.  —  Art.  27.  —  Les  caves  devront  toujours  être 
ventilées  par  des  soupiraux  en  nombre  suffisant,  communiquant  avec  Pair 
extérieur  et  ayant  au  moins  chacun  12  centimètres  de  hauteur  avec 
une  section  libre  minimum  de  6  décimètres  carrés. 

Il  sera,  en  outre,  réservé  des  ouvertures  dans  le  haut  des  cloisons  de 
distribution. 

Art.  28.  —  Aucune  porte  ou  trappe  de  communication  avec  les  caves 
ne  pourra  s'ouvrir  dans  une  pièce  destinée  à  Thabitation  de  nuit. 

Art.  29.  —  Les  caves  ne  pourront,  en  aucun  cas,  servir  à  l'habitation 
de  jour  ou  de  nuit. 

Art.  30.  —  L'habitation  dû  nuit  est  interdite  dans  les  sous-sols. 

Les  sous-sols  destinés  à  l'habitation  de  jour  devront  remplir  les 
conditions  suivantes  : 

1<»  Les  murs  ainsi  que  le  sol  devront  être  imperméables  ; 

2^  Chaque  pièce  aura  une  surface  minimum  de  12  mètres.  Elle  sera 
éclairée  et  aérée  au  moyen  de  baies  ouvrant  sur  rue  ou  sur  cour,  et 
dont  les  sections  réunies  devront  avoir  au  moins  un  dixième  de  la 
surface  de  la  pièce. 

Rez-de-chaussée  ei  étages  divers.  —  Art.  31.  —  Le  sol  des  locaux  sis 
à  rez-de-chaussée  au-dessus  des  caves  ou  des  terre-pleins  devra  toujours 
être  imperméable. 

Art.  32.  —  Les  murs,  à  rez-de-chaussée,  devront  être  imperméables 
jusqu'au  niveau  du  sol,  et  à  ce  niveau  ils  comporteront,  dans  toute  leur 
section,  une  couche  horizontale  isolatrice  imperméable. 

Art.  33.  —  A  rez-de-chaussée  et  aux  étages  autres  que  celui  le  plus 
élevé  de  la  construction,  le  sol  de  toute  pièce  pouvant  servir  à  Thabita- 
lion  de  jour  ou  de  nuit  aura  une  surface  minimum  de  9  mètres. 

Chaque  pièce  sera  munie  d'un  conduit  de  fumée  et  sera  éclairée  et 
aérée  sur  rue  ou  sur  cour  au  moyen  d'une  ou  de  plusieurs  baies  dont 
l'ensemble  devra  présenter  une  section  totale  au  moins  égale  au  sixième 
du  sol  de  ladite  pièce. 
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Les  pièces  qui  seront  affectées  à  l'usage  exclusif  de  cuisioes  pourront 
avoir  une  dimension  moindre. 

Par  exception,  une  loge  de  concierge  ne  pourra  avoir  une  surface 
inférieure  à  12  mèlres. 

Art.  34.  —  A  rélagc  le  plus  élevé  de  la  construction,  le  sol  de  tonle 
pièce  pouvant  servir  à  l'habitation  de  jour  ou  de  nuit  aura  une  surface 
minimum  de  8  mètres.  Cette  surface  sera  mesurée  à  l'^jSO  de  hauteur  du 
sol,  sans  que  le  cube  de  la  pièce  puisse  être  inférieur  à  tO  mètres  cubes. 

Chaque  pièce  sera  munie  d*un  tuyau  de  fumée  et  sera  aérée  directe- 
ment par  une  ou  plusieurs  baies  dont  Tensemblc  devra  présenter  une 
section  totale  au  moins  égale  au  huitième  du  sol  de  ladite  pièce. 

Toute  partie  lambrissée  sera  disposée  de  façon  à  défendre  rhabitalion 
contre  les  variations  de  la  température  extérieure. 

Art.  35.  —  Les  cages  d*cscaliers  seront  éclairées  et  aérées  convena- 
blement dans  toutes  leurs  parties. 

Art.  36.  —  En  aucun  cas,  les  jours  de  souffrance  ou  de  tolérance  ne 
pourront  être  considérés  comme  baies  d*aéralions. 

Art.  37.  —  Les  écuries  particulières  ainsi  que  leurs  dépendances 
(cour,  aire  aux  fumiers,  etc.)  devront  être  maintenues  constamment  en 
parfait  état  d'entretien  et  de  propreté.  Des  dispositions  efficaces  y  seront 
prises  pour  empêcher  qu'elles  n'incommodent  le  voisinage  par  leur 
mauvaise  odeur  ou  le  bruit  des  animaux. 

Elles  mesureront  au  moins  2"*, 80  do  hauteur  sous  plafond  et  réser\'e- 
ront  à  chaque  animal  un  cube  d'air  minimun  de  2a  mèlres.  En  outre  des 
portes  et  des  châssis  vitrés  nécessaires  pour  assurer  un  bon  éclairage, 
une  ventilation  permanente  sera  établie  au  moyen  de  conduits  spéciaux, 
de  4  décimètres  carrés,  s'élevant  au-dessus  des  constructions  voisines 
comme  les  conduits  de  fumée,  à  raison  d'un  par  groupe  ou  fraction  de 
trois  chevaux. 

Leurs  murs,  leur  sol  et  celui  de  l'aire  aux  fumiers  seront  imperméables. 
Des  pentes  convenables  et  des  ruisseaux  conduiront  les  urines,  purins  et 
eaux  de  lavage  à  des  orifices  d'évacuation  pourvus  d'une  occlusion 
hermétique  permanente  cl  reliés  à  la  canalisation  générale  de  l'immeuble. 

Les  fumiers  seront  enlevés  tous  les  trois  jours  au  moins,  avant  9 
heures  du  matin. 

En  cas  de  gêne  manifeste  pour  les  voisins,  les  fumiers  devront  être 
enlevés  tous  les  jours. 

L*habitation  permanente  de  nuit  est  interdite  dans  les  écuries. 

Nous  remarquerons  dans  ce  règlement  une  disposition  qui  a  son 
importance.  C'est  la  réglementation  des  écuries  particulières. 
Jusqu*ici,  en  France,  aucune  règle  précise  ne  présidaità  Tinstallalion 
des  écuries  dans  les  maisons  habitées.  Les  constructeurs  les  établis- 
saient un  peu  au  hasard ,  guidés  plus  souvent  par  le  désir  d'économiser 
la  place  que  par  le  souci  de  Thygiëne  des  habitants. 
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Désormais,  dans  les  maisons  neuves  tout  au  moins,  il  ne  sera 
plus  possible  d  agir  ainsi,  et  avec  un  peu  de  bonne  volonté  de  la 
part  des  usagers,  le  voisinage  d*une  écurie  établie  d*après  les  indi- 
cations du  règlement  sera,  sinon  agréable,  du  moins  supportable. 

Ainsi,  le  règlement  de  Paris  en  ce  qui  touche  la  disposition 
intérieure  des  locaux  habités  et  de  leurs  dépendances,  nous  semble 
répondre  assez  bien  aux  desiderata  de  Thygiène.  Nous  devons  malheu- 
reusement faire  une  restriction  relative  aux  dimensions  à  donner 
aux  cuisines  que  nous  examinerons  plus  loin. 

L'alimentation  en  eau  et  Tévacuation  des  matières  usées  seront 
traitées,  dans  ce  Congrès,  par  des  hommes  plus  autorisés  que  nous, 
et  nous  n'en  parlerons  ici  que  pour  mémoire. 

Nous  voulons  attirer  plus  spécialement  l'attenlion  du  Congrès  sur 
une  question  capitale,  mais  dont  la  solution  rationnelle  rencontre 
de  telles  difticuUés  que  jusqu'ici,  dans  aucun  pays,  sauf  eu  Prusse, 
les  pouvoirs  publics  n'ont  osé  l'aborder  de  front  ;  c'est  la  question 
de  l'ensoleillement  et  de  l'aération  extérieure  des  immeubles,  qui 
comporte  Torienlation  des  voies  publiques,  la  largeur  de  ces  voies 
et  celle  des  cours  intérieures  des  maisons. 

Nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  nous  considérons  ce  qui  a  été 
fait  pour  l'hygiène  des  habitations  comme  peu  de  chose  tant  que 
cette  question  n'aura  pas  reçu  une  solution  conforme  aux  exigences 
impérieuses  de  la  science. 

Disposition  générale,  —  Exposition.  —  Dans  les  villes,  surtout 
dans  les  grandes  villes,  et  notamment  à  Paris,  les  maisons  sont  en 
général  construites  en  bordure  d'une  voie  publique  ou  privée  sur 
laquelle  s'élève  la  façade  principale.  Les  locaux  sont  établis  sur  une 
double  épaisseur,  séparés  par  un  couloir  ou  galerie  qui  prend  jour 
sur  une  petite  courette.  Les  chambres  qui  s'ouvrent  sur  la  façade 
postérieure  prenitent  jour  et  air  sur  une  cour,  limitée  elle-même 
par  des  bâtiments  à  toute  hauteur.  C'est  sur  cette  cour  que,  dans 
beaucoup  de  maisons,  s'ouvrent  les  fenêtres  des  chambres  à  coucher  ; 
dans  d'autres,  les  logements  tout  entiers  n'ont  pas  d'autre  moyen 
de  s'aérer  et  de  s'éclairer.  On  peut  dire  que  plus  des  deux  tiers  de 
la  population  parisienne  vit  dans  des  pièces  ayant  vue  sur  une  cour 
intérieure. 

L'exposition  est  quelconque  ;  elle  est  déterminée  purement  et  sim- 
plement par  l'orientation  de  la  rue. 


I 


I 


1086  M.  JUILLERAT 

L'orientation  de  la  rue  est  elle-même  déterminée  au  petit  bonhear. 
Quand  une  municipalité  décide  l'exécution  d  une  opération  de  voirie, 
qui  a  pour  objet  de  réunir  par  une  voie  nouvelle  deux  parties  quel- 
conques de  la  ville,  je  ne  crois  pas  que  jamais  personne  se  soit 
préoccupé  de  donner  à  cette  voie  une  orientation  déterminée.  Ou 
choisit,  en  tenant  compte  d'intérêts  souvent  secondaires,  le  point  de 
départ  et  le  point  d'arrivée,  on  les  réunit  par  une  ligne  droite  et 
tout  est  dit.  Ces  errements  sont  des  plus  regrettables. 

Pour  assurer  la  salubrité  d'une  maison,  il  est  nécessaire,  11  est 
indispensable  que  les  rayons  du  soleil  puissent  pénétrer  dans  toutes 
les  pièces  habitables  au  moins  pendant  quelques  heures  chaque  jour. 
Étant  données  les  nécessités  impérieuses  de  la  construction  urbaine 
qui  exigent  que  le  propriétaire  construise  sa  maison  immédiatement 
en  bordure  de  la  rue  pour  utiliser  avec  le  maximum  de  rendement 
le  terrain  qu'il  possède,  l'orientation  idéale  de  la  voie  est  l'orientation 
Mord-Sud.  En  effet  dans  celte  orientation,  les  deux  façades  de  la 
maison  reçoivent  alternativement  les  rayons  solaires.  Je  sais  bien 
que  dans  une  grande  ville,  toutes  les  voies  ne  peuvent  être  orientées 
de  cette  façon  ;  mais  dans  notre  climat,  il  n'est  pas  absolument 
nécessaire  que  l'orientation  soit  rigoureusement  Nord-Sud.  Des  voies 
dont  la  direction  ne  dépasse  pas  une  inclinaison  de  45""  sur  le  méri- 
dien, donneront  aux  maisons  qui  y  seront  construites  suivant  les 
errements  habituels,  une  insolation,  oblique  il  est  vrai,  mais  encore 
bien  supérieure  au  point  de  vue  de  l'hygiène  à  celle  que  reçoivent 
la  plupart  des  maisons  des  grandes  villes. 

Aération.  —  Èclairemeni,  —  Ensoleillement,  —  Qu'on  ne 
nous  dise  pas  que  cette  question  de  l'orientation  des  rues  et,  par  suite, 
des  maisons,  est  secondaire.  Notre  expérience  personnelle,  les  déduc- 
tions logiques  que  Ton  doit  tirer  des  découvertes  de  la  science 
moderne  nous  indiquent  au  contraire  que,  au  poini  de  vue  de  la  santé 
des  habitants,  cette  question  est  capitale. 

Jules  Àrnould,  dans  ses  nouveaux  éléments  d'hygiène,  définit  ainsi 
les  conditions  de  l'habitation  salubre  :  «  L*idéal  de  l'habitation 
«  serait  évidemmentune  création  qui  soustrairaitTindividu,  la  famille 
«  ou  les  groupes  à  l'action  des  propriétés  physiques  de  l'atmosphère, 
«  dans  la  mesure  convenable  et  rien  que  dans  cette  mesure  ;  en  même 
«  temps  qu'elle  permettrait  aux  intéressés  de  jouir  de  rintégralité 
«  parfaite  des  propriétés  chimiques  et  biologiques  de  l'air.  » 
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Cette  définition  est  parfaite.  Pour  que  Thabitaut  jouisse  des  pro- 
priétés chimiques  et  biologiques  de  Tair,  il  faut  de  toute  nécessité 
rintervention  des  rayons  solaires.  L'obscurité  complète  t)u  simple- 
ment Tiusuffisauce  de  lumière  rendra  toujours  désagréable  et  malsain 
le  séjour  d'un  local,  pourvu  d'autre  part  d'air  en  abondance,  Taction 
du  soleil  étant  nécessaire  pour  que  Tair  mette  en  œuvre  ses  propriétés 
chimiques  et  biologiques.  Cela  est  si  vrai  que,  dans  tous  les  pays 
civilisés,  Tautorité  interdit  d'une  façon  absolue  l'habitation  des  caves, 
fussent-elles  aérées  aussi  abondamment  que  possible.  Les  récentes  et 
nombreuses  expériences  des  savants  de  l'Ecole  de  Pasteur  ont 
démontré  d'une  façon  tangible  et  irréfutable,  qu'aucun  microbe  de 
maladie  transmissible  ne  peut  résister  à  l'action  directe  des  rayons 
du  soleil.  D'autre  part,  l'action  bienfaisante  de  l'oxygène  de  l'air  sur 
les  organismes  inférieurs,  l'oxydation  des  substances  organiques,  si 
néces.saire  pour  les  rendre  rapidement  inoffensifs,  se  manifeste  à  la 
lumière  solaire  avec  une  intensité  extraordinaire  et  tel  bacille  qui, 
comme  celui  de  la  tuberculose,  résiste  au  contact  prolongé  de  l'air 
s'il  est  maintenu  à  l'ombre,  et  y  conserve  sa  vitalité  et  sa  virulence 
pendant  des  mois,  est  tué  et  réduit  à  l'impuissance  par  une  exposi- 
tion de  quelques  heures  aux  myons  solaires. 

Les  murs,  d'autre  part,  soumis  pendant  quelques  heures  chaque 
jour  à  une  insolation  directe,  sont  toujours  plus  secs,  plus  propres, 
moins  exposés  aux  végétations  cryptogamiques  de  toute  nature, 
capables  de  les  altérer  dans  leur  résistance  et  leur  contexture  même, 
et  dont  la  présence  constitue,  en  tous  cas,  une  cause  redoutable  de 
pollution  pour  l'atmosphère  des  pièces  que  ces  murs  enferment. 

Enfin  une  considération,  d'ordre  moral  celle-là,  doit  nous  engager 
à  assurer  l'insolation  directe  aux  pièces  habitables  des  logements 
urbains.  Une  pièce  claire,  ensoleillée  est  toujours  gaie.  Les  objets  y 
prennent  plus  facilement  un  aspect  riant  ;  le  séjour  en  est  moins 
pénible  et  pour  l'être  humain  que  ses  occupations,  que  la  lutte  pour 
la  vie,  si  âpre,  si  dure  empêche  d'aller  se  retremper  chaque  jour  dans 
l'air  et  la  lumière  vivifiants  des  champs,  un  rayon  de  soleil  dans  sa 
mansarde  est  un  réconfortant  qui  lui  rend  moins  lourde  et  moins 
pénible  la  tâche  quotidienne.  Enfin,  il  est  plus  facile  de  la  tenir  propre. 
Nous  persistons  donc  à  penser  que  l'exposition  des  maisons  ne  saurait 
être  indifférente  et  que  les  pouvoirs  publics  devront  désormais  se 
préoccuper  de  l'orientation  des  voies  publiques,  dont  dépend  celle 
des  habitations. 
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Ouvertures,  —  Pour  faire  pénétrer  dans  les  locaux  habités  Fair 
et  la  lumière,  chaque  pièce  doit  être  pourvue  d'une  ouverture  con- 
venablement disposée. 

Les  travaux  de  M.  Trélat  sur  les  conditions  d*éclairement  des 
locaux  habités  ont  précisé  les  conditions  que  doivent  remplir  ces 
ouvertures  pour  répondre  un  but  que  se  propose  l'hygiéniste.  Dans 
la  conception  idéale,  une  fenéti*e,  dans  notre  climat,  devrait  être 
disposée  de  telle  sorte  que  la  lumière  venant  frapper  la  façade  avec 
une  inclinaison  de  30^  sur  Thorizon  pût  pénétrer  sans  obstacle  jus- 
qu'au fond  de  la  pièce,  ce  qui  revient  à  dire  qu'une  chambre  habi- 
tée devrait  avoir  en  profondeur  une  fois  et  demie  sa  hauteur  sous 
plafond  et  que  la  fenêtre  devrait  partir  du  plafond  et  se  prolonger 
en  un  point  très  voisin  du  plancher.  Ces  conditions  idéales  sont 
rarement  remplies  et  d*aillcurs  Ja  largeur  insuffisante  des  rues  et 
surtout  des  cours  intérieures  en  rendrait  l'efficacité  à  peu  près  illu- 
soire. 

En  réalité,  dans  la  pratique  des  grandes  villes,  les  appartements, 
sauf  ceux  qui  sont  placés  aux  derniers  étages  des  maisons,  sont 
surtout  éclairés  par  la  lumière  diffuse  et  par  la  lumière  réfléchie  par 
les  façades  des  maisons  situées  de  l'autre  côté  de  la  rue  et  de  la  conr. 
Cette  lumière,  quoique  chimiquement  et  bîologiquement  inférieures 
la  lumière  directe,  n'en  jouit  pas  moins  d*une  faible  partie  des  pro- 
priétés bienfaisantes  de  celle-ci  et  Ton  a  cherché  par  tous  les 
moyens  possibles  à  en  faciliter  la  pénétration  dans  les  chambres. 

Partout  où  l'autorité  a  eu  à  déterminer  les  conditions  de  salubrité 
des  maisons,  elle  a  prescrit,  pour  les  fenêtres,  des  dimensions  pro- 
portionnées à  celle  des  chambres.  A  New-York,  la  surface  totale  de 
la  fenêtre  ou  des  fenêtres  de  chaque  chambre  ne  peut  avoir  moins  du 
dixième  de  la  superficie  totale  de  la  pièce.  La  partie  supérieure  doit 
être  placée  à  2'",28  au  moins  au-dessus  du  plancher. 

A  Paris,  le  règlement  du  22  juin  1904  fixe  au  sixième  de  la  sur- 
face du  sol  celles  des  fenêtres,  sauf  pour  l'étage  le  plus  élevé  de  la 
maison,  où  cette  surface  est  réduite  au  huitième  de  celle  de  la  pièce. 
Il  n'est  rien  prescrit  pour  la  hauteur  des  fenêtres  et  il  faut  le  regretter. 

Cow*s  et  courettes.  —  En  principe  toute  pièce  d'un  logement, 
quelle  qu'elle  soit,  doit  posséder  une  ouverture  donnant  directe- 
ment à  rextéricur.  Delà,  dans  les  immeubles  doubles  eu  profondeur, 
la  nécessité  des  cours  et  des  courettes.  Au  point  de  vue  de  l'hygiène, 
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on  ne  voit  aucune  différence  t\  faire  dans  l*aéralion  et  Téclairage  des 
diverses  pièces  d'un  logement.  Si  l'on  croit  devoir  fixer  à  12  mètres 
ce  qui  est  manifestement  insuffisant,  la  largeur  des  voies  publiques 
sur  lesquelles  prennent  jour  et  air  des  maisons  de  18  mètres  de  haut, 
il  semble  tout  naturel  d'imposer  la  même  largeur  à  la  cour  sur 
laquelle  doivent  prendre  jour  et  air  les  logements  de  la  tranche  pos- 
térieure de  la  maison.  Il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi.  Nulle 
part  Tautorité  n'a  osé  prendre  une  mesure  aussi  radicale.  Placée 
entre  les  exigences  impérieuses  de  la  santé  publique  et  les  exigences 
plus  brutales  et  plus  combatives  de  l'intérêt  pécuniaire  des  pro- 
priétaires, elle  a  partout  établi  une  cote  mal  taillée  qui  ne  donne 
qu'imparfaitement  satisfaction  aux  propriétaires  et  a  Tair  d*un  défi 
jeté  à  Thygiène.  Si  nous  prenons  en  effet  le  règlement  sanitaire  de 
Paris,  nous  voyons  que,  dans  les  maisons  de  18  mètres  de  hauteur 
situées  sur  une  rue  de  1*2  mètres  de  largeur,  la  largeur  des  cours 
éclairant  et  aérant  des  pièces  habitables  peut  être  réduite  à  6  mètres. 
Ce  n*esl  guère  qu'à  partir  du  quatrième  étage  que  les  logements 
peuvent  être  considérés  comme  éclairés  dans  de  telles  maisons.  Du 
rez-de-chaussée  au  troisième  étage  les  pièces  habitables  sont  sou- 
mises h  tous  les  inconvénients  d'une  obscurité  presque  complète 
et  ne  sont,  bien  entendu,  janïais  visitées  par  le  moindre  rayon  de 
soleil.  D'ailleurs  du  côté  de  la  rue,  Téclairage  direct,  diminué 
encore  par  les  saillies  des  bow-windows,  autorisées  désormais,  est 
également  à  peu  près  nul  dans  les  pièces  au-dessous  du  quatrième 
étage.  Nous  verrons  plus  loin  les  graves  conséquences  que  cet  état 
de  chosesentraîne  pour  la  santé  publique. 

La  situation  est  encore  aggravée  pour  les  pièces  réputées  pièces 
non  habitables.  Les  cuisines  peuvents'ouvrir  sur  des  courettes  d'une 
largeur  de  3  mètres;  les  water-closets,  les  antichambres,  les  couloirs 
sont  éclairés  par  des  courettes  qui  peuvent  n'avoir  qu'une  largeur 
de  1",90. 

On  est  surpris  après  cela  que  la  population  des  grandes  villes 
paye  un  tribut  de  plus  en  plus  lourd  à  la  tuberculose.  On  en  accuse  la 
misère,  l'alcoolisme,  le  surmenage  de  la  vie  moderne.  On  ferme 
volontairement  les  yeux  à  l'évidence,  d'autant  plus  que  dans  bien 
des  cas,  l'intérêt  du  fisc  est  d'accord  avec  l'intérêt  des  propriétaires 
pour  encourager  ces  déplorables  errements.  Et  pourtant,  en  Angle- 
terre, la  tuberculose  est  en  décroissance.  En  vingt  ans,  elle  a 
diminué  de  plus  d'un  quart.  La  raison  en  est  bien  simple  :  dans  ce 
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pays,  l'autorité  a  encouragé  de  toutes  ses  forces,  a  imposé  même, 
rextension  de  la  population  en  surface.  A  Londres,  nousTavonsTU, 
on  ne  compte  que  8  habitants  par  maison,  parce  que  Ton  a  surtout 
bâti  de  petites  maisons,  qu'on  a  élargi  les  cours,  qu'on  peut  se 
donner  le  luxe  d'un  petit  jardin.  Le  système  des  cottages  occupés 
par  une  famille,  en  limitant  à  deux  ou  trois  étages  la  hauteur  des 
maisons,  a  permis  de  faire  pénétrer  largement  Tair  et  la  lumière 
solaire  dans  les  logements. 

Jardins,  —  Chez  nous,  il  n'en  est  pas  de  même.  En  1901  quand, 
pour  remplacer  les  taxes  d'octroi  sur  les  boissons  dites  hygié- 
niques! !  !  on  dut  recourir  à  une  taxe  sur  la  propriété  non  bâtie,  la 
Commission  des  Logements  insalubres,  qui  avait  pu  constater  par  une 
longue  et  minutieuse  expérience  les  dangers  que  nous  signalions 
plus  haut,  avait  cru  pouvoir  adresser  au  Conseil  municipal  de  Paris 
le  vœu  suivant  adopté  à  l'unanimité  sur  le  rapport  de  H.  Lecoutey, 
dans  sa  séance  du  15  novembre  1901  : 

«  La  Commission  des  logements  insalubres  de  la  ville  de  Paris, 

u  Considérant  qu'il  est  éminemment  désirable  que  les  habitations  pari- 
siennes reçoivent  la  plus  large  quantité  possible  d*air  et  de  lumière; 

»  Que  tous  les  hygiénistes  sont  d'accord  avec  elle  pour  regretter  que 
rétat  actuel  des  règlements  de  voirie  permette  la  construction  de  maisons 
pourvues  de  cours  étroites  et  sombres; 

«  Que  l'étude  des  documents  fournis  par  le  Casier  sanitaire  démontre 
que  cet  état  de  choses  constitue  un  facteur  important  dans  la  propa- 
gation de  la  tuberculose  ; 

«  Que  l'existence  des  jardins  destinés  à  faciliter,  dans  les  maisons  qui 
les  entourent,  Taccès  de  l'air  et  de  la  lumière  doit,  dans  Pintérét  majeur 
de  la  santé  publique,  être  encouragé  par  tous  les  moyens  possibles, 

tt  Émet  le  vœu  : 

(«  Que  tous  les  terrains  dépendant  des  habitations  et  qui  sont  aménagés 
en  jardins  permanents  soient  exonérés  de  toute  surtaxe,  dans  t'établis- 
sèment  des  taxes  dites  do  remplacement; 

«  Que,  dans  les  constructions  neuves,  les  règlements  de  voirie  imposent 
aux  propriétaires  l'établissement  de  cours  assez  vastes  pour  assurer 
l'accès  de  Tair  et  de  la  lumière  à  tous  les  logements  ; 

»  Que  des  avantages  spéciaux,  fiscaux  ou  autres,  soient  assurés  à  tout 
propriétaire  qui,  dans  l'édification  d'une  maison  neuve,  réservera  une 
surface  importante  de  son  terrain  à  l'établissement  d'un  jardin  perma- 
nent. » 

Ce  vœu,  pourtant  bien  modeste,  n'eut  même  pas  les  honneurs  de 
la  discussion.  Et  pourtant  nul  ne  songerait  à  soutenir  sérieusement 
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109t  M.  JUILLERAT 

que  la  présence  de  jardins  dans  les  villes  ne  constitue  pas  un 
avantage  des  plus  précieux  pour  la  santé  morale  et  physique  des 
habitants. 

Sans  aller  aussi  loin  que  M.  E.  Trélat  qui,  dans  notre  climat» 
voudrait  que  «  les  voies  publiques  aient  des  largeurs  au  moins  égales 
à  une  fois  et  demi  la  hauteur  de  la  crête  des  maisons  qui  les  bordent  », 
nous  croyons  que  la  proportion  adoptée  un  peu  partout  entre  la  largeur 
des  voies  et  surtout  des  cours  et  la  hauteur  des  maisons  qui  les 
bordent,  doit  être  profondément  modifiée.  Nous  croyons  qu'il  suffira 
que  les  rayons  lumineux  inclinés  à  45''  sur  Thorizon  puissent  venir 
frapper  le  pied  des  murs  de  face,  et  pour  réaliser  cette  condition,  il 
est  nécessaire  que  dans  les  agglomérations  urbaines,  la  hauteur  des 
maisons  ne  puisse  excéder  la  lai*geur  des  rues  sur  lesquelles  elles 
sont  conslruiles;  que  les  cours  destinées  à  éclairer  des  pièces  habi- 
tables, aient  une  largeur  minimum  égale  à  la  hauteur  des  bâtiments 
qu'elles  desservent*. 

Celte  manière  de  voir,  si  elle  était  admise,  amènerait,  je  le  sais 
bien,  une  transformation  radicale  du  mode  de  construction  adopté 
dans  la  plupart  des  grandes  villes;  elle  entraînerait  une  diminution 
importante  de  la  valeur  marchande  des  terrains;  elle  causerait  une 
véritable  perturbation  économique. 

Mais  il  nous  semble  bien  que  la  valeur  d*iin  terrain  doit  se  mesurer 
au  nombre  d'êtres  humains  qu'il  peut  faire  vivre  et  non  pas  au 
nombre  de  ceux  quMI  fait  mourir. 

^  C'est  la  seconde  mesure  qui  a  été  jusqu'ici  appliquée,  il  serait 
sans  doute  temps  d'essayer  un  peu  la  première. 

Influence  des  errements  actuels  sur  Vétiologie  de  la  tuberculose. 
—  Qu'il  me  soit  permis  de  citer,  à  l'appui  des  considérations  qui 
précèdent,  des  constatations  que  j'ai  faites  personnellement  sur  la 
marche  et  la  répartition  de  la  tuberculose  dans  les  maisons  pari- 
siennes. 

Nous  avons  vu  qu*à  Londres,  où  Ton  a  pris  Thabitude  de  cons- 
truire des  maisons  peu  élevées,  largement  aérées  et  ouvertes  aux 
bienfaisantes  influences  de  la  lumière,  la  tuberculose  est  en  décrois- 
sance. Nous  attribuons  à  peu  près  intégralement  à  Thabitation 
moderne  londonnîenne  ce  recul  de  là  terrible  maladie.  Four  nous, 
en  effet,  la  tuberculose  n'est  pas  une  maladie  populaire.  Ce  n'est 

i.  Eq  Prusse  c'est  cottd  jproporlion  qui  est  adoptée. 
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Belevé  des  cas  de  Tuberculose  constatés  en  1902, 1903  et  1904 

(30  juin). 
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Relevé  des  cas  de  tuberculose  constatés 
dans  iOOO  -f-  500  =  1500  Maisons  de  6  étages  (1903-1904) 


Nombre  de  cas 
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pas  telle  ou  telle  classe  de  la  société  qui  est  frappée  de  préférence  à 
d'autres.  Ce  sont  les  habitants  de  logements  sombres  et  mal  aérés, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  condition  sociale,  qui  paient  le  plus 
lourd  tribut. 

Dans  une  notice  que  nous  avons  publiée  à  Toccasion  de  TExpo- 
sition  universelle  de  1900,  nous  avons  montré  par  Tanalyse  des 
casiers  sanitaires  du  3^  arrondissement  de  Paris,  que  la  fréquence 
des  décès  tuberculeux  est  proportionnelle  au  nombre  d*étages  des 
maisons  habitées.  Le  tableau  ci-dessous  montre  d'une  façon  très 
nette  cette  progression. 

Depuis  cette  époque  nous  avons  établi  la  répartition  par  étage 
des  cas  de  tuberculose  constatés  et  non  plus  seulement  des  décès. 
Nous  avons  groupé  ensemble  les  maisons  comportant  le  même 
nombre  d'étages,  en  les  divisant  chacune  en  deux  branches  :  la 
première  comprenant  les  étages  inférieurs;  la  seconde  les  étages 
supérieurs.  Toujours  nous  avons  constaté  que  les  étages  inférieurs 
étaient  beaucoup  plus  durement  frappés  que  les  étages  supérieurs. 
Et  pourtant,  c'est  dans  les  étages  supérieurs  qu'habite  la  population 
la  moins  aisée,  celle  que  ses  conditions  sociales  devraient  prédisposer 
plus  que  tout  autre  aux  atteintes  du  fléau.  Et  encore  pour  donner 
toute  son  éloquence  aux  chififres  que  nous  mettons  sous  vos  yeux, 
faut-il  tenir  compte  de  deux  faits.  D*abord  les  rez-de-chaussée, 
occupés  en  grande  partie  par  des  boutiques,  sont  généralement  peu 
peuplés  et  les  chiffres,  relativement  faibles  de  nos  tableaux,  consti- 
tuent, eu  égard  au  chiffre  de  la  population,  une  proportion  consi- 
dérable. 

D'un  autre  côté,  le  chiffre  relativement  élevé  des  cas  constatés  au 
6*  étage,  chiffre  qui  se  maintient  à  un  taux  excessif,  provient  de  la 
fréquence  des  cas  chez  les  domestiques  habitant  cet  étage,  cas  qui, 


L'HABITATION  URBAINE  1005 

la  plupart  da  temps,  ont,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  leur 
origine  dans  les  étages  inférieurs. 

Nous  avons  enfin  fait  opérer  le  relevé  des  cas  constatés  eu  1903 
et  1904  dans  1.800  maisons  de  6  étages,  et  nous  avons  établi  la  pro- 
portion des  cas  pour  100  habitants. 

Pour  48. 257  habitants  logés  aux  rez-de-chaussée,  1*' étage.  2^  étage 
et  3*  étage,  le  nombre  de  cas  a  été  de  830,  soit  une  proportion  de 
18,339  pour  1.000  habitanU. 

Sur  48.404  personnes  habitant  les  4*,  5*  et  6*  étages,  le  nombre 
de  cas  aété  de  787,  soit  une  proportion  de  18,639  pour  1.000  habi- 
tants. 

Nombre  tout  d*habitants 93.661 

Proportion  des  cas  pour  100  habitants  .    .       1,6044 

ËTAGBS  IPIFÉRIEURS  (rez-dc-chaussée,  1",  2*  et  3*) 
Nombre  d'habitants 48.257 

—  de  cas 830 

Proportion  des  cas  pour  100  habitants  .   .       1,8339 

Étages  supérieurs  (4%  5*  et  6*) 

Nombre  d'habitants 48.404 

—  de  cas 757 

Proportion  des  cas  pour  100  habitants.   .       1,8639 

Ce  sont  là  des  chiffres  qui  donnent  à  réfléchir.  Nous  poursuivons 
cette  enquête,  autant  que  peut  nous  le  permettre  Tiusuffisance  des 
renseignements  que  nous  possédons  sur  la  tuberculose.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  en  effet,  que  la  déclaration  de  cette  maladie  n'est  pas 
obligatoire  et  qu'un  grand  nombre  de  cas  échappent  à  la  statistique. 
D'un  autre  côté,  un  gi*and  nombre  de  tuberculeux  vont  mourir  au 
loin  :  les  riches  parce  qu'ils  ont  été  chercher  un  soulagement  dans 
un  sanatorium  de  montagne  ou  dans  un  climat  plus  clément;  les 
pauvres,  en  petit  nombre  il  est  vrai,  parce  que,  au  moment  où  ils 
sentent  que  la  vie  leur  échappe,  ils  retournent  mourir  dans  leur 
pays  natal,  où  ils  contribuent  à  propager  autour  d'eux  les  germes 
de  la  maladie. 

Ces  chiffres  sont  donc  forcément  incomplets.  L'avenir  les  modi- 
fiera peut'  être.  Mais  ils  sont  sincères.  Us  ont  été  relevés  sur  le 
Casier  sanitaire  des  maisons  de  Paris,  cette  admirable  institution 
dont  le  Conseil  municipal  a  doté  Paris  et  que  nous  sommes  fier 
d'avoir  établi.  Ils  sont  le  résultat  d'un  relevé  brutal  entrepris,  non 
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pour  fortifier  une  opinion,  mais  pour  en  former  une.  Nous  avons 
donc  le  droit  de  nous  en  servir  et  de  les  considérer  comme  un  des 
plus  éloquents  réquisitoires  contre  notre  mode  de  bâtir.  En  effet, 
malgré  les  causes  d'infériorité  que  les  habitants  des  étages  supérieurs 
présentent  socialement  à  Tinvasion  de  la  tuberculose,  ils  sont  moins 
durement  frappés  que  ceux  des  étages  inférieurs. 

La  raison,  la  seule  raison  qui  soit  d'accord  avec  rexpérlence 
anglaise,  qui  soit  explicable  par  les  découvertes  de  la  science 
moderne,  c*est  que  les  logements  des  étages  supérieurs,  plus 
accessibles  à  la  lumière  solaire,  baignant  dans  un  air  moins  souillé, 
plus  facilement  balayés  par  les  vents,  peuvent  être  infectés  par  des 
microbes  importés,  mais  s'assainissent  eux-mêmes  sous  Faction 
purifiante  des  rayons  solaires;  tandis  que,  dans  les  logements  infé- 
rieurs, toute  contamination  importée  persiste.  Les  bacilles  de  Koch 
placés  dans  une  ombre  favorable,  s'établissent  à  demeure;  les 
poussières  de  la  rue,  celles  qui  viennent  du  battage  des  tapis  et  du 
secouage  des  linges  souillés  de  toute  nature  des  étages  supérieurs 
en  apportent  sans  cesse  de  nouveaux  et  ces  locaux,  privés  du  secours 
tout  puissant  de  faction  solaire,  deviennent  des  foyers  permanents 
d'infection  pour  leui*s  habitants. 

Cuisines,  —  Cette  situation  lamentable  des  chambres  habitables 
est  encoi'e  agravée  pour  les  cuisines,  les  couloirs  et  les  escaliers. 
Les  cuisines  qui  ouvrent  sur  de  véritables  puits  ne  sont-elles  pas 
un  lieu  d'élection  pour  les  microbes  pathogènes.  La  température 
élevée,  Fobscurité,  i'exiguïlé  présentent  les  meilleures  conditions 
pour  la  conservation  du  bacille  de  la  tuberculose.  Si  l'on  joint  à  ces 
causes  multiples  d'insalubrité  la  présence  au  bas  des  fenéti-es  de  ces 
armoires  à  claire-voie  constituant  des  garde- mangers,  dont  l'usage 
tend  de  plus  en  plus  à  se  répandre,  on  ne  s'étonnera  plus  du  nombre 
élevé  des  victimes  que  fait  la  tuberculose  parmi  les  domestiques. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'autre  explication  du  chifii*e  excessif  de 
cas  tuberculeux  constatés  parmi  les  habitants  du  sixième  étage. 

Il  nous  semble  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire.  Dans  les  maisons 
habitées  par  une  population  peu  aisée,  où  la  maison  ne  comporte  pas  la 
présence  de  domestiques,  le  séjour  dans  une  cuisine  étroite,  mal 
éclairée  et  mal  aérée,  ne  se  prolonge  pour  la  mère  de  famille  que  le 
temps  nécessaire  à  la  préparation  des  repas,  c'est-à-dire  quelques 
heures  par  jour.  Si  ce  séjour  n'est  pas  sans  danger,  il  peut  n'être 
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pas  absolumeut  meurtrier.  Mais  dans  les  ménages  qui  occupent  une 
domestique,  cette  malheureuse  vit  dans  la  cuisine.  Elle  la  quitte 
pour  aller  se  coucher  dans  une  chambre  étroite,  souvent  éclairée  et 
aérée  par  une  simple  lucarne,  glaciale  en  hiver,  étouffante  en  été. 
11  y  alàune  situation  qui  ne  peut  durer,  il  fuut  que  toutes  les  pièces 
dans  lesquelles  des  êtres  humains  passent  les  deux  tiers  de  leur  exis- 
tence soient  aménagées  de  manière  à  ne  pas  abréger  leurs  jours. 
Nous  nous  élevons  avec  énergie  contre  la  distinction  qui  est  faite 
partout  entre  les  pièces  habitables  et  les  cuisines;  les  unes  comme 
les  autres  doivent  remplir  les  mêmes  conditions  de  salubrité,  et  s'il 
fallait  se  montrer  plus  sévère  pour  une  des  deux  catégories,  c'est  en 
faveur  des  cuisines  que  le  maximum  de  précautions  devrait  être 
exigé. 

Couverivre  des  cours  et  courettes.  —  Nous  devons  maintenant 
parler  d'un  usage  déplorable  qui  tend  de  plus  en  plus  à  se  généra- 
User,  nous  voulons  parler  de  la  couverture  à  une  certaine  hauteur 
des  cours  et  courettes.  Les  cours  et  courettes  doivent  être  libres  du 
haut  en  bas.  La  présence,  à  la  hauteur  du  premier  étage,  d*un  toit 
ou  d'un  vitrage,  empêche  la  circulation  de  l'air  de  s'établir  conve- 
nablement. La  toiture  ou  le  vitrage  qui  reçoivent  tous  les  détritus  et 
les  ordures  de  toute  nature  provenant  des  étages  supérieurs 
deviennent  rapidement  un  foyer  d'infection  pour  toutes  les  pièces 
Qui  s'ouvrent  au-dessus.  Enfin  le  rez-de-chaussée  tout  entier  est  privé 
d'aération,  sans  compter  les  caves  et  les  sous-sols  ouvrant  sur  la 
cour,  qui  deviennent  de  véritables  nids  à  pourriture.  Quelles  qwe 
soient  les  précautions  édictées  en  pareil  ca»,  il  y  a  là  une  insalu- 
brité permanente  des  plus  graves  et  le  seul  remède  consiste  dans 
rinterdiction  absolue  de  couvrir,  à  quelque  hauteur  que  ce  soit,  les 
cours  et  les  courettes. 

Chauffage,  —  Conduits  de  fumée.  —  Nous  n'entrerons  pas  ici 
dans  l'examen  des  différents  modes  de  chauffage.  Nous  indiquerons 
seulement  quelques  défauts  que  l'expérience  nous  a  fait  connaître 
dans  la  construction  des  tuyaux  de  fumée.  Les  l'èglements,  dans 
tous  les  pays,  prescrivent  des  mesures  sévères  pour  éviier  les  dangers 
d'incendie. 

A  Paris,  un  arrêté  du  Préfet  de  la  Seine  du  2o  novembre  1897  dé- 
crit minutieusement  la  manière  dont  doivent  être  conslniits  les 
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conduits  de  fumée.  Ces  conduits  ne  doivent  avoir  entre  eux  aucune 
communication  et  ne  donner  lieu  à  aucun  dégagement  de  gaz  ou  de 
fumée  à  travers  leurs  parois  (arrêté  du  32  juin  1904).  Avec  le 
mode  de  construction  actuellement  en  usage,  cette  dernière  pres- 
cription est  illusoire.  A  Paris,  tout  au  moins,  on  peut  dire  avec 
assurance  qu'une  bonne  moitié  au  moins  des  conduits  de  fumée  ne 
remplit  pas  cette  condition  pourtant  essentielle. 

Souvent  les  habitants  d*un  appartement,  par  ailleurs  confortable, 
sont  saisis  de  vertiges;  leur  digestion  est  troublée;  ils  ressentent 
des  maux  de  tète,  des  somnolences,  des  étourdissements,  des  nau- 
sées. Le  médecin  consulté  prescrit  un  régime  diététique^  il  met  sur 
le  compte  du  surmenage,  d'une  alimentation  défectueuse,  d'une 
maladie  organique  de  Testomac  ou  d'une  névrose  ce  qui,  en  réalité, 
n'est  qu*uae  intoxication  carbonique,  faible  mais  continue.  Quel- 
quefois, en  désespoir  de  cause,  quand  un  accès  aigu  peut  faire 
supposer  l'intervention  d'émanations  quelconques,  le  patient 
s'adresse  au  service  d'hygiène. 

Depuis  sept  ans  que  le  Conseil  municipal  a  mis  à  notre  disposition 
le  moyen  de  vérifier,  dans  les  cas  de  ce  genre,  les  conduits  de  fumée, 
nous  avons  toujours  trouvé  des  communications  accidentelles  entre 
des  conduits  voisins,  voire  môme  entre  les  conduits  de  deux  maisons 
voisines  ;  ou  bien  des  conduits  fissurés  d'une  façon  invisible  à  l'œil  et 
dont  l'essai  à  la  fumée  pouvait  seul  révéler  l'état. 

En  effet,  dans  la  plupart  des  cas,  les  poteries  qui  forment  les 
conduits  sont  simplement  posées  l'une  sur  l'autre;  les  joints  sont 
formés  par  l'enduit.  Dans  les  murs  mitoyens,  on  a  imaginé  des 
poteries  à  chevauchement  qui  sont  désastreuses.  Le  moindre 
tassement  provoque  des  fissures  dans  les  joints,  les  poteries  de 
mauvaise  qualité  s'altèrent  et  souvent,  avant  même  que  la  cons- 
truction d'une  maison  soit  terminée,  les  conduits  de  fumée  commu- 
niquent entre  eux  par  des  fissures,  pendant  que  des  gerçures 
dissimulées  sous  le  papier  de  tenture,  masquées  par  les  glaces  qui 
surmontent  les  cheminées,  les  mettent  en  communication  avec 
l'atmosphère  des  chambres  habitées.  Quand  dans  un  conduit  de 
cette  nature  débouche  un  appareil  de  chauffage  à  combustion 
lente,  la  situation  est  des  plus  graves.  La  moindre  perturbation 
atmosphérique  peut  amener  les  plus  épouvantables  accidents. 

En  fait,  les  accidents  de  ce  genre  nettement  caractérisés  sont 
très  nombreux  ;  plus  nombreux  encore  sont  ceux  que  nous  avons 
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décrits  plus  haut  et  dont  l'origine  est  des  plus  difficiles  à  découvrir, 
les  synaptômes  s'en  confondant  avec  cenx  d'nn  certain  nombre  de 
maladies. 

il  nous  semble  indispensable  que  les  conduits  de  fumée  soient 
rigoureusement  étancbes,  indépendants  les  uns  des  autres,  et  que 
les  propriétaires  soient  tenus  de  les  faire  vérifier  à  la  fumée,  ou  par 
tout  autre  moyen  efficace,  chaque  fois  qu'ils  en  seront  requis  et  au 
moins  une  fois  tous  les  ans  au  moment  du  ramonage.  Nous  sommes 
persuadés  que  cette  simple  mesure,  à  Paris  tout  au  moins,  ferait 
disparaître  un  grand  nombre  de  cas  d'asphyxie  aiguë,  mais  aussi  un 
plus  grand  nombre  encore  de  dyspepsies,  migraines,  névralgies, 
névroses  de  toute  sorte  dont  la  cause  restait  inconnue  et  qui  n*ont 
pas  d'autre  origine  que  l'intoxication  carbonique.  Aujourd'hui  que 
M.  Albert  f^vy  a  trouvé  un  moyen  sûr  et  pratique  de  déceler  dans 
l'atmosphère  des  pièces  habitées  jusqu'aux  traces  lek  plus  faibles 
d'oxyde  de  carbone,  il  devient  facile  de  s'assurer  si  les  conduits  qui 
traversent  les  pièces  habitées  sont,  oui  ou  non,  en  bon  état. 

Ventilation.  —  Enfin  une  dernière  question  se  pose  que  nous  ne 
ferons  qu'indiquer  brièvement,  c'est  celle  de  la  ventilation  des 
habitations. 

Dans  les  pièces  ordinaires,  pourvues  d'une  cheminée,  la  ventilation 
est  à  peu  près  assurée.  Les  portes,  les  fenêtres  ne  joignent  jamais 
parfaitement  et  l'air  extérieur  pénètre  en  quantité  suffisante  pour 
renouveler  l'atmosphère  de  la  chambre,  pendant  que  l'air  vicié 
s'échappe  par  le  conduit  de  fumée.  Celte  ventilation,  tout  imparfaite 
qu'elle  soit,  est  dans  la  plupart  des  cas  suffisante,  surtout  si  chaque 
jour  les  fenêtres  sont  largement  ouvertes  et  si  la  pièce  peut  ainsi 
être  balayée  par  un  courant  d'air  pur. 

Mais  dans  des  cuisines  exiguës,  dans  les  corridors  sombres,  dans 
les  waler-closets  ouvrant  sur  des  courettes  étroites,  ce  moyen  de 
ventilation  est  tout  à  fait  insuffisant.  Là  on  doit  recourir  à  des 
procédés  plus  efficaces.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  l'air,  dans 
ces  réduits  confinés,  est  absolument  vicié  au  bout  de  très  peu  de 
temps.  Dans  les  cuisines  notamment,  les  émanations  carboniques  des 
fourneaux  à  charbon  de  bois  ou  à  gaz  viennent  joindre  leur  action 
délétère  à  toutes  les  autres  causes  d'insalubrité.  11  est  indispensable 
que  le  renouvellement  de  l'air  y  soit  assuré  d'une  façon  continue.  La 
ventilation  naturelle  est  impuissante  et  il  faut  de  toute  nécessité 
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1*60001*11*  à  une  ventilation  artificielle.  Ce  que  le  règlement  de  Paris  a 
prévu  pour  les  cuisines  de  concierge  est  également  applicable  aux 
cuisines  des  locataires.  Nous  n'examinerons  pas  les  nombreux 
procédés  qui  permettent  d'obtenir  ce  résultat.  Ils  seront  exposés  et 
discutés  autre  part.  Nous  nous  contentons  d'indiquer  ici  un  besoin 
auquel  ne  semble  pas  souvent  répondre  la  construction  des  cuisines 
modernes  et  que  toutes  les  réglementations  ont  jusqu'à  présent  presque 
totalement  négligé.  Bien  que  la  nécessité  d'une  ventilation  permanente 
se  fasse  moins  impérieusement  sentir  pour  les  parties  de  l'habitation, 
telles  que  les  couloirs  intérieurs  et  les  v^ater-closels,  où  Ton  ne 
séjourne  que  très  peu,  l'hygiène  ne  pourrait  que  gagner  à  ce  que  ces 
locaux  soient  ventilés  d'une  façon  permanente.  Il  en  est  de  même 
des  sous-sols  habités  pendant  le  jour. 

Les  dispositions  de  l'art.  30  du  règlement  sanitaire  de  la  Ville  de 
Paris  nous  semblent  tout  à  fait  insuffisantes  sur  ce  point. 

SouS'Sols,  —  Les  dimensions  des  baies  destinées  à  éclairer  et  :à 
aérer  les  sous-sols  livrés  à  Thabitation  de  jour  (i/iO  de  la  surface 
de  la  pièce)  soat  juste  suffisantes  pour  qu'il  n'y  fasse  pas  complè- 
tement nuit.  Il  serait  impossible  de  se  livrer,  dans  une  pièce  de  ce 
genre,  à  aucun  travail  sans  le  secours  de  la  lumière  artificielle. 
Quant  à  la  ventilation,  on  peut  dire  qu'elle  est  nulle.  Aucune  dis- 
position n'est  prescrite  pour  assurer  le  renouvellement  de  l'air.  On 
reconnaîtra  bientôt  certainement  qu*il  y  a  là  une  lacune  qu'il 
imporfe  de  combler.  Quand  un  sous-sol  sera  occupé  par  des 
ouvriers,  quand  il  y  aura  été  installé  un  atelier,  Ja  loi  sur  l'hygiène 
et  la  sécurité  des  travailleurs  permettra  d'imposer  au  locataire  les 
mesures  d'hygiène  destinées  à  sauvegarder  la  santé  des  occupants. 
Mais  dans  les  cas  fréquents  où  le  sous-sol  sera  occupé  par  le  locataire 
et  sa  famille  seuls,  soit  comme  salle  à  manger,  soit  comme  atelier 
ou  dépendance  d'une  boutique,  il  lui  sera  possible,  sans  aucune 
précaution  convenable,  de  séjourner  ou  de  faii-e  séjourner  les  siens 
dans  ces  locaux  réellement  meurtriers. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  prévoir  le  cas  toujours  probable,  en 
raison  du  prix  élevé  des  loyers  dans  les  grandes  villes,  où  le  sous- 
sol  sera  habité  de  jour  et  imposer,  dans  tous  les  cas,  aux  construc- 
teurs l'obligation  de  n'établir  que  des  sous-sols  aménagés  de  telle 
sorte  que  l'homme  puisse  y  séjourner  avec  un  minimum  de 
danger. 
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Boutiques.  —  Les  rez-de-chaussée  sont  en  général  occupés  par 
des  boatiqaes.  Beaucoup  de  ces  boutiques  sont  consacrées  à  des 
commerces  inoSensifs  pour  les  habitants  de  la  maison,  et  ne 
demandent  pas  d'autres  aménagements  et  dispositions  sanitaires  que 
ceux  qui  s'appliquent  aux  locaux  habités.  H  n'en  est  pas  de  même 
des  boutiques  dans  lesquelles  se  manipulent  et  se  conservent  des 
substances  facilement  putrescibles  dont  la  décomposition  peut  infecter 
la  maison  tout  entière  au  grand  détriment  de  la  santé  des  habitants. 

Tout  le  monde  a  été  à  même  de  constater  la  situation  intolérable 
faite  aux  habitants  d*une  maison  par  la  présence  dans  une  boutique 
de  certains  commerces  de  denrées  alimentaires.  J*a:  jadis  habité  un 
appartement  situé  au  1^'  étage  au-dessus  de  la  boutique  d'un  fruitier. 
Ce  commerçant  possédait,  comme  tous  ses  confrères,  un  assortiment 
complet  de  volailles  et  de  lapins  vivants.  La  nuit,  il  renfermait  hermé> 
tiquement  dans  sa  boutique  les  denrées,  légumes  frais,  volailles 
mortes,  fromages,  etc.,  dont  un  certain  nombre  subissait  un  commen- 
cement de  décomposition.  De  ce  mélange  d'effluves  ammoniacales 
émanant  des  animaux  vivants  avec  les  relents  putrides  des  marchan- 
dises avariées,  résultait  la  plus  effroyable  puanteur  qu'il  fût  possible 
d*imaginer.  Ne  trouvant  pas  d  autre  issue,  ces  abominables  odeurs 
refluaient  dans  la  cage  de  Tescalier  et  se  répandaient  dans  les  appar- 
tements au  point  d'en  rendre,  certaines  nuits,  le  séjour  intolérable. 
Toutes  les  plaintes  que  j'adressai  à  ce  sujet  à  rautorilé  compétente 
furent  vaines  et  comme  je  déménageai,  sur  l'entrefuile,  jen*aipas$u 
si  mon  successeur  a  été  plus  heureux. 

Et  pourtant  la  maison  (une  vieille  maison,  entre  parenthèses)  était 
située  dans  des  conditions  particulièrement  favorables.  Placée  à 
l'angle  de  deux  voies,  dont  une  large  de  20  mètres,  parfaitement 
orientée,  elle  possédait  une  des  plus  vastes  cours  qu'il  m'ait  été  donné 
de  voir  dans  un  immeuble  parisien.  L'éclairage,  rensoleillement  et 
laération  étaient  parfaits,  leschambres  vastes  et  élevées.  La  mauvaise 
installation  de  cette  fruiterie  suffisait  pourtant  à  la  rendre  presque 
inhabitable.  Cette  situation  n'est  pas  exceptionnelle  ;  elle  est  au 
contraire  extrêmement  fréquente.  Si  les  industries  dangereuses  pour 
la  sécurité  des  voisins  sont  rigoureusement  surveillées  et  réglementées 
il  n^en  était  pas  de  même  des  commerces  se  rapportant  à  l'alimen- 
tation. Seules  les  boucheries  et  les  charcuteries,  les  triperies  et  les 
dépôts  de  fromages  étaient,  jusqu'à  présent,  réglementés  en  France. 
11  a  fallu  Tintervention  de  la  loi  du  15  février  1903  pour  permettre  à 
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rautorité  municipale  de  prescrire  aux  fruitiers,  épiciers,  etc. ,  etc. ,  des 
aménagements  de  nature  à  rendre  leurs  commerces  inoffensifs  pour 
les  tttbitanls  des  maisons  ou  sont  situées  leurs  boutiques. 

Nous  donnons  ci-après  tes  ehipilreftén  Sèchement  Sanitaire  de  la 
Ville  de  Paris  qui  traite  de  cette  question. 

Locaux  destinés  à  la  vente  ou  à  la  conservation  des  denrées  nilman 
taires,  —  Art.  95.  -r-  Toutes  les  bouliques  dans  lesquelles  seront  vendus 
et  conservés  des  produits  alimentaires,  tels  que  poissons  frais,  volailles, 
gibiers,  fromages,  viandes  fraîches  de  toute  nature,  sans  préjudice  des 
dispositions  spéciales  à  la  boucherie  et  à  la  charcuterie,  devront  être 
disposées  de  telle  sorte  que  Tair  y  soit  constamment  renouvelé. 

Elles  devront  être,  à  cet  effet,  munies  d'un  conduit  de  ventilation 
d'au  moins  4  décimètre»  carrés  de  section  s'ouvrant  dans  la  partie  du 
plafond  la  plus  éloignée  de  la  devanture  et  s'élevant  jusqu*au- dessus  de 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  construction  ou  de  tout  autre  moyen  de 
ventilation. 

La  devanture  devra  être  à  claire-voie  au  moins  sur  un  cinquième  de 
sa  surface. 

Les  murs  et  le  sol  seront  revêtus  de  matériaux  imperméables  et 
imputrescibles. 

Le  sol  sera  disposé  de  manière  à  permettre  de  fréquents  lavages  ;  la 
pente  en  sera  réglée  de  manière  à  diriger  les  eaux  de  lavage  vers  un 
eirifice  muni  d'une  occlusion  hermétique  permanente,  conduisant  les 
eaux  par  une  canalisation  souterraine  à  l'égout.  Cet  oritice  sera,  en 
outre,  muni  d'un  grillage,  pour  arrêter  la  projection  des  corps  solides. 

Ces  boutiques  ne  pourront  servir  dans  aucun  cas  à  l'habitation  de 
nuit  et  ne  devront  renfermer  ni  soupentes,  ni  cabinets  d*aisances,  ni 
servir  de  passage  aux  gargouilles  destinées  à  l'évacuation  des  eaux  de 
tout  ou  partie  de  l'immeuble. 

Les  denrées  alimentaires  susceptibles  d'être  consommées  sans  cuisson 
ultérieure,  exposées  aux  étalages  ou  mises  en  vente  sur  la  voie  publique, 
devront  être  protégées  contre  les  poussières  et  contre  les  souillures. 

Aucun  étalage  de  denrées  alimentaires  ne  pourra  être  établi  à  une 
hauteur  moindre  de  0"',60. 

Art.  96.  —  Les  locaux  autres  que  les  boutiques,  c'est-à-dire  les  caves, 
sous-sol  et  resserres  destinés  à  la  préparation  ou  à  la  conservation  des 
denrées  alimentaires  visées  dans  Tarticle  précédent  devront  être  soumis 
aux  mêmes  prescriptions,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  devantures  de 
boutiques. 

Cette  réglementation  nous  semble  fort  bien  comprise.  Les  dépenses 
qu'elle  entraînera  pour  les  commerçants  sont  minimes,  et  les  avan- 
tages qu'en  retirera  l'hygiène  sont  considérables. 

Ameubletnentf  entretien.  —  Nous  en  avons  fini  avec  tout  ce  qui 
regarde  le  constructeur.  Nous  avons  passé  en  revue  les  précautions 
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qa'ii  doit  prendre  pour  livrer  aux  locataires  des  logements  salubres, 
capables  de  les  abriter  sans  nuire  à  leur  santé.  Il  nous  reste  à  exa- 
miner comment  le  locataire  doit  user  du  logement  pour  ne  pas 
rendre  inutiles  les  précautions  prises  par  le  constructeur. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d*insister  sur  la  nécessité  de  tenir  le 
logement  toujours  rigoureusement  propre.  C'est  là  une  vérité  élémen- 
taire, connue  de  tous.  Tout  aménagement  qui  facilitera  la  propreté 
du  logement  doit  donc  être  adopté.  Or  il  se  trouve  que  les  aména- 
gements de  ce  genre  sont  aussi  ceux  qui  permettent  de  combattre 
avec  le  plus  d'efficacité  la  transmission  des  maladies  contagieuses. 
En  première  ligne  nous  placerons  la  clarté.  Ainsi  que  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  la  lumière  est  Tennemie  du  microbe.  Tout  ce  qui 
empêchera  la  lumière  de  pénétrer  jusqu'au  fond  des  chambres  doit 
être  proscrit.  Les  doubles  rideaux  qui  garnissent  et  décorent  les 
fenêtres  ne  devront  être  fermés  que  le  moins  souvent  possible.  Le 
mieux  serait  de  n'en  pas  avoir;  mais  nous  ne  sommes  pas  intransi- 
geant, et  nous  les  admettons,  pourvu  qu'ils  ne  figurent  qu'à  titre  déco- 
ratif. Je  sais  bien  que  la  lumière  solaire  détériore  les  couleurs  des  ten- 
tures, desétofiés  qui  recouvrent  les  meubles  et  que  beaucoup  de  mat- 
tresses  de  maisons,  dans  l'intérêt  de  leur  mobilier,  maintiennent  her- 
métiquement closes  les  persiennes  et  les  rideaux.  Cet  usage,  pour 
économique  qu'il  soit,  est  déplorable  au  point  de  vue  sanitaire. 
Qu'on  les  ferme  en  été,  pendant  la  grande  chaleur  du  jour,  passe 
encore.  Mais  le  reste  du  temps,  ils  doivent  les  unes  et  les  autres 
demeurer  largement  ouverts.  Cette  précaution  devient  indispensable 
quand  il  existe  dans  l'appartement  un  malade  atteint  de  maladie 
transmissible.  Enfin,  chaque  jour,  il  faut  largement  aérer  les 
chambres  en  ouvrant  les  fenêtres  et  en  créant  un  courant  d'air 
pendant  au  moins  une  heure.  Quel  que  soit  le  système  de  ventilation 
dont  une  chambre  est  pourvue,  il  existe  toujours  des  recoins  qui 
échappent  à  son  action,  où  les  gaz  délétères  séjournent,  et  qui  ne 
peuvent  être  assainis  que  par  un  brassage  énergique  de  l'air  ambiant. 

Pour  les  tentures,  on  devra  donner  la  préférence  à  celles  qui 
peuvent  être  lavées.  Les  tentures  en  étoffes  qui  retiennent  dans  leurs 
plis  et  dans  leur  trame  les  poussières  et  tous  les  organismes  micros- 
copiques qui  saturent  l'atmosphère,  sont  les  plus  mauvaises.  Le 
papier  est  meilleur,  surtout  le  papier  vernissé  qui  peut  être  nettoyé 
au  moyen  d'un  linge  mouillé.  L'idéal  du  revêtement  des  murs  est , 
sans  contredit,  la  peinture  à  l'huile  ou  les  enduits  similaires,  faciles 
à  lessiver. 
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Dans  lé  uettoyage  d*un  appartement,  tous  les  hygiénistes  sont 
d'accord  pour  proscrire  le  balayage  à  sec.  Si  Ton  ne  veut  pas  se 
servir  du  linge  humide,  il  faudra  tout  au  moins,  avant  d'employer 
le  balai  ou  de  frotter  le  parquet,  répandre  sur  le  sol  de  la  pièce  de 
la  sciure  bumide  qui  empêchera  les  poussières  de  se  mêler  à 
rair. 

L'ameublement  sera  sobre;  on  évitera,  à  moins  de  disposer  d'un 
nombreux  domestique,  les  meubles  trop  chargés  de  sculptures  qui 
exigent  un  entretien  journalier  très  soigné  et  constituent  ce  que  Ton 
appelle  vulgairement  des  nids  à  poussière. 

En  résumé,  si  l'on  veut  conserver  à  un  appartement  les  qualités 
que  lui  a  données  le  constructeur,  on  doit  éviter  tout  ce  qui  réduit 
d'une  façon  excessive  le  cube  disponible  des  pièces,  tout  ce  qui  met 
obstacle  à  la  pénétration  de  la  lumière  solaire,  tout  ce  qui  peut 
servir  de  réceptacle  et  de  cachette  aux  microbes  pathogènes,  on  doit 
aussi  conserver  la  ventilation  permanente  et  procéder  chaque  jour  à 
des  chasses  d'air  qui  refoulent  et  entraînent  au  dehors  tous  les  gaz 
délétères  produits  par  la  vie  renfermée  des  habitants. 

Une  maison  construite  et  aménagée  dans  les  conditions  que  nous 
avons  passées  en  revue,  et  dans  laquelle,  d'autre  part,  l'alimentation 
en  eui  et  Téloignemcnt  des  matières  usées  seraient  assurés  d'une 
façon  convenable,  permettrait  de  lutter,  avec  toute  Tefiicacité  dési- 
rable contre  la  propagation  des  maladies  transmissibles.  Mais  c'est 
à  la  condition  formelle  que  la  maison  tout  entière  soit  en  bon  état. 
Or,  par  l'usage  prolongé,  sous  l'influence  des  changements  de 
température  et  l'action  des  agents  atmosphériques,  les  murs  se 
crevassent,  les  enduits  extérieurs  s'cfifritent,  les  murs  des  façades  se 
couvrent  d'une  croule  de  poussière  renfermant  tous  les  germes  en 
suspension  dans  l'atmosphère,  les  conduits  de  fumée,  les  conduits 
d'évacuation  se  disjoignent. 

D'un  autre  côté,  le  sol  des  appartements  s'use  d'une  façon  iri*égu- 
lière,  le  pavage  des  cours  et  courettes  se  creuse  par  places;  les 
tentures  des  appartements,  les  peintures  des  couloirs  et  escaliers, 
celles  des  water-closets  s'encrassent.  Au  bout  de  quelques  années, 
une  maison,  parfaitement  salubre  lors  de  sa  construction,  contient 
par  le  fait  seul  de  l'âge,  de  multiples  causes  d'insalubrité. 

Le  propriétaire  soucieux  de  ses  intérêts  prend  soin  d'entretenir 
régulièrement  sa  maison.  Mais  beaucoup,  par  avarice  ou  négligence, 
laissent  aller  lès  choses  et  l'autorité  doit  intervenir  pour  les  obliger. 
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tant  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique  que  dans  celui  de  leurs  loea* 
taires,  à  prendre  les  mesures  d'entretien  nécessaires. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  dernière  partie  de  notre  tâche. 
Les  mesures  indispensables  d'entretien  des  constructions  sont  énu- 
mérées  dans  le  chapitre  V  du  règlement  sanitaire  de  Paris  du 
22  juin  1904.  Nous  nous  bornerons  à  reproduire  ici  les  dispositions 
de  cet  arrêté. 

De  l'entretien  des  constructioni.  —  Art.  97.  —  Les  mars,  cloisons  et 
plafonds  seront  entretenus  de  façon  qu*il  n'y  ait  jamais  ni  lézardes,  jiki 
crevasses  pouvant  donner  passage  à  Tair  extérieur  ou  à  des  infillrati^ns. 

Art.  98.  —  Le  sol  des  allées,  vestibules,  escaliers  et  couloirs  à  usage 
commun,  le  sol  de  tous  les  cabinets  d'aisances,  seront  maintemis  unis, 
sans  trous,  ni  défoncements  d'aucune  sorte.  Le  sol  des  cours  et  courettes 
et  des  ruisseaux  sera  toujours  dressé  de  manière  qu'il  ne  s'y  forme  aucun 
dépôt  ou  cloaque. 

Art.  99.  —  Les  tuyaux  de  fumée  seront  visités,  essayes  et  réparcs 
chaque  fois  qu'il  sera  utile. 
Ils  seront  ramonés  au  moins  une  fois  chaque  année. 

Art.  100.  —  Toutes  les  façades  sur  rue  ou  sur  cour  seront  mises  en 
état  de  propreté,  au  moins  tous  les  dix  ans. 

Si  ces  façades  sont  enduites  en  plâtre,  elles  seront  repeintes  ou  badi- 
geonnées après  nettoyage. 

Art.  101.  —  Les  façades  sur  courettes  et  cours  de  cuisines,  les  parois 
peintes  des  allées,  vestibules,  escaliers  et  couloirs  à  usage  commun  seront 
lessivées  au  moins  tous  les  dix  ans. 

Si  ces  façades  sont  enduites  en  plâtre,  elles  seront  repeintes  ou 
blanchies  à  la  chiux.  Les  grillages  et  couvertures  vitrées  posés  sur  les 
cours,  cours  de  cuisines  ou  courettes,  seront  accessibles  et  maintenus  en 
bon  état  de  propreté. 

Art.  102.  —  Les  murs,  plafonds  et  boiseries  des  cabinets  d'aisances  à 
usage  commun  seront  blanchis  ou  lessivés  chaque  année  et  repeints  au 
minimum  tous  les  cinq  ans. 

Art.  103.  —  Dans  chaque  courette  sera  établie  une  bouche  d'arrosage 
sur  laquelle  pourra  s'adapter  une  lance  devant  servir  au  nettoyage  quoti- 
dien du  sol  et  des  murs.  Une  porte  devra,  dans  tous  les  cas,  permettre 
l'accès  direct  du  sol  de  la  coureite.  Quand  la  courette  sera  couverte  à  la 
hauteur  du  premier  étage,  la  bouche  d'arrosage  sera  établie  sur  le<* 
murs  de  la  courette  au-dessus  de  la  toiture,  sur  laquelle  sera  réservé  un 
accès  direct  et  facile. 

Nous  aurions  voulu  que  les  façades  sur  courettes  et  cours  de  cui- 
sines fussent  nettoyées  au  moins  tous  les  cinq  ans.  C'est  à  notre  avis 
un  maximum  de  durée  pour  des  enduits  soustraits  à  faction  solaire, 
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incessamment  souillés  par  des  poussières  et  des  projections  de 
matières  putrescibles  de  toute  sorte  et  sur  lesquelles  ouvrent  des 
pièces  dont  nous  avons  montré  plus  haut  les  mauvaises  conditions 
hygiéniques.  L'Administration  n*a  pas  osé  aller  jusque  là,  bien  que 
la  Commission  chargée  d'élaborer  le  règlement  en  eût  décidé  ainsi. 
Pour  ces  courettes  et  ces  cours  de  cuisines,  le  mieux  serait  d'en 
badigeonner  chaque  année  les  parois  à  la  chaux. 

Conclusions.  —  Projets  de  vœux,  —  M.  E.  Trélat  conclut  ainsi 
sa  magistrale  étude  sur  la  Salubrité  : 

c  En  résumé,  toute  la  salubrité  des  milieux  citadins  dépendant  de 
«  la  restitution  des  grands  facteurs  perdus,  les  administrations  muni- 
«  cipales  doivent  organiser  des  services  ou  des  dispositions  qui  four- 
c  nissent  à  Fagglomération  de  Tair,  de  la  lumière,  du  soleil,  un  sol 
«  épurateur  et  de  l'eau.  Elles  sont  aujourd'hui  maîtresses  de  leurs 
«  nettoyages  et  de  leur  alimentation  d'eau. 

c  Ces  solutions  sont,  en  effet,  assurées  méthodiquement  par  la 
«  science  et  l'expérience,  économiquement  par  la  richesse  des  popu- 
c  talions.  Il  n'eu  est  pas  de  même  de  l'aération,  de  Téclairage  et  de 
«  rensoleillement.  Bien  que  les  procédés  soient  connus  et  appuyés 
«  d'études  complètes,  bien  que  les  architectes  aient  multiplié  les 
«  bienfaits  des  plus  ingénieuses  distributions,  les  villes  sont  encore 
V  insalubres,  faute  de  lois,  de  réglementation  et  de  sévérités  admi* 
«  nistratives.  Le  pouvoir  municipal  et  le  pouvoir  législatif  restent 
c  responsables  de  ce  dommage  et  maîtres  de  le  faire  disparaître, 
c  C'est  à  eux  qu'il  faut  faire  appeH. 

La  loi  du  15  février  1902,  sur  la  protection  de  la  santé  publique, 
l'arrêté  du  22  juin  1904  portant  règlement  sanitaire  de  la  Ville  de 
Paris,  montrent  que  l'éininent  hygiéniste  a  encore  aujourd'hui 
a  ison. 

Le  règlement  sanitaire  de  Paris  prévoit  toutes  les  dispositions  que 
réclamait  la  science  des  hygiénistes  pour  la  salubrité  intérieure  des 
habitations  ;  il  n'a  rien  fait  ou  à  peu  près  rien  pour  en  réaliser  l'aéra- 
tion, l'éclairage  et  rensoleillement  scientifiques. 

Aussi,  comme  conclusion  de  cette  étude,  nous  proposons  au  Con- 
grès d'adopter  les  projets  de  vœux  suivants  : 

!•'  vœu.  —  Chaque  fois  qu'il  y  aura  lieu,  dans  notre  climat,  d'ou- 

1.  Emile  Trélat.  La  Salubrité  à  Paris.  Flammarion. 
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vrir  une  voie  nouYelle  dans  une  agglomération  urbaine  importante,  on 
devra  dans  l'étude  du  tracé  se  préoccuper  de  rorientation  et  chaque 
fois  que  cela  sera  possible,  adopter  une  orientation  se  rapprochant 
de  la  direction  nord-sud. 

2*  Tœu.  —  Il  y  a  lieu  d*encourager  par  tous  les  moyens  possibles 
la  conseryation  ou  rétablissement  de  jardins  permanents  dans  les 
maisons  habitées  des  grandes  Tilles. 

3*  vœu.  «-»  Dans  les  agglomérations  urbaines,  la  hauteur  maximum 
des  maisons  ne  pourra  excéder  la  largeur  des  mes  sur  lesquelles 
elles  seront  construites  et  les  cours,  destinées  à  éclairer  des  pièces 
habitables,  devront  avoir  une  largeur  minimum  égale  à  la  hauteur 
des  bâtiments  qu'elles  desseryent. 

4*  vœu.  —  Les  cuisines,  autres  que  celles  des  petits  logements, 
doivent  être  considérées  comme  pièces  habitables  et  soumises  aux 
mêmes  obligations  de  cube,  d*aération,  d'éclairage  et  de  hauteur  que 
celles-ci. 

Toutes  les  cuisines,  quelles  qu'elles  soient,  doivent  être  pourvues 
d*un  système  de  ventilation  permanente,  indépendant  de  la  volonté 
é%  l'occupant. 

5*  V6MI.  —  La  couverture  des  cours  et  des  courettes,  à  quelque 
hauteur  que  ce  soit,  doit  être  rigoureusement  interdite. 

6'  vœu.  —  L^tention  des  pouvoirs  publics,  des  architectes  et  des 
constructeurs  est  ap|ielée  snr  Tintérét  sanitaire  de  premier  ordre  qu'il 
y  a  à  édicter  et  à  prendre  des  ^précautions  efficaces  pour  assurer 
rétanchéité  parfaite  et  Ttndépendanee  absolue  des  tuyaux  de  Tumée 
traversant  les  locaux  habités. 

7*  VŒU.  —  Les  conditions  d'aèrttion,  de  ventilation  et  d'éclairage 
des  sous-sols  destinés  à  l'habitation  de  jour,  notamment  les  dimen- 
sions des  baies,  devront  être  les  mêmes  que  celles  des  autres  pièces 
habitables. 
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ET    DE    GÉNIE    SANITAIRE 


Séance  du  24  novembre  1904. 
Présidence  de  M.  Jules  Siegfried. 


OBSERVATIONS  A   l'oCGASION   DU   PROCÈS-VBftBAL. 

M.  LE  Secrétaire  général  —  A  propos  du  rapport  présenté  à  la 
dernière  séance  (voir  page  1006)  par  M.  H.  Rigolot,  sur  les  expériences 
comparatives  de  peintures  au  blanc  de  céruse  et  au  blanc  de  zinc,  exé- 
cutées à  l'annexe  de  Tlnslitut  Pasteur,  62,  rue  d*Alleray,  sous  les  auspices 
de  la  Société  et  de  la  chambre  syndicale  des  entrepreneurs  de  peintorc 
de  Paris,  H.  le  Président  a  reçu  : 

1^  Une  lettre  de  H.  Expcrl-Bezançon,  désirant  faire  adjoindre  à  ce 
rapport  une  note  et  une  pièce  documentaire.  Notre  collègue  n'ayant  pu 
avoir  encore  connaissance  du  rapport,  il  lui  sera  donné  la  parole  à  cet 
effet,  à  la  prochaine  séance; 

t«  Un  mémoire,  transmis  par  jd.  le  ministre  du  commerce,  de  l'indus- 
trie, des  postes  et  télégraphes,  relatif  à  l'emploi  d'un  produit,  proposé 
par  M.  Peters,  ingénieur  à  Hcidelberg,  afin  de  remplacer  dans  toutes 
leurs  applications  industrielles  les  couleurs  à  base  de  plomb.  {Renvoi  à 
la  commission  spéciale,) 

M.  BouTRY  présente  un  produit  dénommé  blanc  de  France ^  dont  il 
fait  connaître  les  propriétés  en  vue  du  remplacement  de  la  céruse  dans 
les  travaux  de  peinture.  {Renvoi  à  la  même  commission,) 


L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  la  fiUration 
des  eaux  d'alimentation  et  la  fièvre  typhoïde.  (Voir  le  compte 
rendu  des  séances  précédentes.) 

M.  PÉRISSE.  —  J'ai  pensé  devoir  faire  connaître  à  la  Société  un  filtre 
que  j^ai  chez  moi,  à  Saint-Cloud  ,  et  qui  est  excellent. 

Il  y  a  quatre  ans,  j'ai  voulu  avoir  de  l'eau  pure  et  fraîche,  sans 
employer  de  glace.  J'ai  construit  dans  mon  jardin,  contre  le  mur  de  ia 
maison,  une  cuve  de  2™,20  de  profondeur  et  de  1  mètre  carré  de  su- 
perficie. Je  l'ai  remplie  de  sable.  Sur  la  cuve,  arrive,  branché  sur  la  ca- 
nalisation d'eau,  un  tuyau  d'élain.  Au  moyen  d'une  aiguille,  j'ai  percé 
dans  ce  tuyau  deux  trous  d'un  diamètre  pour  ainsi  dire  capillaire.  Par 
ces  trous  se  répand  sur  la  surface  entière  du  sable,  une  pluie  excessi- 
vement fine.  J'obtiens  ainsi  25  à  40  litres  par  jour  d'une  eau  parfaite, 
très  fraîche,  et  aérée  que  l'on  tire  à  un  robinet  d'étain  placé  en  care. 
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Dès  rorigine,  j*ai  eu  un  insuccès  avec  le  sable  employé  qui  provenait  de 
Pamont  de  Paris.  Au  bout  d*un  mots,  Teau  était  moins  bonne  ;  l^analyse 
ipicrobiologique  a  indiqué  un  accroissement  de  microbes.  Le  sable  a  été 
remplacé  par  du  sable  blanc  et  tin  de  la  forêt  d'Ermenonville  qui  sert 
depuis  4  ans,  et  Teau  est  toujours  parfaite.  Une  fois  par  mois,  la  sur- 
face est  ratissée  et  nettoyée,  de  sorte  qu'elle  est  actuellement  un  peu  en 
contrebas  du  sol  du  jardin. 

H.  LB  D'  GftANJUx.  —  La  question  des  relations  qui  peuvent  exister 
entre  les  épidémies  de  fièvre  typhoïde  et  les  modes  d'alimentation  en 
eau  potable  est  très  simple,  si  on  veut  Tenvisager  sans  parti  pris.  Encore 
faut-il  s'entourer  de  documents  dont  le  nombre  soit  assez  grand  et  dont 
l'exactitude  soit  à  Tabri  de  toute  critique.  Parmi  ces  documents,  il  en 
est  de  peu  connus,  mais  qui  répondent  parfaitement  aux  desiderata 
ci-dessus.  Je  veux  parler  de  ceux  qui  sont  fournis  par  la  statistique 
médicale  de  Tarmée,  et  qui  donnent  la  mortalité  par  1^000  hommes 
d'effectif  des  troupes  de  l'intérieur,  c'est-à-dire  des  troupes  de  France, 
non  compris  celles  d'Algérie  et  de  Tunisie. 


Mortalité  de  rarmce  française  par  fiévro  typhoïde,  par  1000  présents, 

à  rintérieur. 


Voyons  ce  que  nous  indiquent  ces  documents  : 

En  1883,  à  la  fin  de  l'épidémie  de  fièvre  typhoïde  de  Tunisie,  la  mor- 
talité par  fièvre  typhoïde  était  de  3  p.  1,000  dans  nos  troupes  de  Tinté- 
rieur.  C'est  alors  que  s'est  vulgarisée  la  notion  de  l'origine  hydrique  do 
la  fièvre  typhoïde.  A  partir  de  1883  et  1884  on  a  doté  de  filtres  tous  les 
casernements  qui  possédaient  des  eaux  suspectes.  Au  fur  et  à  mesure 
que  l'on  donnait  de  l'eau  pure  à  ces  casernements  on  observait  que  la 
mortalité  par  fièvre  typhoïde   tombait  ;   elle  est  arrivée   à  ne  plus 
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dépasser  1  p.  1,000,  mais  n'est  pas  descendae  plus  bas.  Lorsque  Ton 
coQstata  que  la  fièvre  typhoïde  restait  aiosi  statioanaire,  il  y  eut  un  grand 
mourement  de  surprise  chez  les  hygiénistes  qui  avaient  affirmé  que 
toutes  les  épidémies  étaient  d'origine  hydrique.  On  prononça  alors  les 
mots  de  faillite  des  filiret.  C'était  aller  infiniment  trop  loin,  car  ce 
n^était  que  la  faillite  de  Torigine  unique  de  la  fièvre  typhoïde. 

Par  le  fait,  les  cas  de  fièvre  typhoïde  que  Ton  observe  actuellement 
encore  dans  l'armée  sont  dus  à  une  triple  cause  :  l'eau  impure,  le  ca- 
sernement, le  surmenage. 

Veau  impure.  On  a  dit  que  le  troupier  se  contamina  à  Textérieur  de 
la  caserne  avec  de  l'eau  impure  qu'il  buvait  au  dehors.  C'est  ne  pas 
connaître  le  troupier  que  de  prétendre  cela.  Le  troupier  ne  boit  de  Teaa 
qu'à  la  caserne.  En  semaine,  quand  il  sort,  c'est  après  la  soupe  du  soir, 
et  s'il  va  boire  en  ville,  ce  ne  sera  pas  de  l'eau  qu'il  demandera.  Le 
dimanche,  il  pourra  prendre  de  l'eau  avec  de  l'absinthe,  mais  je  n'ima- 
gine pas  que  des  microbes  contenus  dans  de  Teau  fortement  absinthée 
soient  bien  dangereux. 

Le  général  André  a  fort  justement  fait  justice  de  cette  légende  au 
Sénat,  je  crois.  Il  a  dit  que  c'était  une  erreur  de  croire  que  les  troupiers 
buvaient  de  l'eau  en  dehors  de  la  caserne,  mais  que  cette  erreur  était 
très  utile  en  pratique.  Elle  permet,  lorsqu'une  ville  est  dans  de  mau- 
vaises conditions  hygiéniques,  d'interdire  tous  les  cabarets  de  cette  ville  à  la 
troupe  jusqu'à  ce  que  la  municipalité  se  soit  décidée  à  réaliser  les  desi- 
derata exprimés.  Comment  le  troupier  se  contamine-t-il  avec  de  l'eau 
au  casernement,  quand  l'eau  potable  de  la  caserne  est  filtrée  ?  C'est  qu'il 
existe  dans  presque  tous  les  casernements  une  deuxième  canalisation 
dont  l'eau  est  destinée,  réservée  pour  le  lavage  des  cours,  des  écuries, 
des  ruisseaux,  etc.  Or,  les  hommes  boivent  de  temps  à  autre  l'eau  de 
cette  deuxième  canalisation.  Pourquoi  ?  Parce  que  lorsqu'on  s'est  oc- 
cupé de  doter  les  casernes  d'eau  de  boisson  on  a  oublié  l'ancienne  dé- 
finition, définition  que  nous  rappelait  tout  à  l'heure  noire  honorable 
collègue,  M.  Périsse.  L'eau  de  boisson  doit  être  fraîche,  et  on  ne 
donne  pas  toujours  de  l'eau  fraîche. 

D'autres  fois,  si  l'eau  filtrée  est  fraîche,  étant  donné  le  faible  débit 
des  appareils  qui  la  fournissent,  on  est  obligé  de  la  monter  dans  les 
chambres  des  hommes ,  longtemps  avant  que  ceux-ci  ne  reviennent  de 
la  manœuvre,  et  lorsqu'ils  sont  rentrés,  l'eau  fraîche  au  moment  où  on 
l'a  apportée  est  devenue  chaude,  et  l'homme  va  boire  à  la  deuxième  ca- 
nalisation. S'il  agit  ainsi,  ce  n'est  pas  pour  faire  une  niche  à  ses  chefs 
ou  par  forfanterie,  mais  c'est  par  instinct.  L'eau  tiède  rend  malade  et 
donne  des  indigestions  très  sérieuses. 

Si  je  fais  cetle  constatation  que  l'eau  donnée  à  la  troupe  n'est  pas 
toujours  fraîche,  je  n'entends  pas  critiquer  le  génie.  Quand  les  médecins 
militaires  ont  déclaré  qu'il  fallait  de  Peau  filtrée  à  la  troupe,  le  génie 
a  dû  installer  des  filtres ,  mais,  faute  de  place ,  il  a  été  obligé  de  faire 
des  installations  de  fortune  dans  bien  des  cas. 

Voyant  que  les  hommes  buvaient  l'eau  de  la  deuxième  canalisatioa. 
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parce  que  celle-ci  était  plus  fraîche  que  l'eau  potable,  au  lieu  de  songer 
à  leur  donner  de  Teau  fraicbe,  on  a  pensé  à  n*ouvrir  les  robinets  de  la 
deuxième  canalisation  qu*à  certaines  heures.  Mais  on  a  dû  rapidement 
abandonner  cette  mesure  trop  impraticable. 

On  a  cherché  alors  à  remplacer  les  filtres  par  des  stérilisateurs.  Il 
n*est  que  trop  certain  que  s'ils  sont  placés  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  filtres,  ils  fourniront  les  mêmes  résultats.  Avant  de  se  lancer 
dans  des  achats  coûteux,  il  serait  préférable  à  tous  égards,  de  mettre 
les  filtres  existants  dans  des  conditions  qui  leur  permettent  de  donner  de 
Teau  fraîche. 

Le  easernement.  L*état  du  casernement  est  une  des  causes  de  la  fièvre 
tjTpbolde.  Les  planchers  sont  souvent  pourris.  Dans  les  entrevoûts  du 
plancher,  on  a  trouvé  nombre  de  fois,  le  bacille  d'Eberth.  Il  faudrait  que 
les  planchers  soient  faits  d'aires  imperméables.  Il  faudrait  boucher  les 
entrevoûts  ce  qui  est  facile  avec  le  mastic  inventé  par  notre  collègue, 
H.  Capin.  Le  casernement  amène  encore  la  fièvre  typhoïde  par  l'encom- 
brement. 

A  l'origine,  lorsqu'on  a  établi  Tassiette  du  casernement,  on  Ta  calculée 
d'après  le  nombre  des  hommes  présents,  de  façon  à  éviter  tout  encom- 
brement et  à  ne  faire  coucher  d*une  façon  permanente  aucune  unité  sous 
les  combles  justement  dénommés  «  casernement  éventuel  ».  Depuis 
cette  époque,  on  a,  à  chaque  instant,  décidé  la  création  de  locaux 
accessoires  dans  les  casernes,  et  il  a  fallu  aménager  des  réfec- 
toires, des  salles  de  lecture,  des  salles  de  réunion,  des  salles  pour  sous- 
officiers,  dans  des  casernements  inextensibles,  sans  pour  cela  les  agran- 
dir. Ces  locaux  ont  été  aménagés  dans  les  étages  inférieurs,  et  des  unités 
entières  sont  réparties  sous  les  combles,  où  t  lies  demeurent  d'une  façon 
permanente.  Il  faudrait  qu'une  commission  composée  d'hygiénistes  mili- 
taires et  d'officiers  du  génie  procède  à  une  nouvelle  assiette  du  caser- 
nement. 

Le  surmenage.  Quand  je  parle  du  surmenage,  je  n'entends  faire  la 
critique  de  personne,  car  je  ne  veux  parler  que  du  surmenage  qui 
résulte  pour  les  hommes  du  fait  que  l'on  soumet  toutes  les  machines 
humaines  au  même  travail,  alors  que  ce  travail  devrait  être  modéré 
pour  certaines  d'entre  elles.  Tout  le  monde  doit  fournir  le  même  rende- 
ment.  Ce  n'est  pas  possible.  Le  chef  militaire  ne  connaît  pas  exacte- 
ment la  limite  des  forces  de  l'homme.  Les  officiers  et  sous-officiers  ne 
reçoivent  aucun  enseignement  capable  de  les  instruire  sur  ce  point  cri- 
tique ayant  tout.  A  Saumur,  on  connaît  bien  le  cheval,  de  nombreux 
cours  enseignent  aux  futurs  officiers  l'hippologie.  Dans  les  écoles  mili- 
taires, on  devrait  apprendre  aux  élèves  la  physiologie  de  l'homme 
comme  à  Saumur  on  enseigne  celle  du  cheval. 

Comme  résumé  de  ce  qui  précède,  je  proposerais  les  conclusions 
suivantes  : 

CoNCLUSio:*cs.  —  1.)  L'eau  est  une  cause  fréquente  —  peut-être  la 
plus  fréquente  —  de  fièvre  typhoïde.  Mais  ce  n'est  pas  la  seule. 
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S.)  Dans  Tarmée  la  généralisation  du  filtrage  de  Peau  a  suffi  pour 
réduire  la  mortalité  typhique  de  près  de  moitié. 

3.)  Cependant  on  n*a  pas  obtenu  de  l* usage  des  filtres  tout  le  rende- 
ment  préservatif  qu*ils  pourraient  fournir  parce  que  trop  souvent  Teau 
filtrée  livrée  à  la  troupe  n*est  pas  fraîche.  Dans  ces  conditions  les 
hommes  altérés  au  lieu  de  consommer  celte  eau  boivent  celle  de  la 
deuxième  canalisatiGn. 

4.)  Cette  température  élevée  de  Teau  filtrée  tient  soit  à  ce  que  les 
filtres  sont  installés  dans  des  locaux  donl  la  température  n'est  pas  suffi- 
samment fraîche,  soit  à  ce  que  les  cruches  d'eau  sont  montées  dans  les 
chambres  trop  longtemps  avant  la  rentrée  des  hommes. 

6.)  Ce  sont  des  causes  auxquelles  il  est  facile  de  remédier  et  Thygiène 
est  d'accord  avec  l'économie  pour  demander  qu'on  s'engage  dans  celte 
voie  avant  de  se  lancer  dans  l'achat  dispendieux  d'appareils  qui  —  sans 
vouloir  les  critiquer  —  placés  dans  les  mêmes  conditions  que  les  filtres, 
donneront  aussi  de  Teau  non  fraîche. 

6.)  En  outre  pour  réaliser  dans  l'armée  une  prophylaxie  complète  de 
la  fièvre  typhoïde,  c'est-à-dire  porlant  sur  toutes  les  causes  typhoigéBCs, 
il  faut:  1®  faire  à  l'égard  des  casernements  une  campagne  aussi  complète 
que  celle  qui  a  été  faite  à  l'égard  de  l'eau.  Il  faut  remplacer 
les  planchers  infectés  par  des  aires  minérales,  boucher  les  inters^iicas  de 
ceux  qui  sont  conservés  par  un  mastic  vraiment  adhérent,  rendre  à  la 
troupe  les  chambres  qui  ont  été  prises  pour  des  usages  accessoires  ; 
2^  donner  dans  les  écoles  militaires  aux  futurs  ofticiers  des  connais- 
sances de  la  biologie  et  de  l'hygiène  humaines  au  moins  égales  à  celles 
qu'on  leur  inculque  à  Saumur  en  hippologie  ;  Z^  organiser  le  service  de 
santé  par  garnison,  les  médecins  chargés  de  surveiller  la  santé  de  la 
troupe  et  l'hygiène  des  casernes  ayant  vis-Â-vis  des  chefs  de  ces  troupes 
la  même  indépendance  que  les  intendants  chargés  de  surveiller  la  comp- 
tabilité et  les  magasins  de  ces  troupes. 

M.  Chabal.  —  Les  recrudescences  de  cas  typhiques  en  1899-1900  à 
Paris  ont  attiré  à  nouveau  rattenlion  du  monde  des  hygiénistes  français 
sur  la  propagation  de  la  fièvre  typhoïde,  sur  les  méthodes  à  employer 
pour  combattre  cotte  maladie,  et  principalement  sur  les  procédés  d'épu- 
ration des  eaux  destinées  à  Talimentation  des  villes,  puisqu'il  est  admis 
que  celles-ci  sont  le  plus  souvent  l'agent  de  propagation  du  bacille 
d'Eberth. 

La  Société  d*hygièno  et  de  génie  sanitaire  a  entendu,  au  cours  de  ces 
dernières  années,  un  grand  nombre  de  ses  membres  exposer,  soit  leurs 
vues  personnelles  sur  cette  question,  soit  des  séries  de  faits  s'y  rattachant. 
Il  semble  qu'après  les  nombreuses  discussions  qui  ont  eu  lieu  au  sein 
de  notre  Société,  il  soit  nécessaire  de  marquer  une  première  étape  par 
des  conclusions  capables  de  permettre  à  ceux  qui  ont  à  traiter  de  ces 
questions  de  se  faire  une  opinion  raisonnée  sur  le  problème  des  eaux 
potables. 

Dans  l'esprit  de  beaucoup  d'hygiénistes,  des  barrières  semblent  séparer 
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les  eaax  naturellement  épurées  par  le  sol  de  celles  artificiellement  épu- 
rées par  la  main  de  Thomme.  Nous  croyons  qu*il  ne  doit  pas  y  avoir 
antagonisme  entre  ces  deux  orijrines  d*eau  potable,  car  au  fur  et  à  me- 
sure que  pénétreront  dans  toutes  les  classes  de  la  société  les  règles  de 
propreté  concernant  Thygiène  corporelle,  les  besoins  d*eau  iront  sans 
ceîise  en  croissant  et  exigeront  partout,  dans  quelques  années,  qu'on  fasse 
appel  indistinctement  aux  eaux  naturellement  épurées  (dénommées  eaux 
de  sources)  et  aux  eaux  artificiellement  épurées  (eaux  filtrées  ou  eaux 
stérilisées). 

Telle  ville  dispose  d*eaux  de  sources  pures  et  abondantes,  alors  que 
telle  autre  se  trouye  dans  l'impossibilité  de  s'en  procurer  même  de  qua- 
lité douteuse.  Cette  situation  empêche  l'hygiéniste  de  proscrire  à  priori 
telle  nature  d^eau;  elle  le  force  au  contraire  à  rechercher  les  movensles 
meilleurs  pour  arriver  à  rendre  potables  celles  qui  ne  le  sont  pas  et 
auxquelles  des  villes  sont  obligées  d*avoir  recours. 

A  ce  point  de  vue,  la  loi  do  1902  sur  la  protection  de  la  santé  publi- 
que présente  une  profonde  lacune. 

Le  législateur  n'envisage  que  les  alimentations  par  les  eaux  de  sour- 
ces. Il  laisse  totalement  dans  l'ombre  tous  les  autres  cas. 

Les  discussions  et  les  communications  qui  ont  eu  lieu  dans  notre 
Société  ont  montré  combien  la  généralisation  d'une  semblable  façon  de 
penser  pourrait  être  préjudiciable  aux  intérêts  mêmes  des  villes  qui  re- 
cherchent des  eaux  potables  et  qui  reculent  souvent  d'année  en  année 
l'exécution  d'une  distribution,  soit  parce  qu'elles  hésitent  devant  une 
dépense  exagérée  concernant  des  captationsà  réaliser,  soit  parce  qu'elles 
ignorent  qu'elles  peuvent  impunément,  dans  des  conditions  déterminées, 
faire  appel  aux  eaux  de  surface. 

Les  communications  de  nos  collègues  auront  eu  pour  résultat  de  les 
éclairer  sur  ce  point. 

Ces  communications  ont  porté  :  sur  les  procédés  d'épuration  par 
filtrage  au  sable  ;  sur  les  méthodes  d'épuration  par  divers  procédés  de 
stérilisation  ;  et  sur  toutes  les  questions  se  rattachant  au  cas  de  fièvre 
typhoïde  d'origine  hydrique,  et  à  la  fièvre  typhoïde,  en  général. 

En  matière  d'eaux  potables,  des  observations  multiples  sur  des  faits 
nombreux,  indiscutables,  portant  sur  plusieurs  années  consécutives,  per^ 
mettent  seules  d'énoncer  des  conclusions  pouvant  avoir  quelque  valeur. 

C'est  pourquoi,  tous  les  procédés  d'épuration  d'eaux  autres  que  le 
filtrage  par  le  sable  ne  permettent  pas  encore  de  formuler  des  conclu- 
sions pratiques  sur  les  services  rendus  au  point  de  vue  de  l'amélioration 
de  l'état  sanitaire.  Ils  sont  trop  nouveaux  et  leurs  applications  trop  peu 
nombreuses. 

Notre  collègue,  M.  de  Montricher,  nous  a  fait  connaître  les  excellents 
résultats  obtenus  dans  diverses  petites  installations  où  l'épuration  de 
l'eau  par  l'ozone  est  appliquée;  mais,  en  France,  aucune  ville  encore  n'a 
un  service  d'eau  ozonisée  et  il  est  impossible  de  savoir  qu'elle  est  l'amé- 
lioration de  l'état  sanitaire  dont  est  susceptible  l'application  d'une  sem- 
blable méthode. 
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-En  Allemagne,  les  deux  applications  laites  à  Paderborn  et  à  Wies- 
baden  sont  encore  trop  récentes  pour  qu*il  soit  permis  de  se  proDoncer 
sur  les  résultats  obtenus.  Diverses  interruptions  dans  la  marche  de 
ces  usines  semblent  faire  croire  qu*on  n'est  pas  encore  sorti  de  la  pé- 
riode d'essai.  Force  donc  est  de  se  rejeter,  proyisoireroent  au  moins, 
sur  des  méthodes  d'épuration  ayant  un  passé  suffisant  pour  permettre 
de  conclure  dans  un  sens  positif  ou  négatif  sur  leur  valeur  au  point 
de  vue  sanitaire. 

Notre  collègue,  M.  Le  Couppey  de  la  Forest,  nous  a  exposé  dans 
une  communication  récente  le  prodigieux  développement  que  prend  la 
méthode  d'épuration  par  filtrage  au  sable  aux  Etats-Unis,  et  les  résul- 
tats qui  en  découlent.  Nous  nous  sommes  attaché  nous-mème,  dans 
diverses  communications,  à  montrer  l'heureuse  influence  que  le  déve- 
loppement de  ce  procédé  avait  eu  en  Allemagne,  sur  l'amélioration  de 
rétat  sanitaire. 

Knfln,  notre  collègue  M.  Bcchmann  a  mis  sous  nos  yeux  récemment 
des  documents  qui  montrent  que  depuis  Tapplication  de  cette  méthode 
à  répuration  des  eaux  de  Seine  distribuées  à  Paris,  les  arrondisse- 
ments alimentés  en  eaux  filtrées  présentent  une  mortalité  typhique 
moyenne  inférieure  aux  arrondissements  alimentés  en  eaux  de  sources. 

Le  filtrage  au  sable  est  aujourd'hui  universellement  appliqué  et  uni- 
versellement apprécié.  Les  hygiénistes  allemands,  anglais  et  américains 
ont  une  confiance  suffisante  en  lui  pour  en  multiplier  les  applications. 
Celte  confiance,  nous  l'avons  montré  pour  l'Allemagne,  est  basée  sur 
des  faits  indiscutables. 

.Notre  Société  devrait,  à  sou  tour,  réhabiliter  dans  l'esprit  des  hygié- 
nistes français  cette  méthode  d'épuration  qui  a  l'immense  avantage, 
étant  dans  le  domaine  public,  d'être  A  la  portée  de  tous  ceux  qui 
veulent  l'appliquer,  à  la  condition,  toutefois,  que  l'application  en  soit 
faite  suivant  les  règles  de  Koch. 

Certes,  le  filtrage  au  sable  est  susceptible  de  perfectionnement. 
Nous  avons  essayé,  dans  une  communication,  de  montrer  que  les 
règles  de  Koch,  vieilles  déjà  de  plus  de  dix  ans,  étaient  susceptibles 
de  modifications. 

Aussi  est-ce  dans  la  voie  du  progrès  qu'il  faut  orienter  la  question 
du  filtrage  au  sable,  afin  que  les  villes  destinées  à  en  faire  de  multiples 
applications  sachent  les  exécuter  d'une  façon  intelligente,  en  profitant 
des  améliorations  et  des  perfectionnements  apportes  à  cette  méthode 
d'épuration . 

Comme  conclusion  aux  diverses  communications  faites  sur  ce  sujet, 
nous  proposons  de  marquer  une  première  étape  par  la  déclaration  ci- 
api'èà  que  nous  vous  soumettons  et  qui  aura  pour  efifet  de  permettre  à 
beaucoup  de  localités  en  France,  d'envisager  avec  moins  de  terreur 
l'alimentation  en  eaux  de  surface  filtrées  et  dans  bien  des  cas  d'amener 
rapidement  une  amélioration  notable  de  Téiat  sanitaire. 

-La  Société  de  médecine  publique  et  de  génie  sanitaire,  se  basant  sur 
l'amélioration  de  l'état  sanitaire  constatée  dans  les  villes  alimentées  en 
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eaux  de  surface  filtrées  par  le  sable  dans  des  installations  filtrantes  scien- 
titiqueroent  construites  et  bactëriologiquement  conduites,  notamment 
en  Allemagne,  déclare  que  : 

!<*  Si  Talimentation  par  une  eau  de  source  à  Tabri  de  tout  soupçon 
et  de  toute  contamination  possible,  est  désirable  au  premier  chef, 
l'alimentation  des  eaux  de  surface  scientifiquement  filtrées  par  le  sable 
procure,  au  point  de  vue  sanitaire,  des  résultats  équivalents  à  ceux 
des  meilleures  eaux  de  sources  ; 

2®  Celte  constatatation  permet,  jusqu'à  ce  que  les  méthodes  nou- 
velles d'épuration  par  stérilisation  aient  fait  leurs  preuves  dans  un 
service  public  de  recommander  rapplicatioa  du  filtrage  au  sable  dans 
tous  les  cas  où  les  eaux  d*une  distribution  sont  douteuses,  à  la  condi- 
tion expresse  que  le  filtrage  par  le  sable  soit  fait  scientifiquement  et 
que  la  marche  des  filtres  soit  baclériologiquemcnt  surveillée. 

La  Société  émet,  en  outre,  le  vœu  : 

«  Que  les  pouvoirs  publics  modifient  la  loi  de  la  protection  de  la 
santé  publique  dans  un  sens  plus  large  au  point  de  vue  de  l'origine 
des  eaux  d'alimentation.  » 

M.  H.  DE  MoNTRicHBR.  — J'ai  eu  l'honneur  de  faire  à  la  Société  de 
médecine  publique,  le  23  décembre  1903,  une  communication  sur  l'ap- 
plication récente  des  procédés  industriels  de  stérilisation  des  eaux,  par 
l'air  ozonisé. 

L'usine  de  stérilisation  par  l'ozone  (procédés  Marmier  et  Abraham), 
ioslallée  aux  Brasseries  de  la  Méditerranée,  à  Marseille,  pour  le  traite- 
ment des  eaux  destinées  à  des  emplois  industriels  et  à  l'alimentation  du 
personnel,  fonctionne  régulièrement  et  efficacement,  depuis  trois  ans, 
sans  interruption,  ni  incident,  ni  accident  (bris  de  glace,  courts-circuits, 
etc.,  etc.). 

Des  expériences  dirigées  par  le  professeur  Rietsch,  de  l'Ecole  de  méde- 
cine et  de  pharmacie,  sur  l'action  de  l'air  ozonisé  (dans  la  proportion  de 
6  grammes  environ  d'ozone,  par  mètre  cube  d'air),  produit  aux  Brasse- 
ries de  la  Méditerranée,  sur  divers  microbes  pathogènes,  permirent  de 
conclure  à  la  destruction  intégrale  de  ces  derniers. 

Toutefois,  l'appareil  de  laboratoire  employé  par  Rietsch,  simple  tube 
de  verre  de  dimensions  d'un  gros  verre  de  lampe,  ne  remplissait  les 
conditions  nécessaires  à  une  expérimentation  décisive. 

M.  Rietsch,  et  son  préparateur,  M.  Gavard,  eurent  recours  à  un  appa- 
reil de  plus  grandes  dimensions,  permettant  des  expériences  précises,  et 
à  l'abri  de  tout  danger  pouvant  résulter  de  la  manipulation  de  grandes 
quantités  d'eau  chargée  de  microbes  pathogènes. 

Cet  appareil  peut  être  considéré  comme  la  réduction  à  un  peu  moins 
d'un  centième  de  la  colonne  de  stérilisation  industrielle,  installée  aux 
Brasseries  de  la  Méditerranée  (Yoir  RemiecT hygiène,  iome  XXVI,  p.  68). 
Il  est  constitué  par  un  cylindre  en  tôle  do  fer,  de  4  millimètres  d'épais- 
seur, de  340  millimètres  de  diamètre  et  1"».  700  de  hauteur.  Sa  capacité 
est  de  154  litres  environ,  et  la  section  horizontale  est  de  0™^^.  091.  Il 
est  doublé  intérieurement  d'une  chemise  de  plomb,  de  3  millimètres 
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d*épaisseur,  soudée  aux  divers  lubes  qui  traversent  ses  parois,  de  manière 
à  parer  à  l'aclion  cor  rosi  ve  de  Fozone  et  aux  contaminations  accidentel- 
les provenant  des  joints. 

Au-dessus  du  fond  incliné,  pour  assurer  Técouleraent  de  l'eau  ozonisée 
est  disposée  une  grille  horizontale,  qui  supporte  les  galets  lisses  (préa- 
lablement stérilisés  par  un  courant  d'air  ozonisé),  par  où  s*égoutte  l'eau 
traitée. 

Le  tube  adducteur  d'ozone,  débouche  vers  le  centre  de  l'espace  libre, 
ménagé  au-dessous  de  la  grille  horizontale. 

Lé  couvercle  de  l'appareil  donne  passage  aux  tubes  de  sortie  d'air 
ozonisé,  après  son  ascension  à  travers  les  galets,  et  au  tube  d'introduc- 
tion de  l'eau  à  traiter.  Ce  dernier  débouche  dans  le  cylindre,  par  un 
petit  appareil  de  distribution  formé  par*  quatre  branches  percées  de 
trous  et  pouvant  être  animé,  par  un  mécanisme  fort  simple,  d'un  mouve- 
ment de  rotation.  Une  égale  répartition  de  l'eau,  tombant  en  pluie  dans 
le  cylindre,  est  ainsi  parfaitement  assurée,  et  les  précautions  sont  prises 
(au  moyen  d'occlusions  siphoîdes,  à  l'huile  de  vaseline),  pour  cmpiteher 
toute  contamination  extérieure  par  les  organes  de  transmission. 

Des  bonbonnes  de  zinc  de  50  litres  de  capacité  furent  remplies  d'eau 
et  soumises,  dans  une  étuve  municipale,  à  la  température  de  125^.  Au 
sortir  de  Tautoclave,  le  bouchon  de  colon  surmontant  la  bonbonne,  fut 
remplacé  par  un  bouchon  de  caoutchouc,  traversé  par  deux  tubes,  le  tout 
protégé  par  du  papier  stérilisé. 

L'un  des  tubes  sert  à  la  vidange  de  la  bonbonne  et  à  l'adduction  de 
l'eau  qu'elle  contient,  dans  la  colonne  de  stérilisation  ;  l'autre  à  l'intro- 
duction des  cultures  dans  la  bonbonne  et  à  l'accès  de  l'air  extérieur, 
pendant  la  vidange  de  celle-ci.  Le  premier  est  recourbé  en  siphon,  dont 
la  branche  ascendante  plonge  dans  la  bonbonne,  l'autre  plus  court  ne 
dépasse  que  iégèremeni  la  l'ace  inférieure  du  bouchon. 

On  introduit  dans  la  bonbonne,  par  le  tube  court,  une  culture  de 
microbe  déterminée,  et  on  la  répartit  aussi  uniformément  que  possible 
par  une  agitation  prolongée. 

L'appareil  est  alors  prêt  pour  les  expériences.  Il  est  placé  au-dessus  de 
la  colonne  de  stérilisation,  et  le  tube  adducteur  de  celle-ci  et  le  tube 
siphon  de  la  bonbonne  sont  reliés  par  un  tuyau  de  caoutchouc,  muni 
d'un  robinet  qui  permet  de  régler  le  débit,  une  fois  le  siphon  amorcé. 

Le  tube  court,  servant  à  l'accès  de  l'air  dans  la  bonbonne,  est  muni 
d'un  bouchon  de  colon  destiné  à  arrêter  les  germes  et  impuretés  de 
l'atmosphère,  ou,  dans  certains  cas,  précédé  d'un  flacon  barboteur 
approprié . 

Les  échantillons  d'eau  traitée,  sont  recueillis  au  robinet  de  vidange  de 
la  colonne,  dans  des  vases  stérilisés  et  tarés. 

Un  premier  essai,  à  l'aide  de  papier  amidonné  à  l'iodure  de  potassium 
ou  d'auirci»  réactifs,  permet  de  constater  d'une  part,  la  présence  de 
l'ozone,  iiux  tuyaux  de  sortie  d'air,  surmontant  la  colonne  de  stérilisa- 
tion et  l'absence  de  ce  gaz  dans  l'eau  issue  du  robinet  de  vidange;  il  ne 
resterait  doue  aucune  trace  d'ozone,  aux  robinets  d'alimentation,  si  l'eau 
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stérilisée  par  son  contact  était  employée  à  une  distribution  municipale. 
Les  expériences  ont  porté  essentiellement  sur  le  bacille  typhique  ;  c*est, 
en  effet,  de  tous  les  germes  yéhiculés  par  les  eaux,  celui  dont  dépend,  au 
premier  chef,  Tétat  de  Talimentation  d'une  agglomération  urbaine. 

Il  a  été  ainsi  procédé  à  quatre  séries  d'essai  : 

1'*  série.  —  10  échantillons.  Débits,  dans  la  colonne  variant  de  363  k 
820  ce.,  par  minute  ;  32  tubes  de  bouillons  ensemencés. 

2«  série.  —  28  échantillons.  Débits  :  446  à  3,150  ce.,  par  minute  ;  0*J 
tubeseusemenccs . 

3*  série.  —  28  échantillons.  DcbiU  :  782  à  3,788  ce.  par  minute  ;  8i 
tubes  ensemencés. 

4«  série.  —  26  échantillons.  Débits  :  2692  à  3748  ce.  par  minute  ;  78 
tobes  ensemencés. 

Aucun  de  ces  euais  n'a  révélé  de  bacille  d'Eberth, 

II  s'est  développé  à  la  longue,  dans  quelques  tubes  (25  sur  263)  quel- 
ques coccis  ou  bacilles  n*agglutinant  pas  le  sérum  de  typbique. 

Le  débit  normal  des  essais  a  été,  approximativement,  de  3  litres  d'eau 
par  minute,  ce  qui  correspond  à  un  contact  d'une  minute  environ. 

La  stérilisation  des  eaux  par  Tozone  offre  donc  un  moyen  certain  et 
radical,  de  rendre  l'eau  d'alimentation  indemne,  au  fioint  de  vue  de  la 
fièvre  typhoïde. 

Cette  terrible  maladie,  que  l'on  a  appelée  «  mal  français  •,  fait  cha- 
que année  de  terribles  ravages  parmi  nos  populations  urbaines  et  rura- 
les, et  dans  les  rangs  de  notre  armée  nationale.  Si  les  travaux  et  certai- 
nes mesures  prophylactiques  (amenées  d'eau  de  source,  Hltrations  à 
plusieurs  degrés,  désinfections),  ont  paru  enrayer  le  mal,  ils  ne  l'ont 
cerlainemenl  pas  extirpé,  comme  dans  certains  autres  pays. 

Maintenant  que  le  remède  décisif  est  connu,  les  pouvoirs  publics, 
armés  par  la  loi  du  15  février  1902,  n'auraient  aucune  excuse  à  ne  pas 
l'appliquer  énergiquement. 

M.  Le  D*"  Papillon.  —  Les  différents  procédés  d'épuration  dos  eaux, 
dont  on  vient  de  nous  parler,  la  iillration  par  le  sable,  le  traitement  par 
l'ozone,  donnent  de  très  bons  résultats,  quand  on  les  applique  en  pctii, 
mais  ce  ne  sont,  en  réalité,  que  des  procédés  de  laboratoire.  L'ozone 
est  encore  plus  délicat  que  la  filtration  par  le  sable.  A  Lille,  on  a  essayé 
pendant  un  an  de  Taliroentation  publique  par  des  eaux  ozonisées  ;  on  a 
dû  abandonner  l'essai  tenté.  A  Romorantin,  on  avait  tenté  un  pareil 
essai,  on  l'a  également  abandonné,  il  coûtait  trop  cher.  De  môme  à 
Wiesbaden  et  à  Duderborn,  on  a  interrompu  des  essais  tentés.  En  tout 
cas,  il  est  certain  que  les  appareils  à  ozone  sont  très  délicats  à  surveil- 
ler, et  j'eslime  qu'il  n'est  pas  prudent  d'avoir  recours,  pour  l'alimenta- 
tion d'une  ville,  à  des  procédés  où  la  surveillance  humaine  joue  un  tel 
rôle,  et  où  il  suffît  du  moindre  accident,  pour  risquer  de  compromettre 
gravement  la  santé  publique. 

Reste  la  filtration  par  le  sable.  Certes,  ce  procédé  est  bien  meilleur 
que  le  précédent,  mais  que  vaut-il  ? 
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C*e8t  en  1839  qu*un  Anglais,  Simpson,  attaché  à  la  CheUea  Waier 
WorkSy  a  imaginé,  pour  la  première  fois,  d'avoir  recours  à  la  filtration 
par  le  sable,  pour  clarifier  les  eaux  de  la  Tamise  ;  à  cette  époque,  une 
eau  était  réputée  potable  dès  qu'elle  était  claire  et  franche  de  goût. 
Plus  tard,  avec  les  progrès  de  la  chimie,  on  a  vu  qu*il  existait  de  la 
matière  organique  dans  les  eaux,  et  que  la  filtration  purifiait  les  eaux,  ea 
enlevant  les  deux  tiers  de  la  matière  organique.  Ensuite  est  venue  la  nota- 
tion des  microbes.  On  a.  eoastaté  que  la  filtration  retenait  les  microbes  en 
grand  nombre,  mais  pas  toas^  H  résulte  de  ces  observations  que  le  filtre 
à  sable,  laissant  passer  des  mîerobas»  ne  donne  qu'une  sécurité  trom- 
peuse. Suffisants  pour  clarifier,  utiles  poor  iMirifier,  ils  sont  impuissants 
pour  stériliser.  Toutefois,  il  est  préférable  de  ttnr  les  eaux  que  de  ne 
pas  les  filtrer,  mais  le  filtre  à  sable,  même  bien  prépacé»  est  d'un  fonc- 
tionnement délicat. 

Pour  le  prouver,  il  suffit  de  citer  ce  qui  s*est  passé  à  RamhaHi|(  et 
Altona,  lors  de  l'épidémie  de  choléra  de  1892.  Hambourg  et  Altona  mè 
forment  qu'une  même  agglomération,  mais  sous  deux  aiministrations 
différentes.  A  Hambourg,  on  eut  une  mortalité  par  choléra  do  14.22  par 
1.000  habitants  et  à  Altona,  de  2.09  par  1.000.  Ces  deux  villes  éuient 
alimentées  en  eau  de  l'Elbe  filtrée,  mais,  à  Hambourg,  la  vitesse  de  filtra- 
tion était  de  0"*,12  par  heure,  tandis  qu'elle  n'était  que  de  O^^yOG  à 
Altona. 

Le  filtrage  est  donc  excellent,  mais  il  ne  stérilise  pas  complètement 
les  eaux.  Que  se  passe-t-il  donc  dans  le  filtrage?  11  y  a  trois  phases 
distinctes  :  la  phase  mécanique  où  les  gro.^ises  impuretés  sont  retenues 
par  le  sable  ;  l'eau  ainsi  criblée  n'est  déjà  plus  trouble,  mais  elle  reste 
encore  opalescente;  la  phase  physico-chimique  où  certaines  matièras  organi. 
ques  sont  comburées  par  l'oxygène  retenu  à  Tentour  des  grains  de  sable, 
et  la  phase  bactériologique  où  les  microbes  sont  retenus  à  la  surface 
du  sable  par  une  couche  glaii*euse  formée  par  ces  mêmes  microbes  qui 
se  mullipUent  rapidement  au  milieu  de  la  matière  organique  condensée 
et  de  Toxygène;  ce  n'est  même  qu'après  quelques  heures  (24)   de  cette 
pullulation  que  le  filtre  est  formé,  et  en  état  de  fonctionner,  mais  dès  ce 
moment  son  débit  va  graduellement  en  diminuant  jusqu'à  ce  qu'il  s'obs- 
true, se  bloque,  et  il  faut  recommencer  un  autre  filtre  ;  ainsi,  et  c'est  là 
le    côté   scientifique    qui    s*impose,    le    filtre    à    sable   ne    devient 
efficace  qu'après  un  certain  lonctionnement,  et  si  la  mince  toile  glai- 
reuse est  écorchée,  on  ouvre  une  brèche  à  l'invasion  microbienne.  Mais 
cette  couche  glaireuse  est  très  délicate.  Un  rien  la  crève  et  l'eau  tra- 
verse le  filtre  sans  s'épurer;  le  filtre  est  donc  un  instrument  très  dange- 
reux. C'est  si  vrai  que  dans  toute  l'Allemagne  on  cherche  à  abandonner 
les  filtres.  En  Angleterre  on  dépense  de  5  à  600  millions  de  francs  pour 
créer  de  grands  réservoirs  où  les  eaux  s'épureront  sous  l'action  du  soleil. 
A  Glascow,   le    réservoir  de  Craigmaddie  contient  3.150.000  mètres 
cubes.  La  Chelsea^  une  des  huit  sociétés  de  distribution  d*eau  à  Lon- 
dres, a  des  bassins  de  700.000  mètres  cubes.  La  Lambeth,  la  South- 
ivark  ont  des  bassins  de  réserve  de  16  hectares  de  surface.  La  Great 
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Jvnction  Company  projetait,  en  amont  de  Hampton  Courir  de  creuser 
un  lac  qui  contiendrait  70.000.000  de  mètres  cubes. 

En  France,  à  Paris  notamment,  nous  n'aurions  besoin,  ni  de  créer  de 
noureaux  filtres,  ni  d'amener  de  nouvelles  eaux  de  sources,  si  toutes 
les  eaux  de  sources  étaient  réser?ées  à  l'alimentation.  —  Autrefois,  à 
Paris,  on  avait  13  litres  d'eau  par  tôte  d'habitant,  maintenant  nous  en 
avons  225.  Il  n'est  pas  possible  que  nous  consommions  toute  cette  quan- 
tité d'eau  de  sources.  La  vérité  est  qu'on  se  sert  de  l'eau  de  source  pour 
le  tout  à  régout.  11  y  a  là  un  abus  d'autant  plus  choquant  que  certaines 
parties  de  la  ville  sont  alimentées  à  certaines  époques  de  Tannée  en  eau 
de  Seine  filtrée,  c'est-à-dire  en  eau  dangereuse.  C'est  une  monstruosité 
inexplicable  au  point  de  vue  social.  11  y  a5  ou  6  ans,  j'avais  proposé 
à  la  chambre  syndicale  des  propriétaires  un  moyen  pour  faire  cesser 
cette  criminalité,  j'avais  proposé  que  l'on  intentât  un  procès  aux  ingé- 
nieurs de  la  ville  et  aux  pouvoirs  publics.  En  justice,  nous  i'eusMons 
perdu,  mais  il  eût  été  gagné  devant  Topinion  publique,  et  l'Administra- 
tion aurait  été  forcée  d'agir.  Le  vrai  problème  de  l'alimentation  en  eau 
de  Paris  réside  donc  dans  la  possibilité  de  réserver  les  eaux  de  sources 
pour  la  boisson.  Je  proposerais  bien  à  la  Société  de  médecine  publique 
d'émettre  un  vœu  dans  ce  sens  ;  ce  serait  un  vœu  stérile,  mais  il  ost 
criminel,  et  nous  ne  saurions  le  proclamer  trop  haut,  il  est  criminel 
d'obliger  une  population  à  boire  de  l'eau  de  Seine  parce  que  l'Admi- 
nistration utilise  l'eau  de  source  pour  laver  les  waters-closets. 

M.  LivAGHB.  —  A  propos  de  ce  que  disait  M.  le  D^  Papillon  je  rap. 
pellerai  que  M.  Imbeaux  a  montré  que  les  villes  de  Berlin  et  de  Stras- 
bourg ont  renoncé  aux  eaux  filtrées.  Je  me  demande  donc  si  les  eaux 
filtrées  n'ont  pas  des  inconvénients  sérieux,  quoiqu'en  ait  dit  M.  (Ihabal 
encore  aujourd'hui,  et  je  citerai  à  ce  propos  des  chiffres  pris  au  Bulle^ 
Un  municipal  officiel  de  ces  dernières  semaines. 

De  la  33<^*  à  la  42°*"  semaine,  pour  une  période  de  9  semaines  où  on  n'a 
pas  donné  d'eau  filtrée,  on  a  observé  50  décès  par  fièvre  typhoïde,  c'est- 
à-dire  5.5  en  moyenne  par  semaine. 

De  la  42""*  à  la  45"*"  semaine  (dernière  semaine  pour  laquelle  la 
statistique  ait  été  publiée)  pour  une  période  de  4  semaines  on  a  observe 
29  décès  par  fièvre  typhoïde,  c'est-à-dire  7.2  par  semaine. 

Il  y  a  peut-être  d'autres  causes  qui  interviennent  que  la  distribution 
d'eaux  filtrées,  mais  je  tiens  à  faire  remarquer  que  depuis  3  ans,  cha(|ue 
fois  que  l'on  donne  de  l'eau  filtrée,  la  fièvre  typhoïde  augmente. 

M.  RiGHOU.  —  Bien  que  je  ne  sois  pas  préparé  à  traiter  la  question  de 
l'épuration  des  eaux  de  boisson  par  l'ozone,  qui  ne  paraissait  pas  à  priori 
indiquée  dans  cette  discussion  sur  la  fillralion,  il  me  semble  difficile  de 
laisser  passer  sans  quelques  reserves  les  affirmations  de  notre  collègue, 
M.  de  Montricher,  au  sujet  des  résultats  de  ce  traitement  qu'il  estime 
définitifs,  et  succeptibles  d'être  proposés  en  exemple  aux  municipalités  en 
quête  d'eaux  pour  alimenter  leurs  collectivités. 

En  effet,   il  n^y   a  eu  jusqu'ici,  à  ma  connaissance,  que  deux  villes 
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allemandes,  PaderborD  et  Wiesbaden  qui  aient  employé  d^une  manière 
continue  et  dans  les  conditions  ordinaires  d'une  exploitation  rounicipaley 
Tozonisation  des  eaux.  Encore  ne  font-elles  pratiquée  que  sur  des  volu- 
mes relativement  faibles  (6000  mètres  cubes  par  jour  à  Wiesbaden,  et  à 
peu  près  de  même  à  Paderbom).  D'ailleurs,  l'installation  de  Wiesbaden 
ne  fonctionne  plus  actuellement  en  raison  de  l'impossibilité  de  débarras- 
ser les  eaux  des  oxydes  de  fer  qu'elles  contiennent.  Ces  essais  sont  sans 
doute  plus  concluants  que  ceux  des  laboratoires  cités  par  notre  collègue, 
mais  ils  ne  sauraient,  croyons-nous,  autoriser  les  conclusions  optimistes 
de  sa  communication. 

D'autre  part,  le  prix  de  revient  du  mètre  cube  d'eau  ozonisée  est  fort 
élevé.  Erlwein  (Revue  d'hygiène,  du  20  juin  1904)  l'estime  à  6  centimes 
environ,  y  compris  l'entretien,  l'amortissement  des  appareils  et  de  la 
canalisation.  C'est  à  peu  près  le  chiffre  auquel  nous  sommes  arrivés, 
nous-mème,  d'après  les  données  de  l'installation  de  Wie-sbaden  {Génie 
civil,  du  21  mars  1903).  Mais  il  y  a  des  éléments  de  première  importance 
qui  manquent  à  ces  estimations  :  d'abord  la  qualité  de  l'eau  au  point  de 
vue  de  sa  contenance  en  matières  organiques  varie,  comme  on  le  sait, 
dans  des  limites  assez  étendues,  et  peut  par  suite  exiger  une  dépease 
diflfêrente  de  réactif  suivant  les  saisons,  et  particulièrement  aux  époques 
de  crues.  Bn  outre,  et  c'est  là,  bien  plus  encore,  la  cause  de  l'accroisse- 
ment du  prix  réel  à  considérer,  les  volumes  d'eaux  distribuées  quotidien- 
nement passent  du  simple  en  hiver  au  triple  et  jusqu'au  quintuple  on 
été,  dans  les  exploitations  qui  desservent  les  banlieues  de  grandes  villes. 
Il  faudrait  donc  pour  obtenir  un  traitement  complet  dans  ce  cas,  qui  est, 
il  est  vrai,  le  plus  défavorable,  posséder  des  installations  électriques 
cinq  fois  supérieures  au  minimum  nécessaire.  Les  frais  de  conduite  des 
appareils  n'en  seront  sans  doute  pas  sensiblement  accrus,  mais  l'im- 
portance du  capital  d'établissement  et  celle  des  amortissements  subiront 
forcément  de  ce  chef  une  augmentation  considérable. 

Il  y  a  enHn  un  point  capital  sur  lequel  on  n'a  aucun  renseignement 
précis  :  Teau  ozonée  n'a-t-elle  aucun  effet  physiologique  à  l'égard  de  l'or- 
ganisme humain  ?  On  a  attribué  à  son  usage  certaine  réduction  dans  les 
sécrétions,  reproche  qui,  s'il  était  confirmé,  suffirait  à  le  condamner 
irrévocablement.  (î'est  ce  qu'il  faudrait  vériBer,  soit  par  des  expérien- 
ces directes,  un  peu  difficiles,  il  est  vrai,  à  instituer,  soit  par  des  essais  sur 
des  animaux,  avant  de  recommander  la  filtration  par  l'ozone  comme  un 
procédé  ayant  fait  ses  preuves  et  donnant  toute  satisfaction. 

M.  CiiABAL.  —  Je  désirerais  répondre  quelques  mots  à  notre  confrère 
M.  le  D*"  Papillon.  Il  fait  la  plus  complète  erreur  lorsqu'il  parle  de 
Hambourg  et  de  Altona.  En  1892,  Hambourg  n'avait  pas  de  filtres.  C*est 
justement  parce  que  Altona,  qui  avait  des  filtres,  avait  été  protégé  du 
cfioléra,  que  Hambourg  s'est  décidé,  après  1892,  à  bâtir  des  filtres.  Je 
répondrai  d'autre  part  à  M.  Livache  que  Strasbourg  n'a  jamais  eu  de 
filtres  à  sable,  et  par  conséquent  n'a  pas  abandonné  ses  filtres. 
Strasbourg  possède  des  galeries  recueillant  des  eaux  souterraines.  ^  i 
l'Angletelerre  a  cette  bonne  santé  que  porte  aux  nues  M.  Papillon, 
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c'est  peu  l-ôtre  justement  parce  que  un  tiers  de  la  population  de  TAngleterre 
est  alimentée  en  eaiix  filtrées.  Enfin,  je  reprocherai  aux  statistiques  de 
M.  Livache  de  s'appuyer  sur  un  trop  court  es[iace  de  temps;  toutes  les 
statistiques  que  j'ai  fournies  sur  rAllemagne  et  qui  roonirent  Pcxcellence 
des  résultats  hygiéniques  obtenus  avec  des  eaux  bien  filtrées,  s'appuient 
sur  des  expériences  de  dix  années.  M.  Livache  compare  simplement  des 
périodes  de  quelques  semaines  de  la  fin  de  cette  année.  Or,  si  on 
prenait  des  périodes  analogues  au  début  de  Tannée,  et  en  juillet,  août, 
on  prouverait,  chiffres  en  mains,  une  proposition  contraire  à  celle  émise 
par  M.  Livache. 

M.  LE  D'  Papillov.  — Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  Berlin  renonce 
à  ses  filtres,  et  que  sa  mortalité  qui,  en  1873,  était  de  32,9  0/0,  n'était 
plus,  en  1892,  que  de  20,2  0/0  et  que,  vraisemblablement,  elle  tlécLira 
encore;  parce  que  les  Allemands,  comme  les  Anglais,  n'ont  pas  le 
crdne  fait  comme  le  nôtre:  chez  eux  ce  bont  les  hygiénistes  qui  s'occu- 
pent des  choses  de  Thygiène. 

M.  LE  Président.  —  0  ji,  mais  c'est  pour  avoir  recours  à  un  filtre 
plus  économique,  un  filtre  naturel  constitué  par  un  banc  de  sable  naturel 
de  30  à  60  mètres  d'épaisseur. 

M.  Bkchuann.  —  [1  serait  facile  de  répondre  aux  critiques  peut-être 
un  peu  vives  de  M.  le  D**  Papillon.  Je  me  bornerai  à  lui  citer  un  fait 
qu'il  ignore  peut-être,  c'est  que  le  Conseil  municipal  a  voté  ce  que  M.  Pa- 
pillon demande  :  l'eau  de  rivière  aura  bientôt  la  pression  suffisante  pour 
ôtrc  amenée  dans  tous  les  cabinets  d'aisance.  Une  usine  a  été  construite 
à  cet  effet  à  La  Villette.  Les  travaux  sont  presque  achevés.  Les  seules 
difficultés  que  l'administration  de  la  Ville  rencontre  pour  substituer 
l'eau  de  rivière  à  l'eau  de  source  pour  ces  usages,  sont  justement  créées 
par  la  Chambre  syndicale  des  propriétaires.  Mais  ces  diflicullés  ne  sont 
pas  pour  l'arrêter,  et  avant  quelques  mois  l'eau  de  rivière  pourra  être 
partout  employée  pour  les  cabinets  d'aisance. 

M.  LE  D*"  Papillon.  —  Si  les  Anglais  ont  construit  des  filtres,  ils  on 
recours  maintenant  à  des  eaux  épurées  par  de  longs  séjours  dans  d'im- 
menses réservoirs  où  l'action  du  soleil  détruit  les  microbes.  Aux  Etats 
Unis  où  tout  se  fait  plus  en  grand,  on  est  en  train  de  construire  pour  la 
ville  de  Boston  un  réservoir  où  seule  l'aclion  bactéricide  de  l'air  et  du 
soleil  jouera  un  rôle.  Ce  réservoir  contiendra  238  millions  de  mètres 
cubes.  Pour  le  construire,  on  a  exproprie  trois  villages,  G  fabriques, 
4  églises,  6  écoles,  déplacé  10  kilomètres  de  chemin  de  fer,  et  sur 
toute  la  surface  on  a  enlevé  la  terre  végétale. 

Ainsi  partout,  aussi  bien  en  Allemagne,  qu'en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis  on  renonce  aux  filtres,  mais  à  Paris  on  en  établit,  aussi 
restons-nous  un  pays  à  lourde  mortalité. 

M.  Le  Coupfeyde  La  Forbst.  — Je  désirerais  répondre  à  M.  le  D' Pa- 
pillon que  l'action  bactéricide  de  la  lumière  et  du  soleil  est  actuellement 
jugée  insuffisante  par  ceux  mêmes  qui  en  attendaient  le  plus,  je  veux 
dire  par  les  Américains.  L'an  dernier  j'étais  aux  Etats-Unis  d'Amérique  el 
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j'ai  visité  le  réservoir  de  Boston  dont  vient  de  parler  H.  le  D'  Papillon.  Ce 
réservoir,  situé  à  Clinton  sur  la  Washua-River,  était  en  effet  assez  avancé. 
Mais  ensuite  j'ai  visité  celui  qu*on  construit  pour  Talimentation  de  New- 
York  dans  la  vallée  du  Croton  et  qui  appartient  au  même  ordre  de 
grandeur,  car  il  contiendra  121  millions  de  mètres  cubes  et  occupe 
une  superficie  analogue  au  réservoir  de  Clinton,  superficie  sur  laquelle 
on  a  de  même  enlevé  toule  la  terre  végétale.  Ce  réservoir  était  plus 
avancé,  et  était  presque  terminé.  On  agitait  alors  la  question  de  savoir 
comment  on  filtrerait  les  eaux  issues  de  ce  réservoir  et  actuellement  on 
étudie  plusieurs  projets  de  filtralion  de  ces  eaux,  dont  le  moindre  s*élëvc 
à  15  millions  de  francs. 

M.  LE  Paésidbnt.  —  La  discussion  est  close.  La  Société  se  trouve  en 
présence  de  conclusions  proposées  par  MM.  Granjux,  Chabal  et  Livachc. 
i  De  plus,  el  e  a  reçu  les  propositions  ci-après  : 

i  1°  Les  eaux  de  sources,  captées  en   terrains  crétacés,  n'offrent  de 

sécurité  suffisante  pour  l'alimentation  qu^autant  qu'elles  sont  paisées  on 

profondeur  et  qu'elles  sont  filtrées  avant  leur  consommation  ; 
[ 
i  2°  Les  eaux  de  rivières,  chaque  fois  qu'on  est  obligé  d^en  livrer  à  la 

consommation,    doivent   être  filtrées  de  façon  à  ne  jamais  renfermer 

'  d'impuretés  d'siucune  sorte,  ni   de  microbes  de  la  putréfaction,  ni  de 

microbes  pathogènes  ; 

3°  Les  filtres  à  sable  doivent  avoir  une  épaisseur  filtrante  d*au  moins 
un  mètre;  ils  doivent  être  garantis  contre  les  infiltrations  qui  peuvent  se 
produire  le  long  des  parois  et  no  pas  avoir  un  débit  supérieur  à  doux 
mètres  cubes  quarante  par  mèlre  carré  de  surface  par  2i  heures; 

4°  La  Société  de  médecine  publique  et  de  génie  sanitaire  émet  le  vœu 
que  le  projet  de  concours  actuellement  soumis  au  Conseil  municipal  de 
la  Ville  de  Paris,  en  vue  de  la  filtration  des  eaux,  soit  promptement 
adopte  et  mis  à  exécution. 

A  la  demande  de  M.  le  D^  Granjux,  appuyée  par  plusieurs  membres, 
l'examen  de  ces  diverses  propositions  est  renvoyé  à  l'examen  d'une 
commission  spéciale,  en  vue  de  présenter,  à  la  prochaine  séance,  des 
conclusions  fermes. 


La  Société  de  médecine  publique  et  de  génie  sanitaire,  tiendra  sa 
prochaine  séance,  le  mercredi  28  décembre,  à  neuf  heures  précises  du 
soir,  à  l'Hôtel  des  Sociétés  savantes. 
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Aéroscope  bactériologique  s* adaptant  aux  différente  tubes  de  cultvre, 
par  le  D^  H.  Cristiani,  professeur  à  l'Université  de  Genève.  (Comptes 
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rendus  hebdomadaires  des  séances  de  la  Société  de  biologie  de  Paris^ 
tome  LVI,  9  janvier  i90i,  n*  1.) 

Un  tube  de  culture  ordinaire  est  obturé  à  Taide  d'un  bouchon  conique 
de  caoutchouc,  laissant  passer  deux  tubes  de  verre  fort,  d'une  luroière 
de  %  millimètres,  un  long  s'enfonçant  jusqu*à  3  centimètres  du  fond  et 
dont  l'extrémité  libre  est  recouverte  d'un  capuchon  rodé,  un  autre  court, 
dépassant  à  peine  la  surface  inférieure  du  bouchon  et  ayanl  sa  partie 
externe  recourbée  en  dehors. 

Pour  puiser  Tair,  on  prend  des  tubes  stérilisés  contenant  5  centimè- 
tres cubes  de  bouillon-gélatine  à  15  ou  20  p.  100;  on  y  ajoute  5  centi- 
mètres cubes  d*eau  ou  de  bouillon  stérilisé  et  on  applique  le  bouchon 
avec  ses  deux  tubes  également  stérilisés.  Lors  de  Ta» piration,  on  obser>'e 
à  peine  quelques  bulles,  mais  sans  mousse  abondante,  pendant  le  bar- 
bottage  ;  on  lave  ensuite  le  tube  conducteur,  opération  fort  importante 
et  sur  les  détails  de  laquelle  des  développements  circonstanciés  sont 
donnés,  pour  arriver  à  faire  monter  Teau,  au  moyen  d'une  télrelle.  Ce 
lavage  terminé,  on  remplace  le  bouchon  de  caoutchouc  par  un  bouchon 
d^ouate;  on  fait  fondre,  aussitôt  que  possible,  au  laboratoire,  la  gélatine 
par  immersion  dans  Teau  tiède,  et  on  mélange  doucement. 

Lorsque  l'aspiration  se  fait  lentement ,  à  la  vitesse  d'un  litre  en  cinq 
ou  dix  minutes ,  et  lorsque  la  couche  liquide  à  traverser  par  les  bulles 
est  de  3  à  5  centimètres,  Tair  se  débarrasse  de  tous  ses  germes.  Lorsque 
les  5  centimètres  cubes  de  gélatine  à  20  p.  100,  mélangés  à  une  même 
quantité  d'eau  ou  de  bouillon,  ont  donné  un  bouillon-gélatine  normal, 
on  peut  les  verser  sur  une  plaque. 

De  nombreux  essais  de  contrôle  ont  montré  le  bon  fonctionnement  de 
ce  système,  sans  qu'on  ait  à  redouter  soit  une  occlusion  insuffisante  du 
tube  par  le  bouchon,  soit  une  contamination  pendant  les  préparatifs.  Cet 
appareil,  par  sa  simplicité,  sa  commodité  et  la  facilite  de  son  manie- 
ment, semble  devoir  être  appelé  à  rendre  des  services  aux  personnes 
qui  pratiquent  un  grand  nombre  d'analyses  bactériologiques  de  l'air. 

F.-H.  Rehaut. 

Ueber  neue  Methoden  des  Nachweises  von  Typhusbacillen  (Nouvelles 
méthodes  de  recherche  du  bacille  typhique),  par  les  Ù^  W.  Hofpiu>-n 
ei  M.  FiCKER  (Hygienische  Hundschau^  1<^' janvier  1904,  p.  1). 

Le  procédé  de  Rotli  servit  de  base  à  une  méthode  de  prolifération  du 
bacille  d'Eberth,  dont  la  technique  diffère  quelque  peu,  suivant  que  les 
recherches  s'appliquent  aux  matières  fécales  ou  à  l'eau.   Pour  les  pre- 
mières, on  se  sert  d'un  bouillon  de  viande,  d'une  préparation  minutieuse 
avec  addition  de  peptone  et  de  sel  marin.  La  solution  dite  de  pullula- 
tion,  Anreicherungslôsung,  est  composée  de  100  centimètres  cubes  de  ce 
bouillon,  auquel  on  ajoute  de  la  soude  dans  des  proportions  déterminées 
puis  105  centimètres  cubes  de  solution  de  caféine  au  centième  et  ensuite 
1  centimètre  cube,  6  de  solution  de  Krystalviolet  au  millième.  L'ense- 
mencement des  matières  fécales  nécessite  quelques  précautions  suivant 
le  degré  de  consistance  et  la  nécessité  de  les  diluer  avec  la  solution  de 
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caféine  ;  après  agitation  dans  le  bouillon  de  puUulation,  le  tout  est  laissé 
à  37  degrés;  après  13  heures,  on  recherche  le  bacille  typhique  €n  por- 
tant des  quantités  du  mélange  variant  de  0  centimètre  cube,  3  à  0",i 
sur  G  à  7  boites  de  Drigalski  à  fagar,  sur  une  moitié  immédiatement, 
sur  l'autre  pour  diluer  la  précédonle. 

En  ce  qui  concerne  la  rec^hcrche  du  bacille  typhique  dans  Teau,  le  but 
à  atteindre  est  de  soumeltre  à  l'expérience  la  plus  grande  quantité  pos- 
sible de  liquide;  il  fallut  renoncer  au  bouillon  et  se  servir  de  Teau  elle- 
même  comme  milieu  de  culture,  en  y  ajoutant  de  la  peptone  et  du  sel 
marin,  ou  mieux  encore  de  Texlrail  de  viande  ;  après  de  nombreux 
essais,  les  proportions  suivantes  parurent  les  plus  satisfaisanies,  1  p.  100 
d'extrait  de  viande,  0,5  p.  100  de  caféine  et  1  p.  100  de  solution  de 
Kryslalviolctau  millième  à  ajouter  à  l'eau  pour  qu'après  12  ou  13  heures 
à  37  degrés  les  germes  soient  détruits,  en  laissant  proliférer  TEberth. 
Cependant  il  y  a  une  limite  à  cet  arrêt  de  développement  des  bactéries, 
car  les  eaux  trop  souillées  donnent  des  résultats  incertains,  et,  dans  ce 
cas,  il  est  nécessaire  de  diluer  le  liquide  à  examiner  avec  de  Teau  ordi- 
naire stérilisée;  néanmoins,  fort  souvent  la  détermination  de  la  propor- 
tion des  bacilles  typhiques  reste  une  tache  difficile.  Four  ce  faire,  on 
ensemence  des  séries  de  plaques  à  Tagar  de  Drigalski-Conradi  avec  le 
précipité,  obtenu  dans  Teau  additionnée  des  solutions  d'extrait  de  viande, 
de  caféine  et  de  Krystalviole^  soit  par  le  procédé  biologique  du  sérum 
typhique,  soit  par  le  procédé  chimico-mécanique  énoncé  ci-dessous  ;  par- 
fois il  y  a  lieu  de  faire  de  nouvelles  séries  de  cultures  avec  des  dilutious 
à  3  ou  4  fois.  Avec  ce  procédé,  il  est  possible  de  déterminer  la  présence 
du  bacille  typhique  dans  la  proportion  d'une  unité  au  milieu  de  50,000 
germes  de  Teau.  F.  11.  R. 

Ueber  den  Nachiueis  von  Typhus bacillen  im  Waser  durch  Fàllung  mi 
Eisensulfat  (Recherche  du  bacille  typhique  dans  Peau  au  moyen  de  la 
précipitation  par  le  sulfate  de  fer),  par  le  D'  M.  Ficker  {Hygieniseke 
Rundschau,  1*'  janvier  1904,  p.  7). 

Le  procédé  de  recherche  du  bacille  typhique  dans  Teau,  indiqué  par 
Vallet  et  modifié  par  Schûder,  par  précipitation  avec  Thyposulfite  de 
soude  et  le  nilrale  de  plomb  avec  solution  du  dépôt  sans  la  première 
substance,  a  montré  à  l'auteur,  au  cours  d'une  série  d'essais,  que  lelolal 
des  bacilles  ensemencés  ne  se  retrouvait  pas  après  la  dissolution  du 
dépôt.  Malgré  les  précautions  prises,  malgré  les  modifications  de  la 
technique,  les  mêmes  perles  s'accusaienl,  au  point  que  Ton  retrouvait 
dans  le  sédiment  à  peine  la  dixième  partie  de  l'ensemencement.  La  plu- 
part des  bacilles  échappaient  à  l'action  des  réactifs  chimiques;  toutefois  de 
meilleurs  résultats  furent  obtenus  quand  l'examen  fut  plus  hâtif,  c*està- 
dire  avant  les  ti  heures  habituelles,  et  quand,  suivant  la  recommanda- 
tion de  Vallet,  le  précipité  avait  été  ébranlé  par  de  petites  secousses.  Il 
s'agissait  donc  de  trouver  un  agent  précipitant  à  effet  énergique  et  rapide, 
sans  nuire  à  l'Ëbertb.  Le  sulfate  de  fer  présentait  les  conditions  requi- 
ses, et  en  outre,  il  avait  au  degré  de  concentration  nécessaire,  une  action 
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dcsinfeclanle  très  notable;  son  emploi  s'imposait  d^anlant  plus  que 
Rubncr  indiquait  le  tartrate  de  potasse  comme  apte  à  dissoudre  le  prd> 
eipité  ferrique. 

Les  détails  des  manipulations,  tant  chimiques  que  mécaniques,  aux- 
quelles on  soumet  les  deux  litres  d'eau  à  examiner,  sont  exposes  d*unc 
façon  très  claire  en  plusieui*s  paragraphes  cl  varient  d'ailleurs  quelque 
peu,  suivant  qu'on  se  sert  ou  non  de  cent  ri  fuga  tour,  soit  électrique, 
soit  à  main  ;  ces  appareils  abrègent  considérablement  Topôration  et  per- 
mettent de  recueillir  le  dépôt  au  bout  do  10  minutes,  pour  rcnscmoncer 
sur  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  plaques  de  Drigalski,  selon  la 
teneur  probable  en  germes. 

De  nombreuses  recherches,  faites  avec  le  procédé  de  centrifu galion, 
permettent  de  juger  la  déperdition  des  bacilles  typhiqucs  comme  peu 
appréciable;  en  moyenne,  on  retrouvait,  après  dissolution  du  dépôt,  97 
à  98  p.  100  des  ensemencements.  Ces  résultats  favorables  recomman- 
dent celle  méthode  pour  la  démonstration  du  bacille  typhique  dans  les 
eaux  suspectes  et  pour  sa  combinaison  avec  un  procédé  de  pullulalion, 
ainsi  que  Ta  proposé  W.  Hoffmann . 

F.-H.  Rbnalt. 


Ricerehe  bacleriologiche  intorno  aile  acque  di  cUterna  (Recherches 
bactériologiques  sur  les  eaux  de  citerne),  par  le  D**  E.  Drago  {Lavori  di 
labaraiorio  delV  ufficio  d'igiene  di  Genova^  29  p.,  1903). 

D'après  Spataro,  beaucoup  de  localités,  en  Italie,  s*alimenlent  eneore 
avec  de  Teau  de  citerne;  en  1885,  en  comptait  130  communes  unique- 
ment approvisionnées  d'eau  do  celte  façon  pour  la  consommation  de 
plus  de  700,000  habitants,  et  1,321  communes  ayant  recours  partielle- 
ment à  ce  mode  pour  plus  de  7  millions  d*habitanls;  on  rencontre  sur- 
tout des  citernes  en  Toscane,  dans  la  Marche,  en  Emilie,  en  Campanie, 
dans  les  Fouilles  et  en  Sicile.  Malgré  le  discrédit  dans  lequel  sont  tombés 
CCS  réservoirs,  connus  et  pratiqués  dès  la  plus  haute  antiquité,  il  n*esl 
pas  inutile  d'aborder  ce  sujet,  d^aulant  plus  que  lu  citerne  peut  encore 
être  mise  à  conlribulion  là  où  on  ne  dispose  ni  d'eau  de  source,  ni  d'eau 
de  rivière,  principalement  sur  le  littoral  où  la  nappe  d'eau  souterraine 
se  trouve  d'un  emploi  aléatoire  et  d'une  recherche  incertaine. 

Des  précautions  s'imposent  pour  l'installation  et  la  conslruclion  des 
citernes;  on  a  discuté  si  elles  devaient  être  au-dessous  ou  au-dessus  du 
sol,  à  l'air  libre  ou  couvertes;  mais  le  réservoir  souterrain  et  voûté,  légué 
par  les  temps  anciens,  semble  être  rcilé  le  modèle  du  genre,  à  condition 
que  le  liquide  puisse  être  aéré,  à  l'abri  des  souillures  atmosphériques  cl 
des  infiltrations  du  sol,  à  condition  aussi  que  l'eau  de  pluie  y  ayant  accès 
soit  débarrassée  des  impuretés  du  lavage  des  revêtements  et  des  toits,  ce 
qui  s'obtient  à  l'aide  des  séparateurs  automatiques. 

Après  s*ètre  longuement  étendu  sur  la  valeur  de  l'analyse  bactériolo- 
gique des  eaux  comparée  à   l'analyse  chimique,    après   avoir  parlé  des 
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bactéries  contenues  dans  des  réservoirs  fermés,  ainsi  qae  de  Tinfluencc 
du  mouTement  et  du  repos  sur  les  microrganismes  de  i*eau,  Tautear 
expose  ses  recherches  spéciales  sur  la  teneur  en  germes  des  eaux  de 
Gênes. 

Malgré  l'amenée  des  eaux  de  quelques  torrents  et  ruisseaux,  cette  ville 
n*a  pas  renoncé  à  Tancicnne  coutume  des  citernes  que  Ton  retrouve  par- 
touly  dans  les  vieux  palais  et  dans  les  vieilles  maisons,  que  Ton  voit 
aussi  dans  les  constructions  nouvelles,  à  côté  de  la  distribution  munici- 
cipale,  comme  réservoirs  non  tant  par  Teau  de  pluie  que  pour  Teau  de 
la  canalisation,  s*y  déversant  une  fois  par  an  en  trop  plein.  On  trouve 
donc  à  Gènes  différents  genres  de  citernes  :  Tancienne  citerne  alimentée 
par  Teau  de  pluie,  la  citerne  moderne  remplie  annuellement  au  moment 
de  la  crue  d'hiver,  enfin  la  citerne  mixte,  recevant  aussi  une  fois  par 
an  l'eau  en  excédent  de  la  canalisation  et  éventuellement  Teau  de  pluie. 

Drago  a  imaginé  des  dispositifs  de  laboratoire,  représentant  les  con- 
ditions de  ces  réservoirs,  pour  y  garder  Teau  d'une  façon  analogue;  il 
a  ensuite  étendu  ses  recherches  à  l'eau  même  des  citernes  de  la  ville, en 
se  servant  toujours  de  la  même  technique  par  cultures  sur  gélatine  et 
par  numération  des  germes  au  ly^  et  au  10"  jour.  Après  l'exposé  des  ré- 
sultats bruts  et  comparatifs,  obtenus  avec  Teau  de  citerne  de  ces  diverses 
provenances,  il  énonce  les  conclusions  suivantes  : 

1^  Les  citernes  bien  construites,  à  parois  imperméables,  remplies 
d'eau  de  bonne  qualité,  constituent  un  excellent  moyen  do  conservation, 
à  préconiser  lorsqu'on  ne  peut  pas  se  pourvoir  d'autre  eau  potable  meil- 
leure ; 

^  Les  eaux  naturelles  et  potables  y  accusent  une  augmentation  de 
germes,  rapide,  mais  passagère  ; 

3<^  Dans  une  eau,  admise  en  citerne  avec  un  chiffre  de  germes  très  peu 
élevé,  on  constate  peu  après  une  pullulation  intense  de  ces  microrga- 
nismes, qui  arrive  au  bout  de  quelques  jours  à  son  maximum  ;  ensuite  la 
diminution  se  fait  tout  aussi  rapidement,  pour  revenir  presque  au  taux 
du  début  ; 

4^  Une  eau  primitivement  impure,  abandonnée  à  elle-même  en  citerne, 
ne  manifeste  que  très  lentement  un  accroissement  peu  notable  de  ses 
germes  et  le  nombre  de  ceux-ci  reste  à  peu  près  stationnaire  pendant  un 
temps  très  long  ; 

5*  Une  eau  soumise  à  des  variations  périodiques,  par  chute  de  pluie  oc 
par  remplissage  en  trop-plein,  accusera  une  élévation  du  chiffre  des 
germes  très  rapidement  et  pendant  un  laps  de  temps  très  court. 

F. -H.  Reîîaut. 

Valimenialion  des  villes  en  eau  potable.  Dangers  de  Veau  de  source. 
Impossibilité  d'une  surveillance  efficace,  par  Jules  Cocrmokt,  profes- 
seur d^hygiène,  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon.  (La  Presse  midicaU^ 
15  juin  1904,  p.  377). 


RBVUK  DBS  JOURNAUX  11  il 

L'articlo  10  de  la  loi  du  15  février  1902  sur  la  proteclion  de  la  santé 
publique,  seul  article  consacré  à  Talimentation  des  villes  en  eau  potable, 
ne  vise  que  les  eaux  de  source,  ce  qui  laisserait  supposer  que  tous  les  ' 
hygiénistes  sont  d*accord  sur  Tunique  emploi  de  ces  eaux,  sur  le  seul 
souci  de  les  capter  bonnes  et  de  les  conserver  intactes.  Aussi,  de  tous 
côtés  les  municipalités  ne  songent-elles  qu'à  acquérir,  à  canaliser  et  à 
protéger  des  sources,  ne  pouvant  se  douter,  ni  savoir  qu'il  existe  d  autres 
moyens  de  fournir  de  Teau  potable  aux  collectivités.  De  Pavis  de  Tau- 
leur,  il  y  a  là  un  très  gros  danger,  contre  lequel  il  est  urgent  de  lutter 
énergiquement. 

Le  législateur  ne  semble  avoir  pris  comme  exemple  que  l'approvision- 
nement de  Paris,  avec  ses  énormes  dépenses  pour  Tadduction  des  eaux 
de  source  plus  ou  moins  lointaines,  sans  avoir  pris  un  seul  instant  en 
considération  les  essais  faits  en  province  et  à  l'étranger,  ni  les  résultais 
acquis  depuis  dix  ans  dans  nombre  d'autres  villes.  11  faut  rompre  ce  si- 
lence, suppléer  aux  lacunes  de  la  loi  et  dire  bien  haut  et  partout  que  la 
captation  des  eaux  de  source,  loin  de  représenter  le  système  idéal,  cons- 
titue pour  une  ville  le  plus  aléatoire  des  moyens  d'alimentation.  En 
France,  on  reste  sur  ce  point  bien  en  retard  sur  ce  qui  se  passe  au  delà 
des  frontières. 

Il  est  facile  d'établir  que  l'eau  de  source  est  très  souvent  dangereuse 
et  donne  une  fausse  sécurité;  on  appelle  d'ailleurs  source  un  véritable 
cours  d'eau  souterrain,  capté  à  son  origine  apparente,  mais  contaminable 
avant  d'être  canalisé  et  protégé.  A  Paris,  on  a  eu  l'illusion  dYHre  débar- 
rassé de  la  Hèvre  typhoïde  avec  l'eau  de  source,  certes  la  diminution  a 
élé  sensible,  hors  de  proportion  toutefois  avec  l'elfort  et  la  dépense, 
d'ailleurs,  de  temps  à  autre,  des  recrudescences  inquiétantes  montrent 
que  l'eau  de  source  peut  devenir  typhogène. 

L'enquête,  menée  par  la  Commission  de  Montsouris  a  abouti  à  des 
conclusions  qui  sont  la  condamnation  des  eaux  de  source.  On  distribu 
à  Paris,  sous  le  nom  d'eaux  de  source,  des  eaux  qui  coininuni(iucnt  trô^ 
largement  à  leur  origine  avec  la  surface  et  qui  reçoivent  constamment 
les  pollutions  provenant  d'une  superHcie  immense  de  terrains.  11  n'y  a 
pas  lieu  de  s'étonner  que  Miquel  ait  trouvé,  en  1901,  dans  121  analyses 
d'eau  de  la  Vanne,  IIG  fois  le  colibacille,  soit  dans  la  proportion  de 
plus  de  95  pour  100  des  échantillons  analysés. 

Les  mésaventures  parisiennes  doivent  servir  de  leçons  aux  autres  mu- 
nicipalités ;  il  ne  suffit  pas  de  capter  des  sources  pour  avoir  de  l'eau 
pure,  car  le  seul  résultat  peut  être  de  substituer  des  bacilles  lyphiques 
voisins  aux  bacilles  locaux.  Capter  un  cours  d'eau  un  peu  consiilérable, 
c'est  capter  de  l'eau  impure. 

Pour  obvier  à  ce  fâcheux  état  de  choses,  la  Commission  de  Montsouris 
a  réclamé  la  surveillance  des  sources  dans  un  périmètre  d'alimentation 
expérimentalement  délimité;  or,  la  superlicie  approximative  de  la  zone 
à  surveiller  pour  les  différentes  sources  alimentant  Paris  serait  de  plus 
de  500,000  hectares,  cbilTrc  énorme  au  dessous  de  la  réalité,  sans  comp- 
ter les  infiltrations  polluées  pouvant  venir  de  plus  loin. 
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Depuis  1900,  le  service  de  surveillance  local  repose  sur  le  prineipe 
suivant  :  dès  que,  dans  un  pcrimôtre  donné,  un  cas  de  fièvre  typhoïde 
est  signalé  par  un  médecin,  toutes  les  mesures  de  désinfection  sont 
prises  pour  stériliser  les  matières  fécales,  et,  s'il  est  nécessaire,  les 
sources  voisines  sont  mises  en  décharges. 

Devant  une  sécurité  relative,  il  faut  adopter  les  systèmes  anglais, 
allemand,  américain,  à  opposer  au  système  français  et  que  Ton  peut 
résumer  en  quelques  mots  :  capter  l'eau  la  plus  proche,  à  condition  que 
ses  qualités  chimiques  soient  jugées  suffisantes,  sans  s*inqaléter  de  sa 
pureté  bactériologique  et  la  stériliser  avant  la  distribution.  Au  lieu  du 
préserver  au  départ,  ce  qui  est  un  système  incertain,  stériliser  à  Tarri- 
vcc,  ce  qui  est  un  système  scientitiqucmenl  sûr. 

On  pourra  objecter  que  les  moyens  de  stérilisation  sont  encore  incer- 
tains et  trop  coûteux  ;  mais  il  suffit  d^observcr  ce  qui  se  fait  à  l'étranger, 
où  la  purification  de  Teau  dos  villes  a  depuis  longtemps  quitté  le  labora- 
toire pour  entrer  dans  le  domaine  pratique.  Il  n'y  a  qu'à  user  du  sy^^- 
téme  anglais  de  la  fillration  mécanique  par  bassins  de  sable,  du  système 
américain  des  filtres  de  sable  après  action  du  sulfate  d'albumine,systôine 
supérieur  au  précédent  comme  mpidité,  efficacité  et  économie.  On  peut 
encore  citer  les  essais  faits  pour  la  stérilisation  par  Tozonc,  la  stérilisa- 
tion chimique  par  l'iode  naissant.  Il  faut  résolument  étudier  le  pro- 
gramme, à  peine  esquissé,  de  l'alimentation  des  villes  en  eau  artificiel- 
lement purifiée  aux  lieu  et  place  de  l'eau  de  source  naturellement  pu- 
rifiée. F.-H.  Uenaut. 

Anémie  ankUosioniiasique  des  mineurs^  par  A.  Manolyriez  (do  Va- 
lonciennos  {Bulletin  de  l  Académie  de  médecine)^  3  mai  1904,  p.  37.ô. 

Des  documents  locaux  inéJits,  les  renseignements  bibliographiques 
actuels  et  des  observations  cliniques  personnelles  ont  permis  a  l'auteur  de 
reconstituer  l'histoire  médicale  de  l'anémie  des  mineurs,  des  son  origine 
scientifiquement  constatée  et  sur  son  principal  théâtre.  Cette  maladie  a 
donné  àAnzin,  depuis  1804,  une  succession  presque  ininterrompue  de  ma- 
nifestations cpidémiques,  endémiques  et  sporadiques  et  des  recherches, 
étendues  à  d'autres  houillières,  ont  démontré  qu'elle  avait  sévi  dans  le  môme 
bassin  du  Nord  franco- belge  et  dans  les  bassins  de  Saint-Etienne  et  de 
l'Allier.  Observée  seulement  dans  les  houillières,  retrouvée  chez  les 
chauffeurs,  maniant  la  houille,  danslessoules  dessteamers,  milieu  chaud 
et  confiné,  si  comparable  aux  galeries  de  mines,  elle  semblait  devoir 
être  occasionnée  par  une  intoxication  liouillière. 

Eu  188i,  Perroncilo,  de  Turin,  fut  frappé  de  ridenlilé  des  symptômes 
de  ranéniic  des  houillières  et  de  la  maladie  des  ouvriers  travaillant  au 
percement  du  tunnel  du  Sainl-Gotbard,  due  à  l'ankyloslome  ;  il  recher- 
cha le  parasite  chez  les  mineurs  anémiques  d'Anzin  et  trouva  des 
œufs  d'ankylostome  dans  les  selles.  Ces  œufs  laissent  cclore  des 
larves  que  l'on  trouve  très  nombreuses  dans  les  flaques  d'eau  stagnan- 
tes des  mines,  car  les  conditions  favorables  d'humidité,  d'obscurité  e 
de  température  sont  réunies  pour  lo  développement  dans  les  galeries 
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souterraines.  L*eau  et  la  boue,  souillant  les  mains,  les  vèUnaenls.  les 
outils  des  ouvriers  serrent  de  véhicule  à  la  transmission  de  la  maladie. 

Avalées  par  Tbomme,  les  larves  se  fixent  dans  Tinte^lin  grêle  et  y 
acquièrent  leur  forme  adulte  en  quelques  semaines.  Les  vers  s'implan- 
tcni,  par  leur  suçoir  munis  de  crochets  et  de  dents,  sur  la  muqueuse 
dont  ils  SI  cent  le  sang,  en  outre,  ils  paraissent  empoisonner  l'orga- 
nisrac  par  une  toxine  spéciale.  Comme  les  œufs  fécondés  ont  besoin 
d'oxygène  dans  les  premiers  stades  de  leur  évolution,  ils  no  peuvent 
éclore  qu*cn  dehors  de  Tintcstin.  Tel  est  le  mode  normal  d^accês  de  la 
larve  dans  le  corps  de  T homme  ;  mais  on  Ta  soupçonnée  de  pouvoir  y 
pénétrer  par  la  voie  cutanée,  à  la  faveur  des  orifices  pileux  ou  des  éro* 
sic  lis  de  répiderroc. 

L'extrôme  diffusion  de  Tankylostome  crée  nn  véritable  danger,  puis- 
que, dans  les  climats  tempérés,  chez  la  plupart  des  mineurs,  sous 
Tintluence  des  conditions  spéciales  réalisées  dans  Tinlérieur  des  houil- 
lières,  ce  parasite  devient  le  point  de  départ  d'une  endémie  profession- 
nelle. Les  galeries  de  mines,  à  la  température  oscillant  entre  20  et  35^ 
jouent  le  rôle  de  véritables  éluvcs  de  culture  pour  l'inoculation  des  œufs 
ei  le  développement  des  larves,  réalisant  ainsi  une  sorte  de  climat  arti- 
ficiel. 

Les  seules  améliorations  des  conditions  hygiéniques  dos  fosses  d'ex- 
traction  de  la  houille,  notamment  une  meilleure  ventilation,  ont  déjtà 
atténué  considérablement  Tanémie,  même  avant  la  découverte  de  Tan- 
kyloslome,  au  point  de  laisser  espérer  sa  prochaine  disparition,  liais, 
maintenant,  il  serait  impardonnable  de  ne  pas  prendre  la  meilleure 
mesure  prophylactique,  la  seule  véritablement  efficace,  qui  pourrait  même 
à  la  rigueur  dispenser  de  toutes  les  autres,  c'est-à-dire  la  découverte 
du  nématode  par  un  diagnostic  précoce,  la  mise  en  traitement  et  par 
suite  la  guérison  de  tous  les  ouvriers  ankylostomiésés.  Un  seul  malade 
contamine  toute  une  mine,  aussi  Taccès  au  fond  des  fosses  devrait  ôtrc 
rigoureusement  interdit  à  tout  ouvrier  dont  les  déjections  renferment 
des  œufs  d'ankylostome. 

Il  ne  faudra  pas  négliger  les  autres  mesures  hygiéniques  :  installation 
au  fond  et  usago  très  surveillé  des  tinettes  mobiles  ;  déàinfeclion 
des  selles  ;  douches  et  lavabos  pour  les  ouvriers,  auxquels  seraient  don- 
nées des  instructions  pratiques  ;  ventilation  énergique  par  aspiration 
pour  maintenir  la  température  intérieure  de  la  mine  au-dessous  du  degré 
faTorable  à  Tincubalion  des  œufs,  à  Téclosion  et  au  développement  des 
larves,  par  conséquent  au-dessous  de  iO**. 

F.- H.  Renaut. 

Zur  Untersuchungstechnik  von  Eiem  und  Larven  des  Ankylostomum 
duodenale  (Technique  de  recherche  des  œufs  et  des  larves  de  Tan  kilos- 
tome  duodénal),  parlesD''A.NissLEelO.WAGSNER  (hygienische  Runds 
chaUy  13  janvier  1904,  p.  57). 

En  raison  de  l'extension  de  rankylostomase  et  de  l'importance  de  sa 
prophylaxie,  il  importe  que  les  selles  de  tout  mineur  soient  soumises  à 
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ua  examen  spécial  avanl  son  embauchage.  Il  faut  donc  aussi  que  tout 
médecin  des  mines  soit  à  même  de  pratiquer  celte  recherche  qui,  sans 
exiger  une  habileté  particulière,  est  parfois  difficile  quand  les  œufs  ne 
sont  pas  abondants  dans  Téchantillon. 

Le  procédé,  donné  par  les  auteurs,  facilite  la  découverte  de  ces  œufs 
et  permet  en  môme  temps  d'en  déterminer  approximativement  le  nom- 
bre, ce  qui  est  à  prendre  en  considération,  car  jusqu'alors  les  moyens 
de  les  conserver  et  de  les  colorer  restent  difficiles  et  on  ne  trouve  pas 
d'indications  à  cet  égard  dans  les  articles  et  mémoires  consacrés  à  Tan- 
kylostomiasc.  Il  a  paru  simple  d'employer  les  méthodes  en  usage  pour 
l'étude  des  parasites,  et  surtout  des  protozoaires. 

Pour  avoir  des  préparations  en  quantité  suffisante,  on  prend  un  réci- 
pient de  volume  convenable,  de  surveillance  commode,  où  les  œufs 
viables  d'ankylostome  peuvent  se  transformer  en  larves  :  ces  dernières 
mobiles,  facilitent  l'examen  et  la  numération  qui  se  feraient  dans  des 
conditions  beaucoup  moins  favorables  pour  les  œufs,  immobiles  et  de 
petite  dimension.  On  prépare  des  boites  de  Pétri  avec  une  solution,  par 
coction  durant  une  demi-heure,  d'une  partie  d'agar  dans  100  parties 
d'eau,  milieu  qui  a  l'avantage  de  donner  les  cultures  sur  un  petit  espace. 
Un  échantillon  des  fèces  à  examiner  est  délayé  dans  de  l'eau,  jusqu'à 
consistance  de  bouillie  fiuide;  à  l'aide  d'un  pinceau,  on  en  étend  une 
très  mince  couche  à  la  surface  de  Tagar  refroidi.  Pendant  l'été,  alors 
môme  que  la  température  n'atteignait  pas  25  degrés,  l'éclosion  des  larves 
avait  lieu  le  troisième  jour,  mais  elle  se  produisait  beaucoup  plus  rapi- 
dement dans  une  étuve  à  28  degrés. 

L'examen  au  microscope  confirme  la  détermination  des  larves  et  leur 
nombre  peut  être  établi  proportionnellement  au  poids  et  à  la  dilution  des 
matières  prélevées.  Quelques  précautions  sont  à  prendre  pour  éviter  toute 
confusion  avec  des  amibes.  Une  fois  le  diagnostic  posé,  des  études  plus 
approfondies  peuvent  être  faites  sur  ces  larves  :  des  indications  détaillées 
permettent  de  conserver,  de  colorer  et  de  monter  les  préparations,  des- 
tinées à  servir  de  modèles  et  d'exemples  aux  débutants. 

F. -H.  Renaut. 

Etude  comparative  de  Vélat  sanitaire  présenté  par  Varmée  française 
actuellement  et  autrefois ,  par  le  D'  Fbrrier  ,  médecin-major  de  pre- 
mière classe,  professeur  agrégé  libre  du  Val- de-Gràce.  (Le  Caducée, 
i6  juillet  1904,  p.  187). 

L'état  sanitaire  de  l'armée  a  subi  en  ces  derniers  temps  de  si  vives 
critiques  que  l'on  est  en  droit  de  se  demander  si  les  améliorations 
évidentes,  apportées  dans  l'hygiène  des  corps  de  troupe,  sont  restées 
sans  résultats.  Pour  éclairer  la  question,  l'auteur  s'est  proposé  de  com- 
parer la  morbidité  et  la  mortalité  militaires  à  une  trentaine  d'années 
de  distance,  en  envisageant  plus  spécialement  deux  périodes  :  celle  de 
1862  à  1867  et  celle  de  1895  à  1900. 

Les  renseignements  puisés  dans  la  statistique  de  l'armée  pour  ces 
deux  époques  sont  condensés  dans  des  tableaux  dont  la  lecture  donne 


une  impression  très  fkvonble  au  dernier  ryclt*,  jniisqo^'  ia  mortalité 
générale  de  ii,06  p.  4,00e,  en  1H6<-Iftir:  deftcend  a  B.»ri9  en  1H95-11KKI. 
Kn  se  basant  sur  les  domit'ef^  imniédiake^  de  la  siaLisiiqiie  nièdicaie,  on 
a  doue  pu  conclure,  sans  Tt^rrveh  a  !  aroeiioraliOD  d<  r<*ial  sauituire. 
Pourtant,  l'opinion  contraire  s'est  ciabiie,  vu  s ' appuyant  au^bl  ^ur  une 
constatations  de  slalistiqui',  l'aufinieii talion  artueJif  du  nombre  des 
réformes,  car  la  diminution  de  la  niorbiditt'  et  de  la  monaiiié  serait  dtie 
aux  éliminations  batives  des  moins  rt-sistants. 

1^  vaienr  de  cet  argument  est  examinée  :  les  rei ormes  et  les  retraites 
s*élcvenl  à  une  moyenne  de  7  p.  1,000,  eu  IMil-iu  ;  de  21  ,€  p.  4 .000  dans 
la  seconde  période,  sans  loutefoih  comprendre  les  relcimies  len)|iorair(*s 
depuis  1896.  En  considérant  le  d^rhet  ^'Kibaî  des  d'cs,  des  r^iormi^  et 
des  retraites,  on  troure  lb.€  p.  1 ,000.  li  y  a  tr«'nie  ans,  v\  ilA^  p.  1,000 
actuellement;  ce  qui  prouverait  qui  U.*v  pertes  tdtaies  ariDuriies  se  sont 
élevées  d'un  tiers  environ.  Mais  si  on  ne  n-^urde  k>;:iquemeul  comme 
pertes  définitives  que  les  réfomies  pour  njaiaaies  graves,  comportant  un 
pronostic  falal  dans  un  délai  reluLivemeut  «rtiirt,  ie!j«*s  les  affections 
tabercul(*uses  et  cardiaques,  on  arrive  aix  rttifin*s  suivante  :  13,^ 
p.  1,000  avant  1870  et  15,7H  i.  l'tjtoqiK'  a<Lue  le;  dans  ^>e^  ct^ndiijons, 
il  semble  po^Mbie  de  souteuir  que  itiai  suiuia.j^  a^iit-;  Lest  nLiienienl 
sapérieur  à  celui  qu'on  observai!  autrefois. 

La  différence  d'âge  det  soldats,  de  la  durée  du  service  et  des  oc»ndi- 
ons  de  recruleminl  â  ces  deux  jiériodes  permet  dilîicilement  une  com- 
paraison p2X>fi table  des  enseigut^meutt  de  la  Bta'j^tique.  < cependant,  des 
recbercbes  sur  la  mortaLie  piar  ann'*e  de  service  dans  l'ancienne  armée 
montrent  bien  que  les  cijiflres  ot>:'iiaires  :!^>ut  surtout  élevés  dans  les 
trois  premières  années,  d^'f-iiD«'Ut  rapidement  pour  alt^-indre  un  minimum 
de  la  septième  à  la  quatorzi^^me  anné*':  ce  uui  c^m^-orde  avet'  l'aurirmeo- 
tatioa  progressive  de  la  réMstauce  ]ib\fejoi<<p  que  et  avé«c  la  nouvelle 
sélection  après  le  preniier  congé,  iors  au  reij;:agement.  Il  confient  donc 
de  mettre  en  parallèle,  de  part  et  d'autre^  i  état  sanitaire  [tendant  les 
trois  premières  années  de  service:  examiné  dans  res  conditions,  le 
chiffre  total  des  éliminations  par  décès  et  par  réforme  pour  maladies 
graves  devient  14,C3  p.  1,000  pendant  la  période  1862-67,  ne  différant 
que  de  1,16  p.  1,000  du  chiffre  15,79  p.  1,000  en  1895-1900. 

L*angmentation  des  réponses  actuelles  tient  à  la  durée  moindre  da 
seirice  au  moment  du  déveloi»pement  phy>ique  incomplet,  et  au  triage 
qui  s'opère  durant  la  première  année,  en  raison  de  Tinsuftlsance  forcée 
des  sélections  faites  au  moment  de  la  visite  d'incorporation.  Il  est 
regrettable  que  la  stylistique  de  ibGi-1867  ne  permette  pas  de  relever 
pour  les  réformes,  comme  pour  les  décès,  la  proportion  correspondante 
aux  trois  premières  années  de  service,  car  il  est  probable  que  les 
chiffres  seraient  peu  différents  de  ceux  que  Ton  ob^ene  aujourd'hui  ;  en 
tons  caâ ,  la  fréquence  plus  grande  des  éliminations  est  manifestement 
insuffisante  pour  expliquer  la  baisse  de  la  mortalité  militaire  actuelle. 
Les  indications  de  la  morbidité,  comparée  aux  deux  époques,  penneltcnk 
d*afRrmer  qu'à  cet  égard  l'armée  actuelle  peut  avantageusement  sup- 
porter la  comparaison  avec  l'armée  d'autrefois. 
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M.  Fcrrier,  estimant  avoir  donné  suffisamment  la  preuve  de  ses  affir- 
mations) pense  que  les  appréhensions  formulées  sur  l'état  sanitaire  de 
l'armée  française  (Hevue  d'hygiène,  1903,  p.  65  et  passim)  ne  sont 
pas  justifiées  et  que  la  situation,  loin  de  s'aggraver,  s*est  améliorée 
ifune  façon  évidente,  grâce  aux  conditions  hygiéniques  meilleures  dans 
lesquelles  se  trouve  actuellement  le  soldat.  Certes,  cet  optimisme,  très 
sincère,  fait  honneur  aux  louables  tendances  de  Tauteur;  mais  il  importe 
de  ne  pas  créer  d'illusions  ni  de  déceptions.  Il  faut  convenir  que  les 
chiffres,  rétablis  d'après  le  déchet  global,  ne  donnent  pas,  au  premier 
examen,  une  haute  idée  des  résultats  des  applications  de  Thygiêne, 
science  réellement  éclose  au  cours  des  trente  dernières  années  et  qui  ne 
créait  que  fort  peu  de  préoccupations  en  1862-1867.  Alors,  le  métier 
militaire,  avec  ses  soldats  de  carrière  formant  un  groupement  particulier 
dans  la  nation,  avec  ses  exercices  de  parade,  avec  ses  changements 
fréquents  de  garnison,  diUérait  totalement,  même  pendant  les  trois  pre- 
mières années  du  service  de  sept  ans,  de  ce  qu'il  représente  en  1895- 
1900,  avec  ses  gros  effectifs,  avec  son  instruction  intensive,  avec  ses 
casernements  encombrés;  même,  en  laissant  les  pertes  stationnaires, 
l'hygiène  a  paré  aux  multiples  inconvénients  de  ce  nouvel  état  de  choses, 
aggravé  encore  par  l'extension  de  l'alcoolisme  et  de  la  tuberculose,  par 
rétiolement  dans  les  agglomérations  industrielles.  Les  conditions  sociales 
et  militaires  sont  tellement  différentes  qu'il  semble  bien  difficile  de 
tirer  des  déductions  fermes  fournies  par  ces  statistiques  à  trente  ans  do 
distance. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  prématuré  de  s'attribuer  un  témoignage  de 
satisfaction;  en  temps  normal,  l'état  sanitaire  de  l'armée  doit  bénéficier 
plus  largement  de  toutes  les  récentes  acquisitions  scienti6ques ,  et  il 
reste  beaucoup  à  faire,  avant  de  pouvoir  juger  des  résultats  obtenus. 
Certes,  l'hygiène  militaire  est  codifiée  ;  elle  l'est  peut-être  trop,  car  elle 
gagnerait  à  ôlre  moins  paperassière  et  plus  pratique,  à  voir  moins  de 
circulaires  et  plus  de  moyens  d'action.  La  machine  est  montée,  les 
rouages  sont  très  bien  agencés,  mais  le  moteur  manque;  il  surgira  le 
jour  où  le  corps  de  santé  saura  enfin  péremptoirement  démontrer  au 
commandement  la  nécessité  de  donner  à  l'hygiène  la  place  qu'elle  doit 
occuper,  pour  permettre  de  faire  la  meilleure  préparation  à  la  guerre 
avec  la  plus  attentive  conservation  des  effectifs,  ceux-ci  devant  faire 
retour  ii  la  nation,  en  attendant  le  moment  suprême  de  leur  emploi. 

F. -H.  Rbnaut. 
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Premier  congrès  international  d^assainissement  et  de  salubrité  de  l'habita- 
tion ORGANISA  SOUS  LES  AUSPICES  DB  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D^HYGlÈNB  A  L*00CASI0N  DR 

l'Exposition  internationale  de  1904.  —  Paris,  Grand  Palais  des  Champs-Ëlvsbbs, 
15  AU  20  octobre  1904. 

But  du  Congrès,  —  Le  Congrès  a  pour  but  d'étudier  les  conditioas  hygiéniques 
dans  lesquelles  sont  construits  et  installés  les  locaux  destinés  à  Thabitation,  de  recher- 
cher les  améliorations  susceptibles  d'être  introduites  dans  la  construction,  ramenasse- 
ment  et  Tentretien  de  ces  locaux  et  de  déterminer  les  moyens  pratiques  d'obtenir  Tap- 
plication  des  principes  de  Thygiène  par  les  municipalités,  les  propriétaires  et  les 
armateurs,  les  architectes  et  ingénieurs,  les  entrepreneurs,  ainsi  que  par  les  occupants 
mêmes  de  ces  locaux. 

Il  comprendra  Tétude*,  à  ce  point  de  tuc,  des  maisons  urbaines  et  rurales,  des 
habitations  ouvrières,  des  hôtels  meublés  et  logements  loués  en  garni  et  des  locaux 
scolaires,  et  celle  de  Taménagement  des  navires  en  vue  de  l'habitation. 

Organisation.  —  Le  Congrès  comprendra  six  sections  : 

Section  L  —  Habitations  urbaines.  —  Construction  —  Disposition  générale  de 
rimmeuble  —  Exposition  —  Ouvertures  —  Cours  et  courettes  —  Disposition  des 
locaux  —  Cubes  d*air  —  Alimentation  en  eau  —  Evacuation  des  matières  usées  — 
Chauffage  et  ventilation  —  Aménagement  on  vue  de  la  lutte  contre  les  maladies  trans- 
missibles  —  Ameublement  —  Entretien  —  Réglementation. 

Rapporteur  :  M.  Juillerat,  chef  du  bureau  de  l'assainissement  et  du  casier  sanitairo 
des  maisons  de  Paris. 

Section  IL  —  Habitations  rurales.  —  Construction  —  Disposition  des  locaux  de^ 
tinés  à  rhabitation  —  Exposition  —  Ouvertures  —  Cubes  d'air  —  Alimentation  en 
eau  —  Evacuation  des  matières  usées  —  Chauffage  et  ventilation  —  Aménagement  en 
vue  de  la  lutte  contre  les  maladies  transmissibles  —  Ameublement  —  Entretien  — 
Emplacement,  disposition  et  aménagement  des  locaux  annexes  —  Réglementation. 

Rapporteurs  :  MM.  F.  Marié-Davy,  ingénieur  agronome,  membre  de  la  commis* 
sion  d'hygiène  du  XIY^  arrondissement,  secrétaire  de  la  Société  française  d'hygiène  ] 
Le  Couppey  de  la  Forest,  ingénieur  agronome,  ingénieur  des  améliorations  agricole: 
au  ministère  de  l'Intérieur  ;  Pion,  vétérinaire  sanitaire  du  département  de  la  Seine. 

Section  III.  — •  Habitations  ouvrières.  —  Disposition  des  locaux  —  Exposition  — 
Ouvertures  —  Cubes  d'air  —  Cours  et  courettes  —  Alimentation  en  eau  —  Evacuation 
des  matières  usées  —  Chauffage  et  ventilation  —  Aménagement  en  vue  de  la  lutt« 
contre  les  maladies  transmissibles  —  Ameublement — Entretien  —  Jardins  ouvriers  — 
Réglementation. 

Rapporteur  :  M.  Cacheux,  ingénieur  civil. 

Section  IV.  —  Habitations  louées  en  garni.  —  Hôtels  urbains  —  Hôtels  de  ville 
d'eaux  et  de  stations  balnéaires  —  Auberges  —  Appartements  et  maisons  meublés  — 
Garnis. 

Rapporteur  :  M.  A.  Joltrain,  Secrétaire  général  de  la  Société  française  d^hygiène. 

Section  V.  —  Habitations  scolaires.  —  Construction  —  Disposition  générale  — 
Emplacement  et  exposition  des  différents  locaux  :  dortoirs,  classes,  réfectoires  - 
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Ouvertures  —  Eclairage  —  Cubes  d'air  —  Alimentation  eu  eau  et  distribution  :  eau 
potable,  toilette,  bains  —  Evacuation  des  matières  usées  —  Chauffage  et  ventilation  — 
Aménagement  en  vue  de  la  lutte  contre  les  maladies  transmissibles  ;  inHrmerie,  isole- 
ment —  Mobilier  scolaire  —  Cours  et  préaux . 

Rapporteur  :  M.  le  D'  Mangenot. 

Section  VI.  —  Habitations  flottantes.  —  Navires  de  guerre  —  Navires  de  com- 
merce et  de  pêche  —  Bateaux  de  rivière  et  canaux. 

Rapporteur  :  M.  le  D'  Henry  Thierry,  Inspecteur  général  adjoint  de  l'assainisse- 
ment  et  de  la  salubrité  de  l'habitation. 

Rapports.  —  Il  sera  présenté  dans  chaque  section  un  ou  plusieurs  rapports  rédigés 
par  le  Comité  d'organisation. 

Ces  rapports  seront  imprimés  à  l'avance  et  distribués  aux  membres  du  Congrès 
avant  le  début  des  travaux. 

Ils  seront  exposés  en  séance  des  sections. 

Leurs  conclusions  donneront  lieu  à  une  discussion  à  la  suite  de  laquelle  des  vœux 
pourront  être  émis,  qui  seront  ensuite  ratifiés  en  Assemblée  générale. 

Communkatiotu,  —  Les  communications  émanant  des  membres  du  Congrès 
devront  être  adressées  au  Secrétariat  général  avant  le  \^  septembre. 

Elles  seront  lues  ou  résumées  par  leurs  auteurs,  suivant  leur  ordre  d'inscription, 
en  séance  des  sections  auxquelles  leur  sujet  se  rapportera. 

Leur  lecture  ne  devra  pas  excéder  dix  minutes  au  maximum. 

Elles  ne  donneront  pas  lieu  à  une  discussion. 

Le  Comité  d'organisation  se  réserve  le  droit  d'écarter  celles  qui  ne  rentreraient 
pas  dans  le  cadre  des  travaux  du  Congrès  ou  qui  présenteraient  un  caractère  commer- 
cial. 

Publications.  —  Les  travaux  du  Congrès  seront  publiés  ultérieurement  par  les 
soins  du  Secrétariat  général. 

Les  communications  dont  le  texte  serait  trop  étendu,  pour  le  cadre  de  cette  publi- 
cation, devront  être  résumées  par  leurs  auteurs. 

Les  dessins,  plans  et  diagrammes,  accompagnant  les  communications,  ne  pourront 
être  insérés  qu'à  la  condition  que  les  frais  de  ces  insertions  exceptionnelles  ne  soient 
pas  à  la  charge  de  la  caisse  du  Congrès. 

Cotisation.  ^  Il  sera  perçu  un  droit  d'admission  au  Congrès,  qui  a  été  fixé  à  vingt 
francs. 

Cette  cotisation  donne  droit  : 

!<>  De  participer  aux  travaux  de  toutes  les  sections  ; 
2^  De  recevoir  les  publications  du  Congrès  ; 

3^  D'être  invité  à  toutes  les  fêtes  données  à  l'occasion  du  Congrès  et  de  prendre 
part  aux  excursions  ; 

4<»  D'entrer  gratuitement  à  l'Exposition,  pendant  la  durée  du  Congrès  ; 

ti®  De  recevoir  un  insigne  artistique  ; 

6°  D'obtenir  une  réduction  de  50  p.  100  sur  les  réseaux  français. 
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ParliiApàlion  des  damet.  —  Les  daroe!  des  membres  du  Congrès  seront  ioTitée; 
à  la  séance  d'ouverlure  al  à  toutes  les  fftes. 

Elles  poorront  assister  aux  séances  et  prendre  part  aux  excarsîODs. 

Parlicipaiion  de  la  preste.  —  Les  représentants  des  journaux  techniques  et  ceii\ 
desjournaux  politiques  seront,  sur  prèsenlation  de  leur  carte,  admis  à  suirre  les  travaux 
du  Congrès. 

Ils  recevront  des  exemplaires  des  rapports  imprimés,  et  les  procès-Terb&ux  et 
communications  seront  mis,  autant  que  possible,  à  leur  disposition. 

Kola.  —  Les  adhésions  sont  reçues  dès  maintenant.  Les  communications  el 
demandes  de  renseignements  doivent  (ire  adressées  au  Secréiaire  général  du  Congrès, 
M.  F.  Harié-Davy,  7,  rue  Bréïin,  Paris  {ii'  arrondissement). 

Deuxième  congres  international  db  LArrBRiE.  —  Le  Comité  français  de  la  Fédé- 
ration internationale  de  laiterie,  chargé  de  l'organisation  dn  t'  Congrès  iotemational 
et  de  l'Exposition  internationale  de  laiterie,  qui  se  tiendront  à  Paris,  dans  la  troisième 
semaine  d'octobre  1905,  s'est  réuni  le  1"  mars,  au  Ministère  de  l'agricnllun^,  sous  la 
présidence  de  M.  le  D'  Henri  Ricard,  sénateur  de  la  Côte-d'Or,  président  du  Comité  ; 
M.  Barreau,  Chef  adjoint  du  cabinet,  remplaçait  H.  Hougeot,  ministre  de  l'AgricuIlnre, 
appelé  à  la  Chambre  des  députés  ;  M.  Collard-Bouy,  Secrétaire  général  du  Comité  per- 
manent intemalional,  représentait  M.  le  baron  Peers,  président  de  la  Fédération. 

H.  le  D''  Ricard  a  rendu  compte  des  travaux  du  1"  Congrès  interoationat 
(Bruxelles,  1903)  et  montré  le  rôle  important  joué  par  le  Comité  français  dans  ce 
Congrès,  auquel  assistaient  des  délégués  de  18  nations;  puis  il  a  rcntercié  H.  le 
Ministre  de  l'Agriculture  du  haut  patronage  et  de  le  bienveillance  qu'il  a  voulu  accor- 
'Icr  au  Comité;  H.  Barreau  a  assuré  que  cette  bienveillance  se  continuerait  et  que 
H    Mougeot  serait  heureux  d'encourager  et  de  suivre  les  travaux  dn  Congrès  de  Paris. 

Le  Secréiaire  général,  H.  J.  Troude,  a  donné  lecture  du  règlement  inlériear  du 
Congrès  dont  le  programme  est  réparti  eu  six  sections  subdivisées  en  14  sous-sec-  ; 

I.  Produci'um  du  lait.  —  i'  Races  laitières,  alimentation,  traite,  etc.  ;  2*  Hygiène 
do  l'étable. 

II.  Technologie  lailUre.  —  i'  Lait  en  nature,  conservation,  transport,  rente,  etc.  ; 
2"  Beurre  ;  3'  Fromages  ;  4°  Dérivés  et  sous-produits. 

m.  Hygiène  laitière.  —  1°  Hygiène  générale  de  l'industrie  du  lait  ;  8*  Assistance  : 
i.'L  maternité.  i 

IV.  Chimie  du  lait,  —  1°  Recherches  scientifiques,  méthodes  analytiques; 
2"  Falsifications  (lait,  beurre,  etc.). 

V.  LégUlation  et  économie  laitières.  —  l"  Législation  el  assurance  ;  2"  Enseigne- 
incnl,  presse,  publications  ;  3°  Coopératives  laitières. 

V(.  Transport,  commerce  générai.  i 

Le  Congrès  comprendra  des  membres  actifs  et  des  membres  donateurs.  Seront 
nicml>res  actifs,  les  personnes,  les  Associations,  les  Sociétés,  les  Établissements  scten- 
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tifiqnes  et  d'insiructioo,  etc.,  qni  auront  adressé  leur  adhésion  au  Secrétaire  général, 
M.  J.  Troude,  61,  boulevard  Barbes,  à  Paris  (18«),  et  auront  payé  une  cotisation  fixée 
à  dix  fraocs.  Les  Associations,  les  Sociétés,  les  Établissements  scientifiques  et  d'instruc- 
tien,  etc.,  devront  payer  le  montant  d'une  cotisation  pour  chacun  de  leurs  délégués. 
Seront  membres  donateurs,  toutes  personnes  et  toutes  Associations  ou  Sociétés  étant 
intervenues  dans  les  frais  d'organisation  du  Congrès,  pour  un  versement  minimum  de 
cent  cinquante  francs.  Les  noms  des  membres  donateurs  feront  l'objet  d'une  liste  spé- 
ciale devant  paraître  en  tête  de  la  liste  des  membres  du  Congrès. 

Les  membres  du  Congrès  ayant  acquitté  leur  cotisation  recevront  une  carte  qui 
leur  permettra  de  suivre  les  séances,  de  prendre  part  aux  excursions,  aux  réceptions, 
banquets,  etc.,  d'obtenir  des  réductions  de  prix  dans  les  principaux  hôtels  et  dans 
plusieurs  théâtres  de  Paris.  Ils  auront,  tout  au  moins  en  France,  la  faculté  de  voyager 
à  demi-tarif  sur  les  chemins  de  fer;  ils  recevront  gratuitement  les  rapports  prélimi- 
naires, les  compte  rendus  et  autres  publications  se  rapportant  au  Congrès. 

Le  bureau  du  Congrès  est  ainsi  constitué  : 

Présidents  (Thonneur  :  MM.  J.  Dupuy,  Gomot,  Méline  et  Viger,  anciens  ministres 
de  TAgriculture  ;  Legludic,  sénateur  de  la  Sarthe,  président  d'honneur  de  la  Société 
française  d'encouragement  à  l'industrie  laitière,  président  de  TAssociation  de  la  presse 
agricole. 

Président  :  M.  le  D''  Ricard,  sénateur  de  la  Côte-d'Or,  président  de  l'Association 
de  rOrdre  national  du  Mérite  agricole. 

Secrétaire  général  :  M.  J.  Troude,  secrétaire  du  Comité  permanent  de  la  Fédéra- 
lion  internationale  de  laiterie. 

Secrétaires  :  MM.  Ad.  Chevalier,  Moussu  et  Silz. 

Présidents  de  section  :  MM.  Calvet,  sénateur,  Grandeau,  Lindet,  le  D'  Brouardcl, 
Ogier,  Griolet, 

Présidents  de  sous-section  :  MM.  Darbot,  Fortier,  A.  Perrier,  Prévet,  Rou^^er, 
Paul  Strauss,  sénateurs;  Lucien  Cornet,  Laniel,  Vigoureux,  députés;  Jules  Bénard, 
le  D'  Bordas,  Chautard,  Trillat. 

Vice- Présidents  :  MM.  Borne,  sénateur  ;  Bersez,  Bouctot^  Decker,  David,  Delory, 
Dron,  Ch.  Dumont^  Gérald,  députés;  Arloing,  Baudran,  Biron,de  Brévans,  le  D*^  Budin, 
Cabaret,  Constant,  Danger,  Dechambre,  Denis,  Dodé,  Dornic,  Escudier,  Franc,  Guil- 
laume, Héricourt,  Houdet,  Ladeuil,  Lézé,  Mamelle,  Marsais,  Martel,  Martin,  Perrin,  de 
Raczkowski,  Randoing,  Ranson,  Ripert,  Roger,  Rocques,  Sanglé-Ferrières,  Van  Brock, 
Vavasseur,  Viéville. 

Secrétaires  de  section  :  MM.  Beau,  Bonn,  Charton,  Deceufz,  Faber,  Fayolle, 
Fouquet,  Friant,  Houdet,  Kohn,  Mouron,  Moussu,  Claudius  Nourry,  Pradès,  le 
D'  Henri  de  Rothschild,  Tcstu,  Troude. 

Au  PUBUc.  —  Pourquoi  meurt-il  en  France  150,000  tuberculeux  par  an  ?  Parce 
que  les  tuberculeux  propagent  partout  leur  maladie  en  crachant  sur  le  sol. 

Leurs  poumons  laissent,  en  effet,  suinter  par  de  petites  plaies  un  liquide  rempli 
de  microbes  ou  bacilles  tuberculeux. 
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Ces  germes  sont  rejetës  au  dehors  dans  les  crachats. 
Qu'arrive-t-il  quand  le  tuberculeux  crache  par  terre  ? 

Répandus  sur  les  tapis,  les  planchers  des  appartements,  des  magasins,  de« 
bureaux,  des  ateliers,  des  salles  publiques,  dos  écoles,  des  casernes,  des  théâtres,  des 
voitures,  des  wagons,  ces  crachats  se  dessèchent.  Le  liquide  qui  maintenait  les  bacilles 
collés  au  sol  s'évapore.  Les  germes  ne  sont  plus  alors  retenus  par  rien  ;  ils  sont  mis 
en  liberté  et  circulent  autour  de  nous,  dans  Tair,  môles  aux  poussières  atmosphériques. 

Nous  les  respirons  à  chaque  pas,  et  lorsque  entrés  dans  nos  poumons,  ils  trouvenl 
en  nous  les  conditions  favorables  à  leur  reproduction,  ils  pullulent  à  rinfini.  C'est  ainsi 
que  se  créent,  par  contagion,  les  nouvelles  tuberculoses. 

Il  est  temps  de  réagir  contre  ces  habitudes  aussi  dangereuses  que  répugnantes. 

Faisons  nous-mêmes  notre  police  sanitaire. 

Ne  permettons  plus  à  personne,  malade  ou  non  malade,  de  cracher  par  terre. 
C'est  aux  gens  bien  portants  qu'il  appartient  de  donner  le  bon  exemple. 

Réclamons  partout  des  crachoirs,  dans  les  ateliers,  usines,  bureaux,  magasins, 
écoles,  casernes,  lieux  publics  ;.  réclamons-les  énergiquement  en  vertu  de  notre  droii 
à  la  vie  et  obligeons  tout  le  monde  à  s'en  servir. 

Le  tuberculeux  reste  assurément  pour  nous,  nous  ne  Toublierons  jamais,  un  malado 
auquel  nous  devons  aide  et  assistance;  mais  la  société  a  le  droit  d'exiger  qu'il 
s'astreigne  aux  mesures  qui  le  rendront  inoffensif  pour  elle. 

Nous  n'hésitons  pas  à  nous  défendre  contre  le  voleur  qui  nous  prend  notre  porte- 
monnaie  ;  pourquoi  serions-nous  plus  tolérants  à  l'égard  de  ceux  qui  nous  volent  notre 
santé,  celle  de  nos  enfants. 

Il  est  urgent  de  nous  souvenir  qu'à  cette  loterie  où  se  tirent,  chaque  année, 
150,000  mauvais  numéros,  nombreuses  sont  les  chances  pour  chacun  de  nous  d'être  un 
jour  parmi  les  gagnants  I  ! 

Aux  MÈRES.  —  11  est  dangereux  de  donner  aux  enfants  du  lait  cru. 
Le  lait  des  vaches  tuberculeuses  peut  communiquer  la  tuberculose  aux  personnes 
qui  le  boivent  cru.  Le  mal  se  propage  alors  par  l'estomac  et  Tintestin. 

Les  jeunes  enfants  sont  particulièrement  menacés  : 

i  °  Parce  qu'ils  sont  très  disposés  à  celte  contagion  par  l'intestin  ; 

2°  Parce  que  l'usage  répété  du  lait  multiplie  pour  eux  les  chances  d'infection. 

On  sait,  en  effet,  que  le  lait  doit  être  l'aliment  d*abord  exclusif,  puis  presque 
exclusif  des  enfants  pendant  les  premières  années  de  leur  existence. 

Le  nombre  des  vaches  tuberculeuses  est  très  considérable  et  malheureusement  il 
arrive  souvent  que  pendant  longtemps  rien  ne  distingue  à  la  simple  vue  une  vache 
tuberculeuse  d'une  vache  saine. 

Cela  est  si  vrai  que  des  vaches  tuberculeuses  ont  été  primées  dans  des  concours 
d'animaux  gras. 

Certaines  personnes  croient  bien  faire  en  préférant  le  lait  d'une  vache  unique  et 
toujours  la  même  au  lait  mélangé  de  plusieurs  vaches.  Cette  pratique  n'est  recom- 
mandable  que  lorsqu'un  vétérinaire  a  été  appelé  à  éprouver  le  parfait  état  de  santé  de 
la  bête  ;  mais  si  la  bête  était  malade,  son  lait  serait  beaucoup  plus  dangereux  que  s'il 
était  coupé  de  lait  de  vaches  saines. 
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Le  lail  bouilli  est  toujours  inoffensif. 

Ne  buTODs  donc  et  ne  faisons  boire  aux  enfants  que  du  lait  bouilli. 

Am  important.  —  Ne  confondez  pas  lait  qui  monte  avec  lait  bouilli.  Pour  faire 
bouillir  le  lait»  il  faut,  quand  il  commence  à  monter,  fendre  la  peau  qui  s'est  formée 
à  sa  surface,  enfoncer  celle-ci  dans  le  liquide  et  attendre  que  le  bouillonnement  ait 
persisté  pendant  quelques  minutes. 

VoiBiB  PARISIENNE.  —  Sout  déclarés  d'utilité  publique,  dans  le  12*  arrondissement 
de  la  Ville  de  Paris  : 

1^  L'ouverture,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôpital  Trousseau,  de  cinq  voies 
nouvelles,  savoir  : 

La  première,  d'une  largeur  de  12  mètres,  entre  la  rue  du  Paubourg-Saint-Antoine 
et  la  rue  de  Charenton  ; 

La  deuxième,  d'une  largeur  de  tO  mètres,  entre  le  carrefour  de  la  rue  Traver- 
sière  et  de  Tavenue  Ledru-Rollin  et  la  rue  de  Charenton  ; 

La  troisième,  d'une  largeur  de  12  mètres,  entre  le  carrefour  de  la  rue  Traver- 
sière  et  de  Tayenue  Ledru-Rollin  et  la  place  d'Aligre  ; 

La  quatrième,  d'une  largeur  de  12  mètres,  entre  le  carrefour  de  la  rue  Traver- 
sière  et  de  la  rue  de  Charenton  et  la  place  d'Aligre  ; 

La  cinquième,  d'une  largeur  de  12  mètres,  entre  la  rue  du  Faubourg-Saint-An- 
ioioe  et  la  troisième  voie  nouvelle  partant  de  la  rue  Traversière  ; 

2^  L'établissement  d'un  square  entre  ces  trois  dernières  voies  nouvelles. 
La  dépense  est  évaluée  à  8,759,000  francs. 

Est  déclaré  d*utilité  publique  le  classement  au  nombre  des  voies  publiques  de  la 
Ville  de  Paris,  dans  le  XI*  arrondissement  : 

1^  De  la  rue  Neuve-Popincourt,  située  entre  la  rue  Oberkampf  et  le  passage  Bes- 

2^  De  la  section  du  passage  Beslay  comprise  entre  la  rue  Neuve-Popincourt  et 
l'avenue  Parmenlier. 

Construction  de  maisons  à  bon  marché^  sur  les  délaissés  de  la  Roquette,  — 
M.  Cacheux,  président  de  la  Société  des  constructions  économiques,  25,  quai  Saint-Mi- 
chel, a  obtenu  du  Conseil  général  de  la  Seine  environ  800  mètres  de  terrain  provenant 
des  délaissés  de  la  prison  de  la  Roquette,  sous  réserve  d'y  élever  des  maisons  à  bon 
marché  et  à  petits  loyers. 

L'architecte  chargé  de  la  direction  des  travaux  est  M.  Guyon,  architecte  de  la 
Société  des  habitations  économiques  de  Saint-Denis,  dont  le  siège  est  à  Paris,  22, 
rue  Rochechouarl. 

La  rue  de  Buffon  et  le  boulevard  Pasteur.  —  La  3«  Commission  du  Conseil  muni- 
cipal a  décidé  de  surseoir  à  l'exécution  des  travaux  relatifs  à  la  rue  de  BufTon  et  au 
raccordement  du  boulevard  Pasteur  à  l'avenue  de  Breteuil. 

La  Commission  a  pensé  que  cette  dépense  de  500,000  francs  avait  été  trop  préci- 
pitamment votée. 

Canal  db  Suez.  —  La  Compagnie  du  canal  de  Suez  vient  de  demander  à  un  cer- 
tain nombre  d'entrepreneurs  français,  anglais,  allemands,  hollandais  et  égyptiens,  de 
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lui  faire  des  offres  pooi*  le  creusement  de  deux  nouveaux  bassins  à  Port-Saïd.  Ces  ; . 
importants  travaux  exigeront  Tenlèvement  de  3,700,000  mètres  cubes  de  déblais,  tantl. 
à  sec  que  par  dragage,  et  les  offres  des  entrepreneurs  devront  être  remises  au  siège 
de  la  Compagnie,  au  plus  tard  le  15  décembre  prochain,  dernier  délai. 

Revision  de  la  Série  de  la  viUe  de  Paris.  —  La  Chambre  syndicale  de  Maçonnerie 
a  confié  à  M .  Douane,  trésorier  de  la  Chambre  et  président  de  la  commission  de  la 
Série,  la  mission  de  la  représenter  aux  travaux  de  revision  de  la  Série  de  la  Ville  de 
Paris. 

Le  Préfet  de  la  Seine  a  d'ailleurs  demandé  à  chaque  Chambre  syndicale  de  dési- 
gner un  représentant  pour  collaborer  i  cette  revision. 

La  nouvelle  Chambre  des  députés,  —  Le  Conseil  des  bâtiments  civils  a  terminé  | 
Texamen  des  projets  de  reconstruction  de  la  Chambre  des  députés,  dressés  par 
M.  Buquet,  architecte  actuel  de  la  Chambre. 

A  part  quelques  modifications  de  détail  qui  seront  demandées,  les  projets,  dans    . 
leur  ensemble,  ont  été  adoptés. 

Préfecture  de  Police.  —  Par  arrêté  de  M.  le  Préfet  de  police,  M.  Alphonse  Gagné,    : 
architecte  de  2*  classe,  a  été  nommé  architecte  de  1'*  classe  ;  M.  Emmanuel  Gamier, 
architecte  surnuméraire,  a  été  nommé  architecte  de  2^  classe. 

Concours  pour  fourniture  et  installation  d* appareils  sanitaires. —  ProcbaiDeroenl 
aura  lieu,  à  la  préfecture  de  THérault,  un  concours  pour  la  fourniture  et  l'installation 
des  appareils  panitairos  dans  le  nouvel  asile  départemental  d'aliénés. 

Les  demandes  doivent  être  adressées  à  M.  Debens,  architecte,  8,  rue  Auguste', 
à  Montpellier. 

Le  blanc  de  céruse.  —  M.  Trouillot  a  déposé  au  Sénat  le  projet  de  loi  adopté  par 
la  Chambre,  sur  remploi  des  composés  du  plomb  dans  les  travaux  de  peinture  en 
bâtiment. 

Société  centrale,  —  On  se  préoccupe  déjà  du  renouvellement  de  son  bureau. 
M.  Moyaux  ne  sera  pas  candidat  à  la  présidence. 

D*aulre  part,  aucun  architecte,  membre  de  l'Institut,  ne  veut  se  mettre  sur  les 
rangs. 

Commission  de  la  Série  de  la  Ville  de  Paris,  —  Sont  nommés  membres  de  la  Corn 
mission  instituée  à  la  Préfecture  de  la  Seine  pour  l'étude  de  la  revision  de  la  Série 
des  Prix  de  la  Ville  de  Paris  : 

M.  Train,  architecte  honoraire,  membre  du  Conseil  d'architecture; 

M.  Cavel,  architecte  de  la  Ville  de  Paris. 

Ces  nominations  sont  faites  en  raison  des  décès  de  MM.  A.  Hermant,  architecte  hono- 
raire, membre  du  Conseil  d'architecture,  et  Duprez,  architecte  de  la  Ville  de  Paris, 
membres  de  ladite  Commission. 

Concours  pour  construction  d'un  puits  de  captation.  —  La  commune  de  Piscop, 
par  Saint-firice-sous-Forèt  (Seine-et-Oise),  recevra,  jusqu'au  28  août  1904,  à  midi,  des 
propositions  pour  la  construction  dans  les  sables  aquifères  boulants  d'un  puits  de 
captation  d'eau  avec  cuvelage  filtrant.  Tous  les  systèmes  sont  admis  à  concourir. 

Pour  renseignements  et  programme  du  concours,  s'adresser  à  la  mairie  de 
Piscop. 
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La  Revue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire  paraît  le  SO  de  ximqae-moia  ..^^ 

on  fascicule    de  96  pages.    Bile  est   Toi^^e    de   la  Société  'dr  médëbina  •   '«  r  ^ 
fique  et  de  génie  sanitaire,  et  est  enroyée  gratuitement  à  tous  s^mUidtà»  uLèt\At\  ï 

PRIX    DE    L'aBONNBMBNT   .  l       ^.^ 

Paris  :  20  fr.  —  Dipartements  :  22  fr.  —  Union  p«UllC!!§2î!^^^'^«- 

MXMBBXS   DU   COMITÉ   DB   RÉDAOTION 

i.  Calhbttr^  directeur  de  Tlnstitut  Pasteur  de  Lille. 

Chantembsse,  professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine,  inspecteur  gé- 
néral des  services  sanitaires,  membre  de  TAcadémie  de  médecine. 

Gramcher,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  médecin  des  hôpitaux, 
membre  du  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France  et  de  l'Académie  de 
médecine. 

L.  Martin  y  directeur  de  l'hôpital  Pasteur. 

Pbtschb,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées. 

Roux,  de  rinstitut,  sous-directeur  de  l'Institut  Pasteur. 

£.  Trélat,  directeur  de  l'École  spéciale  d'architecture,  professeur  au 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  doit  être  enroyé  à  M.  le  D^  A.J.  MARTIN, 
me  Gay-Lossac,  à  Paris. 


SOMMAIRE  OU  N*  OU  20  AOUT  1904 

♦ 

Pagos 
moire.  —  Sur  la  prétendue  nocivité  des  huîtres,  par  M.  Alfred  Giard 6"3 

*^e  critique.    —    État  actuel  de  la  lutte  contre  la  tuberculosef  en  Allomagoo,  par  M.  le 

û'  Verhaeghe 609 

>Uographle.  —  Prophylaxie  du  paludisme,  M.  le  D'  Lateran.  —  Expansion  de  la  flèvre  ty- 
phoïde, de  la  dysenterie  et  affections  connexes  parmi  les  gi*ande8  communautés,  notam- 
ment dans  les  troupes  en  pays  tropicaux  et  subtropicaux,  par  M.  Netter.  —  Analyse  chi- 
iQique  et  tMictériologique  des  eaux  potables  et  minérales,  épuration  des  eaux,  par 
M.  Boucher.  —  Le  saturnisme,  par  M.  G.  MeiUère.  —  Sur  le  charbon  symptomalique  des 
bovidés  et  sur  un  sérum  antitoxique,  par  MM.  les  h''*  Grasberger  et  Sehattenfroh,  —  De 
l'intoxication  par  le  gax  des  ballons,  par  M.  le  D**  Ckaignot 737 

'^«  dea  Journaux.  —  Durée  de  survie  des  bacilles  typhiques  dans  les  matières  fécales.  — 
Intoxication  par  la  viande  et  flèvre  typhoïde.  -^  Analyse  bactériologique  de  l'eau  et  fièvre 
typhoïde.  —  Étude  des  milieux  pour  l^estimation  quantitative  des  bactéries  des  eaux  po- 
ules et  résiduaires.  —  Stérilisation  des  eaux  de  boiason.  —  Désinfection  de  l*eau  par 
l'iode.  —  Isolement  du  B.  coli  des  voies  digestives  des  poissons  et  sa  signification.  — 
Odeur,  couleur  et  limpidité  de  Teau.  —  Richesse  en  graisse  des  eaux  d'égout  —  Pro- 
pl^ylaxie  de  la  malaria.  —  Trituration  et  cuisson  des  aliments  au  point  de  vue  de  la  di- 
gestion. —  Sulfite  de  soude  pour  la  conservation  des  aliments.  —  Origine  toxi-aiimentaire 
du  scorbut.  —  Importance  de  l'étain  dans  les  conserves.  —  Action  de  Tacide  borique  et 
^u  borax  sur  les  processus  putréfactifs.  ~  Action  de  Tadde  borique  sur  la  nutrition.  ~- 
Tsneur  microbienne  du  lait  additionné  de  borax.  —  Action  du  placement  de  la  viande 
(lans  différents  sels.  —  Présence  dans  les  huiles  alimentaires  de  métaux  des  poteries 750 

unique  du  génie  saniUire.  —  Informations IV 


IV 


CHRONIQUE  DU  GÉNIE  SANITAIRE 


Travaux  et  projets 

Le  tO  août,  adjudication  à  la  préfecture  de  Versailles  (Seine-et-Oiae),  de  la  cous- 
truction  d'une  annexe  au  tribunal  de  commerce  de  Versailles.  Évaluation  :  9,5^3  fr. 

Le  20  août,  adyudication  à  la  mairie  de  Poitiers  (Vienne),  —  service  du  génie  — 
de  la  construction  d'un  stand  de  tir  à  distance  réduite.  Évaluation  :  9,000  firancs. 

Le  ti  août,  adjudication  à  la  mairie  de  Vouneuil-sous-fiiard  (Vienne),  de  la  cons- 
truction d'une  école  de  filles. 

Le  22  août,  adjudication  à  la  mairie  de  Marseille  (Bouches-du-Rbône),  de  la  cons- 
truction d'un  groupe  scolaire  au  quartier  du  Rouet.  Évaluation  :  196,000  francs. 

Le  28  août,  adjudication  à  la  mairie  de  Plachy  (Somme),  de  travaux  d'étanchéit* 
à  la  mare  de  fiuyon.  Évaluation  :  2,250  francs.  * 

Le  20  août,  adjudication  à  la  préfecture  de  Gbaumont  (Haute-Marne),  —  canal  de 
la  Marne  à  la  Saône,  —  réservoir  des  Charmes,  —  du  rétablissement  des  communica- 
tions interceptées  par  le  réservoir  des  Charmes.  Évaluation  :  1 ,540,000  francs. 

Roumanie.  —  Fournitures  de  tuyaux  en  fer,  bouches  à  eau,  vannes,  pompes,  etc.  — 
11  sera  procédé,  le  22  août  1904,  à  Crajova,  à  l'adjudication  de  la  fourniture  de  : 

!<*  94,500  mètres  de  tuyaux  en  fer  de  80  à  500  millimètres  de  diamètre; 

2®  Bouches  à  edu,  vannes,  ventouses,  bornes-fontaines  ; 

3®  Fourniture  et  pose  de  deux  pompes,  y  compris  les  conduites  de  tuyaux,  pou- 
vant fournir  3,000  à  4,500  mètres  cubes  d'eau  en  24  heures. 

On  peut  se  procurer  le  cahier  des  charges  (texte  français)  à  l'administration  com- 
munale de  Crajova  moyennant  10  francs.  Ce  document  peut  être  également  consulté 
tous  les  jours  non  fériés,  de  10  heures  à  midi  et  de  2  à  5  heures,  à  TOflice  national  du 
Commerce  extérieur,  3,  rue  Feydeau,  Paris  (2«). 


INFORMATIONS 


INSTRUCTION  CONCERNANT  LES  MESURES  A  PRENDRE 
CONTRE  LES  MALADIES  ENDÉMIQUES,  ÉPIDÉMIQUES  ET  CONTAGIEUSES  < 

CiiAPrrRB  II.  —  Fièvre  jaune. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  dès  1881,  Finlay,  médecin  à  la  Havane,  avait  soup- 
çonné la  transmission  de  la  fièvre  jaune  par  le  moustique.  Cette  opinion,  qui  ne  fut 
pas  admise  à  cette  époque,  a  été  reprise  depuis  par  les  médecins  américains  lorsque 
les  États-Unis  s'emparèrent  de  Cuba. 

1.  Ces  instnictions  sont  extraites  des  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  eolimiaUs, 
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(SUTTBj 

Ils  firent  des  expériences  sur  Tbomme,  chose  qui  n'avait  pas  encore  été  tentée  ; 
les  sujets  qui  servirent  à  leurs  expérimentations  furent  des  immigrants  qui  consentirent 
à  se  laisser  inoculer  par  des  moustiques  infectés  après  avoir  sucé  le  sang  de  malades 
atteints  de  fièvre  jaune. 

De  leurs  recherches  ils  ont  déduit  les  conclusions  ci-après  : 

1<*  Le  bacille  qui  avait  été  indiqué  par  Sanarelll  comme  étant  la  cause  de  la  fièvre 
jaune  n'est  qu'un  bacille  d'envahissement  secondaire  ; 

t'*  Le  moustique  est  l'hôie  intermédiaire  du  parasite  de  la  fièvre  jaune. 

Le  moustique  vecteur  de  la  fièvre  jaune  est  le  Cidex  fasciaitu  ou  Stegomya  fas^ 
data. 

D'après  les  expériences  faites,  un  moustique  qui  vient  de  piquer  un  malade  de 
fièvre  jaune  ne  peut  transmettre  immédiatement  la  maladie  et,  pour  qu'il  devienne 
dangereux,  il  doit  s'écouler  une  période  qui  parait  varier  entre  douze  jours  en  été,  et 
dix-huit  jours  lorsque  la  température  est  plus  basse. 

Poursuivant  leurs  recherches,  les  médecins  américains  sont  arrivés  à  constater  que 
le  sang  d'un  malade  pris  au  deuxième  jour  et  injecté  à  un  homme  sain  pouvait  lui 
donner  la  maladie.  Plus  tard,  on  a  séparé  le  sérum  du  sang,  on  Ta  fait  filtrer  à  travers 
une  bougie  de  porcelaine  et  les  injections  de  ce  sérum  ont  encore  donné  la  fièvre 
jaune* 

Il  résulte  de  ces  données  que  le  microbe  du  typhus  amaril  réside  dans  le  sang, 
mais  qu'il  est  d'une  ténuité  telle  que  les  microscopes  dont  nous  disposons  ne  sont  pas 
assez  puissants  pour  nous  déceler  sa  présence.  Ce  fait  n'a  rien  qui  doive  nous  sur- 
prendre ;  il  est  d'autres  affections  qui  nous  présentent  la  même  particularité  et  pour 
I^'squelles  on  est  arrivé  à  cultiver  le  microbe  sans  le  voir,  telles  que  la  clavelée,  la 
péripneunQonie,  etc. 

Les  Américains  ont  alors  dirigé  leurs  recherches  d'un  autre  côté,  afin  de  détermi- 
miner  si,  en  dehors  du  moustique,  il  n'y  avait  pas  d'autres  moyens  de  contamination. 
On  avait  toujours  pensé,  et  un  grand  nombre  de  personnes  sont  encore  convaincues, 
que  la  fièvre  jaune  peut  être  également  transmise  par  les  vêtements,  la  literie,  le  linge 
ayant  servi  à  des  malades,  mais  les  médecins  de  Cuba  rejettent  ce  mode  de  transmis- 
Mon.  Pour  eux,  une  maison  ne  peut  être  considérée  comme  infectée  de  fièvre  jaune  que 
quand  elle  renferme  des  moustiques  contaminés,  capables  de  convoyer  le  parasite  de 
cette  maladie.  Dans  ces  conditions,  les  mesures  de  quarantaine  contre  les  bagages  et 
les  marchandises  seraient  inutiles  et  elles  ne  devraient  s'exercer  qu'à  l'égard  des  indi- 
vidus provenant  de  régions  contaminées.  Ces  provenants  devront  être  mis  à  l'abri  des 
piqûres  de  moustiques. 

On  est  donc  porté  à  penser  que  pour  combattre  le  fléau,  il  faut  détruire  les  mous- 
tiques. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entres  à  ce  sujet  à  propos  du  paludisme 
nous  dispensent  de  les  exposer  de  nouveau  ;  mais  ce  que  nous  désirons  énumérer,  ce 
^ont  les  dispositions  prises  à  Cuba  pour  atteindre  le  but  qu'on  se  proposait  :  juguler  la 
fièvre  jaune. 

Prophylaxie»  —  À  peine  débarqués  à  Santiago  et  à  la  Havane,  les  Américains  se 
sont  mis  résolument  à  l'œuvre  pour  assainir  ces  deux  villes,  qui,  sous  la  domination 
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espagnole,  avaient  été  des  foyers  de  maladies  infectieuses,  grâce  an  tout  à  la  rue  qui 
y  était  cyniquement  pratiqué. 

A  la  fin  de  1696,  l'armée  espagnole  avait  pei*du  317  officiers  et  10,47S  soldats. 

Les  nouveaux  occupants  ont  été  bien  moins  éprouvés,  grâce  aux  mesures  radicales 
prises  par  eux  pour  secouer  Tindolence  antihygiénique  des  Cubains.  Les  odeurs  désa- 
gréables qui  caractérisaient  les  cités  cubaines  ont  en  partie  disparu.  On  a  si  bien  net- 
toyé, lavé,  repeint,  désinfecté,  que  l'atmosphère  ambiante  est  devenue  plus  respirable 
et  la  vieille  ville  presque  habitable. 

Les  rues  ne  servent  plus  d*égouts  et  toute  personne  qui  viole  les  rè^ements  est 
condamnée  au  travail  des  rues  pendant  30  jours. 

Le  commissaire  sanitaire  a  sous  ses  ordres  126  employés  et  32  charrettes  à  mules 
ou  tombereaux,  qui  enlèvent  les  immondices.  Les  rues  sont  maintenant  très  propres  et 
les  ordures  sont  brûlées  régulièrement. 

Le  travail  d'assainissement  n*a  pas  été  limité  aux  rues,  il  s'est  étendu  également 
aux  habitations  et  aux  intérieurs.  Dans  nombre  de  cas,  les  individus  qui  n'hésitaient 
pas  à  faire  de  la  rue  leur  cabinet  d'aisance  ont  été  fouettés  publiquement.  Plusieurs 
des  notables  citoyens  ont  été  cités  devant  le  gouverneur  général  et  ont  été  condamnt>s 
à  aider  au  nettoyage  des  rues  qu'ils  avaient  plutôt  l'habitude  de  salir. 

Grâce  à  ces  moyens  persuasifs,  les  habitants  de  Santiago  payent  aujourd'hui  uo 
tribut  moins  lourd  aux  épidémies. 

Bien  que  nous  ne  puissions  conseiller  les  mêmes  moyens  dans  leur  entier,  nou.« 
n'en  ferons  pas  moins  remarquer  les  bons  résultats  dus  à  des  mesures  prophylaclique> 
toujours  possibles  à  appliquer,  à  la  condition  d^y  mettre  de  la  persévérance  et  de  la 
ténacité.  Nous  les  livrons  en  tout  cas  aux  méditations  des  autorités  municipales  de  nos 
différentes  colonies,  et  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  c'est  grâce  au  nouvel  état  de 
la  voirie  et  à  des  prescriptions  sanitaires  rigoureusement  appliquées  que  les  Àméricain> 
ont  pu  préserver  leurs  troupes  de  la  fièvre  jaune. 

Après  avoir  assaini  la  ville,  ils  ont  commencé  à  la  Havane  la  lutte  contre  les 
moustiques  le  16  février  1901  ;  la  saison  était  particulièrement  propice,  la  fièvre  jaune 
ne  régnant  à  cette  époque  de  Tannée  qu'à  l'état  sporadlque.  Les  mesures  prises  furenl 
les  suivantes  :  un  règlement  de  police  obligea  tous  les  habitants  à  faire  disparaître  les 
flaques  d'eau  qui  existaient  autour  de  leurs  demeures  et  à  recouvrir  d'une  toile  métal- 
lique tous  leurs  récipients  d'eau. 

La  ville  fut  divisée  par  quartiers  parcourus  par  des  équipes  d'hommes  munis  de 
bidons  contenant  du  pétrole  ou  de  l'huile  et  qui  avaient  pour  mission  d'en  verser  dans 
les  éviers,  les  piiisards,  les  fosses  d'aisance,  etc.,  et  après  un  avis,  ils  détruisaient 
impitoyablement  les  récipients  d'eau  potable  oà  ils  trouvaient  des  larves  de  moo»- 
tiques. 

D'autre  part,  on  comblait  ou  on  drainait  les  terrains  marécageux  et  les  mares  des 
faubourgs  qui  pouvaient  l'être  ;  dans  le  cas  contraire,  on  versait  à  leur  surface  du 
pétrole  que  l'on  renouvelait  tous  les  huit  jours. 

Pour  empêcher  les  Stegomya  de  piquer  les  malades  atteints  de  fièvre  jaune,  toutes 
les  ouvertures  des  hôpitaux  spéciaux  (portes  et  fenêtres)  ont  été  garnies  de  toiles 
métalliques  et  leurs  lits  munis  de  moustiquaires. 
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La  déclaration  de  la  fièrre  jaone  étani  oli%aiou¥.  d«^  qv  un  cas  »e  |irodaisait 
daDs  une  maison  particnlière,  les  oo^ertores  de  ocstle  denuere  étaient  imméiialeBienl 
garnies  de  toiles  métalliques  et  on  imposait  fisolement  médical. 

EufÎD,  pour  détnnre  les  oioostiqQes  iafèctéf,  on  emjil rivait  siicœssîrtrmcBt  nne 
quantité  énorme  de  poodie  de  pmtlire  (  ISt  Inres  par  desinfecliOD  s  la  sofaitioa  de 
birhlonire  de  mercore,  le  fonnol  et  la  vapeur. 

On  s*est  attaché  à  empêcher  chaque  ca^  de  damier  nai*i«4x>ce  à  nn  fover  épidé- 
mique  et,  pour  y  arrÎTer,  oo  procédait  de  la  manière  >il vante  :  la  maison  oà  avajt 
séjourné  le  malade  et  les  trois  on  quatre  maisons  conli^^  voi>iDes  étaient  «oignen- 
sèment  désinfectées.  Chaque  chamhre  était  dase  et  «/-eliée  t-i  ou  t  Caisail  brôier  de  !a 
poudre  insecticide  dans  la  proportion  de  one  livre  pour  Tiii|n-buit  mêti^es  rubes . 

Pendant  le  mms  d'avril  on  a  netloyé  20,000  maitons.  U^  iDt;>'jrei'  prises  coritr^e 
les  moustiqaes  ont  été  efficaces,  car  on  a  remarqué  que  lef  é{:o'<t>  co]l^tenr^  dév^r- 
"^aient  une  grande  quantité  de  larves  nsorles.  Le  résoltal  a  été  eo  tout  cas  <]ps  plu> 
^tisfaisants.  En  effet,  du  l*'  avril  an  1*  octobre  1901,  il  n'y  a  eu  à  la  Havane  que 
cinq  décès  par  suite  de  fièvre  jaune.  L'excellence  de  cet  état  sanitaire  ressort  encore 
P^us  nettement  d*ane  comparaison  avec  celui  de»  aimées  precédenies^,  pendaut  lesquelles 
iJ  y  avait  en  des  cas  de  fièvre  janne  d'une  ttuifUère  conlinye^  à  partir  du  7  mai  an 
plus  lard.  La  moyenne  de  la  mortalité  par  fièvre  jaune,  au  cours  des  <lix  demière> 
années,  avait  été,  pour  le  mois  de  septembre,  de  70  ^Tnaxiroum  106,  minimum  en  1899 
—  36)  ;  en  1901,  il  n'y  avait  en  qoe  cinq  décé». 

Dans  les  cent  cinquante  deniéres  années,  oo  n'avait  jamais  obsenré  un  pareil  tiat 
'unitaire  à  la  Havane,  an  point  de  vue  de  la  fièvre  jaune  ;  il  semble  donc  en  résulter 
que  celle  situation  est  la  conséquence  des  mesures  prises  contre  les  moustiques  ;  elles 
sont  eu  tous  cas  de  natore  à  encourager  les  anUHiiés  responsables  à  poursuivre,  en 
^out  temps  et  par  tous  les  moyens^  la  destruction  de  ces  insectes,  tant  an  point  de  vue 
^^  ia  fièvre  jaune  que  de  la  filariose  et  du  paludisme. 

Les  expériences  tentées  à  la  Havane  et  les  résultats  obtenus  prouvent  ce  qu'on 
[eut  attendre  de  l'hygiène  et  de  la  prophylaxie. 

La  ville  de  Vera-Cruz,  qui  a  toajotu^  été  un  véritable  nid  à  fièvre  jaune,  esl  restée 
&  peu  près  indenme  du  fléau  pendant  une  période  de  cinq  années,  à  la  suite  d*amélio- 
Uons  considérables  apportées  à  lliygiéne  urbaine  et  d*une  amenée  d*eau  irréprochable. 
U  maladie  a  reparu  lors  de  gigantesques  travaux  entrepris  pour  creuser  un  port  sûr 
dans  la  rade  foraine. 

La  transmission  de  la  fièvre  jaune  par  le  moustique  est  aujourd'hui  admise,  mais 
cette  maladie  ne  peut-elle  pas  se  transmettre  par  une  autre  voie  ? 

La  conmission  américaine  chargée  de  rechercher  l'étiologie  de  la  fièvre  jaune  à 
Cnba  s'est  prononcée  d'une  façon  très  ferme  contre  la  propagation  par  les  vêlements 
^^  la  literie,  à  la  suite  d'expériences  laites  dans  une  maison  spéciale  construite  à  cet 
effet.  Des  médecins  et  des  infirmiers  ont  remué  des  linges  souillés  par  des  déjections 
^^  ^yphiques,  les  ont  étendus  sur  leurs  lits  pendant  la  nuit,  et  aucun  d'eux  n'a  con- 
gelé la  maladie  ;  il  faut  ajouter  qu'ils  avaient  eu  le  soin  de  garnir  les  ouvertures  de 
la  pièce  de  grillages  métalliques  pour  se  mettre  à  l'abri  des  moustiques. 

La  théorie  de  la  transmission  par  le  moustique  n'explique  pas  tous  les  cas  de  con- 
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lagion;  aussi,  tout  en  l'acceptant,  sommes-nous  obligés  à  des  réserves,  car  il  est  à 
présumer  qu'il  existe  d*antres  moyens  de  propagation. 

Nous  estimons  en  effet  qu'il  serait  dangereux  de  tout  rapporter  au  moustique  et  d« 
négliger  complètement  les  modes  de  transmission  admis  jusqu^à  présent  ;  aussi  ni 
pouvons-nous  que  conseiller,  jusqu'à  plus  ample  informé,  de  considérer  les  vètemeod 
et  les  objets  de  literie  ayant  servi  à  des  malades,  comme  des  plus  dangereux  au  poin 
de  vue  de  la  conservation  et  de  la  propagation  des  germes,  et  ne  saurions-nous  trop 
recommander  de  procéder  à  une  désinfection  minutieuse  de  tous  ces  sujets. 

Si  tout  porte  à  croire  que  le  germe  de  la  fiè\Te  jaune  réside  dans  le  sang  de 
malades,  nous  ne  savons  pas  d^où  il  provient. 

Quand  une  épidémie  éclate  dans  une  localité,  comment  prend-elle  naissance? 

Toutes  celles  qui  ont  sévi  dans  nos  colonies  ont  pris  naissance  de  trois  manières 

i«  Par  réveil  probable  de  Tendémicité  ; 

t^  Par  transport  des  germes  d*un  point  contaminé,  par  des  navires  ou  autrement 

3®  Par  fructification  au  grand  jour  de  germes  enfouis  dans  le  sol  ou  restés  ddoi 
les  bardes,  les  matelas,  les  bois  de  lit,  les  ballots  de  marchandises,  toutes  choses 
n'ayant  pas  été  suEfisammenl  désinfectées. 

Influence  du  $ol.  —  Tous  les  médecins  qui  ont  écrit  sur  la  fièvre  jaune  attribnect 
au  sol  une  grande  influence  sur  la  genèse  de  la  maladie.  Jourdanet  fait  remarquer  qa^ 
les  Espagnols  qui,  pendant  plus  d'un  siècle,  ont  suivi  dans  le  Nouveau-Monde  les  pre- 
miers aventuriers  ont  été  épargnés  par  la  fièvre  jaune  ;  ils  n'ont  été  atteints  qne  quai»), 
voulant  se  donner  un  certain  bien-être,  ils  ont  opéré  des  déboisements  pour  mettre  k> 
terres  en  culture. 

Dans  beaucoup  de  localités  qui  avaient  été  visitées  par  la  fièvre  jaune,  la  réappa- 
rition de  la  maladie  a  souvent  coïncidé  avec  l'entreprise  de  travaux  nécessitant  1« 
remuement  du  sol.  On  a  constaté  également  que  le  nombre  des  cas  et  leur  gravité  oct 
atteint  leur  maximum  dans  le  voisinage  des  endroits  où  on  exécutait  des  travaux  ei 
parmi  les  gens  qui  y  étaient  employés. 

Signalons  en  outre  qu'au  Soudan  la  fièvre  jaune  a  éclaté  au  moment  où  on  arait 
mis  au  jour  des  tombes  où  avaient  été  enterrés  des  gens  morts  de  fièvre  jaune  plu5ieur> 
années  auparavant,  lors  de  la  construction  du  chemin  de  fer.  À  Grand-Bassam,  le  fléau 
a  également  paru  à  la  suite  de  travaux  au  cours  desquels  on  a  déplacé  d'anciens  cime- 
tières et  extrait  des  vases  de  la  lagune  pour  combler  des  excavations.  Or,  cette  localité' 
a  été  visitée  à  différentes  reprises  par  la  fièvre  jaune.  Lors  de  la  dernière  épidémie  du 
Sénégal  en  1900,  on  avait  également  exécuté  des  travaux  au  cours  desquels  des  osse- 
ments dont  on  ignorait  la  provenance,  avaient  été  mis  à  découvert. 

Le  sol  semble  donc  avoir  une  grande  influence  dans  la  production  des  épidémief 
de  fièvre  jaune  ;  il  faudra  en  tenir  compte  quand  on  entreprendra  des  travaux  et  s'as- 
treindre à  certaines  précautions.  Pour  les  exécuter,  on  choisira  de  préférence  la  saison 
sèche,  le  soleil  étant  un  grand  destructeur  de  geimes  et  les  moustiques,  agents  propa- 
gateurs, étant  alors  moins  abondants  ;  puis  chaque  fois  qu'on  mettra  à  nu  des  osse- 
ments, il  sera  nécessaire  de  désinfecter  le  terrain,  soit  au  moyen  de  copeaux  de  bois 
arrosés  de  pétrole  qu'on  fera  flamber,  soit  au  moyen  d'arrosages  de  solutions  d'aide 
phénique  ou  de  sublimé,  de  crézyl,  de  chaux  vive  ou  de  chlorure  de  chaux.  Ce  iVe.^> 
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qu'apréa  aTOir  procédé  à  cette  désinfection  qa*on  pourra  transporter  les  ossements  aiU 

leurs. 

Comme  conclusion,  nous  dirons  que,  lors  de  l'apparition  d'une  épidémie,  il  fau- 
dra disséminer  par  petits  ^upes,  hors  du  foyer,  les  personnes  susceptibles  de  con- 
tracter la  maladie,  les  isoler,  désinfecter  les  logements  où  se  seront  produits  des  cas  et 
les  immeubles  voisins,  ainsi  que  leur  contenu,  rendre  obligatoire  la  déclaration  de  la 
maladie  et  apposer  immédiatement  des  grillages  contre  toutes  les  ouvertures. 

Inhumations.  —  Enfin,  lors  de  Tinhumation  des  cadavres  de  fièvre  jaune,  il  sera 
indispensable  de  les  placer  dans  un  lit  de  chaux  vive,  après  avoir  ouvert  les  cavités 
tboracique  et  abdominale  qui  seront  bourrées  de  substances  antiseptiques,  ainsi  que  la 
cavité  buccale.  Les  corps  seront  inhumés  dans  des  fosses  profondes  et  dans  des  cime- 
tières qui  ne  devront  jamais  être  désaffectés. 

Telles  sont  les  mesures  à  prendre  pour  parer  aux  premières  éventualités  ;  mais, 
étant  donné  ce  que  nous  savons  de  la  vitalité  du  bacille  de  la  fièvre  jaune  et  de  sa 
rériviscence  possible  après  une  période  encore  indéterminée,  mais  qui  peut  être  de 
plusieurs  années,  de  sa  conservation  dans  les  tombes  où  ont  été  déposés  les  gens  morts 
de  cette  affection,  il  serait  indispensable,  pour  détruire  tous  les  germes,  de  recourir  à 
la  crémation. 

Cette  pratique  n'est  pas  encore  entrée  dans  nos  mœurs  ;  elle  s'impose  pourtant  aux 
P&ys  chauds,  plus  que  partout  ailleurs,  non  seulement  pour  la  fièvre  jaune,  mais  pour 
toutes  les  maladies  contagieuses. 

Les  règlements  sanitaires  prohibent  d'une  manière  absolue  le  transport  dans  la 
métropole  des  restes  mortels  des  personnes  décédées  de  fièvre  jaune  ;  si  la  crémation 
était  appliquée,  cette  prohibition  n'aurait  plus  sa  raison  d'être  et  il  n'y  aurait  plus  lieu 
<le  refuser  aux  familles  l'autorisation  de  faire  revenir  à  peu  de  frais  en  France  les 
cendres  de  ceux  qu'ils  ont  perdus  loin  du  sol  natal. 

Ce  serait  donc  à  la  fois  une  mesure  de  salubrité  publique,  qui  offrirait  des  avan- 
tages inappréciables  en  nous  mettant  à  l'abri  du  retour  offensif  du  tléau,  et  une  con- 
^lation  pour  les  familles. 

Lbs  adjudications  ob  l'Assistance  publique.  —  M.  Paris,  conseiller  municipal, 
vient  de  faire  renvoyer  à  la  5*  commission,  la  proposition  suivante  : 

«  Les  adjudications  de  l'Assistance  publique  sont  très  différentes  de  celles  de  la 
^ille  :  les  conditions  du  travail  ne  sont  pas  inscrites  dans  le  cahier  des  charges  ;  les 
Ctiutionnements  ne  sont  pas  exigés  des  entrepreneurs  et  il  en  résulte  un  état  de  choses 
^  appelle  une  modification.  » 

"  En  conséquence,  je  dépose  la  proposition  suivante  : 

"  Le  Conseil, 

<<  Délibère  : 

"  Les  conditions  du  travail,  les  cautionnements  imposés  aux  entreprises  de  la 
ville  de  t^aris  et  toutes  autres  conditions  seront  appliquées  aux  travaux  de  l'Assistance 
publique.  » 

Service  municipal  d'architecture.  —  Nominations.  —  Par  arrêté  préfectoral, 
en  date  du  24  juin  1904,  ayant  effet  à  dater  du  !•'  juillet  suivant  : 
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M.  Bonnier,  architecte  voyer  sectionnaire  de  2*  classe,  est  nommé  architecte  voyer 
en  chef  adjoint,  en  remplacement  de  M.  Champion,  décédé. 

M.  Jalabert,  architecte  voyer  adjoint  de  f  classe,  est  nommé  architecte  royer  do 
4*  classe,  en  remplacement  de  M.  Bonnier. 

Par  arrêté  préfectoral,  en  date  du  ti  juin  1904,  ayant  effet  à  dater  du  i^  ociobit- 
suivant  : 

M.  Glaize,  inspecteur  de  classe  exceptionnelle  k  la  G**  section  du  service  municipal 
d'Architecture,  est  nommé  architecte  de  3*  classe  à  la  4^  section,  en  reraplacemeat  de 
M.  Allain,  admis  à  la  retraite. 

M.  Lagravc,  sous-inspecteur  de  i*^  classe  à  la  11*  section,  est  nommé  inspecteur 
de  2^  classe  à  la  6*  section,  en  remplacement  de  M.  Glaize. 

M.  Lebret,  sous-inspecteur  stagiaire  à  la  9*^  section,  passera  avec  son  grade  à  la 
11*  section,  en  remplacement  de  M.  Lagrave. 

M.  Delattro,  sous-inspecteur  stagiaire,  en  congé  illimité,  est  réintégré  en  la  mtof 
qualité  à  la  9*  section,  en  remplacement  de  M.  Lebrul. 

Concours  pour  b\écution  db  travaux  bn  BÉroN  armé.  —  Il  est  ouvert  un  con- 
cours entre  les  entrepreneurs  de  béton  armé,  en  vue  de  la  reconstruction  du  pont  de 
Brunet,  sur  TAsse  (Basses-Alpes),  ayant  lOtK  mètres  d^ouverture  linéaire.  Un  concours 
identique  est  ouvert  en  vue  de  la  construction  d*un  tablier  de  15  mètres  de  portée  en 
béton  armé  sur  le  Largue,  dans  la  commune  d'Aubenas  (Basses-Alpes). 

L'agrandissbmbnt  du  Palais  db  justigb.  —  Le  programme  qu>i  vient  d*ètre  arrêta 
par  M.  le  premier  président  Forichon,  d*accord  avec  M.  Toumaire,  architecte,  com- 
prend notamment  : 

1»  Création  de  quatre  nouvelles  Chambres  pour  les  affaires  correctionnelles  ; 

2®  Création  d'une  cinquième  Chambre  correctionnelle,  plus  grande  que  les  précé- 
dentes; 

30  Création  d^uue  salle  des  accidents  du  travail  ; 

i^  Agrandissement  des  services  du  procureur  de  la  République  ; 

5°  Augmentation  du  nombre  des  cabinets  de  juges  d'instruction. 

La  réalisation  de  ce  programme  entraînera  l'expropriation  des  immeubles  situés 
entre  la  rue  de  la  Sainte-Chapelle  et  le  quai. 

L'ensemble  de  la  dépense  est  évalué  approximativement  à  neuf  millions. 

Lbs  bspacbs  librbs  au  Congrès  des  Arghitbctbs.  —  A  la  suite  de  la  conférence 
faite  par  M.  Rugène  Hénard  au  Congrès  des  Architectes,  sur  les  espaces  libres  à  Paris, 
le  vœu  suivant  a  été  adopté  : 

«  Le  Congrès  des  Architectes  français,  considérant  qu'il  importe  de  combattre  lei 
«  inconvénients  résultant  de  la  densité  de  la  population  dans  les  agglomérations  ur- 
•<  haines,  estime  qu'il  est  nécessaire  que  des  espaces  libres  servant  de  réservoirs  d'air 
tf  y  soient  ménagés  en  nombre  suffisant  et  proportionnellement  à  l'accroissemeat  pro- 
(.  bable  de  la  population  ;  il  émet,  en  conséquence,  le  vœu  que  la  mimicipalité  parisiemie 
«  tienne  compte  de  cette  nécessité  dans  les  transformations  de  la  capitale  qui  sont  à 
«  l'étude.  • 
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Travaux  et  projets 

Le  21  Beptembre,  à  la  préfecture  d'Aurillac  (Cantal),  adjudication  de  la  re< 
truction  du  pont  d*EntrayguAs  sur  la  Tbéale  et  de  la  modification  du  chemin  aux  ab 
Évaluation  :  6.000  francs. 

Le  21  septembre,  à  la  sous-préfecture  de  Briey  (Meurthe-et-Moselle),  adju< 
tion  de  travaux  communaux.  Évaluation  :  15.000  francs. 

Le  24  septembre,  adjudication  au  Tribunal  de  Commerce  à  Paris,  de  travau 
terrasse  et  maçonnerie  à  exécuter  pour  la  construction  d'un  fourncaa  économique 
des  Épineltes  (17"*  arrond').  Évaluation  :  37.620  francs. 

Le  24  septembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Castelnau  (Hautes-Pyrénées  >  c 
construction  d'un  pont  avec  tablier  métallique  sur  la  rivière  du  Gers  et  recUticj 
aux  abords.  Évaluation  :  14.400  francs. 

Le  24  septembre,  adjudication  à  la  sous-préfecture  de  Meaux  (Seine-et-Mai 
de  travaux  communaux.  Évaluation  :  23.785  francs. 

Le  23  septembre,  adjudication  à  la  préfecture  de  Moulins  (Allier),  du  rcmpl 
ment  des  viantaux  d'aval  des  écluses  de  Chantemerle  et  de  Roueron  et  de  Nassij 
Évaluation  :  12.300  francs. 

Le  26  septembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Digne  (Bouches-du-Rhône),  — 
vice  du  génie  —  de  travaux  i  exécuter  pour  la  consolidation  de  la  caserne  du  Colh 
Évaluation  :  0.500  francs. 

Le  8  octobre,  adjudication  à  la  mairie  d'Antibes  (Alpes-Maritimes),  —  service 
génie  —  de  la  construction  d^une  infirmerie  régîmentaire  dans  la  cour  de  la  etse 
Gazan. 

Commission  dbs  champs  d'épandaob.  -^  Le  préfet  de  la  Seine  vient  d'instituer  | 
commission  consultative  des  champs  d'épandage  de  la  Ville  de  Paris,  qui  sera  chad 
de  Texamen  et  de  l'étude  des  affaires  concernant  l'exploitation  agi*icole  des  domai] 
municipaux  et  Tépuration  des  eaux  d'égout. 

Elle  est  composée  comme  suit  : 

MM.  do  Ponticb,  directeur  administratif  des  travaux  de  Paris,  président  ;  Jm 
Bérard,  membre  du  conseil  supérieur  et  de  la  Société  nationale  d'agriculture 
France,  vice-président;  le  président  de  la  6®  commission  du  conseil  municipal; 
rapporteur  de  la  6®  commission  du  conseil  municipal  pour  les  affaires  d'irrigadoi^ 
Vincey,  ingénieur-agronome  ;  Malet,  ingénieur-agronome  ;  Zaleski,  chef  du  bureau  d 
eaux^  canaux  et  égouts,  remplira  les  fonctions  de  secrétaire. 

MM.  Bechmann,  ingénieur  en  chef;  Colmet-Daage,  ingénieur  en  chef,  adjoid 
Lœwy,  ingénieur  de  Tassainissement  de  la  Seine^  pourront  assister  aux  séances  de 
commission,  avec  voix  consultative. 

Commission  municipale  dbs  habitations  a  bon  MARCHi.  —  Sont  nommés  mer^ 
bres  de  la  commission  :  MM.  V.  Gelez,  Ranvier,  Jolibois,  Hénaffe,  Henri  RousseHj 
Chausse,  Pierre  Morel,  Henri  Turot,  Pannelier,  Lajarrige,  Poiry,  Adolphe  Cbériou^ 
Navarre,  Collv,  Arthur  Rozier,  Heppenheimer. 
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INSTRUCTION  CONCERNANT  LES  MESURES  A  PRENDRE 
CONTRE  LES  MALADIES  ENDÉMIQUES,  ÉPIDÊMIQUES  ET  CONTAGIEUSES  i 

CH4pmB  m.  —  Lèpre. 

La  lèpre  est  une  affection  commune  dans  nos  possessions  d'outre-mer  et  qui  a  été 
de  tout  temps  Tobjct  des  préoccupations  constantes  des  administrations  locales,  à  en 
juger  du  moins  par  les  nombreuses  dispositions  prises  dans  nos  vieilles  colonies  pour 
isoler  les  malades. 

La  lèpre  est  contagieuse;  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  la  rapidité  arec 
laquelle  elle  s'est  étendue  dans  certaines  régions  tropicales,  frappant  non  seulement  les 
iodigènes,  mais  aussi  les  Européens.  Sa  contagiosité  n*avait  fait  d'ailleurs  de  douta 
pour  personne  dès  son  apparition  en  Europe  ;  aussi  arait-on  pris  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  se  garantir  du  contact  des  lépreux,  qui  devaient  toujours  signaler  leur 
présence  aux  passants,  et  avait-on  établi  pour  eux  des  lieux  de  réclusion. 

La  contamination  se  fait  évidemment  d*une  manière  plus  active  aux  pays  chauds 
que  sous  nos  climats,  parmi  les  indigènes  que  parmi  les  Européens  ;  il  n*en  est  pas 
moins  vrai  qu'elle  prend  dans  certaines  colonies  une  extension  inquiétante  à  laquelle  il 
faut  opposer  le  plus  tôt  possible  une  barrière  solide. 

Or,  jusqu'à  présent,  on  n'a  fait  que  peu  de  chose  pour  combattre  le  fléau.  Nos 
colonies  de  la  Guyane,  des  Antilles  et  de  la  Réunion  possèdent  des  léproseries,  mais 
elles  ne  renferment  que  des  malheureux  qui,  n'ayant  aucun  moyen  d'existence,  trouvent 
là  un  refuge  pour  abriter  leur  misère. 

Nos  autres  possessions,  à  part  l'Inde,  Madagascar  et  la  Nouvelle-Calédonie,  n'ont 
aucun  établissement  particulier;  dans  plusieurs  d'entre  elles,  les  lépreux  s'isolent  d'eux- 
mêmes,  unissant  leurs  misères  pour  vivre  en  commun  et  s'entr'aider  les  uns  les  autres, 
mais  ils  circulent  à  leur  gré,  implorant  la  charité  et  se  tenant  en  général  près  des 
marchés  où  ils  vont  chercher  leur  nourriture. 

Prophylaxie,  —  Des  décrets  prescrivant  les  mesures  propres  à  enrayer  la  maladie 
ont  été  pris  pour  la  Guyane  et  la  Nouvelle-Calédonie,  mais  ils  sont  restés  lettre  morte, 
les  médecins  des  familles  lépreuses  se  retranchant  derrière  le  secret  professionnel  pour 
ne  pas  divulguer  les  cas  de  maladie. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  TAdministration  centrale  a  fait  ajouter  la  lèpre  à 
la  liste  des  maladies  dont  la  déclaration  est  obligatoire  aux  colonies.  Il  faut  espérer 
que  cette  mesure  contribuera  à  enrayer  le  mal,  qui  n'est  déjà  que  trop  répandu. 

Le  remède  à  opposer  à  la  lèpre  est  encore  à  trouver  ;  aussi,  pour  le  moment, 
i'iiolement  rigoureux  des  malades  esiril  le  seul  moyen  efficace  à  opposer  à  la  propa- 
gation de  cette  maladie, 

La  contamination  est  partout  en  pays  lépreux.  Il  est  donc  de  toute  nécessité  de 
surveiller  ces  malades  afin  de  leur  interdire  toutes  les  professions  qui  sont  de  nature  à 
favoriser  la  propagation  de  la  maladie.  Dans  plusieurs  localités,  on  a  signalé  des 
lépreux  exerçant  la  profession  de  boulanger,  de  pâtissier,  de  boucher,  de  blanchisseur, 
de  jardinier  vendant  des  salades  au  marché,  etc. 

1.  Ces  instructions  sont  extraites  des  Annales  if  hygiène  et  de  médecine  coloniales. 
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Des  colons  commercent  arec  des  indigènes  manifestement  léprenx,  d'autres  n*hé- 
sitent  pas  à  recourir  à  eux  pour  une  foule  de  petits  services. 

Les  écoles  ont  également  besoin  d'être  surveillées  et  on  doit  en  exclure  les 
enfants  suspects  de  lèpre,  qui  contaminent  leurs  petits  camarades  par  leur  contact  et  en 
buvant  tous,  souvent  à  même,  au  robinet  de  la  fontaine  ;  les  livres  des  bibliothèques 
prêtés  à  domicile,  le  lavage  en  commun  du  linge  appartenant  à  des  lépreux  et  à  des 
gens  sains,  Thabilation  dans  des  logements  précédemment  occupés  par  des  malades, 
les  bains  pris  dans  des  rivières  où  ils  se  baignent  habituellement,  sont  autant  de 
causes  de  contamination  pour  tous. 

Bien  des  lépreux  sans  asile  font  des  marchés  leur  demeure  habituelle  et  couchent 
la  nuit  sur  les  étals  où  on  débitera  le  lendemain  des  denrées.  Il  n*y  a  pas  besoin  d*m~ 
sister  davantage  sur  la  nécessité  d'éloigner  de  ces  lieux  les  malheureux  lépreux  qui 
sèment  ainsi  partout  le  contage  d'autant  plus  facilement  qu'ils  laissent  à  nu  leurs  plaies 
suppurantes,  afin  d'apitoyer  sur  leur  sort. 

La  première  chose  à  faire  pour  enrayer  l'extension  de  la  lèpre  serait  d'éclairer  les 
Européens  sur  les  dangers  qu'ils  courent  en  se  laissant  approcher  par  les  lépreux.  Ils 
ne  devraient,  par  suite,  prendre  à  leur  service  que  des  indigènes  qui  auraient  été  sou> 
mis  au  préalable  à  une  visite  médicale.  Nous  connaissons  des  exemples  d^enfanls 
européens  contaminés  par  des  domestiques  indigènes. 

La  lèpre,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  est  une  maladie  contagieuse  qui  n'est 
engendrée  que  par  le  lépreux  ;  c'est  ce  qu'il  faudrait  faire  savoir  aux  Européens  et  aux 
indigènes  par  tous  les  moyens  possibles,  par  exemple  par  des  brochures  répandues  à 
profusion. 

Les  indigènes,  avec  leurs  habitudes  de  saleté,  se  contaminent  entre  eux  avec  une 
facilité  encore  bien  plus  grande,  en  se  passant  la  pipe  ou  la  cigarette  de  bouche  en 
bouche,  et  en  plongeant  leurs  mains  mutilées  dans  le  plat  conmiun.  Il  faut  donc 
séparer  les  malades  des  gens  sains  et  reléguer  les  premiers  dans  des  léproseries. 

Le  danger  de  contamination  n'existe  pas  seulement  aux  colonies,  il  peut  surgir  un 
jour  dans  la  métropole  par  suite  des  apports  successifs  dont  nous  gratifient  constam- 
ment les  pays  lépreux.  Aussi  le  meilleur  moyen  d^en  préserver  la  métropole  est-il  de 
détruire  le  mal  dans  ses  foyers  d'origine. 

II  est  une  autre  question  qui  doit  être  l'objet  de  la  préoccupation  des  pouvoirs 
publics,  c'est  celle  des  enfants  issus  de  parents  lépreux. 

Les  enfants  nés  dans  ces  conditions  viennent  en  général  au  monde  indemnes  du 
terrible  mal  ;  il  y  aurait  donc  grand  intérêt  à  les  soustraire  le  plus  tôt  possible  au 
milieu  lépreux.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  lèpre,  on  ne  peut  fixer 
l'époque  à  laquelle  ces  enfants  doivent  être  séparés  de  leurs  mères.  Le  mieux  serait 
certainement  de  les  confier  dès  leur  naissance  à  une  nourrice.  11  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler cependant  que  la  chose  n'est  pas  aussi  simple  qu'elle  le  parait  tout  d'abord  ;  on 
se  trouvera  en  effet  immédiatement  en  présence  de  grandes  difficultés.  Trouvera-t-on 
facilement  une  mercenaire  consentant  à  allaiter  un  enfant  issu  de  lépreux  ? 

D'autre  part,  peut-on  conseiller  de  recourir  à  l'allaitement  au  biberon  en  milieu 
indigène,  alors  que  nous  voyons  chaque  jour  combien  il  est  hérissé  chez  nous  de  diffi- 
cultés et  la  mortalité  considérable  qui  pèse  sur  les  enfants  élevés  de  cette  façon,  par 
suite  des  soins  minutieux  qu'il  réclame  et  qu'on  ne  saïu'ait  demander  à  des  indigènes  ? 
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Uproseriêi,  —  Nous  avons  dit  plus  hant  que  IMsoleinent  était  actuellement  le 
m  moyen  à  opposer  à  l'extension  de  la  lèpre  ;  or,  l'itolemeni  rigoureux  est  indis- 
puabU  et  il  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  une  léproserie. 

Les  établissements  de  ce  genre  doivent  remplir  certaines  conditions  que  nous 
liions  résumer  aussi  brièvement  que  possible  : 

Ils  doivent  être  tout  d'abord  édifiés,  loin  des  centres  populeux,  sur  des  terrains 
oliisamment  étendus  pour  permettre  aux  lépreux  encore  valides  de  se  livrer  à  la  cul- 
are,  ce  qui  atténuera  en  partie  les  dépenses  de  l'établissement,  et  posséder  de  Teau 
Q  abondance. 

Les  bâtiments  destinés  à  les  recevoir  seront  disposés  de  telle  sorte  quMls  soiont 
«en  aérés,  d*un  nettoyage  facile,  et  que  les  lépreux  puissent  se  grouper;  ils  ne 
erront  pas  contenir  plus  d'une  dizaine  de  lits.  Des  cases  spéciales  devront  être  mises 
ia  disposition  des  familles  et  les  enfants  reconnus  sains  devront  être  enlevés  le  plus 
6(  possible  à  leurs  parents  et  placés  dans  un  orphelinat  qui  pourrait  être  annexé  à 
établissement. 

Il  est  en  outre  indispensable  qu'un  médecin  soit  attaché  à  la  léproserie,  ou  tout 
Q  moins  qu'il  y  fasse  de  fréquentes  visites,  car,  si  on  n'a  pas  encore  trouvé  le  remède 
ni  guérit  la  lèpre,  il  en  est  tout  au  moins  dont  l'administration  produit  des  temps 
'arrêt  dans  la  maladie.  Quelques-uns,  appliqués  avec  méthode,  ont  amené  la  cicatri- 
dion  d'ulcères  qui  ont  pu  faire  croire  à  ces  déshérités  que  cette  régression  de  la 
taladie  était  en  acheminement  vers  la  guérison.  Il  serait  inhumain  de  leur  enlever  ces 
iflsions  et  de  les  laisser  abandonnés  à  eux-mêmes,  les  lépreux  étant  des  malades  à 
u  on  doit  des  compensations  en  échange  de  leur  liberté  qu'ils  aliènent  pour  sauve- 
arder  l'humanité  du  pire  fléau  qui  puisse  lui  arriver. 

CHApriRB  IV.  —  Béribéri. 

Le  béribéri  est  une  maladie  qui  sévit  chaque  année  dans  la  plupart  de  nos  posses- 
ODs  coloniales,  frappant  exclusivement  les  populations  indigènes  et  plus  particulière- 
^t  les  prisonniers,  les  travailleurs  engagés  et  parfois  les  soldats  en  colonnes.  Il  revêt 
s  temps  en  temps  la  forme  ëpidémique,  surtout  dans  notre  grande  colonie  indo-chi- 
)i8e,  où  les  foyers  principaux  sont  l'Ile  de  Poulo-Condore,  qui  sert  de  bagne  à  tous  les 
rcats  d'origine  asiatique,  et  la  prison  centrale  de  Saigon.  Il  est  en  décroissance  à  la 
Bvane  et  aux  Antilles,  où  on  n'observe  actuellement  que  des  cas  isolés,  tandis  qu'au 
mps  de  l'esclavage  et  de  l'immigration  indienne,  on  constatait  chaque  année  de  petites 
lidémies  sur  les  placera  et  sur  les  propriétés  agricoles  de  ces  possessions. 

Depuis  1897,  il  a  pris  chaque  année  l'allure  épidémique  en  Cochinchine,  tant  à 
ûgOD  que  dans  les  postes  de  l'intérieur  et  à  Poulo-Condore.  Le  tableau  ci-après  donne 
3  pourcentages  de  la  morbidité,  de  la  mortalité  par  rapport  à  l'effectif  et  le  nombre 
s  décès  pour  mille  malades  occasionnés  par  celte  affection  à  Poulo-Condore  pendant 
le  période  de  trois  années. 

Années  Morbidité  Mortalité  Décès 

p.  1.000  d'effectif     p.  1.000  d'effectif   p.  1.000  malades 


1898 

582 

491 

841 

1899 

632 

435 

815 

1900 

391 

193 

488 
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En  1899,  Thôpital  indigène  de  Choquan,  qui  reçoit  lous  les  individus  de  ra 
colorée,  a  compté  587  entrées  pour  béribéri,  suiries  de  426  décès  ;  en  1900,  le  chifi 
des  béribériques  ne  s'est  élevé  qu'à  410  et  le  nombre  des  décès  n'a  été  que  de  135 
pourrais  citer  d'autres  chiffres  relativement  élevés  pour  d*aatres  colonies,  mais  œ 
que  je  viens  d'énumérer  sont  amplement  suffisants  pour  donner  une  idée  du  tribu*  q 
les  indigènes  soumis  à  notre  domination  paient  à  une  maladie  dont  on  peut  cepend 
diminuer  les  ravages. 

Le  béribéri  a  toutes  les  allures  d'une  névrite  périphérique  atteignant  à  la  fois  I 
nerfs  mixtes  et  le  système  sympathique,  le  pneumogastrique  en  particulier.  Les  troub 
assez  rares  de  la  sensibilité  peuvent  se  rattacher  à  des  lésions  médullaires.  Notre  c< 
lègue  le  docteur  Simond,  qui  s'est  rendu  à  Poulo-Condorc  pour  étudier  sur  place 
maladie,  a  dirigé  ses  recherche»  principalement  sur  les  nerfs  et  la  moelle,  afin  à't 
sayer  de  mettre  en  évidence  un  microbe  qui,  théoriquement,  peut  être  la  cause  de 
maladie,  mais  ses  essais  très  nombreux  ont  constamment  échoué.  Dans  tous  les  milie 
employés,  les  ensemencements  de  sang,  de  substance  nerveuse  et  d'élémeois  d 
divers  organes  recueillis  purement  chez  les  béribériques  sont  demeurés  stériles. 

Plusieurs  microbes  ont  été  décrits  comme  caractéristiques  du  béribéri  par 
auteurs  qui  les  auraient  vus  dans  le  foie,  la  rate  ou  d'autres  organes.  A  la  suite 
nombreux  examens,  Simond  a  constaté  qu'on  ne  rencontre  pas  habituellemeat  c 
microbes  dans  les  organes  des  béribériques.  Il  lui  a  été  impossible  de  déceler  dans 
rate,  le  foie,  le  sang,  le  cerveau,  la  moelle  et  les  nerfs,  soit  à  l'état  frais,  soit  sur  d 
coupes  préparées  et  colorées  selon  les  moyens  usuels,  la  présence  de  microbes  as< 
constants  pour  mériter  d'être  incriminés. 

Fajardo,  de  Rio-de-Janeiro,  a  signalé  la  présence  d'un  hématozoaire  non  déc 
dans  le  sang  des  béribériques  et  d'un  pigment  fabriqué  par  lui,  ainsi  que  TanalcM 
des  phases  de  son  développement  avec  celles  de  l'évolution  du  parasite  de  la  malari 
le  24  janvier  1900,  il  signala  sa  présence  dans  le  cerveau. 

D'autre  part,  Praeger  en  1870,  puis  Yan-Leent  quelques  années  plus  tard,  c 
considéré  le  béribéri  comme  une  maladie  d'inanition  causée  par  l'absence  totale 
partielle  de  certains  éléments  de  nutrition  dans  le  régime  quotidien,  entre  autres 
graisse. 

Van  Leent  a  insisté  sur  la  nécessité  d'introduire  dans  la  ration  des  indigèr 
employés  à  bord  des  navires,  aux  Indes  néerlandaises,  pour  les  préserver  du  béhbé 
des  albuminoïdes  et  de  la  graisse  ;  il  déclare  en  avoir  retiré  un  grand  bénéfice. 

LéoiSLATioN  DU  TBAVAiL.  —  Le  cotitrôle  de  la  durée  du  trai*aU  dans  les  éUibli 
iements  industrieU.  —  M.  G.  Trouillot,  ministre  du  commerce,  a  déposé  sur  le  bure 
de  la  Chambre  un  projet  de  loi  relatif  au  contrôle  de  la  durée  du  travail  dans  les  et 
blissements  industriels. 

Le  ministre  propose  au  Parlement  l'adoption  des  dispositions  suivantes  : 
Dans  tous  les  établissements  énumérés  à  l'article  premier  de  la  loi  du  2  no?emb 
1892,  les  chefs  d'entreprises,  qu'ils  emploient  soit  des  adultes,  soit  des  femmes  ou  à 
enfants,  soit  les  deux  à  la  fois,  seront  tenus  d'afficher  un  horaire  général,  fixant  d  u| 
manière  uniforme  pour  chaque  catégorie  d'employés  les  heures  de  travail  et  de  repfl 
telles  qu'elles  résultent  tant  de  la  loi  que  des  dérogations  légales  dûment  autorisée 
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A  côté  de  ce  tableau  général,  il  pourra  être  établi  des  horaires  nominatifs  indi- 
quant, dans  les  limites  de  durée  fixées  par  la  loi,  les  heures  spéciales  de  travail  et  de 
repos  des  ouvriers  et  ouvrières  qui  doivent  être  exceptées  de  Thoraire  général.  Un 
duplicata  de  l'horaire  général  et  des  autres  affiches  sera  envoyé  à  l'inspecteur  dépar- 
temental du  travail  avant  leur  mise  en  service. 

La  loi  projetée  dispose  en  outre  que  tout  travailleur  occupé  en  dehors  des  heures 
fixées  par  les  affiches  d'horaire  est  de  «  plein  droit  »  considéré  comme  employé  en 
violation  des  dispositions  de  la  loi. 

Ainsi  se  trouverait  établie  la  sanction  pénale  qui  fait  actuellement  défaut. 

Les  chefs  d'entreprises  pourront  moJificr  leurs  tableaux  d'horaires  toutes  les  fois 
que  cela  sera  nécessaire,  à  la  condition  d*en  envoyer  un  duplicata  à  l'inspecteur  du 
travail  ;  d'autre  part,  le  système  des  travaux  nominatifs  leur  permettra  de  prévoir, 
dans  l'organisation  de  leurs  ateliers,  les  combinaisons  les  plus  variées,  et  de  répondre, 
sftns  s'exposer  à  enfreindre  les  prescriptions  de  la  loi,  aux  exigences  particulières  de 
leur  industrie. 

Lbs  ACCIDENTS  DU  TRAVAIL  AU  SÉNAT.  —  Le  Sénat  a  terminé,  en  première  délibé- 
ration, l'examen  des  divers  articles  du  projet  de  loi  modifiant  la  loi  de  1898.  Une  dis- 
position a  été  adoptée,  portant  que  la  loi  sera  applicable  aux  accidents  visés  par  la  loi 
de  juin  1899,  et  aussi  une  disposition  additionnelle  portant  que,  dans  les  deux  ans  qui 
suivront  la  promulgation  de  la  loi,  un  règlement  d'administration  publique  déterminera 
le  tarif  des  fr&is  médicaux  et  pharmaceutiques  à  la  charge  des  chefs  d'entreprise. 

Le  Sénat  a  décidé  qu'il  passerait  à  une  deuxième  délibération. 

VéLectricité  à  Paris.  —  Par  arrêté  do  M.  le  préfet  de  la  Seine,  en  date  du  6  août, 
une  commission  est  instituée  en  vue  d'examiner  les  questions  relatives  au  régime  futur 
de  l'électricité,  à  Paris. 

Elle  se  compose  de  : 

MH.  Mascart,  membre  de  l'Institut  ;  Maurice  Lévy,  inspecteur  géoéral  des  ponts 
et  «shaussées,  membre  de  l'Institut  ;  Potier,  inspecteur  général  des  Mines,  membre  de 
l'Institut;  Pollard,  président  de  la  société  des  électriciens;  P.  Janet,  directeur  de  la 
société  d'électricité  ;  Bouty,  professeur  à  la  Sorbonne  ;  Hospitalier,  professeur  à  TËcolc 
de  physique  et  de  chimie  ;  Picou,  professeur  à  l'École  des  ponts  et  chaussées  ;  filondel, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  ;  Sabouret,  ingénieur  en  chef  du  Matériel  et  de  la 
Traction  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  ;  Monnier,  professeur  à  l'École  centrale  des  arts 
et  manufactures. 

MM.  Desplas,  président  du  Conseil  municipal;  Félix  Roussel,  Ghautard,  Navarre, 
Chassaigne,  Goyon,  conseillers  municipaux. 

Le  Secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Seine  ;  le  directeur  administratif  des 
Travaux  ;  le  directeur  des  Finances  ;  le  directeur  de  l'Inspection  générale  et  du  Con- 
tentieux ;  le  directeur  des  Afifaires  départementales  ;  Boreux,  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées,  chef  du  service  technique  de  la  Voie  publique  et  de  l'Éclairage  ; 
Lauriol,  ingénieur  en  chef  des  Services  généraux  d'Éclairage;  Cadoux,  chef  de  bureau 
attaché  au  secrétariat  du  Conseil  municipal. 

La  Commission  sera  présidée  par  le  préfet  de  la  Seine  ou  par  son  délégué. 

MM.  Chrétien,  inspecteur  de  l'Éclairage  électrique  et  Lubin,  piqueur  municipal, 
remplb*ont  les  fonctions  de  secrétaires. 
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Comité  permanbnt  dbs  Congrès  nrrBRNATiONÀUX.  —  Ont  été  nommés  pour  la 
section  française  :  MM.  Bartaumieux,  L.  Bonnier,  Daumet,  Harmand,  Ch.  Lucas,  Né- 
noty  Poupinel,  Trélat,  de  Paris  ;  MM.  Bîssuel,  de  Lyon;  Gosset,  de  Reims;  NeuwnliaiD, 
de  Lille  ;  Paugoy,  de  Marseille. 

Les  maisons  a  bon  marché  et  la  fondation  Rothschild.  —  Par  décret  eo 
date  du  27  juillet,  est  reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique  la  «  Fondation 
Rothschild,  pour  Tamélioration  des  conditions  de  Texistence  matérielle  des  trayail- 
leurs  »,  dont  le  siège  est  à  Paris,  21,  rue  Laffitte. 

Le  Journal  officiel  du  29  juillet,  qui  publie  ce  décret,  contient  également  les 
statuts  approuvés  de  la  «  Fondation  ». 

ASSOCUTION   DBS  INOUSTRIBLS  DB   FrANCB   GONTRB   LBS  AGCroSNTS  DU   TRAVAa.  — 

L'Association  des  industriels  de  France  contre  les  accidents  du  travail  ouvre  un  con- 
cours international  pour  un  appareil  permettant  d'indiquer  l'état  de  charge  d'un  con- 
ducteur électrique. 

Une  somme  de  6,000  francs  est  mise  à  la  disposition  du  jury  pour  un  ou  plusieurs  prix. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  siège  social,  3,  rue  de  Lutèce,  à  Paris. 

Inauguration  de  l'hôpital  db  Lisibux.  —  Le  Ministre  de  la  justice  a  présidé 
la  cérémonie  d'inauguration  du  nouvel  hôpital  de  Lisieux. 

L'architecte  de  cette  importante  construction  est  M.  Campserveux,  de  Lisieux,  et 
Tentrepreneur,  M.  Longuet,  de  Lillebonne  (Seine-Inférieure). 

Concours  d*agbnts-vovbrs.  —  Le  lundi  17  octobre  prochain,  il  sera  ouvert  ea 
l'hôtel  de  la  préfecture,  à  Cbaumont,  un  concours  pour  l'admission  aux  emplois 
d'agent-voyer  cantonal. 

Le  programme  et  les  conditions  du  concours  sont  déposés  à  la  préfecture  de  la 
Haute-Marne  et  au  ministère  de  l'Intérieur  (service  vicinal),  rue  Cambacérès,  7,  où 
les  candidats  domiciliés  à  Paris  peuvent  en  prendre  connaissance  tous  les  jour$,  de 
dix  heures  à  cinq  heures,  les  dimanches  et  fêles  exceptés. 

Concours  pour  les  travaux  db  traversée  de  la  Sbinb.  —  Conformément  à  U 
délibération  du  Conseil  municipal  de  Paris  en  date  du  8  juillet  1904,  un  concours  est 
ouvert  pour  l'élude  des  dispositions  à  adopter  et  l'exécution  des  travaux  à  la  traversée 
de  la  Seine,  enlre  le  carrefour  de  la  rue  des  Halles  et  de  la  rue  de  Rivoli,  sur  ht  rive 
droite,  et  le  carrefour  de  la  rue  Danton  et  du  boulevard  Saint-Germain,  sur  la  rÎTe 
gauche. 

Un  délai  de  quatre  mois  est  accordé  aux  concurrents  pour  présenter  leurs  projets; 
ce  délai  commencera  à  courir  de  la  date  du  numéro  du  Bullelin  municipal  offiâei  de 
la  ville  de  Paru  qui  contiendra  l'annonce  de  l'ouverture  du  concours  (19  août  1904). 

A  l'expiration  de  ce  délai,  les  projets  seront  reçus  en  séance  publique,  puis  exa- 
minés par  une  Commission  administrative  instituée  par  arrêté  préfectoral,  qui  se  réu- 
nira à  cet  effet  à  l'Hôtel  de  Ville,  à  2  heures  et  demie  après-midi,  le  17  dé- 
cembre 1904. 

Les  devis  et  cahiers  des  charges,  plans,  etc.,  sont  déposés  à  l'Hôtel  de  Ville, 
(bureau  de  la  Voie  publique,  de  l'Éclairage  et  du  Métropolitain)  où  Ton  pourra  en 
prendre  connaissance  tous  les  jours,  les  dimanches  et  fêtes  exceptés,  de  10  heures  du 
matin  à  5  heures  du  soir. 
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La  ReTue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire  parait  le  20  de^-«fi(&({ue  mois . 
en  un  fascicule  de  96  pages.  Elle  est  Torgane  de  la  Société  de  mêdeelu» 
publique  et  de  génie  sanitaire,  et  est  envoyée  gratuitement  à  tous  ses  membres. 

PRIX  DE   l'abonnement  : 

Paris  :  20  fr.  —  Départements  :  22  fr.  —  Union  postale:  28  fr. 
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MBMBRB8    DU    COMITÉ    DE    RÈDAOTIOIf 

MM.  Caliibttb,  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  Lille. 

Chantembssb,  professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine,  inspecteur  gé- 
néral des  services  sanitaires,  membre  de  TAcadémie  de  médecine. 

Gbancher,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  médecin  des  hôpitaux, 
membre  du  Comité  consultatif  dUiygiène  de  France  et  de  l'Académie  de 
médecine.  ' 

L.  MARTiif,  directeur  de  l'hôpital  Pasteur. 

Pbtsghb,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées. . 

Roux,  de  rinstitut,  sous-directeur  de  l'Institut  Pasteur. 

E.  Trblat,  directeur  de  P École  spéciale  d'architecture,  professeur  au 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

Tout  ce  qni  concerne  la  rédaction  doit  être  envoyé  à  M.  le  D'  Â.-J.  MARTIN, 
3,  me  Gay-Lnssac,  à  Paris. 
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CHRONIQUE  DU  GÉNIE  SANITAIRE 


Travaux  et  projets 

Le  20  octobre,  adjudication  à  la  sous^préfecture  de  Saint-Flour  (CaDtai)  de 
travaux  communaux.  Évaluation  :  7,350  francs. 

Le  22  octobre,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  de  Paris,  de  la  transfor- 
mation de  la  chaussée  pavée  de  la  route  nationale  n^  187,  entre  le  pont  de  Suresnes 
et  le  pont  de  Puleaux.  Évaluation  :  198,000  francs. 

Le  22  octobre,  adjudication  au  Tribunal  de  commerce  de  Paris,  des  fournitures 
nécessaires  aux  réparations  de  matériel  (machines,  pompes,  générateurs).  ÉTaluatioc 
annuelle  :  65,000  francs. 

Le  24  octobre,  adjudication  à  la  mairie  de  Vincennes  (Seine)  —  Service  dn  Géuie 
—  des  travaux  de  vidanges  pendant  les  années  1905  à  1909  inclusivement.  Évaluation 
annuelle  :  28,000  francs. 

Le  25  octobre,  adjudication  à  la  mairie  do  Belleville  (Rhône),  de  travaux  aux 
écoles.  Évaluation  :  14,887  francs. 

Le  27  octobre,  adjudication  à  la  mairie  de  Clichy  (Seine),  de  la  mise  en  viabilité 
du  passage  Petit.  Évaluation  :  46,929  francs. 

Le  31  octobre,  adjudication  à  la  mairie  de  Cherbourg  (Hanche)  —  Service  du 
Génie  —  de  la  réorganisation  de  la  batterie  du  Capelain.  Évaluation  :  38,000  francs. 
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Premier  congres  international  d*assainissbmbnt  et  de  SALUBRrré  db  l^habi- 
TATioN,  organisé  à  l'occasion  de  TExposition  de  1904,  sous  les  auspices  de  la  Société 
Française  d'Hygiène,  avec  le  concours  de  la  Société  Centrale  des  Architectes  Fran- 
çais et  de  la  Société  des  Architectes  diplômés  par  le  Gouvernement,  au  Grand  Palais 
des  Champs-Elysées  à  Paris,  du  l'^''  au  8  novembre  1904. 

Les  Congressistes  bénéficieront  de  réduction  de  50  p.   100  sur  tous   les  grands 
réseaux  de  chemins  de  fer  français  pour  se  rendre  au  Congrès  et  rejoindre  leur  rési 
dence,  et  de  réductions  sur  diverses  Compagnies  étrangères. 

Préndents  (THonneur  : 

M.  le  Président  du  Conseil,  Ministre  de  rintérieur.      ^  * 

M.  le  Ministre  de  TAgriculture. 

M.  le  Ministre  du  Commerce. 

M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  Publique. 

M.  le  Ministre  de  la  Marine. 

M.  le  Ministre  des  Affaires  Étrangères. 
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COIOTB   OB   PATRONAGE 

France 

H.  le  Président  du  Conseil  général  de  la  Seine. 

M.  le  Président  du  Conseil  municipal  de  Paris. 

M.  le  Préfet  de  la  Seine. 

M.  le  Préfet  de  police. 

M.  Bouvard,  directeur  du  Service  d'Architecture  de  la  Ville  de  Paris. 

M.  le  D**  Brouardel,  membre  de  T Institut  et  de  TAcadémie  de  Médecine,  doyen 
I   honoraire  de  la  Faculté  de  Médecine, 
î  M.  Bussat,  conseiller  municipal  de  Paris. 

I  M.  le  D'  Calmette,  directeur  de  Tlnstitut  Pasteur  de  Lille. 

■ 

f  M.  le  EK  Chantemesse,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  professeur  d'hygiène 

à  la  Faculté  de  Médecine,  inspecteur  général  des  Services  sanitaires  au  Ministère  de 
l'Intérieur. 

M.  le  D"*  Charrin,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine,  directeur  du  Labo- 
ratoire de  Médecine  expérimentale  au  Collège  de  France,  membre  du  Comité  consul- 
tatif d'Hygiène  publique  de  France. 
M.  Cheysson,  membre  de  T Institut. 

M.  le  D<^  Léon  Colin,  membre  de  TAcadémie  de  Médecine. 
M.  le  D'  Cornil,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  professeur  à  la  Faculté  de 
Médecine,  membre  du  Comité  consultatif  d'Hygiène  publique  de  France. 
M.  Coariot,  président  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils. 
M.  le  D*"  Debove,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,   doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine,  membre  du  Comité  consultatif  d'Hygiène  publique  de  France. 

M.  Defrasse,  architecte  do  la  Banque  de  France,  vice-président  de  la  Société  des 
Architectes  djplémés  par  le  Gouvernement. 

M.  Charles  ùupuy,  architecte  du  Gouvernement,  président  de  la  Commission 
d'Hygiène  de  la  Société  Centrale  des  Architectes  Français. 

M.  Fontaine,  ingénieur  en  chef  des  Mines,  directeur  au  Ministère  du  Commerce, 
membre  du  Comité  consultatif  d'Hygiène  publique  de  France. 

M.    Gerville-Réache,  vice-président  de  la  Chambre  des  Députés,  président  du 
Comité  supérieur  de  l'Exposition. 

M.  le  D'  Grancher,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  professeur  à  la  Faculté 
de  Médecine,  membre  du  Comité  consultatif  d'Hygiène  publique  de  France. 

M.  le  D*"  Grehant,   professeur  au  Muséum,  président  honoraire  de  la  Société 
française  d'Hygiène. 

M.  le  ly  Josias,  médecin  des  hôpitaux,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  vice 
président  du  Conseil  d'Hygiène  publique  et  de  Salubrité  du  département  de  la  Seine. 
M.  le  D'  Rermorgant,  membre  de  TAcadémie  de  Médecine,  inspecteur  général, 
président  du  Conseil  supérieur  de  Santé  au  Ministère  des  Colonies,  membre  du  Comité 
consultatif  d'Hygiène  publique  de  France. 

M.  le  D'  LandQuzy,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  professeur  à  la  Faculté 
de  Médecine. 

M.  André  Lefèvre,  conseiller  municipal  de  Paris, 

M.  Levasseur,  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Collège  de  France. 
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M.  Monod,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  conseiller  d'Ëtat,  directeur  de 
l'Hygiène  au  Ministère  de  llntérieur. 

M.  Nénot,  membre  de  l'Institut,  président  de  la  Société  Centrale  des  Architectes 
Fnmçais,  architecte  de  la  Sorbonne. 

M.  Noblemaire,  directeur  d&la  Compagnie  des  Chemins  de  Fer  P.-L.-H. 

M.  le  D'  Navarre,  conseiller  municipal  de  Paris. 

M.  Pascal,  membre  de  Tlnstilnt,  inspecteur  général  des  Bâtiments  civils. 

M.  G.  Paulet,  directeur  au  Ministère  du  Commerce. 

M.  G.  Picot,  membre  de  l'Institut,  président  de  la  Société  française  des  Habita- 
tions à  bon  marché. 

M.  Ambroise  Rendu,  conseiller  municipal  de  Paris^ 

M.  Rénon,  médecin  des  hôpitaux,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine. 

M.  le  D*"  Henri  Ricard,  sénateur,  président  de  la  Société  d'Hygiène  de  l'Alimentation. 

M.  le  D'  Riche,  membre  de  TAcadémie  de  Médecine. 

M.  Eug.  Risler,  directeur  honoraire  de  Tlnstitut  national  agronomique. 

M.  le  D'  Albert  Robin,  membre  de  l'Académie  de  Médecine. 

M.  le  D'  Roux,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  Médecine,  sous-directeur 
de  rinstitut  Pasteur  de  Paris. 

M.  Siegfried,  député,  vice-président  du  Comité  supérieur  des  Habitations  à  bon 
marché,  président  de  la  Société  de  Médecine  publique. 

M.  Strauss,  sénateur,  membre  du  Comité  consultatif  d'Hygiène  publique  de 
France. 

M.  Emile  Trélat,  ancien  député,  directeur  de  l'École  spéciale  d'Architecture. 

M.  le  D'  Vaillard,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  directeur  de  l'École  du 
Service  de  Santé  militaire  de  Lyon. 

M.  le  D'  Villejean,  député,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine. 

M.  le  D''  Widal,  médecin  des  hôpitaux,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
Médecine. 

Étranger. 

Allemagne.  —  MM.  les  D*"*  Mulhésius,  conseiller  royal  au  Ministère  du  Commerce 
à  Berlin.  —  Noclit.  -—  Joseph  Stubben,  ingénieur-architecte,  conseiller  intime  royal 
à  Berlin.  —  Tromsdorff.  Assistent  am  Hygienischen  Institut  der  Universitât  Mûnchen. 

République  Argentine,  —  MM.  les  D"  Emilie  Coni,  président  du  Comité  orga- 
nisateur du  2*  Congrès  médical  Latino-Américain,  directeur  de  la  Statistique.  —  James 
Costa,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Buenos-Ayres,  directeur  du  Service  de 
désinfection. 

Autriche,  —  MM.  Von  Inama  Sternegg.  —  Adalbert  G.  Stradal,  chef  du  Service 
des  Travaux  Publics  au  Ministère  de  l'Intérieur  à  Vienne.  —  Ant.  Weber,  architecte, 
membre  honoraire  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Milan,  membre  correspondant  de 
la  KK  Central-Commission  fur  Kunst.  Und  historische  denkmale  in  Wien. 

Belgique.  —  M.  Albert  Arnou,  président  de  la  Société  royale  des  Architectes 
d'Anvers.  —  M.  le  D'  Jorisenne,  secrétaire  général  du  Conseil  d'Hygiène  de  Liège.  — 
M.  le  D'  Kuborn,  professeur  émérite  à  l'Université  de  Liège,  membre  titulaire  de 
l'Académie  de  Médecine,  président  de  la  Société  royale  de  Médecine  et  de  topographie 
médicale  de  Belgique.  —  M.  le  D'  Alfred  de  Vaux,  inspecteur  général  du  Service  de 


INFORMATIONS 

(suite) 

SaDié  civil  et  de  l'Hy^éne.  —  M.  Frantî  de  Vestcl,  professeur  à  l'Académie  roytile  des 
Beauï-Arls  de  Bruxelles,  présidenl  de  la  Société  centrale  d'Architecture  de  Belgique. 

Bohème.  —  M.  le  D'  Janousky,  conseil  sanilaire  i  Prague 

Canada.  —  H.  le  D'  Labnrge,  médecin  en  chef  de  la  Miinini|iaiitâ  de  Montréal,    . 

Cgijpte.  —  U.  le  D'  Zambaco- Pacha. 

Espagne.  —M.  Luis  Cahielia  y  Lapit'do,  secrétaire  général  du  VI"  Congrus  Inler- 
MiioDal  des  Architectes  à  Madrid  —  SI.  le  D'  José  Ramori  île  Torrèa,  doyen  de  la 
FifDité  de  Médecine  de  Ciidix.  —  M.  Kicardo  Velasquez  y  Bosco,  arclntecte,  mpiabre 
de  l'Académie  de  San  Fernando. 

£lntt-Unis.  —  M.  Duspradelles,  professeur  d'architecture  à  l'Inslilul  do  tcclmo- 
lopË  di!  Boston.  —  U.  le  D'  Jordan,  professeur  de  iMCtérinlogîc  i  rUuiversité  de 
Uiicago.  —  M.  le  D'  L'Ilsses  Kahn,  à  New-Vork.  —  M.  le  D^  Sajous,  doyen  de  la 
Fscullé  de  Médecine  et  d»  Chirurgie  de  Pliiladelphie,  —  M.  le  D'  Walcott,  président 
du  Conseil  d'Hygiène  de  l'Étal  de  Massachusetts. 

Finlande.  —  M.  le  D'  Palmbei^,  chef  du  Service  d'Hygiène  à  Heisinfors. 

Grande- Bretagne.  —  M.  Jobn  Belcher,  préaident  dt  l'insiilul  royal  des  Arcbi- 
t*cifs  Britanniques.  ~  M.  le  D'  Wmter  Blylh.  —  M.  le  D'  Sir  Josoph  Fayror.  - 
B-  Xkî.  Graham.  —  M.  le  Professeur  "W.  Schmilh  MD.,  D.  SC,  Edin.,  S.  P.  Bar- 
rite  ai-l^w.  Professer  of  Florensio  Médecine,  and  Dîrertor  of  ihe  Laboratories  of 
Slaie Médecine  in  Kings  Collège  Loudon.  —  Président  of  Ihe  Royal  Inslitutc  of  Public 
Hfilih.  — M.-W.  Whilaker,  préaident  du  Consed  du  Sanilary  Inslitule  de  la  Grande- 
Bretagne.  —  White  Wallis,  secrétaire  du  Siinitary  Inslitule  de  la  Grande-Bretagne. 

Grèce.  —  M.  Patrikios,  membre  et  secrétaire  du  Conseil   supérieur  d'Hygiène  de 

Ihadurai.  —  ii.  le  D' Pignat  de  Bellard. 

Hongrie.  —  M.  le  D'  de  Gzatary,  conseiller  an  Hinislère,  inspecteur  principal  des 
Cbemins  de  fer  de  J'Ètai  royal  de  Hongrie. 

Italie.  —  H.  le  D'  Baccelli,  président  du  Conseil  supérieurde  Santé  du  Royaurae 
dltaiie.  — M.  Caoiïzaro,  présidenl  de  l'Associazione  Artistica  pa  i  cultori  di  Arcliitel- 
tora.  —  M,  le  D'  Pagliani,  directeur  de  l'Institut  d'hygiène,  prtisiilent de  la  Faculté  de 
""IfCine  et  Chirurgie,  président  de  la  Société  Piémonlaise  d'hygièoe.  —  M.  le 
D'  Saalo-liquido,  directeur  de  la  Santé  publique  au  Ministère  de  l'Intérieur  à  Rome. 

Pays-Bas.  —  M.  le  D''  P.  J.  H.  Cuypers,  ai'chitect  des  Rigks  Muséum  Gebonwen. 
-  M-  le  D'  Ruysch,  inspecteur  général  du  Service  sanitaire  de  la  Hollande  Méridio- 
"ile  et  (le  la  Zclande,  membre  du  Conseil  supérieur  d'Hygiéni',  conseiller  général  de 
'^  Hollande  Méridionale. 

Pérou.  —  H.  le  D'  Maneel  0'  Tamayor 

Roumanie.  —  M.  !e  D'  Negrescu. 

lluHie.  —  M.  le  comte  de  Suzor,  conseiller  d'État,  président  de  la  Société  des 
architectes,  vice-président  de  la  Société  Russe  d'Hygiène.  —  M.  de  Bilhanof. 

Suède.  —  M.  le  D""  G.  Bergmann,  professeur  agrégé  d'hygiène  à  l'L'nivfrsité 
J'L'psal.  —  H.  le  P'  Gusiaf  Classon,  architecte  à  Stockolm. 
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I 

Suisse,  —  M.  le  D'  Burckard,  professeur  à  l'Université  de  Bàle.  —  M.  Guj 
Freuler,  président  du  Jury  de  TEsposition  nationale  Suisse  de  Zurich,  1883.  —  M. 
D'  Roth,  professeur  d'hygiène  à  Zurich.  —  M,  le  D'  Schmid,  directeur  du  Bur^ 
Sanitaire  fédéral. 

Rapporteur  :  M.  L.-C.  Lacau,  architecte,  membre  de  la  Société  des  architec 
français. 

Section  VI.  —  Habitations  flottantes,  —  Navires  de  guerre  —  Navires  de  co 
merce  et  de  poche  —  Bateaux  de  rivières  et  canaux. 

Rapporteur  :  M.  le  D*"  Henry  Thierry,  inspecteur  général  adjoint  de  Tassainisj 
ment  et  de  la  salubrité  de  Thabitation. 

Section  VII.  —  Alimentation  en  eau  potnble  et  évacuation  des  matières  usées 
Bapporteurs  :  MM.  Babinet,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  :  Mass 

inspecteur  de  Tassainissement  ;  Le  Couppey  de  la  Forest,  agronome,  ingénieur  { 

améliorations  agricoles  au  ministère  de  PAgriculture. 

Rapports.  —  H  sera  présenté  dans  chaque  section  uu  ou  plusieurs  rappoj 
rédigés  par  le  Comité  d'organisation. 

Ces  rapports  seront  imprimés  à  Tayance  et  distribués  aux  membres  du  Coog 
avant  le  début  des  travaux. 

Ils  seront  exposés  en  séance  des  sections. 

Leurs  conclusions  donneront  lieu  à  une  discussion  à  la  suite  de  laquelle  des  t 
pourront  être  émis,  qui  seront  ensuite  ratifiés  en  Assemblée  générale. 

Communications.  —  Les  communications  émanant  des  membres  du  Con( 
seront  lues  ou  résumées  par  leurs  auteurs,  i^uivant  leur  ordre  d*inscription,  en  séa 
des  sections  auxquelles  leur  sujet  se  rapportera. 

Leur  lecture  ne  devra  pas  excéder  dix  minutes  au  maximum. 

Un  résumé  de  vingt  lignes  au  maximum,  titre  compris,  en  français,  devra  i 
adressé  au  Secrétaire  général,  avant  le  10  octobre  pour  figurer  dans  les  publicatil 
distribuées  aux  congressistes  avant  l'ouverture. 

Le  Comité  d'organisation  se  réserve  le  droit  d'écarter  les  communication;»  quj 
rentreraient  pas  dans  le  cadre  des  travaux  du  Congrès  ou  qui  présenteraient  un  cd 
tère  commercial. 

Publications.  —  Les  travaux  du  Congrès  seront  publiés  ultérieurement  par 
soins  du  Secrétariat  général. 

Les  communications  dont  le  texte  serait  trop  étendu  pour  le  cadre  de  celte  puJ 
cation,  devront  être  résumées  par  leurs  auteurs. 

Les  dessins,  plans  et  diagrammes  accompagnant  les  communications,  ne  pourr 
être  insérés  qu'à  la  condition  que  les  frais  de  ces  insertions  exceptionnelles  ne  sof 
pas  à  la  charge  de  la  caisse  du  Congrès. 

Cotisation.  —  Il  sera  perçu  un  droit  d'admission  au  Congrès,  qui  a  été  r^ 
vingt  francs. 

Celte  cotisation  donne  droit  : 

!•  De  participer  aux  travaux  de  toutes  les  sections  ; 

2°  De  recevoir  les  publications  du  Congrès  ; 

3»  D'être  invité  à  toutes  les  fêtes  données  à  l'occasion  du  Congrès  et  de  ptc^ 
part  aux  excursions  ; 
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4^  D'enlrer  grataitement  à  l'exposition,  pendant  la  durée  du  Congrès  ; 
5^  De  recevoir  une  insigne  artistique,  œuvre  d41ip|K)Iyle  Lefèvre  ; 
6*^  D'obtenir  une  réduction  de  50  p.  100  sur  les  réseaux  français  et  des  réduo- 
tioDs  sur  différents  réseaux  étrangers  ; 

Participation  deg  daines  —  Les  dames  des  membres  du  Congrès  seront  invitées  à 
la  séance  d'ouverture  et  à  toutes  les  fôles. 

Elles  pourront  assister  aux  séances  et  prendre  part  aux  excirsions. 

Participation  de  la  presse.  —  Les  représentants  des  journaux  techniques  et  ceux 
des  journaux  politiques  seront,  sur  présentation  de  leur  carte,  admis  à  suivre  les 
travaux  du  Congrès. 

Ils  recevront  des  exemplaires  des  rapports  imprimés  et  le<(  procès-vorbaux  et 
communications  seront  mis,  autant  que  possible,  à  leur  disposition. 

Avis  important,  —  Les  adhésions  doivent  être  adressées,  accompagnées  du  mon- 
tant de  la  cotisation  en  mandat-poste,  au  Secrétaire  général  du  Congrès,  M.  F.  Marié- 
Davy,  7,  rue  Brézin,  Paris  (14*  arrondissement). 

Pour  tous  renseignements  s'adresser  au  Secrétariat  général  par  écrit,  ou  verbale- 
ment, les  mardis  et  samedis  matin  avant  onze  heures. 

BUREAU   DU   CONGRÈS 

Président, 
M.  Janssen,  Membre  de  Tlnstitut,  Président  de  la  Société  française  d'Hygiène. 

Vic€'Présidents, 

M.  Ch.  Bartaumieux,  Vice-Président  âe  la  Société  centrale  des  Architectes  Français. 

M.  Bonnier,  Ârchitrcte  du  Gouvernement  et  de  la  Ville  de  Paris. 

M.  D^  Félix  Brémond,  Membre  de  la  Commission  des  Logements  insalubres,  Vice- 
Président  de  la  Société  Fraoçaise  d'Hygiène. 

M.  Cacheux,  Ingénieur  civil,  Président  honoraire  de  la  Société  française  d'Hygiène 

M.  D**  A.  J.  Martin,  Inspecteur  général  du  Service  d'Assainissement  ei  de  Salu- 
brité de  l'Habitation,  chargé  des  Services  techniques  du  Bureau  d'Hygiène  de  la  Ville 
de  Paris. 

M.  D'  Régnard,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  Directeur  de  l'Institut  National 
Agronomique. 

M.  D'  Jules  Renault,  Inspecteur  général  adjoint  des  Services  sanitaires  au  Ministère 
de  rinlérieur. 

Secrétaire  yenéraL 

M.  F.  Marié-Davy,  Ingénieur  agronome,  Membre  de  la  Commission  d'Hygiène  du 
XJV®  Arrondissement. 

Secrétaires. 

M.    D'  Boureille,   D'  Charlier,  D'  Depoully,  H.  Garnier,  Ingénieur  des  Arts  et 
Manufactures. 
M.  L.    George,  Secrétaire  principal  de  la  Société  Centrale  des  Architectes  Français, 
M.  Umbdenstock,  Architecte  diplômé  par  le  Gouvernement,  A.  de  Vaulabelle. 

Tréiorier. 

M'  Landau,  Trésorier  de  la  Société  Française  d'Hygiène. 
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Bue  du  Congrès,  —  Le  Congrès  a  pour  but  d'étudier  les  conditions  hygiéniques  dans 
lesquelles  sont  construits  et  installés  les  locaux  destinés  à  rbabitation,  de  rechercher 
les  améliorations  susceptibles  d^étre  introduites  dans  la  construction,  raménagemenl 
et  Tentretien  de  ces  locaux  et  de  déterminer  les  moyens  pratiques  d'obtenir  Tappli- 
cation  des  principes  de  Thygiène  par  les  municipalités,  les  propriétaires  et  les  arma- 
teurs, les  architectes  et  ingénieurs,  les  entrepreneurs,  ainsi  que  par  les  occupants 
mêmes  de  ces  locaux. 

Il  comprendra  Tétude,  à  ce  point  de  vue,  des  maisons  urbaines  et  rurales,  des 
habitations  ouvrières,  des  hôtels  meublés  et  logements  loués  en  garni  et  àes  locaux 
scolaires  et  celle  do  l'aménagement  des  navires  en  vue  de  l'habitation. 

Dispositiom  générales.  —  Les  l^^*"  et  2  novembre  seront  consacrés  aux  séances 
préparatoires.  —  Le  3  novembre,  séance  générale  d 'inauguration.  —  Du  4  au  7, 
séances  des  sections.  —  Le  8,  séance  générale  de  clôture. 

La  langue  officielle  du  Congrès  est  le  Français,  mais  les  communications  pourront 
être  lues  dans  la  langue  des  adhérents. 

Organisation.  —  Le  Congrès  comprendra  sept  sections  : 

Section  I.  —  Habitations  urbaines.  —  Construction  —  Disposition  générale  de 
Timmouble  —  Exposition  —  Ouverture  —  Cours  et  courettes  —  Disposition  des 
locaux  —  Cube  d'air  —  Chauffage  et  ventilation  —  Aménagement  en  vue  de  la  lutte 
contre  les  maladies  transmissibles  —  Ameublement  —  Entretien  —  Réglementation. 

Rapporteur  :  M.  Juillerat,  chef  du  Bureau  de  l'Assainissement  et  du  Casier  Sanitaire 
des  maisons  de  Paris. 

Section  IL  —  Habitations  rurales.  — Construction  —  Disposition  des  locaux  destinés 
à  l'habitation  —  Exposition  —  Ouvertures  —  Cubes  d'air  —  Chauffage  et  ventilation 

—  Aménagement  en  vue  de  la  lutte  contre  les  maladies  transmissibles  —  Ameuble- 
ment —  Entretien  —  Emplacement,  disposition  et  aménagement  des  locaux  annexes 

—  Réglementation. 

Rapporteurs  :  MM,  V.  Marié-Davy,  ingénieur  agronome,  membre  de  la  commission 
d'hygiène  du  XIV*  Arrondissement,  secrétaire  de  la  Société  Française  d'Hygiène; 
Pion,  vétérinaire  sanitaire  du  département  de  la  Seine. 

Section  III.  —  Habitations  ouvrières.  —  Hygiène  du  logement  populaire  —  Cboii 
du  type  de  logements  —  Voies  et  moyens  législatifs,  judiciaires  et  financiers. 

Rapporteurs  :  MM.  Cheysson,  membre  de  l'Institut;  Cacheux,  ingénieur  civil,  Pierre- 
Edouard  Weber,  avocat  à  la  Cour  d'Appel;  Roger  Merlin. 

Section  IV.  —  Habitations  louées  en  garni.  —  Hôtels  urbains  —  Hôtels  de  villes 
d'eau  et  de  stations  balnéaires  —  Auberges  —  Appartements  et  maisons  meublées  — 
Garnis. 

Rapporteur  :  M.  A.  Jollrain,  secrétaire  général  de  la  Société  Française  d^Hygiène. 

Section  V.  —  Habitations  scolaires.  —  Construction  —  Disposition  générale  —  Eno- 
placeraent  et  exposition  des  différents  locaux  :  dortoirs,  classes,  réfectoires  —  Garer- 
tures  —  Éclairage  —  Cube  d'air  —  Alimentation  en  eau  et  distribution  :  eau  potable, 
toilette,  bains  —  Chauffage  et  ventilation  —  Aménagement  en  vue  de  la  lutte  contre 
les  maladies  iransmis.-ibles;  infirmerie,  isolément  —  Mobilier  scolaire  —  Ceurs  et 
préaux. 


III 


CONDITIONS    DE    LA    PUBUCATION 


La  ReTue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire  parait  le  80  de  chaque  mois 
en  un  fascicule  de  96  pages.  ËUe  est  Torgane  de  la  Société  de  médecine 
publique  et  de  génie  sanitaire,  et  est  envoyée  gratuitement  à  tous  ses  membres. 

PRIX  DE  l'abonnbmbnt  : 

Paris  :  20  fr,  —  Départements  :  22  fr.  —  Union  postale:  28  fr. 


BCBMBRS8    DU    OOBCITÈ   DB    RftDAOTIOll 

UM.  Gauibith,  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  Lille. 

GaANTEMBSSB,  professcur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine,  inspecteur  gé- 
néral des  services  sanitaires,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Gramchbr,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  médecin  des  hôpitaux, 
membre  du  Comité  consultatif  d*hygiène  de  France  et  de  l'Académie  de 
médecine. 

L.  Martin,  directeur  de  l'hôpital  Pasteur. 

Pbtscub,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées. 

Roux,  de  l'Institut,  sous-directeur  de  l'Institut  Pasteur. 

E.  Trblat,  directeur  de  l'École  spéciale  d'architecture,  professeur  au 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

Tont  ce  qni  conceroe  la  rédaction  doit  être  envoyé  a  M.  le  D'  A.-J.  MARTIN, 
3,  me  Gay-Lnssac,  à  Paris. 
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Mémoires.   —  I.  Emploi  de   la  conducUbilité    électrique  dans  la  surveillance  des  eaux  de 

sources,  par  11.  A .  Guillerd 961 

II.  —  Épuration  biologique  des  eaux  rèsidnaires  de  sucrerie,  par  M.  È,   RolantM 969 

R«Tua  critique.  — •  La  question  du  lait  et  la  lutte  contre  la  mortalité  infantile  en  Allemagne^ 

par  M.    Edouard  Fiuter 976 

Société  de  médecine  publique  et  de  génie  sanitaire.  —  Séance  du  26  octobre  1904.  — 
Discussion  sur  l'aménagement  de  i'almospbcre  et  de  la  lumière  dans  les  habitations 
urbaines  :  MM.  Emile  Trélat,  Bonnierf  bupiiy,  Siegfried,  Barlaumieux,  Lucas;  adoption 
de  vœnx.  —  Rapport  sur  les  expériences  comparatives  de  neiotures  au  blanc  de  ceruso 
et  au  blanc  de  zmc.  —  Communications  :  M.  le  IK  Boureille,  le  Dispensaire  aniituber- 
culeuz  du  boulevard  Garibaidi ,  à  Paris;  discussion  :  MM.  le  Dr  Granjux,  D'  Boureillo, 
D'  Droumeau,  B.  Puster,  l»**  L.  Martin.  —  Membres  nommés.  —  Ordre  du  jour  de  la 
séance  du  23  novembre  1904 1003 

Aevue  des  Congrès.  —  Congrès  national  d'hygiène  sociale,  à  Arras,  on  Juillet  1904 

Bibliographie  —  Stérilisation  des  eaux  do  boisson  par  l'iode  libre  à  1  état  naissant,  par 
M.  le  Dr  AT/MxowJTitt.  —  Résultats  obtenus  dans  la  lutte  contre  la  fièvre  typhoïde  d'après 
les  idées  de  R.  Koch,  par  M.  \e  h' de  Drigalêki 1033 

Revue  des  loarnaux.  —  Influence  du  mouvement  des  eaux  sur  la  vitalité  et  la  virulence  des 
germes.  —  Contagiosité  de  la  pelade.  —  Peste  à  Blida  en  1903.  —  Tétanos  par  le  carton 
des  cartouches  dans  l'armée  allemande.  —  Mortalité  du  cancer.  —  Désinfection  du  bacille 
typhique.  —  Dermatilc  aiguë  par  le  bois  de  sapin.  —  Épidémie  de  scarlatine.  —  Tubercu- 
lose dans  le  sud  de  l'Irlande.  —  Tuberculose  aviaire.  —  Refroidissement  et  tuberculose. 
—  Expériences  comparatives  9ur  des  bacilles  tuberculeux  d'origine  différente.  —  Institulions 
créées  pour  lutter  contre  la  propagation  de  la  tuberculose  chex  les  enfants.  —  Diminution 
de  la  phtisie  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  —  Supertuberculisation.  —  Souillure  du  lait  et 
vaches  tuberculeuses.  —  Infections  de  la  tuberculose  par  la  maison.  —  Nouvelle  falsifi- 
cation du  poivre  en  grains.  —  Viande  tendre  au  point  de  vue  bactériologique  et  chimique. 
~  Action  dissolvante  des  eaux  de  boisson  à  l'égard  du  plomb.  >-  Crachoir  stérilisable  k 
fermeture  automatique.  —  État  sanitaire  du  palais  d'été  des  gouverneurs  de  l'Algérie.  — 
Champ  d*èpandage  du  camp  de  Sissonne.  —  Propriétés  désinfectantes  des  papiers  pemts  k  la 
colle.  —  Origine  de  certaines  taches  sur  les  matelas  de  laine 1026 
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Travaux  et  projets 

Le  20  novembre,  adjudication  à  la  mairie  do  Muret  (Haute-Garonne),  de  la  réfec* 
lion  des  allées  Niel. 

Le  %0  novembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Mornant  (Rhône),  de  Téclairage  do 
rues  et  places  publiques. 

Le  20  novembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Chevry  (Ain),  de  captage  de  source, 
canalisation  d'eau  eu  tuyaux  de  fonte,  bouches  d*incendie,  lavoir  public.  Evaluation: 
17,656  francs. 

Le  24  novembre,  adjudication  au  Ministère  du  Commerce,  de  l'Industrie,  des 
Postes  et  des  Télégraphe,  103,  rue  de  Grenelle,  de  Tentreprise  des  travaux  demaçoo- 
nerie  à  exécuter  dans  un  immeuble,  sis  i  07,  rue  de  Grenelle,  à  Paris, 

Le  25  novembre,  adjudication  à  la  marie  de  Pantin  (Scinej,  de  roalretieo  des 
bâtiments  communaux  en  1905-1006  et  1907.  Evaluation  annuelle  :  27,500  francs. 

Le  27  novembre,  adjudication  dans  la  salle  de  la  maison  d*école  de  Saini-Mam\ 
commune  d'Ouet-le-Gbàteau  (Aveyron),  du  dégagement  de  l'église  de  Saint-Mayce, 
de  la  clôture  et  de  l'assainissement  de  la  maison  d'école.  Évaluation  :  2,525  francs. 

Le  27  novembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Cournion  (Hérault),  de  la  translaliofl 
du  cimetière. 

Le  27  novembre,  adjudication  à  la  mairie  d'Ainhice-Mongelos  (Basses-Pyrénee^ . 
de  la  construction  d*une  école  mixte.  Evaluation  ;  15,000  francs. 

Le  28  novembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Lyon  (Rhône;,  de  la  construdioa 
d'un  égout  du  i^  type  réduit,  sous  l'ancien  chemin  vicinal  ordinaire  n^  19,  dit  du 
(I  Petit  Versailles  »  au  territoire  de  la  commune  de  Caluire-et-Cuire.  Évaluaiion; 
11,261  francs. 

Le  30  novembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Marcelcave  (Somme),  de  Tétab!::- 
scment  d'une  distribution  d'eau.  Évaluation  :  80,000  francs. 

Le  3  décembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Dijon  (Côte-d'Or),  service  du  g^Die. 
de  l'entretien  des  bâtiments  et  des  fortifications  de  la  place  de  Dijon  pendant  le» 
années  1905  à  1907  inclus.  Évaluation  annuelle  :  34,000  francs. 
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Concours  pour  l'établissement  d'uive  canalisation  souterrai^tb  a  u 
Spbzzu  (Italie).  —  La  ville  de  la  Spezzia  ouvre  un  concours  entre  archileci*- 
pour  l'établissement  d'une  canalisation  souten*aine.  Dix  mille  francs  de  prix  ^oe-i 
prévus. 
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Le  concours  sera  clos  le  31  décembre  1905. 

Concours  pour  la  construction  d'un  groupe  scolaire  a  Maisons-Alport.  — 
La  ville  de  Maisons-Alfort  ouvre  un  concours  entre  architectes  pour  la  construction 
d'un  nouveau  groupe  scolaire. 

On  peut  prendre  connaissance  du  programme  à  la  mairie,  tous  les  jours  non 
fériés,  de  10  heures  à  4  heures.  Nous  en  publierons  les  principales  clauses  dans  un 
prochain  numéro. 

Concours  sur  plans  pour  la  canalisation  des  eaux  d'bgout  et  l* adduction 
d'eau  a  Varna  —  La  ville  de  Varna  (Bulgarie)  met  au  concours  les  plans  de  deux 
projets,  ayant  respectivement  pour  but  la  canalisation  des  eaux  d*égout  et  Tadduc- 
tion  d'eau  dans  la  ville. 

En  ce  qui  concerne  Tadduction  des  eaux,  la  municipalité  de  Varna  aurait  Tinten- 
tioD  de  donner  l'entreprise  en  concession. 

Aux  meilleurs  projets,  pris  ensemble,  canalisation  et  alimentation  d*eau,  seront 
accordées  les  primas  suivantes:  !'•  prime,  12,000  francs.  —  2<»  prime,  8,000  francs. — 
3«  prime,  5,000  franco. 

Les  projets  seront  ouverts  le  15  avril  1905,  à  4  heures  de  l'après-midi. 

INSTRUCTION  CONCERNANT  LES  MESURES  A  PRENDRE 
CONTRE  LES  MALADIES  ENDÉMIQUES,  ÉPIDÉMIQUES  ET  CONTAGIEUSES  ^ 

CHAPrTRB  III.  —  Lèpre. 

Prophylaxie.  <—  LV'tiologie  du  béribéri  est  encore  i  trouver,  aucun  argumen 
précis  n'ayant  été  apporté  jusqu'à  présent  en  faveur  de  Tune  ou  Pautre  des  deux  hypo- 
thèses courantes  :  infection  microbienne  ou  intoxication  chimique.  Nous  connaissons 
cependant  quelques-unes  des  causes  favorables  à  son  éclosion,  nous  allons  les  passer 
succinctement  en  revue.  Cette  maladie  ne  frappe  que  certains  individus  ou  certains 
groupes  d'individus  placés  dans  des  conditions  particulières.  Citons  tout  d'abord  ceux 
dont  le  régime  alimentaire  est  réglé  et  réglementé,  qui  se  trouvent  par  suite  dans 
l'obligation  d'en  puiser  les  éléments  à  un  approvisionnement  déterminé  et  qui  n'ont  ni 
le  temps  ni  les  moyens  de  changer  quoi  que  ce  soit  à  l'ordinaire  qui  leur  est  imposé. 
Ce  fait  est  tellement  vrai  qu'on  n'observe  jamais  le  béribéri  sur  les  vagabonds  ni  sur 
les  mendiants  qui,  n'étant  jamais  assurés  de  satisfaire  leur  appétit,  puisent  leur  nour- 
riture un  peu  partout  et  échappent  à  la  maladie  grâce  à  la  diversité  de  leur  régime.  A 
Hayolle,  le  béribéri  sévit  surtout  sur  les  indigènes  employés  aux  usines,  qui  ne 
I  peuvent,  comme  leurs  camarades  occupés  sur  les  plantations,  varier  leur  alimentation 
par  les  mille  riens  :  mangiles,  bananes,  cannes  à  sucre,  maïs,  manioc,  que  se  pro- 
curent ces  derniers  en  allant  à  leur  travail. 

En  Nouvelle-Calédonie,  à  l'arrivée  des  travailleurs  annamites  et  japonais  qai 
avaient  souffert  du  béribéri  pendant  la  traversée,  on  les  divisa  en  deux  groupes  :  le 
plus  nombreux,  destiné  aux  mines,  astreint  de  ce  fait  à  un  régime  uniforme  et  à  une 
ration  toujours  la  même,  fut  décimé  par  la  maladie  ;  le  second,  mis  à  la  disposition 
des  colons,  qui  eut  la  possibilité  de  varier  son  alimentation,  resta  indemne. 

1.  Cet  instructions  sont  extraites  des  Annalei  d'hygiène  et  de  médecine  coloniales. 
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Quelques  observateurs  ont  accusé  le  riz  de  donner  le  béribéri,  d*autres  ont  incri- 
miné le  poisson  salé,  d'autres  enfin  l'ont  attribué  au  manque  de  graisse  dans  l'alimen- 
tation. 

L'origine  alimentaire  exclusive  du  béribéri  ne  paraît  pas  soutenable  ;  au  Brésil,  on 
a  constaté  des  atteintes  graves  parmi  les  familles  les  plus  aisées  ;  à  Counani,  ancien 
territoire  contesté  franco-brésilien,  le  médecin  de  Tescorle  de  tirailleurs  sénégalais  que 
nous  y  entretenions  nous  a  signalé  que  deux  officiers  de  la  délégation  brésilienne,  ainsi 
que  {a  femme  de  Tun  d  eux,  ont  été  sérieusement  frappés,  bien  que  leur  régime  fût 
excellent  et  alors  que  les  gens  du  pays  étaient  indemnes.  Le  même  fait  a  été  constaté 
à  la  Réunion  sur  des  créoles  de  couleur  vivant  dans  Taisance.  La  mauvaise  qualité  des 
vivres,  la  monotonie  ou  l'insuffisance  de  la  ration  ne  suffiraient  pas  à  elles  seules  pour 
engendrer  le  béribéri  si  d'autres  causes  ne  veoaient  s'y  ajouter,  telles  que  Tencombre- 
ment,  Thumidité,  les  infloences  morales  ;  en  un  root,  tout  ce  qui  est  susceptible  de 
débiliter  l'organisme  et  de  le  mettre  dans  un  état  de  résistance  moindre,  devient  une 
cause  adjuvante. 

Les  influences  morales  jouent  un  rôle  des  plus  importants.  Dans  certaines  colo- 
nies de  la  côte  ocddentale  d'Afrique,  les  prisonniers  et  les  hommes  libres  se  trouvent 
à  très  peu  prés  dans  les  mêmes  conditions  sous  le  rapport  de  Talimputation  et  du  loge- 
ment, et  cependant  la  maladie  ne  sévit  que  sur  les  premiers  et  épargne  les  seconds,  qai 
n'ont  pas  à  subir  la  dépression  morale  qui  est  Tapanage  des  condamnés  et  des  enga- 
gés. Cette  cause  influe  tellement  sur  la  production  et  Tissue  de  la  maladie,  qu'il  a  sou- 
vent sufli  d'ouvrir  les  portes  des  prisons  pour  voir  guérir  des  cas  considérés  comme 
désespérés,  et,  sans  aller  si  loin,  la  promesse  d'une  remise  de  peine  ou  de  réductioD 
d'engagement  a  produit  le  même  résultat. 

A  Poulo-Condore,  la  résistance  à  la  maladie  a  été  très  variable,  suivant  qu'on  avait 
affaire  à  des  Annamites,  à  des  Tonkinois,  à  des  Chinois  ou  à  des  Cambodgiens.  Ces 
derniers,  qui  ne  peuvent  se  faire  à  la  vie  du  bagne,  contractent  plus  facilement  la 
maladie,  ne  réagissent  pas  et  se  laissent  mourir.  Les  Annamites  et  les  Chinois,  au 
contraire,  qui  ne  se  laissent  point  déprimer  et  qui  ne  sont  que  peu  ou  pas  impres- 
sionnés par  le  sort  qui  lenr  est  réservé,  recherchent  les  emplois  privilégiés,  échappent 
à  la  nostalgie  et  luttent  de  cette  façon  contre  la  maladie. 

Il  est  une  autre  cause  qui  prédispose  les  condamnés  et  les  engagés  au  béribéri  : 
c'est  le  travail  qu'on  leur  impose  et  qui,  le  plus  souvent,  est  au-dessus  de  leurs  forces. 
La  nourriture  des  indigènes  est  pauvre,  et  si  elle  leur  suflit  en  temps  ordinaire,  parce 
qu'ils  ne  font  rien  ou  presque  rien,  elle  devient  insuffisante  dès  qu'on  exige  d'eux  un 
travail  continu  nécessitant  de  grands  efforts.  Ce  travail  devient  alors  un  véritable  sur- 
menage ;  aussi  faiblissent-ils  rapidement  et  deviennent-ils  une  proie  facile  pour  la 
maladie  si  on  ne  modifie  pas  leur  alimentation.  On  observe  fréquemment  le  même  fait 
sur  nos  soldats  indigènes  au  cours  de  marches  forcées,  et  le  seul  moyen  d'y  remédier 
est  de  leur  délivrer  une  ration  qui  se  rapproche  de  celle  des  Européens. 

Le  froid  humide  joue  également  un  grand  rôle  dans  l'éclosion  des  épidémies  de 
béribéri  sous  tous  les  climats  ;  il  est  si  manifeste  que  les  indigènes  eux-mêmes  sont 
unanimes  à  le  reconnaître.  L'impossibilité  dans  laquelle  se  trouvent  le  plus  souvent  les 
prisonniers  et  les  engagés  de  changer  leurs  vêtements  mouillés  et  l'obligation  de 
passer  ainsi  la  nuit  sur  une  natte  étendue  sur  le  sol,  sont  des  causes  aci^juvantes  de  la 
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maladie.  Aussi  ne  peut-on  attribuer  l'apparition  du  béribéri  à  telle  ou  telle  cause,  mais 
bien  à  un  ensemble  de  causes  qui  s'ajoutent  les  unes  aux  autres. 

li  y   a  quelques  années,  je  fus  chargé  d^accompagner  dans  Flnde  un  convoi  de 
BOO  coolies  qui  avaient  terminé  depuis  longtemps  leur  engagement,  puisque  quelques- 
uns  d'entre  eux  comptaient  dix-huit  ans  de  séjour  à  la  Guyane  ou  aux  Antilles.  Or,  il 
était  de  règle  de  voir  apparaître  le  béribéri  parmi  ces  immigrants,  qu'on  entassait  sur 
des  navires,  qu'on  nourrissait  mal,  qui  subissaient  de  brusques  variations  de  tempéra- 
ture et  qui  vivaient  dans  une  humidité  constante  pendant  les  interminables  traversées 
des  navires  à  voiles  doublant  le  Cap  de  Bonne-Espérance.  Le  convoi  qui  m'était  confié 
était  pea  brillant  au  point  de  vue  sanitaire,  quelques  Indiens  étant  très  anémiés,  mais 
ils  avaient  la  bonne  fortune  de  se  trouver  sur  un  navire  à  vapeur  possédant  un  entre- 
pont spacieux  où  l'air  et  la  lumière  pénétraient  à  flots  par  de  larges  panneaux  ;  de 
plus,    tous  étaient  soutt^nus  par  la  joie  du  retour  au  pays  natal.  On  relâcha  souvent 
pour  faire  d'amples  provisions  do  viande  et  de  vivres  frais,  puis,  pour  soustraire  les 
immigrants  au  froid  hiimiie  qu'on  rencontre  par  le  travers  de  Montevideo,  on  changea 
ritinéraîre  suivi  habituellement  par  les  navires  qui  doublent  le  Cap,  et  qui  consiste  à 
longer,  pendant  assez  longtemps,  la  côte  sud-américaine,  avant  de  traverser  l'Océan. 
Au  départ  de  la  Martinique,  on  piqua  immédiatement  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique 
et  on  évita  de  la  sorte  de  brusques  changements  de  température.  Tous  les  passagers 
étaient  astreints  à  séjourner  le  plus  possible  sur  le  pont,  quand  le  temps  le  permettait, 
et  grâce  à  l'ensemble  de  toutes  ces  mesures,  le  con\oi  arriva  à  Pondichéry  sans  avoir 
prr sente  un  seul  cas  de  béribéri,  fait  unique  dans  les  traversées  de  convois  d'immi- 
grants indiens. 

C'est  également  aux  améliorations  qu'on  s'est  enfin  décidé  à  apporter  dans  les 
règlements  du  pénitentier  de  Poulo-Condore,  en  ce  qui  concerne  l'alimentation  des 
condamnés,  la  diminution  des  heures  de  travail,  la  facilité  qui  leur  a  été  donnée  de 
changer  de  vêtements  quand  ils  sont  mouillés,  les  lits  de  camp  élevés  au-dessus  des 
dalles  qu'on  leur  a  délivrés  pour  les  soustraire  à  l'humidité  du  sol,  que  Ton  doit  la 
diminution  du  nombre  de  cas  de  béribéri  au  cours  de  Tannée  1900,  ainsi  que  permet 
de  le  constater  le  tableau  du  pourcentage  de  la  morbidité  et  de  la  mortalité. 

La  cause  du  béribéri  n'a  pas  encore  été  découverte,  ainsi  qu'on  a  pu  le  constater 
par  ce  qui  précède.  Elle  a  été  cependant  discutée,  au  mois  de  juillet  1902,  au  Congrès 
médical  de  Manchester. 

Les  médecins  qui  ont  pris  part  à  la  discussion  ont  souvent  émis  des  avis  tout  à 
fait  opposés  au  sujet  de  l'étiologie  de  cette  atfection  ;  aussi  allons-nous  les  résumer  : 

Patrick-Mansen  a  essayé  de  prouver  : 

1^  Que  la  cause  immédiate  du  béribéri  est  une  toxine  ; 

2*  Que  la  toxine  du  béribéri  est  sécrétée  par  un  germe  vivant  ; 

3<>  Que  le  germe  producteur  de  cette  toxine  doit,  pour  proliférer,  se  trouver  dans 
un  milieu  approprié,  un  milieu  de  culture  ; 

i^  Que  ce  milieu  n'est  pas  le  corps  de  l'homme  ; 

5^  Que  la  toxine  béribériqne  ne  pénètre  dans  le  corps  humain  ni  avec  les  ali- 
ments, ni  avec  l'eau  de  boisson. 

En  forme  de  conclusion,  il  émet  l'avis  que  la  contagion  se  fait^  soit  par  la  voie 
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pulmonaire^  soit  par  une  solution  de  conlinuiU  de  la  peau^  soit  par  un  insecte  ser- 
vant d'intermédiaire. 

Le  docteur  Ë.  R.  Rost  a  exprimé  un  ayis  différent  :  il  a  trouvé  dans  le  riz  déîiTré 
aux  détenus  de  la  prison  de  Micktila,  où  sévissait  le  béribéri,  un  microcoque  qu'il 
crut  être  le  germe  de  la  maladie.  À  Rangoon,  il  a  découvert  dans  Teau  de  riz^  entre 
les  grains  d*amidon  de  riz  moisi,  ud  diplobacille  angulaire  dont  les  spores  rcsistaieat 
à  une  température  de  9i<*  centigrades.  Il  a  retrouvé  le  même  micro-organisme  dans  le 
sang  et  le  liquide  cérébro-spinal  des  béribériques.  L'auteur  conclut  d'expériences 
faites  sur  les  animaux,  que  le  béribéri  est  bien  dû  i  un  micro-organisme  qui  siège 
dans  le  sang. 

M.  L.-N.  Sambon  affirme  que  le  riz  est  bien  le  véhicule  de  Tagent  da  béribéri, 
qui  proviendrait  des  excréments  des  rats  qui  infestent  les  greniers;  Laccrda  a  soutenu, 
en  effet,  que  ces  rongeurs  pouvaient  être  atteints  de  béribéri. 

D'après  Sambon,  l'agent  spécifique  est  bien  dans  le  corps  de  Tbomme  ;  aussi  pro- 
pose-t-il  les  mesures  ci-après  : 

10  Ne  recruter  que  des  individus  n'ayant  jamais  eu  d'atteintes  de  béribéri  ; 
ï?  Isoler  rigoureusement  les  malades; 

3<*  Protéger  et  désinfecter  les  plaies  et  les  érosions  de  la  peau  chez  les  personnes 
obligées  de  vivre  avec  les  béribériques  ; 

4*  Varier  d'alimentation,  en  donner  une  riche  en  azote  et  veiller  surtout  sur  li 
qualité  du  riz. 

M.  James  Cointle  a  tenu  à  préciser  que  le  béribéri  est  une  maladie  essentiellemeoi 
infectieuse  et  qu'elle  n*est  pas  causée  par  l'insuffisance  de  l'alimentation.  Il  résulte  des 
faits  qu'il  a  observés,  que  les  blessés  porteurs  d'ulcères  ou  de  solutions  de  continuité 
de  la  peau  sont  surtout  aptes  à  subir  la  contagion  ;  aussi  ne  devrait^on  jamais,  d*apré$ 
lui,  introduire  des  béribériques  dans  les  salles  de  blessés. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  dans  nos  colonies,  le  béribéri  frappait  eTclnshe- 
ment  les  populations  indigènes  ;  à  la  Réunion,  il  sévit  indifféremment  sur  les  Asiatiques 
et  sur  les  créoles  colorés.  Quelques  observateurs  ont  cependant  rapporté  que  les  blaoc5 
pouvaient  également  être  atteints.  Le  béribéri,  ou  plutôt  une  sorte  d'hydrémie  scor- 
butique ayant  du  rapport  avec  lui,  a  été  observé,  en  1867,  sur  des  matelots  hollandais 
du  Phœnix.  D'après  Le  Roy  de  Méricourt,  la  même  observation  a  été  faite  pour  ime 
centaine  d'Européens  du  Von-Speix  et  pour  soixante-dix  hommes  du  /avo,  allant  de 
Sumatra  en  Hollande.  Chantemesse  et  Ramond  ont  observé  sur  les  aliénés  de  l'asiie 
de  Sainte-Gemme  une  épidémie  qui  ressemblait  étroitement,  par  ses  symptômes  et  son 
anatomie  pathologique,  a  la  maladie  dite  ^^ri^^rt,  observée  dans  les  asiles  d'aliénés  de 
Dublin,  en  Irlande,  et  de  Tusculosa,  aux  États-Unis.  Il  semblerait  résulter  de  ces  faits 
que,  dans  certaines  conditions,  la  race  blanche  n'échappe  pas  à  la  maladie. 

Jusqu'à  présent  nous  n'en  avons  pas  en  la  confirmation  dans  les  nombreux  rap- 
ports qui  nous  parviennent  des  colonies;  à  la  Guyane,  on  constate  fréquemment  des 
cas  de  scorbut  sur  les  transportés  européens  soumis  au  régime  cellulaire,  mais  jamais 
un  cas  de  béribéri  n'a  été  signalé.  En  Nouvelle-Calédonie,  des  transportés,  employ^^ 
aux  mines,  ont  été  atteints  de  scorbnt,  alors  que  les  Japonais  des  mêmes  mines  pré- 
sentaient du  béribéri. 
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On  a  porté  parfois  le  diagnostic  de  béribéri  en  présence  de  certaines  polynéyrites, 
nais  le  doute  a  toujours  placé  sur  ces  diagnostics  ai  le  plus  sonrcnt  il  a  fallu  recon- 
naître plus  tard  que  les  maladies  en  présence  desquelles  on  se  trouvait  pouvaient  tout 
aussi  bien  être  imputées  à  l'éthylisme  ou  au  paludisme. 

(lontagian.  —  On  s'est  souvent  demandé  si  le  béribéri  était  contagieux  et  les  avis 
à  ce  sujet  sont  très  partagés.  Les  partisans  de  la  contagion  font  valoir  à  l'appui  de 
leur  théorie  qu'il  suffit  d'évacuer  les  locaux  où  se  sont  produits  des  cas  de  béribéri  et 
de  disséminer  le  personnel  pour  soustraire  les  hommes  valides  à  rinfection. 

Les  adversaires  font  observer  que  l'évacuation  et  la  désinfection  des  locaux  n*ont 
jamais  suffi  à  enrayer  la  maladie  si  on  n'y  a  pas  joint  d'autres  mesures  également  ef- 
ficaces. Ils  invoquent,  en  outre,  à  l'appui  de  leur  thèse,  le  cas  des  tirailleurs  sénégalais, 
en  service  à  Madagascar,  qui,  atteints  de  béribéri,  ont  continué  à  coucher  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  sans  les  contaminer  ;  les  tirailleurs  sakalaves,  qui  étaient  en 
contact  avec  eux,  n'ont  pas  été  atteints.  A  Poulo-Condore,  tous  les  prisonniers  en  pos- 
session de  situations  privilégiées,  domestiques,  pêcheurs,  etc.,  échappent  le  plus  sou- 
Tenl  à  la  maladie,  bien  que  passant  la  nuit  dans  les  salles  communes.  Les  miliciens, 
préposés  à  la  garde  des  condamnés  et  en  contact  continuel  avec  eux,  restent  indemnes, 
«pioique  de  même  race.  Tous  ces  faits  sont  de  nature  à  donner  raison  aux  non-conta- 
gionnistes,  car  si  le  béribéri  était  contagieux,  il  semblerait  difficile  d'expliquer  com- 
ment des  gens  en  contact  aussi  intime  avec  les  malades  échappent  à  l'infection. 

Notons,  en  passant,  qu'à  l'hôpital  de  Choquan  on  a  observé  le  béribéri  sur  des 
lépreux. 

Les  saisons  n'ont  aucune  influence  sur  la  maladie  qui  nous  occupe  ;  on  l'a  observée 
dans  nos  différentes  possessions  d'outre-mer  aussi  bien  pendant  la  saison  sèche  que 
pendant  la  saison  pluvieuse. 

Traitement.  —  On  a  employé  contre  le  béribéri  les  traitements  les  plus  variés  ; 
les  diurétiques,  les  purgatifs,  les  sudorifiques,  les  toniques,  ont  été  mis  successivement 
en  usage. 

Le  seul  médicament  qui  semble  avoir  donné  quelques  résultats,  en  Indo-Chine, 
e^t  la  teinture  de  kola.  On  a  accusé  le  riz  décortiqué  de  produire  la  maladie  et  on  a 
indiqué  comme  remède  le  paddy  ou  riz  non  décortiqué.  D'autres  observateurs,  altri- 
buanl  le  béribéri  au  manque  de  graisse  dans  l'alimentation,  considèrent  la  graisse  de 
porc  comme  infaillible.  Ces  deux  opinions  sont  Tune  et  l'autre  trop  exclusives.  La  dé- 
coction de  paddy,  employée  à  Madagascar  à  la  dose  de  deux  litres  par  jour  dès  le 
début,  a  fait  disparaître  de  légers  œdèmes  en  poussant  à  la  diurèse,  mais  Texpéri- 
mentation  n'a  pas  été  d'assez  longue  durée  pour  qu'on  puisse  en  tirer  des  conclusions. 
Quant  à  la  graisse  de  porc,  elle  a  été  également  essayée  dans  nos  dififérenles  colonies, 
mais  sans  résultat  appréciable. 

En  somme,  le  traitement  du  béribéri  est  encore  à  trouver  ;  nous  sommes  heureu- 
sement mieux  armés  pour  sa  prophylaxie.  Nous  savons,  en  etfet,  que  cette  maladie 
s'installe  difficilement  dans  les  agglomérations  indigènes  qu'on  soustrait  aux  condi- 
tions susceptibles  de  débiliter  l'organisme,  telles  que  reocombiement,  une  nourriture 
mauvaise  ou  monotone,  le  surmenage,  les  peines  morales  ou  physiques,  l'impossibi- 
lité de  changer  de  vêtements  quand  ils  sont  mouillés,  l'obligation  de  coucher  sur  le 
sol,  etc. 
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Pour  prévenir  le  béribéri,  il  faut  entourer  les  indigènes  d'une  grande  sollicitude, 
et  si  les  administrations  et  les  employeurs  ne  le  font  par  humanité,  ils  devraient  au 
moins  le  faire  dans  leur  propre  intérêt.  Malheureusement,  il  n*est  pas  toujours  aisé  de  leur 
faire  comprendre  qu'ils  ont  tout  avantage  à  bien  soigner  leurs  gens  s'ils  veulent  en  tirer 
tout  le  travail  utile.  Le  plus  souvent,  dès  que  l'épidémie  est  passée,  on  se  relâche,  on 
diminue  le  bien-être,  on  essaie  d'écouler  peu  à  peu  le  stock  de  vivres  médiocres  qu'on 
possède  en  magasin,  et  on  est  tout  étonné  de  voir  reparaître  la  maladie,  qu*oa  mettra 
le  plus  souvent  sur  le  compte  de  la  contagion,  alors  qu'elle  ne  sera  due  qu'au  retour 
au  régime  antérieur. 

Les  exemples  do  ce  que  peut  l'amélioration  dans  l'alimentation  sont  cependant 
nombreux  ;  nous  ne  citerons  que  ce  qui  s'est  passé  dans  la  marine  de  guerre  japo- 
naise. Lorsque  la  ration  ne  comprenait  que  du  riz  et  du  poisson  sec,  le  nombre  des 
matelots  atteints  de  béribéri  était,  par  année,  de  231  à  404  p.  1,000  ;  en  six  ans,  de 
1878  à  1883,  le  nombre  des  décès  s'est  élevé  à  246.  Dès  1884,  une  ration  plus  com- 
plète, comprenant  de  la  viande,  du  lait,  des  céréales  azotées  et  moins  de  riz,  est  dis- 
tribuée: on  voit  immédiatement  les  cas  de  béribéri  tomber  à  127  p.  1,000  et  les 
décès  à  11  de  1884  à  1894,  malgré  l'augmentation  de  l'efifectif,  qui  avait  été  doublé 
au  cours  de  ces  onze  années. 

Nous  avions  donc  raison  de  dire,  au  début  de  cette  étude,  que  le  béribéri  est  uoe 
maladie  dont  on  peut  diminuer  les  ravages.  Aussi,  dès  que  cette  maladie  se  déclare 
dans  un  groupe,  le  meilleur  moyen  de  la  combattre  est  de  supprimer  les  conditions 
fâcheuses  auxquelles  il  est  soumis.  Il  faut  alors  évacuer  le  foyer,  le  désinfecter,  dis- 
séminer les  individus,  séparer  et  hospitaliser  tous  ceux  qui  sont  suspects  de  maladie 
ou  simplement  anémiés;  substituer  à  une  ration  médiocre  une  alimentation  abondante 
dans  laquelle  on  fera  entrer  du  lait,  de  la  viande  fraîche,  du  poisson  frais,  des  légu- 
mes verts  et  qui  se  rapprochera,  autant  que  possible,  de  la  nourriture  habituelle  des 
classes  aisées  de  la  race  à  laquelle  appartiennent  les  individus.  Enfin  il  no  faut  pas 
perdre  de  vue  qu'un  travail  continu  constitue  un  surmenage  pour  des  indigènes  insuf- 
fisamment alimentés.  C'est  en  opérant  une  sélection  parmi  des  prisonniers  employés 
aux  mines  de  Kébao,  au  Tonkin,  en  renvoyant  les  plus  faibles  et  en  diminuant  la  durée 
des  heures  de  travail,  qu'on  mit  fin  à  une  épidémie,  tous  les  autres  moyens,  entre 
autres  la  distribution  d'une  ration  plus  forte  de  viande  de  porc,  n'ayant  amené  aucuo 
chan<Tement  dans  la  situation  sanitaire. 

En  terminant,  signalons  que  le  docteur  hollandais  A.  Van  der  Scheer,  conduit  par 
de  nombreuses  observations,  a  démontré  combien  il  est  désirable,  pour  ce  qui  coo- 
cernc  la  propagation  du  béribéri,  de  surveiller  les  blattes. 

S'appuyant  sur  des  faits  cliniques,  il  incline  à  penser  que  cette  maladie  est  causée 
par  des  toxines  provenant  du  canal  intestinal,  et  il  attribue  aux  blattes  le  rôle  d'agents 
propagateurs  de  ces  toxines,  soit  en  disséminant  les  matières  fécales  avec  lesquelles 
elles  ont  été  en  contact,  soit  en  infectant  les  aliments.  Si  cette  manière  de  voir  venait 
à  se  confirmer,  elle  éclairerait  beaucoup  de  points  restés  obscurs  jusqu'ici,  dans  l'épi- 
déraiologie  du  béribéri. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  et  les  faits  que  nous  avons  exposés 
prouvent  surabondamment  qu'avec  de  l'hygiène  et  de  la  prophylaxie  on  pourra  tou- 
jours diminuer  la  morbidité  et  la  mortalité  causées  par  le  béribéri,  en  veillant  sur  ics 
indigènes  comme  sur  de  véritables  enfants. 
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La  R«TQ6  d'hygiène  et  de  police  eanitaire  parait  le  20  de  chaque  mois 
en  on  faacicule  de  96  pages.  Bile  est  Torgane  de  la  Société  de  médecine 
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PRIX    DE    L*ABONRBMBNT  : 

Paris  :  20  fr.  —  Oéparte/nents  :  22  fr.  —  Union  postale:  23  fr. 


»<»< 


MBMBRB8    DU    OOMITA   DB   BÈDAOTIOIf 

MM.  Calmbttb,  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  Lille. 
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néral des  services  sanitaires,  membre  de  TÀcadémie  de  médecine. 

Granchbr,  professeur  à    la  Faculté  de  médecine,    médecin    des    hôpitaux 
membre  du  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France  et  de  TÀcadémie  de 
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L.  Martin,  directeur  de  l'hôpital  Pasteur. 
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Roux,  de  rinstitut,  sous-directeur  de  l'Institut  Pasteur. 
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Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 
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Tont  ce  qni  concerDe  la  rédaction  doit  être  envoyé  à  M.  le  D'  A.-J.  MARTIN, 
3,  ma  Gay-LuBsao,  à  Paris. 
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Travaux  et  projets 

—  Le  20  décembre ,  adjudication  i  la  mairie  de  Courbevoie  (Seîoe) ,  de  la  cons- 
traction  d'un  égout  et  d'une  canalisation.  Évaluation  :  28,000  francs. 

—  Le  20  décembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Clamart  (Seine),  des  travaux  de 
réfection  de  la  couverture  en  ardoises  du  bâtiment  de  Tbôpital.  Évaluation  :  3,809  fr. 

—  Le  20  décembre,  adjudication  à  la  mairie  du  Mans  (Sartbe),  —  Service  da 
Génie  —  de  la  vidange  des  latrines  des  bâtiments  militaires  des  places  du  Mans, 
Mamers  et  La  Flèche,  de  1905  à  1910. 

—  Le  21  décembre,  adjudication  à  la  sous-préfecture  de  Baume-Ies-Dames  (Doubs), 
de  travaux  communaux  et  vicinaux.  Évaluation  :  26,219  francs. 

—  Le  22  décembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Chartres  (Eure-et-Loir),  —  Ser- 
yice  du  Génie  —  de  la  vidange  des  latrines  des  bâtiments  militaires  des  places  de 
Chartres,  Ghâteaudun,  Dreux  et  Nogenl-Ie-Rotrou,  de  1905  à  1910. 

—  Le  22  décembre,  adjudication  à  la  mairie  du  Puy  (Haute-Loire),  de  la  cons- 
truction d'une  fontaine  décorative,  place  Michelct.  Évaluation:  5,680  francs. 

—  Le  22  décembre ,  adjudication  à  la  préfecture  de  Dijon  (Côle-d'Or),  —  canal 
de  la  Marne  à  la  Saône  —  de  la  construction  de  sept  maisons  éclusières  et  d'un  maga- 
sin —  de  rétanchement  des  biefs  de  la  Romagne  et  de  Courebamp  et  d'établisse- 
ment d'un  port  à  Saint-Maurice.  Évaluation  :  203,000  francs. 

—  Le  23  décembre,  adjudication  au  Ministère  de  la  guerre  (Tunisie)  —  Gabès  — 
Service  du  Génie  —  des  travaux  d'entretien  des  bâtiments  militaires  et  des  ouvrages 
de  fortifications  de  la  place  de  Gabès  et  dépendances  pendant  les  années  de  1905  à 
1908  inclus.  Évaluation  :  30,000  francs. 

—  Le  24  décembre,  adjudication  à  la  mairie  de  Rodez  (Aveyron),  de  Tentretien 
des  bâtiments  communaux  pendant  trois  ans. 

—  Le  24  décembre ,  adjudication  à  la  sous-préfecture  de  Rambouillet  (Setne-et- 
Oise),  de  la  construction  de  chemins  vicinaux.  Évaluation  :  41,000  francs. 

—  Le  28  décembre ,  adjudication  à  la  mairie  de  Montrouge  (Seine) ,  de  l'agran- 
dissement du  cimetière  communal  et  de  la  construction  d*un  pavillon  pour  le  gardien. 
Évaluation  :  17,653  francs. 

—  Le  28  décembre,  adjudication  à  la  préfecture  de  Bar-le-Duc  (Meuse),  de  la 
reconstruction  de  la  préfecture  de  la  Meuse.  Évaluation  :  243,000  francs. 

—  Le  3  janvier,  adjudication  à  la  mairie  du  Palais  (Morbihan) ,  de  travaux  à 
exécuter  pour  la  reconstruction  de  l'église  paroissiale  de  la  ville  du  Palais  (Belle- 
Isle-en-Mer).  Évaluation  :  98,940  francs. 

Concours  pour  l'établissement  d'un  jardin  pubuc  a  Nanct.  —  Un  concours 
est  ouvert  jusqu'au  28  février  prochain,  pour  rétablissement  d*un  parc  ou  jardin  public 
dans  lu  nouveau  quartier  de  Mon-Désert,  à  Nancy.  La  surface  en  sera  de  7  à  8  bec- 
tares,  entourés  de  larges  voies  destinées  à  recevoir  des  constructions. 
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Lm  primes  suivantes  seront  accordées  : 

An  projet  classé  premier,  3,000  francs;  au  deuxième,  2,000  francs;  au  troisième, 
ifOOO  francs;  au  quatrième,  500  francs. 

Le  jury  aura,  en  outre,  la  faculté  de  décerner  des  mentions  honorables. 

Les  documents  nécessaires  seront  remis  contre  récépissé  aux  concurrents  ou 
à  leurs  mandataires.  Les  demandes  seront  reçues  au  secrétariat  de  la  mairie,  du 
13  décembre  1904,  au  16  janvier  1905. 

Coifcouss  A  ViNCBNNBS.  —  Lc  Conseil  municipal  vient  de  décider  qu^un  concours 
serait  institué  entre  les  architectes  de  la  région  de  Vincennes  pour  la  construction  d*un 
troisième  groupe  scolaire.dans  celte  localité. 

Le  Conseil  a  voté  une  somme  de  3,000  francs  qui  servira  à  récompenser  les  trois 
projets  retenus  par  le  jury. 

CONGODRS   POtR  CONSTRUCTION   D*UN   GROUPE  SCOLAIRE.  —  Un  COUCOUTS  CSt  OUVert 

pour  la  construction ,  à  Bandol  (Var) ,  d*un  groupe  scolaire  avec  internat  :  école  pri- 
maire supérieure.  Tous  les  architectes  français  peuvent  y  prendre  part. 

La  dépense  est  limitée  à  200,000  francs. 

Mme  de  2,000  francs  pour  le  projet  classé  premier  et  de  1,000  francs  pour  le 
second. 


INFORMATIONS 


MusÉK  o'HTGiÈifE  INDUSTRIBLLB  A  PARIS.  —  Par  un  décret  en  date  du 
24  septembre  1904,  le  Conservatoire  national  des  arts  et  métiers  est  complété  par  un 
laboratoire  d'essais  mécaniques,  chimiques,  physiques  et  de  machines,  par  un  office 
national  de  la  propriété  industrielle  et  par  un  musée  de  la  prévention  des  accidents 
du  travail  et  d'hygiène  industrielle. 

0  est  régi,  sous  l'autorité  du  ministre  du  commerce,  de  Tindustrie,  des  postes  et 
des  télégraphes,  par  un  conseil  d'administration  et  par  un  directeur,  assistés  par  un 
conseil  de  perfectionnement  pour  renseignement  et  par  trois  commissions  techniques, 
la  première  pour  le  laboratoire  d'essais,  la  seconde  pour  l'office  national  et  la  pro- 
priété industrielle,  la  troisième  pour  le  musée  de  la  prévention  des  accidents  du 
travail  et  d'hygiène  industrielle. 

Le  conseil  d'administration  statue  : 

i^  Sur  l'administration  des  biens  du  Conservatoire  ; 

f  Sur  l'exercice  des  actions  en  justice  ; 

3«  Sur  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  police  intérieure; 

4*  Sur  les  aménagements  à  faire  dans  les  bâtiments  du  Conservatoire  et  sur  les 
constructions  nouvelles  à  édifier  aux  frais  du  budget  propre  de  l'établissement; 
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Le  oonseil  de  perfeaionnement  entendu  : 

5^  Sur  l'horaire  des  cours  et  sur  la  publication  à  donner  aux  programmes  d'en- 
seignement ; 

6^  Sur  les  prix  et  récompenses  à  accorder  aux  auditeurs  des  cours; 

1^  Sur  le  classement  des  collections  et  les  dispositions  qui  peuvent  en  rendre  la 
communication  au  public  plus  facile  et  plus  instructive  ; 

go  Sur  la  publication  du  catalogue  des  collections  ; 

9*  Sur  l'organisation  et  le  fonctionnement  de  la  bibliothèque; 

La  commission  technique  du  laboratoire  d'essais  entendue  ; 

10<^  Sur  Torganisation  et  le  fonctionnement  du  laboratoire  d'essais  ; 

11^  Sur  les  instructions  d'ordre  scientifique  et  technique  réglant  les  méthodes  et 
les  opérations  du  laboratoire  ; 

La  commission  technique  de  l'office  national  de  la  propriété  industrielle  enten- 
due: 

12*  Sur  l'organisation  et  le  fonctionnement  de  l'office  national  de  la  propriété 
industrielle  ; 

13*  Sur  les  jours  et  heures  d'ouverture  au  public  des  salles  de  consultation  des 
brevets  d'invention  et  des  marques  de  fabrique  ; 

La  commission  technique  du  musée  de  la  prévention  des  accidents  du  tratrail  et 
d'hygiène  industrielle  entendue  ; 

14*  Sur  l'organisation  et  le  fonctionnement  du  musée  de  la  prévention  des  acci- 
dents du  travail  et  d'hygiène  industrielle. 

Le  conseil  d'administration  délibère  : 

1*  Sur  les  acquisitions,  aliénations  et  échange  des  biens  du  Conservatoire; 

2*  Sur  les  emprunts  ; 

3*  Sur  l'acceptation  des  dons  et  legs  ; 

4*  Sur  les  offres  de  subvention  ; 

5*  Sur  l'emploi  des  crédits  et  subventions  destinés  au  matériel  du  Conservatoire 
et  sur  leur  répartition  entre  les  différents  services  de  l'établissement  ; 

Le  conseil  de  perfectionnement  entendu  : 

6*  Sur  l'organisation  générale  des  cours  et  conférences  et  sur  les  programmes 
des  cours  : 

7*  Sur  les  acquisitions  de  machines  et  de  modèles  à  faire  pour  les  collections  ; 

La  commission  technique  du  laboratoire  d'essais  entendue  : 

8*  Sur  les  acquisitions  de  machines  et  d'appareils  à  faire  pour  le  laboratoire  ; 

9*  Sur  le  taux  des  taxes  à  fixer  pour  les  divers  genres  d'essais  ; 

La  commission  technique  de  l'office  national  do  la  propriété  industrielle  entendue  : 

10*  Sur  le  taux  des  taxes  à  percevoir  pour  les  opérations  que  l'office  national  de 
la  propriété  industrielle  sera  autorisé  à  faire  pour  le  public. 

Le  conseil  d'administration  donne  son  avis  : 

1*  Sur  les  budgets  et  comptes  du  personnel  du  Conservatoire  ; 

2*  Sur  les  aménagements  à  faire  dans  les  bâtiments  du  Conservatoire  et  sur  les 
constructions  nouvelles  à  édifier  avec  imputation  sur  le  budget  de  l'Btat  et  les  crédits 
de  Tadministration  des  bâtiments  civils  : 

3*  Sur  les  questions  qui  lui  sont  soumises  par  le  ministre; 
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4*  Sur  les  créations,  transformations  ou  suppressions  de  chaires  rétribuées  sur  les 
fonds  de  TBtat  ; 

5<*  Sur  la  désignation  des  chaires  auxquelles  le  laboratoire  doit  prêter  le  con- 
cours d*un  préparateur  ; 

6^  Sur  le  mode  de  publication  des  brerets  d'invention  et  sur  le  prix  à  fixer  pour 
les  fascicules  mis  en  vente. 

Le  conseil  de  perfectionnement  du  Conservatoire  se  compose  : 

1<*  Des  professeurs  des  cours,  du  directeur  du  laboratoire  d'essais  et  du  directeur 
de  Toffice  national  de  la  propriété  industrielle  ; 

^^  De  vingt  membres  nommés  pour  une  période  de  quatre  ans  par  le  ministre 
du  commerce  et  choisis  : 

Cinq  dans  le  conseil  d'administration  ; 

Quinze  dans  le  Parlement,  les  corps  savants,  les  services  publics  et  l'industrie. 

Il  (le  directeur)  est  chargé  d'assurer  le  fonctionnement  régulier  de  tous  les  ser- 
vices et  est  membre  de  droit  du  conseil  de  perfectionnement,  des  trois  commissions 
techniques  et,  en  général,  de  toutes  les  commissions  fonctionnant  au  Conservatoire. 

Il  a  sous  son  autorité  tout  le  personnel  administratif  de  l'établissement. 

La  commission  technique  de  l'office  national  de  la  propriété  industrielle  est 
nommée  pour  quatre  ans  par  le  ministre  du  commerce  ;  elle  comprend  : 

Un  membre  du  conseil  d'administration,  président  ; 

Le  directeur  du  commerce  et  de  l'industrie  au  ministère  du  commerce,  de  Tindus- 
trie,  des  postes  et  des  télégraphes  ; 

Le  directeur  de  l'office  national  de  la  propriété  industrielle  ; 

Un  professeur  titulaire  d'une  chaire  se  rapportant  à  la  législation  industrielle  ; 

Quatre  jurisconsultes  ; 

Un  représentant  de  l'association  française  pour  la  protection  de  la  propriété 
ndustrielle  ; 

Un  représentant  de  l'association  des  inventeurs  et  artistes  industriels  ; 

Un  représentant  de  l'union  des  fabricants  pour  la  protection  internationale  de  la 
)ropriété  industrielle  et  artistique  ; 

Un  représentant  de  la  section  française  de  l'association  internationale  pour  la  pro- 
ectîon  de  la  propriété  industrielle; 

Un  représentant  de  l'assodation  des  ingénieurs  conseils  en  matière  de  propriété 
ndustrielle  ; 

Trois  membres  de  la  chambre  de  commerce  de  Paris  ; 

La  commission  dispose  d'un  secrélaire  choisi  dans  le  personnel  de  Toftice. 

La  commission  technique  du  musée  de  la  prévention  des  accidents  du  travail  et 
l'hygiène  industrielle  est  nommée  pour  quatre  ans  par  le  ministre  du  commerce  ;  elle 
lomprend  : 

Un  membre  du  conseil  d'administration,  président  ; 

Le  directeur  de  renseignement  technique  au  ministère  du  commerce  ; 

Le  directeur  du  travail  au  ministère  du  commerce  ; 

Le  professeur  de  la  chaire  de  mécanique  appliquée  aux  arts  du  Conservatoire  ; 

Le  directeur  de  l'école  centrale  des  arts  et  manufactures  ; 

Un  m^bre  de  la  chambre  de  commerce  de  Paris  ; 
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Deux  représentants  du  conseil  monicipal  de  Paris  ; 

Quatre  représentants  de  Tassociation  des  industriels  de  France  contre  les  ac<u- 
dents  du  travail  ; 

Un  représentant  de  rassociation  parisienne  des  propriétaires  des  appareils 
vapeur  ; 

Un  représentant  de  Tassociation  amicale  des  ingénieurs  électriciens  et  da  syndi 
cat  professionnel  des  industries  électriques  ; 

Un  représentant  du  comité  central  des  houillères  de  France  ; 

Un  représentant  du  groupe  des  chambres  syndicales  de  la  ville  de  Paris  et  d 
département  de  la  Seine  (industrie  et  bâtiment). 

Cessent  de  faire  partie  de  la  commission  technique,  les  représentants  d*associa 
lions  qui  cesseraient  de  contribuer  au  fonctionnement  et  à  Tentrotien  du  musée. 

La  commission  dispose  d'un  secrétaire  choisi  dans  le  personnel  du  Consenratoire 

La  commission  technique  du  musée  de  la  prévention  des  accidents  du  U^vail  e 
d'hygiène  industrielle  est  consultée  sur  toutes  les  questions  relatives  à  l'organisalicK 
et  au  fonctionnement  de  ce  musée. 

Elle  établit  chaque  année,  au  mois  d'octobre,  pour  être  transmis  ao  conseil  d'ad 
ministration,  un  rapport  sur  le  fonctionnement  du  musée. 

Elle  se  réunit  sur  la  convocation  de  son  président. 

Lb  Syndicat  des  ouvanns  peintres  et  les  PEiiiTuaBS  nocives.  —  M.  Trouij 
lot,  ministre  du  Commerce,  a  reçu  une  délégation  de  la  Fédération  nationale  de 
ouvriers  peintres. 

Cette  délégation  lui  a  été  présentée  par  M.  J.-L.  Breton,  député  du  Cher. 

Répondant  aux  demandes  qui  lui  ont  été  adressées,  le  ministre  a  fait  savoir  qu 
l'extension  au  minium  de  plomb  des  dispositions  du  décret  du  18  juillet  1902,  été 
soumise  aux  formalités  exigées  par  la  loi  du  12  juin  1893,  et  que,  snr  ce  point, 
pensait  pouvoir  donner  satisfaction  aux  justes  revendications  de  l'hygiène. 

Le  ministre  a  encore  déclaré  aux  délégués  qu'il  allait  être  entendu  par  la  Coin 
mission  sénatoriale  qui  étudie  le  projet  de  loi  sur  la  cénise,  et  il  a  aIBnné  la  vobn 
absolue  du  gouvernement  d'obtenir  le  vote  rapide  de  la  loi. 

Congres  des  habitations  a  bon  marche.  —  La  Fédération  des  Sociétés  coop 
ratives  d'habitations  ouvrières  et  à  bon  marché  du  département  de  la  Seine  met 
Tétude  un  projet  de  Congrès  qui  se  tiendrait  à  Paris,  dans  le  1*'  trimestre  de  1905. 

Elle  fait  appel  à  toutes  les  Sociétés  coopératives  d'habitations  ouvrières  de  Frio 
et  aux  Comités  départementaux  pour  lui  envoyer  leur  avis  sur  l'élaboration  du  pr< 
gramme  à  discuter  par  ledit  Congrès. 

Les  adhésions  de  principe,  demandes  de  renseignements  et  toutes  commoniQ 
tions  doivent  être  adressées  au  secrétaire  de  la  Fédération,  M.  Stûrzer,  It,  Sente  d 
Loges,  à  Puteaux  (Seine). 

Le  xr  Congres  national  de  la  pteomiàté  batib  en  1905.  —  C'est  à  B0 
deaux  qpe  se  tiendra  l'année  prochaine  le  Congrès  de  la  propriété  bâtie.  L'ente&tè  i 
faite  sur  ce  point  entre  V  Union  et  la  Chambré  syndictde  des  hropriéiaires  de  Bo 
dêaux. 

Grâce  aux  soins  éclairés  de  M.  Mourgues,  directeur  de  la  Chambre  s^fBdicalt 
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Paris,  secrétaire-archiviste  dérision, délégué  par  le  bureau  de  l'^/nionpourForgamsa- 
lion  du  prochain  Congrès,  celle-ci  est  déjà  commencée,  car  les  grandes  assises  de  la 
propriété  auront  lieu  en  1905  plus  t^t  que  de  coutume  ;  elles  ont  été  fixées  à  la  pre- 
mière quinzaine  d'avril . 

La  Chambre  syndicale  de  Bordeaux  et,  en  particulier,  son  président  M.  Bord,  se 
montrent  disposés  à  faire  du  Congrès  de  Bordeaux  un  des  plus  utiles,  un  des  plus 
mémorables. 

A  la  suite  du  Congrès,  des  excursions  en  Médoc,  à  Arcachon  et  à  Saint-Ëmilion, 
seront  organisées  par  le  Comité  du  Syndicat  de  Bordeaux.  {Le  bûiimetii). 

CoifCOURS    POUR    LA    CONSTEUCTION    D'ON    HOTBL     DB    CrAMBRB     DB    COMMBaCB    A 

Nancy.  — Un  concours  est  ouvert  entre  les  architectes  de  TEsl  (Meurthe-et-Moselle, 
Meuse»  Vosges  et  Ardennes)  pour  la  construction  d*nn  ensemble  de  services  généraux 
intéressant  le  commerce  et  Tindustrie  de  la  région  de  TEst  :  bourse  de  Commerce, 
hôiel  de  la  Chambre  de  Commerce,  hôiel  des  Sociétés,  etc.,  à  Nancy. 

La  dépense  est  limitée  à  230,000  francs.  L'auteur  du  projet  classé  premier  sera 
chargé  de  la  construction,  avec  honoraires  à  6  p.  100,  sous  déduction  de  la  prime 
de  i,O00  francs  attribuée  à  chacun  des  quatre  premiers  projets. 

La  clôture  du  concours  est  fixée  au  15  janvier. 

Le  programme  déuiillé  et  le  plan  du  terrain  seront  adressés  aux  concurrents  qui 
en  feront  la  demande  à  la  Chambre  de  Commerce,  à  Nancy. 

Inauguration  d'un  gboupb  scolairb  a  Saint-Oubn-l* Aumône.  —  Le  groupe 
scolaire  de  Saint-Ouen-rAumônevient  d'être  inauguré  en  présence  des  députés  et  séna- 
teurs de  S.-et-O.  La  cérémonie  a  été  brillante  et  les  éloges  n'ont  pas  été  marchandés 
à  M.  Léon  Mcriot,  architecte  qui  avait  enlevé  au  concours  la  construction  du  groupe. 

Emprunt  municipal  na  f  20  miluons  pour  construction  bt  aménagbmbnt  d'bco- 
lbs  .  —  Adduction  d'bau,  btc.  —  Le  préfet  de  la  Seine  a  déposé  au  Conseil  muni- 
cipal un  projet  d'emprunt  d'une  somme  de  120  millions,  qui  serait  affectée  aux  opéra- 
tions suivantes  : 

1*  Construction,  translation,  agrandissement  d'établissements  scolaires,  travaux 

complémentaires  et  améliorations  dans  les  écoles  actuelles  pour 80.000.000 

2®  Adduction  de  nouvelles  sources,  indemnités,  amélioration  de  la 

canalisation  générale  dans  Paris,  etc.,  pour 30 . 500 . 000 

3»  Payement  du  solde  du  prix  du  domaine  de  Bagatelle 4.500.000 

i^  Création  de  nouveaux  squares,   travaux  divers  dans  les  squares, 

parcs  et  promenades 2.000.000 

5*  Frais  de  conversion  et  d'émission 3.000.000 

C'est  sur  l'invitation  du  Conseil  formulée  en  séance  le  25  mars  dernier,  que  le 
préfet  a  étudié  ce  projet  d'emprunt.  Le  Conseil  n'avait  en  vue ,  alors,  que  les 
moyens  de  parer  à  Tinsufiisance  des  locaux  scolaires.  Mais  le  préfet  a  pensé  que, 
puisqu'on  recourait  à  l'emprunt,  on  devrait  y  englober  diverses  autres  dépenses 
extraordinaires  reconnues  indispensables,  et  auxquelles  le  budget  ordinaire  ne  permet 
pas  de  faire  face.  Et  c'est  pourquoi  il  a  inscrit  dans  son  projet  : 

!•  Les  dépenses  d'adduction  de  nouvelles  sources  ; 
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2®  Le  payement  de  diverses,  dépenses  somptuaires  votées  par  le  Conseil,  màh 
dont  rourerture  grèverait  lourdement  les  budgets  prochains. 

CoiTGRàs  DE  L'HTGIÈNB  DBS  TRAVinLBURS   BT  DBS   ATBLIBR8.   —  Le  CODgrès  S*esl 

ouvert  le  29  octobre  au  Grand  Palais  pour  se  continuer  les  jours  suivants. 

Après  un  discours  du  secrétaire  du  Comité  d^organisation,  il  a  été  procédé  à  Is 
nomination  des  commissions  pour  Tétudc  des  rapports  présentés  au  Congrès.  L'après- 
midi,  les  commissions  se  sont  réunies  et  ont  désigné  leurs  rapporteurs  pour  la  discus- 
sion générale. 

Le  30  octobre,  dans  la  matinée,  ont  été  discutés  les  rapports  suivants  : 

1"  L'hygiène  dans  les  mines  et  dans  la  métallurgie  ; 

2*  L*hygiène  dans  les  fabriques  et  industries  de  produits  chimiques  ; 

3<*  L'hygiène  dans  les  fabriques  de  papier  et  dans  les  imprimeries. 

Cet  après-midi,  discussion  des  rapports  suivants  : 

i^  L'hygiène  dans  les  industries  du  bâtiment  ; 

20  L'hygiène  dans  le  commerce  et  l'alimentation  ; 

30  L'hygiène  dans  les  théâtres,  concerts,  et  dans  les  institutions  d'enseignement. 

Rapport  du  ly  Martial. 

Le  Congrès  a  tenu  deux  importantes  séances  auxquelles  ont  assisté  MM.  Mille- 
rand,  ancien  ministre  du  commerce  ;  Arthur  Fontaine,  directeur  du  travail  ;  Brice,  chef 
du  bureau  du  travail  au  ministère  du  commerce  ;  Manoury,  secrétaire  des  Associa- 
tions ouvrières  coopératives  de  France  ;  Briat,  membre  du  conseil  supérieur  du  tra- 
vail, etc. 

M.  Millerand  a  pris  part  au  débat  auquel  a  donné  lieu  la  question  de  l'assimilation 
des  maladies  professionnelles  aux  accidents  du  travail. 

Abordant  la  question  en  discussion,  l'ancien  ministre  du  commerce  a  fait  obser- 
ver qu'on  se  heurtait  â  deux  obstacles,  lorsqu'on  voulait  assimiler  les  maladies  profes- 
sionnelles aux  accidents  du  travail:  il  est  difficile  souvent  de  savoir  si  la  maladie  est 
vraiment  d'origine  professionnelle,  et  il  est  plus  difScile  encore  d'établir  dans  quel 
atelier,  au  service  de  quel  patron  la  maladie  a  été  contractée. 

Pour  tourner  ces  difficultés,  M.  Millerand  estime  qu'il  faut  d'abord  que  la  res- 
ponsabilité soit  globale  pour  tous  les  patrons  d'une  même  industrie.  Ceux-ci  crée- 
raient, en  commun,  une  caisse  de  secours  contre  les  maladies  dont  sont  susceptibles 
soit  par  la  manipulation  des  produits,  soit  par  le  travail  lui-môme,  tous  les  ouvriers 
employés  dans  leur  industrie.  Puis,  pour  éviter  les  contestations  sur  l'origine  proles- 
sionnelle  de  la  maladie,  ils  constitueraient  un  Syndicat  de  garantie  contre  les  mala- 
dies sans  exception  de  leurs  ouvriers. 

M.  Arthur  Fontaine,  directeur  du  travail,  sur  l'un  des  points  principaux  du  pro- 
gramme, s'est  déclaré  partisan  do  l'adjonction  de  délégués  ouvriers  aux  inspecteurs 
du  travail. 

Le  Congrès,  avant  de  se  séparer,  a  décidé,  sur  la  proposition  du  docteur  Martial, 
que  le  Congrès  se  réunirait  chaque  année.  Une  commission  permanente,  des  archives  ' 
et  une  bibliothèque  seront  créées  ;  des  conférences  d'hygiène  seront  organisées  dans 
les  écoles  et  dans  tous  les  milieux  populaires. 
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APPAREILS  PODB  LA  DESODORISAT  ION  DES  LOCAUX. 
ADTOCLATES  POUR  STÉRILISER  LES  inSTBOMBHTS  DE  OHIBUROtB 

MATÉRIEL  COMPLET    DE    BUANDERIE 

Saaorauaaa,   ChaudlAres,  Calandras,   «te. 
pour  HOPITAUX,  SANATORIUMS,  fcTABLISSEMENTS  RUblIca  «I  pr>r 


V  9-  .  WDEXEi 

REVUE 

D'HYGIÈNE 


ET      DE 


POLICE  SANITAIRE 

FONDÉE  PAR 

E.   VALLIN 


PARAISSANT  TOUS   LES    MOIS 

socs  LA  DIRECTION  DE 

A.-J.    MARTIN 

Inspecteur  général  de  rAssainissement  de  la  Ville  de  Paris, 
Membre  du  Comité  consultatif  d'Hygiène  de  France. 


TOME   XXVI.    —   N«  9 
20  Septembre  1904; 


PARIS 

MASSON  ET  C%  ÉDITEURS 

LIBRAIRES       DE       l'aCADÉMIE      DE      MÉDECINE 
120,      BOULEVARD      SAINT-GERMATN     (6°) 


MAISON      FONDÉE      EN      1794 

GENESTE  HERSCHER  &  C 

(SOCIÉTÉ  ANONYME  DES  ÉTABLISSEMENTS) 

Etienne  HEHSCHER-BENESTE.  Directeur 

PARIS  —  -40-42,  rue  du  Chemin-Vert,  ^O-^S  —  PA 
CHAUFFAGE  -  DÉSINFECTION  -  ASSAINISSEMENT 


Atdvss  looohobiias 

à  3  oo  1  roiiei  pouiul  da»- 
urrlr  Ici  loullUa  non  poor- 
Tuôi  d'spparalli  H  ici  ei  poor 
Plaindre  lei  ro^ers  oonUfleui. 
—  Typn  idoplé  pw  II  PrACee- 
lure  de  Folies  do  Parla, 


PCLTiBISATBDRS 

liquide    inll*epllqve 
lé  sur  Ktlolii  on  sur 


sont,  planchera,  el  dci 
ob]eU  ne  pouvanl  aup- 
poner  l'aclion  de  la  cha 
leor,   -  Type  eicluiivc- 


raltMhjde  ronniii.e 


Adopta  en  rnB»e  r^:  ' 
de  noœbreuiea  > 
Bn    BelGiqDe   par 

Tabercnloaa  >. 


APPAREIL    ÉLECTBO-FOBMOOËIIE  de  HrcaTin,  ronoUonn 
ËTDVES    AD    FORMOL,   rnntliuniiKnt  ù  e«c  et  à  une  lempânlni 


a  désinfection  rapide  ei 


APPAREILS  POUR  LA  DÎSODORISATION  DES  LOCAUX. 
ADTOCLAVE3  POUR  6TÉRIL18SR  LKS  tlfSTBDlfEKTB  DB  OBUlUBOtE 

MATÉRIEL   COMPLET    DE    BUANDERIE 

I.A-VEXJMEfti-aÉSriVF'JBCrrEÏJSES    B""  8.  G.  D   1 

Essoreusaa,   Chaudlèraa,  Calanclrvsi   «te. 

pour  HOPITAUX,  SANATORIUMS,  ÉTABLI 8SKMKNTS  pwMICB  «t  prl» 


'-; 


REVUE 


D'HYGIÈNE 


ET      DE 


POLICE  SANITAIRE 

FONDBB  PAR 

E.   VALLIN 

PARAISSANT   TOUS   LES    MOIS 

sous  LA  DIRECTION  DE 

A.-J.    »URTIN 

Inspecteur  général  do  l'Assainissement  de  la  Ville  de  Paris, 
Membre  du  Comité  consultatif  d'Hygiène  de  France. 


TOME   XXVI.    —  N»  10 
20    Octobre    1804 


PARIS 

MASSON  ET  C^  ÉDITEURS 

LIBRAIRES       DE       l'aCADÉMIB      DE      MÉDECINE 

120,    boOlevard    baint-oerhain    (6°) 


MAISON      FONDÉE      EN      1794 

GENESTE  HERSCHER  &  C 

(SOCIÉTÉ  ANONYME  DES  ÉTABLISSEMENTS) 

ÊtUnne  HERSCHER-BENESTE,  Directeur 

PARIS  —  40-42,  rue  du  Glieililn-Vert,  40-4S  —  PAF, 

CHAUFFAGE  -  DÉSINFECTION  -  ASSAINISSEMENT 


âTDVSa  FIZXS,  deaUnAes  lalTint  lenn  (Uma 
■Ullont  ds  déelorActian  :  Blabllueraenli  bupitalien  m 
Luareti,  HsTirsi,  elo. 


ÂTDVSS  LO00HOBIU8 


nei  d'tpparalls  ftin  «t  pour 

Ateindra  Isa  foren  oonUfleDX. 
—  T^pe  idoplé  par  la  Prâteo- 
inra  de  Police  de  Paria. 


POLVÉB1SATKDR8 

de   liquide    anliiepLlqua 

brouelie  p&ur  la    dtsin- 

rection  de>    mura,  cloi- 

■ons,  planchers,  et  dea 

objets  ne  pnnirsnl    aup- 

leur.  —  Type  eioloBlve- 

raenladupi^  par  la  ville 

APPAREIL   ÉLECTRO-FORUOQËIIB  de 


Appareil  da  D>  Il  oto  i< 


Adopté  on  France  i'ir 


En  Belgique  par 
et  la  >  Lipje  cfK 
TuberoolMe  >. 


fonctionnant  i  tto\û. 
lempAralure  aeniiblemeDl  InF'Tj 


APPAREILS  POUR  LA   DËSODORISATIOK  DES  LOCAUX. 
AUTOCLAVES   POUR  8TËRILI8EB  LES  IHSTBUHBRTS  DX  CHIBDBOIB 

MATERIEL   COMPLET    OE    BUANDERIE 
t,A-VJETJ.**ES*-I>É»IlVFJECXETJSJES   B«*"  S.  G,  D 
Essoreuses,    Chaudlèras,   CslandraB,    «te. 
pour  HOPITAUX,  8ANATOBIUMS,  ËTABU88BMCNTS  publics  at  pn. 


WOEXED  '    •"" 


REVUE 


D'HYGIÈNE 


BT      DE 


POLICE  SANITAIRE 

FONDRB  PAR 

E.    VALLIN 

PARAISSANT  TOUS   LES    MOIS 

sous  LA  DIRECTION  DB 

A.-J.   MARTIN 

Inspecteur  géaéral  de  l'Assainissement  de  la  Ville  de  Paris, 
Membre  du  Comité  consultatif  d'Hy^éne  de  France. 


TOME    XXVI.    —   N«  11 
^20    Novembre    1904 


PARIS 

MASSON  ET  C,  ÉDITEURS 

LIBRAIRES       DB       l'aCADÉMIB      DB      MÉDECINE 
120,      BOULEVARD     SAINT-GERMAIN     (6*) 


MAISON      FONDÉE      EN      1784 

GENESTE  HERSCHER  & 

(SOCIÉTÉ   ANONYME   DES   ÉTABLISSEMENTS) 

Êtlanne  HERSCHEH-BENESTE,  Dincteui 

PARIS  —  40-42,  rue  du  Chemin- Vert.  40-42  —  f 

CHAUFFAGE  -  DESINFECTION 
ASSAINISSEMENT  -  BLANCHISSEBI 


MATÉRIEL    COMPLET     DE    BUANDERIE 

EaBoreuBBB,    Chaudières,    Calandram,    aie. 
pour  HOPITAUX,  SANATORIUMS,   ÉTABLISSEMENTS  putallCB  r 


O  ÏND£XfO 


liii 


-^^Af  7..  ^^^^         ;i5:>?47 


^"  06 


REVUE^^S^ 


D'HYGI 


^aroi»,  Li 


toj 


ET      DE 


POLICE  SANITAIRE 

FONDéB  PAB 

E.    VALLIN 

PARAISSANT  TOUS   LES    MOIS 

sous  LA  DIRECTION  DB 

A.-J.    MARTIN 

Inspecteur  général  de  l'Assainissement  de  la  Ville  de  Pari$« 
Membre  du  Comité  consultatif  d*Hy^iène  de  France. 


TOME   XXVI.    —  NM2 
20    Décembre    1804^ 


PARIS 

MASSON  ET  C^  ÉDITEURS 

LIBRAIRES      DB       l'aCAOÉHIB      DE      MÊOSCIME 
120,      BOULEVARD     SAINT-OKRIUIN     ^6*) 


MAISON      FONDÉE      EN      1784 

GENESTE  HERSCHER  Â  C 

(SOCIÉTÉ  ANONYME  DES  ÉTABLISSEMENTS) 

Etienne  HERSCHER-BBNESTE,  Directeur 

PARIS  —  40-4a,  ruR  du  Chemin-Vert,  -40-49  —  PAP 


CHAUFFAGE  -  DESINFECTION 
ASSAINISSEMENT- BLANCHISSERI 


ÈTOVBS  FIXES,    deiUn««i    i 


firUTEB  LOOOMOBILKS 

à  3  on  t  rouBi  pouTinl  das- 
«rvir  lei  locmlilê»  non  pour- 
Tiiea   d'ïppireili   flies   et   pour  ^ 

,^^û-:^i,^vrtf  étaindr*   le>    tojen   conUgieui. 

'J^2^^f>''^&   —  Typ*  Bdoplé  pu-  U  PHIK- 


APPASBIL  A  DESINFECTION  FAB  IX  FORMOL  , 

Syatème  du  D'  LBOTON  breveté  en  Fcknee  et  A  l'Etrang'  r   ^ 

aiji-iiHtr  pùT  If  Comilr  Cnsulltlif  fBftifue  fMiqiie  ir  Fn<tr/-  , 

r.pnformf'inpnt  k  la  loi  du  \Ti  février  19âS.  1 


W  Appareil  «Impie,  sans  pression  se osible  (ps s  <Ie  danger  d"o»plo5ion;.  .li  ■ 

"    '  Mipprimanl  tes  clan|[i.r5  11  incendie,  ppul  SB    rechmrgop  «n    dut.  li-- 

;ili!  rormiquc  du  comniArcc.  OorAc  de  la  dteinFectinn  :  3  b,  l/ï  nu  '  ' 

c  dr>  revient  de  la  dâ^inrcclion  du  m^lre  Cube  :  I  ctDllni«  M^. 

lumil  porlalir,  petit  Gl  grand   roodèle,  sur  demande,  appareil   'li-|> 

ur  le  transport  ravilc  en  loua  points  de  ta  ville. 


iH'ioIire  de  11  Rfmt  SHuiitui. 


MATÉRIEL   COMPLET   DE  BUANDERIE 

EsBoreu8««,    Chaudières,   Calandresi   etc. 

ur  HOPITAUX,  SANATORIUMS,  ÉTABLISSEMENTS  publies  et  pri' 


SULZER    Frères 

16,    Avenue    de    la    République,     PARIS 

SlèOesocial  à  WINTERTHUB 


ËTUVES    A    DÉSINFECTION    PAR    LA    VAPEUR 

Appardls  ttatioaiulrsB  mvec  ctaemiae  de  vapeur,  combinés  avec  un  g^^rateur 
de  vapeur  (disposition  Illustrée  ci-dessus)  ou  sans  générateur  de  vapeur,  mais 
construits  pour  raccord  A  une  chaudltre  séparée. 

Stériliwteun  pour  bandes  de  pansemeat,  instruments  de  chirurgie,  etc. 
Stérilisateurs  d'eau,  etc. 


I-TTHŒI 

le  plus  simpU 
des  appareils  à  désinfection 

par  r ALDÉHYDE  FORMIQUE 

d-Hrgléne  do  rraBoe 

AUTORISÉ  PIR  DÉPÊCHE  HIKISTÉRIELLE 

DU  2S  FÉVRIER  i904 

ET  CERT1FIC.it  D'EFFICACITÉ 

DU  9  FÉVRIER  1904,  Y  ANNEXÉ 

eonformimeat  à  la  loi  du  15  février  l'JOS 

a^JV 

Va    PDMIOATOR  N-    S   désiiifarla    15  m.  C, 
Prix  :  6  fr-  la  boite  de  deux 

K.  B.    -    Nous  «nvoyon?  Rtnlis  et  franco  t^h..Hil- 

USINE    ET    BUREAUX   : 
4,  rue  Tarbé,  4   —    PARIS  (IT) 

^^^■Hl' 

XVI 

MASSON  ET  C'%  ÉDITEURS 

LIBRAIRES  DE  L'ACADtJIIB  DE  llftDBCIMB,    120,  BOULEVARD  SARCT^ERMAIIV,  PARIS  (vi* 

Vieni  de  pmrmtire  « 

LES 

MALADIES  POPULAIRES 


r  ^ 


MALADIES  VENERIENNES,  ALCOOLISME,  TDBERGULOSÎ 

ÉTUDE  MÉDICO-SOCIALE 


Leçons  faites  à  la  Faculté  de  médecine  de  Ports, 

PAR 

Le  D'  LOUIS  RENON 

Professeur  agrégé  à  la  Faculté  do  médecino  de  Paris,  Médecia  de  l'hôpital  de  la  Pitié, 

Membre  de  la  Société  de  Biologie. 


/  volume  iii'S^y  de  480  pages *•        6  /r 

Vient  de  paraître  : 

GUIDE  PRATIQUE  DU  MÉDECIN 

DANS     LES 

ACCIDENTS     DU    TRAVAIL 

LEURS  SUITES  HÉDIOALES  ET  JUDICIAIRES 

PAR 


Em.  FORGUE 

Professeur  de  clinique  chirurgicale 

il  la  Faculté  de  Montpellier, 

Correspondant  de  l'Académie  de  médecine. 


E.  JEANBRAU 

Professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  Montpellier, 
Lauréat  do  la  Société  de  chirurgie. 


AVEC   UNE     PREFACE   DE 

M.  Jean  CRUPPI 

Avucat  à  la  Cour  de  Paris,  Député  de  la  Haute^îaronnc. 


/  volume  ifi'8°,  de  S? 0  pages 4 /r,  50 


Vient  de  paraître  : 


tTDlS  mOGlES  Si  US  GtiTS 


PAR 


P.-E.  LAUNOIS 

Professeur  agrégé  chargé  de  cours 

k    ta     Facilite    «le    mcdooine    de     Paris, 

Muilucin  de  l'hùpital  Tenon. 


Pierre  EOY         ' 

Ancien  interne  des  bôpitatu, 

Cbof  de  clinique  à  la  Faculté  de  iaèdect:'i 

de  Paris. 


Inlrodacllon  par  le  Professeur  BRISHIAUD 


/  rolutne  (jrand  in  8''  de  r,i2  pnr/es,  avec  //.V  /igwrs  dans  le  texte.   .    .         18  . 


EXPOSITION    UNIVERSELLE    PARIS    1900 

GRAND    PRIX   (CDllectiriti  XUriiurei 
MÉDAILLE    D'OR    11*   "eule   décernée   aux   Désinfectants) 


CRESYL-JEYES 


DESlBf ECTAHT  -  AHTlSEPTIQUE 

NI  TOXIQUE  -  HI   CAUSTIQUE 


LE   CRtSYL-JEYES   e 


palillc»,  LjeecB, 

URQUE  OEPOStE 

LS  CRÉSTL-jaTBS  pr4aent( 

L.  paraaiticide.  c'est  le  suul  déHinfcciani  dérivé  du  goudi 


DEPOStE 
lUtea  Kkraintles  au  point  de  vue  aoliseptique,  dOso* 


coiuMnte  et  ■oleiitillqueitiont  iUmontr*«. 

I.B  CBSSTI^JETES  ae  vend  en  flacons  de  75,  Il 
rerétna  du  DOtre  étiquette  el  du  cachet  ds  garaolie;  e 
Zi  litrea  munia  du  plomb  de  garantie. 


Q  dont  l'etflCBCltfl  s 


SAVONS  ANTISEPTIQUES 

Sooiété  Frantaise  de  PRODUITS  StHITAlRES  el  AHTISEPTIQU ES 

PAKIS  —  SU,   rue  des  Frence-BourgcuJB       PARIS 


Aflections  Syphilitiques 

VÉRITIBLES  PRODUITS  DiD'GIBERT 

prÈparês  par  BODTIGNT-DUHAMEL,  Pliamacifii 
FiGilement  tolérés  par  l'estomaa  et  les  intestùis. 

EKlaer  Um  Slgnatnrai  O'  CIBERT  ft  BOUTrCNY 

UBaiiirDiHitTVfKrii*Giioa:L.AUaiNOai,MaLuni-LeIUtta<liU>4-CllB 

SE  DEFIER  DES  IMITATIONS 


BAIN  DE  PENNES  IVINAIGRE  PENNE 


Itei.'lîlice  Baina  ateatiua,  fert-nglneuM, 

•M l/«r«tu^  surtout  les  Baiua  dr 


mulinl  I     AntiMeptiQue,  Vicatrlaant,  ttl/glétiii/u 

itff'neua^    Ij     vur  i.r  j  Jir  ch.rq*  do  inly>ioe«- 

^  bains'      m      f  rrclt^ui  ponr  le*  lalns  Intimes  du  corp 


LOTION    LOUIS   DEQUEAN-n 


tbnniclH,  38.  Rdb  CliBOBDDoart.  Parla.  {Utmdrci  âroaféi  'i  I . 
mil  leSS).   Ltxlnii  t,  eit  Mltnmrd  tl  uns  A'ortH  lur  lu  pii^nn  i,  Drxiiiri  aniiai-iKcioiifi   mm 
'    Uruitijrutnumnt  à  Iciu  Iri  mliieim  fui  lui  tn  firent  la  icmanile.  —  H.'D](1[ii(BgnIi  (rttulll  U 
•  prit  Je  tmar  faut  uoi  lu  nnmlird  ta  corpi  mêdlCiiL  —  E»  Vinra  ciii  lu  Pbaiiiucuiu  iiUimnT.   f. 


M»? 


Boire  aux  Repas 

VICHY-CELESTINS 

en  Bouteilles  et  Demi-Bouteilles. 
Exiger  sur  legoulot  de  la  bouteille  le  0/fQ(/ff  ffjfffci-contr'' 


Maison  J.  HERMANN-LACHAPELLE    et  J.   BOULET 

H.  BRULE*  *  C"  Suce- 

Ingénieur»  dsa    Arts  at  ManuFaotursa 

HORS  CONCOURS,  MEMBRE  diJURY,  Kip°*ili«*  HiiiMMUi  19M 

Bl   et  sa,  Rue  Boinod,  PA.EtIS 

FILTRE  lBmPARABLE 

Stârllisatton  abioluo  des  Skux  d'AIImontatloii  par  1* 
BoUKie  en  biscuit  de  porc«l»iDS 

GRANDE    BAISSE    DE    PRIX  SUR    LES   FILTRES 


SOCIETE  FlUllllilSE  de  DËKCnc: 

siËQE  SOCIAL  :  /4,  RuB  ûBS  Pyramines.  PARIS 
Membre  du  Jury,  Hors  Conconn  à  l'Exposition  Universelle  de  1900 

DÉSIIIFECTI0llp»i.sMUIISStCHESj.FORMOCHLOR:: 

l'aide  de  l'Autoclave  Formogène  "TRILLAT" 

de  l'INSTlIOT  PASTEDR.  Breveté  S.G.D.G. 

"'fc^'C  menblei  quels  q 


DESnUCTIOM 

dB  tous  les  germas  UifeeUaux. 

DÉSINFECTION 
rapide,  efficace  et  compléta 
ûes  appartements 


soient  sontdêsinfectét  parles  ni)': 
FBlMHEIIEà  Tide,  à  Tapears  se::-< 
de  PORMOCHLOROL  dans  le 
Usinas  de  la  Société  à  Cotubsca. 


SANS  AUCUNE  DÉTEpBATION 

Les  nombreux  represeniants  de  la  Société  ÏVançaisc  d. 
Désintection  assurent  dans  tous  les  centres  importante  ■ 
Service  Sanitaire  de  leur  Ville  à  l'aide  de  noire  app^-' 
en  application  de  la  loi  du  ij  Février  içioa  relative  à  la  ;-- 
tection  de  la  santé  publique  rendant  la 


[    Autoclave  Farmogéne 
TRtLLftT 

pour  1t  liiiotectiso  dei  iMam. 


lopflfneHe  Paul  DUPOJJT,  U 


-  1)  ItrM.taOi  (CI). 
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